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Dans  un  vieux  poème  de  la  fln  du  don- 
7.ième  siècle  (*),  qui  a surtout  une  valeur 
historique,  le  Cid  s’incline  avec  respect 
devant  deux  comtes  étrangers  qui  sont  à 
la  cour  d’Alphonse  VI.  L'un  se  nomme 
Raymond  , l’autre  Anrrique;  tous  deux 
ils  sont  venus  aider  le  roi  de  Castille  de 
leur  forte  lance  contre  les  Maures,  et  leur 
renommée  est  déjà  assez  grande  pour 
que  le  héros  qui  représente  à lui  seul  la 
valeur  castillane , les  honore  d’un  regard 
fraternel.  Mais  le  vieux  poème  s’arrête 
là,  il  ne  nous  dit  pas  ce  que  devient  ce 
D.  Anrrique,  qui  se  trouve  ainsi  à la 
cour  d'un  souverain  espagnol.  Une 
vieille  chronique  longtemps  ignorée,  la 
cliarte  du  monastère  de  Floirac,  nous 
l’apprend.  Le  comte  Henri  est  le  des- 
cendant de  Hugues-Capct,  l’arrière-petit- 
fils  de  Robert,  roi  de  France , le  quatriè- 
me fils  du  duc  Henri  de  Bourgogne,  et 
Alphonse  VI  l’a  choisi  pour  son  gendre, 
en  lui  accordant  la  main  do  sa  fille  Ta- 
reja.  I.e  pays  qu’on  désigne  dès  lors  sous 
le  nom  de  Portugal  devient  la  dot  de  l’in- 
fante, et  bien  que  ce  territoire  n’ait  en- 

{ * ) Sanchez,  Poesias  CasieUatuu  anteriores 
al  uglo  Xy  ; Poema  del  Cid. 

1'*  lÀvraUon.  (Pobtugal.) 


core  que  le  titre  de  comté , le  monar- 
que l’élève  à la  dignité  d’État  indépen- 
dant. Tel  est  le  début  héroïque  de  ce 
petit  royaume  : un  compagnon  du  Cid 
commence  ses  glorieuses  destinées,  elles 
ne  s’achèveront  que  lorsque  de  victoire  en 
victoire  Fempire  des  Portugais  aura 
presque  égalé  en  étendue  celui  des  Ro- 
mains. 

ANCIENNE  DIVISION.  ÉTAT  Dü  PAYS 

lorsqu’il  fut  concédé  au  fonda- 
teur DELA  MONARCHIE.  ORIGINE  DU 
COMTE  D.  HENRIQUE. — Lorsqu’il  plut  à 
Alphonse  VI  d’accorder  à un  prince  ma- 
gnanime de  la  maison  de  France  le  terri- 
toire fertile  qu’il  lui  donna  pour  apanage, 
une  partie  de  ce  beau  pays  était  encore 
soumise  à la  domination  des  Maures,  et 
le  vieux  roi  qui  avait  choisi  pour  son 
gendre  un  petit-fils  de  Hugues-Capet, 
compta  sans  doute  sur  le  courage  des 
hommes  de  cette  racç  pour  accroître 
la  dot  de  sa  fille.  Il  s’en  fallait  bien 
ue  le  territoire  qu’on  désigne  anjour- 
’hui  sous  le  nom  de  Portugal  (*)  oc- 

(*)  Un  savant  portugais,  dont  l’opinion  fait 
aujourd’hui  autorité,  présenla  sous  un  Jour 
trop  ciair  i'origioe  de  cette  ville,  qui  donna 
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cupât  les  limites  asatfnéee  par  1^  Ro- 
mains  à la  Lusitanie.  Alphonse  sépara 
de  son  empire  le  territoire  de  Porto, 
Ventre  Douro  e la  province  d® 

Beira  et  le  pays  de  Tras-os-Afontes.  En 
Galice,  il  lui  donna  toul  le  territoire  qui 
s'étendaitjusqu'au  château  de  Lobeira,  et 
il  lui  accorda  la  faculté  d’étendre  ses  con- 
’quétes  vers  le  paysd’Algarve.  Mais  Teni- 
bouchuredu  Taj^e,  la  voie  par  laquelle 
|on  pouvait  pénétrer  dans  ce  petit  em- 
pire, n’appartenait  pas  encore  aux  chré- 
tiens. Lisbonne  était  une  ville  musul- 
^manedans  toute  l’étendue  de  Tacception. 
Paruii  les  villes  concédées  alors , Porto , 
Coimbre,  Viseu,  figuraient  au  premier 
rang.  Guimaraens  fut  choisie  pour  de- 
venir la  capitale  de  ce  nouvel  État  indé- 
son nom  à tout  le  pays , pour  que  nous  ne 
reproduisions  pas  ici  son  opinion.  Le  nom  do 
Portas  cate^  qui  par  la  suite  se  changea  eu 
celui  de  Portucale^  lut  donné  primitivement  à 
un  lieu  situé  au  sud  du  Uouro,  sur  la  rive  gau- 
che de  ce  fleuve,  à l’endroit  à peu  prés  ou  se 
trouve  aujourd’hui  le  village  de  Gaya.  Ce  lieu, 
servant  d’ancrage  à des  barques,  et  même  a de 
petits  bélimenls  « aurait  été  dominé  par  l’anU- 
que  château  de  Cale,  édilice  dont  la  dénomi- 
nation est  rappelikî  par  des  écrivains  romains  , 
et  le  nom  de  Portas  cale  tirerait  de  ià  son 
orisine.  11  était  naturel  que  sur  ia  rive  opposée 
du  fleuve , au  nord , on  vit  s'établir  peu  à peu, 
comme  cela  arrive  d’ordinaire  en  semblable 
circonstance,  un  autre  village  de  la  même 
étendue,  autant  pour  la  commodité  de  la  popu- 
lation qui  existait  sur  l’une  et  l’aulre  rive, 
que  pour  ia  facilité  des  transactions  commer- 
ciales et  maritimes  avec  l’intérieur  des  pro- 
vince-s  que  le  fleuve  séparait  ou  bornait.  Dans 
ce  même  lieu  en  outre , et  vers  la  partie  (a 

f)lus  élevée,  fut  fondé  aussi  un  château  pour 
a défense  des  riverains,  selon  l’usage  de  cea 
temps.  Or,  comme  il  arriva,  avec  le  cours  des 
ans,  que  ce  village  s’accrut  et  prospéra  da- 
vantage que  l’autre,  il  prit  et  conserva  presque 
fxclusivemetkt  la  dénomination  de  Portas  calct 
se  faisant  désigner  dans  les  antiques  documents 
tantôt  simplement  sous  ce  nom , tantôt  sous 
celui  de  Castrum  PorlucaU,  d’autre*  fois  sous 
celui  de  Loeus  Portacale.  On  l’appela  aussi 
Castrum  Navum,  |Mur  le  distinguer  de  l’autre 
Portacale,  qui  gardait  le  nom  de  Castrum  An- 
tiquum.  Ce  même  lieu  crût  successivement  «n 
populatloQ,  et  Unit  par  posséder  une  église 
cathédrale  avec  un  évéque  \ en  sorte  que  dès  le 
troisième  concile  de  Tolède , qui  fut  célébré  en 
l’année  5ft9,  quatrième  du  règne  de  Recaréde,  on 
nommait  Por/ucrr/v;isfs  non  seulement  i’évéque 
&«tho1iuue  Cunslantius,  qui  y assista,  mai* 
aussi  révéque  arien  créé  abusivement  par 
L“Ovigllda.Vov.  D.  F.  de  5.  Luiz,  .^emorias,  etc. 
L’opinion  qui  retrouve  dans  la  dénomina- 
tion du  Porlugal  un  souvenir  du  débarque- 
ment des  Pran&ds  tombe  nécessairement  de- 
vant celle-ci.  M.'BaIbi  affirme  que  la  dénomioa- 
tion  de  Portugal  n’est  pas  employée  pour  dé- 
signer tout  le  pays  avant  l’aimM  1009. 


endant.  Située  à trois  lieues  au  levant 
e Braga,  le  siège  épiscopal  le  plus  im- 
portant de  l’aniique  Lusitanie,  cette 
cité  a été  bâtiedans  une  vallée  fertile,  en- 
tre deux  petites  rivières  connues  sous  les 
noms  d’Ave  et  de  Vizela.  Quelques  éru- 
dits prétendent  au'elle  s’élève  sur  l’em- 
placement occupe  par  l’antique  Araduca, 
dont  parle  Ptolemée.  Mais  ce  qui  est  une 
vérité  historique  plus  avérée,  c’est 
qu’elle  avait  été  conquise  autrefois  sur 
les  Maures  par  les  rois  de  Léon. 

Le  premier  historien  portugais  qui 
nousait donnédes  notions  exactes surces 
temps  reculés,  Frey  Antonio  Braudâo, 
indique  nettement  quelles  étaient  les  di- 
visions politiques  de  ce  pays,  avant 
qu’il  devînt  un  État  indépendant. 
« Lorsque  le  comte  D.  Henrique  entra 
en  Espagne,  dit-il, le  gouvernement  du 
Portugal  sa  trouvait  confié  à plusieurs 
seigneurs;  les  terres  situées  entre  le 
Douro  et  le  Mondego,  par  cela  même 
qu'elles  étaient  plus  exposées  aux  incur- 
sions des  Maures  et  le  plus  souvent  en 
péril,  avaient  été  commises  aux  soins 
d’un  chef  illustre,  que  l’on  appelait 
Sisnand.  Lesanciens  documents  lui  don- 
nent tour  à tour  le  titre  de  comte  et 
celui  de  consul , et  il  avait  établi  le  siège 
de  sa  résidence  à Coimbre.  » Mariana 
fait  naître  ce  lieutenant  d’Alphonse  VI 
à Tolède;  mais  le  savant  historien  que 
nous  venons  de  citer  allègue  des  raisons 
solides  pour  qu’on  lui  conserve  son  titre 
de  Portugais  : tels  étaient  les  hauts  faits 
militaires  sur  lesquels  se  fondait  sa  ré- 
putation , qu’on  peut  à bon  droit  le  consi- 
dérer comme  le  premier  de  ces  hardis 
capitaines  qui,  à partir  du  onzième  siè- 
cle, illustrèrent  le  Portugal. 

Le  pays  d'entre  Douro  e Minho , ce- 
lui de  Tras'os- Montes  avaient  également 
des  chefs  particuliers,  relevant  directe- 
ment du  pouvoir  royal;  mais  l’histoire 
est  moins  explicite  à leur  égard  qu’elle 
ne  l’est  lorsqu’il  s’agit  du  gouverneur  de 
Coimbre.  On  sait  néanmoins  que,  quel- 
ques années  auparavant , était  mort  le 
comte  Nuno  Menflez , que  les  Portugais 
de  ces  régions  reconnaissaient  pour 
chef  principal.  Dès  cette  époque  aussi 
le  pouvoir  ecclésiastique  avait  acquis 
une  réelle  prépondérance  qui  lui  permet- 
tait de  joindre  ses  efforts  a ceux  du  pou- 
voir séculier  : les  églises  de  Braga  et  de 
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Coimbre  avaient  été  remises  dans  leur 
ancien  état.  On  voit  figurer  un  évéque 
de  l’église  primatiale  de  Braga,  sous 
D.  Garcia  fils  de  Ferdinand;  nous  insis- 
tons sur  ce  fait,  sans  lui  donner  de  dé- 
veloppements. Dans  ces  temps  rudes  et 
difficiles,  soumis  à mille  vicissitudes, 
la  parole  de  l’évêque  achève  toujours  ce 
que  la  lance  a commencé  (*). 

L’origine  du  premier  chef  militaire 
qui  gouverna  ce  pays  comme  État  indé- 
pendant, fut  longtemps  un  problème 
our  le  Portugal  lui-meine.  Pedro  Ri- 
eirode  Macedo  , dans  sa  généalogie  du 
comte  Henrique , ne  compte  pas  moins 
de  six  opinions  différentes  émises  à ce 
Sujet,  et  le  poète  national  par  excel- 
lence, Camoens,qui  interrogeavec  tant 
d’amour  les  annales  reculées  pour  y dé- 
couvrir les  moindres  vestiges  d’un  fàit 
glorieux,  Camoens  le  fait  naître  en 
Hongrie.  Ce  fut  vers  la  fin  du  seizième 
siècle  seulement  qu’un  document  ignoré, 
découvert  par  Pierre  Piteu , vint  mettre 
fin  à tant  de  conjectures;  et  l’on  peut 
même  ajouter  que  ce  fait  n’acquit  toute 
sa  valeur  historique  qu’à  l’époque  où  un 
autre  écrivain  français,  Denis  Godefroj;, 
dressa  l’arbre  généalogique  de  la  mai- 
son de  Portugal  (**).  Ajoutons  à tous  ces 
détails  un  fait  moins  connu , c’est  qu’un 
roideFraiicedu  douzième  siècle  confirme 
par  son  langage  une  découverte  de  l’éru- 
dition moderne  : Philippe  le  Bel  en  s’a- 
dressant au  roi  de  Portugal  lui  dit  : f^ous 
gui  êtes  de  notre  lignage. 

(*)  Rappelons  ea  passant  que,  si  la  maison 
de  France  avait  fourni  un  chef  miiitaire  aux 
populations  chréUennes  du  Purtui;al,  ie  pou- 
voir ecclésiaslique  fut  exercé  durant  cetle  pé- 
riode par  un  Français.  Maurice  Burdin,  appelé 
de  Limoges  au  eoinmencementdu  douzième  siè- 
cle, fut  tour  à tour  évêque  de  Coimbre,  arche- 
vèi|ue  de  Braga,  pois  antipape.  Ce  fut  un  de 
ceux  qui  sous  Bernard  tirent  la  conquête  spi- 
rituelle delà  Péninsule. On  lit  dans  les  üisstrta- 
ctes  chronolo^icas  du  savant  Pedro  Hibeiro  les 
noms  des  prélats  et  des  dignitaires  Influents 
de  cette  période,  et  celui  de  Maurice  y ligure  : 
RfgiianU  rex  Alfonsus,  et  sub  e»,  principe 
nmtro  comité  Domniis  Anricus,  sedis  Braca- 
rensù  Domnus  Giraldus.  ude  ColimbriensU 
Domnue  bfauriciiu  epiecopue,  in  ipso  cenovio 
S.  Johannis  Domno  Tedoni  priori,  in  sede 
Portugatensis  üomno  Petagio  archidiaconi. 

(*’)  De  P Origine  des  rogs  de  Porittgal  yssns 
en  ligne  masculine  di  la  maison  de  France.  Pa- 
ris, Pierre  Chevalier  .U  D C X.  Cet  opuscnie , 
composé  de  huit  pages,  parut  d’abord  sans  nom 
d'auteur  ; mais  on  voit  par  des  notes  nombreuses 
ajontées  aux  autres  éditions  combien  Gode- 
froy accrut  ce  premier  travail. 


On  sait  que  ce  fut  en  1093  au’AI- 
phonseVI  disposa  delà  main  de.  sa  ulleen 
faveur  du  comte  D.  Henrique;  mais  au  dé- 
but de  cette  première  période,  une  difficul- 
té nouvelle  est  venuediviser  les  écrivains 
nationaux  et  enfanter  des  volumes  de 
discussions.  Certains  auteurs  castillans 
et  même  des  Portugais  ont  affirmé  que 
Dona  Thérèsa  ou  Tareja  était  fille  illégi- 
time d’Alphonse  VI,  et  il  faut  convenir 
qu'ils  établissaient  leur  opinion  sur  des 
documents  d’une  valeuryéelle,  puisque  la 
chronique  de  Floirac  elle-même  allègue 
ce  fait  eu  termes  positifs  (*).  Cependant 
des  hommes  d’une  prodigieuse  érudition, 
notamment  Joseph  Barbosa,  ont  pré- 
senté la  question  sous  un  autre  aspect  : 
ils  ont  puisé  dans  la  contexture  de  la 
lettre  pontificale  établissant  la  légiti- 
mité de  l’union  d’Alphonse  avec  Chi- 
inène , leur  principal  argument , et  il 
faut  convenir  qu’ils  l’ont  fait  avec  une 
supériorité  assez  grande  pour  qu’on 
incline  vers  leur  opinion. 

Une  autre  question  d’une  valeur  his- 
torique incontestable  se  présente  en- 
core dès  les  premières  pages  de  cet 
aperçu  : il  s’agit  de  savoir  si  la  conces- 
sion faite  au  comte  D.  Henrique  le  fut 
en  retour  de  quelque  oblig.ition  féodale, 
ou  si  elle  fut  libre  dans  toute  l’acception 
de  ce  mot.  Comme  cela  devaitêtre  né- 
cessairement , les  écrivains  espagnols 
ont  invoqué  le  principe  de  la  suzerai- 
neté, dont  Alphonse  VI  n’avait  pas 
dû  se  départir;  les  écrivains  portugais, 
à la  tête  desquels  il  faut  mettre  Bar- 
bosa , réclament  pour  la  donation  pure 
et  simple.  Malheureusement , il  faut 
s’en  tenir  ici  à la  tradition,  et  jusqu’à  ce 
jour,  l’érudition  moderne  n’a  pas  en- 
core découvert  le  contrat  dotal  spéci- 
fiant la  nature  des  obligations  qui  dut 
exister  primitivement  entre  les  deux 
pays.  Selon  nous,  pour  être  le  plus  près 
possible  de  la  vérité,  il  faut  répéter  ici 
les  paroles  si  judicieuses  et  si  concises 
du  savant  Schœffer  : « Le  beau  père  et  le 
gendre  prenaient  plutôt  pour  règle  dans 
leurs  relations  leur  parenté  et  leur  affec- 
tion qu’une  ligne  de  subordination  exac- 
tement tracée.  » H faut  ajouter  d’ailleurs 
qu’après  avoir  établi  d’une  manière  for- 
melle quel  était  le  genre  de  pouvoir  at- 

(•)  Alteram  Jlliam,  sed  no%  ex  xonjugali 
thoro  natam^  Mnrico-,,  dédit. 


1 


4 L’UNIVERS. 


tribué  à D.  Henrique , le  savant  histo- 
rien ajoute  bientôt  : « Malgré  ces  témoi- 
gnages , qui  semblent  attester  une  puis- 
sance indépendante  et  illimitée , il  est 
incontestable  que  tant  qu’ Alphonse  VI 
vécut , Henrique  resta  vis-à-vis  de  lui 
dans  une  situation  dépendante  (*).  » 

Après  la  mort  d'Alphonse  VI , qui 
arriva  le  1 1 juin  1 1 09,  la  position  politi- 
que du  comte  prit  un  tout  autre  aspect  ; 
et  ce  fut  à cette  époque  surtout,  dès  qu’il 
eut  conquis  Cintra  sur  les  Maures,  que 
Don  Henrique  put  garder  une  attitude 
réellement  indépendante  vis-à-vis  de  la 
Castille.  On  le  vit  alors  s’intituler  dans 
les  actes  émanés  de  son  gouvernement, 
par  la  grâce  de  Dieu  comte  et  seigneur 
de  tout  le  Portugal. 

Sans  rappeler  ici  le  voyage  fort  pro- 
blématique que  certains'écrivains  font 
entreprendre  au  comte  Don  Henrique , 
pour  assister  aur  croisades  ( **  ) , nous 
dirons  que  nulle  existence  ne  fut  plus 
remplie  que  la  sienne  : les  chroniqueurs 
ne  lui  attribuent  pas  moins  de  dix-sept 
victoires  obtenues  sur  les  Maures  dans 
la  Péninsule;  ils  insistent  également 
sur  les  foraes  ( privilèges  ) qu’il  accorda 
à de  nombreuses  bourgades,  parmi  les- 
quelles Ggurent  Coimbre,  Tinlugal, 
Soure,  Certào,  Zurara,  &tn  Joâo  de 
Pesqueira,  et  cette  ville  de  Guimaraens 
qui  semble  avoir  été  l’objet  de  toutes 
ses  prédilections. 

Après  avoir  glorieusement  conquis 
sur  les  Maures  une  partie  de  l’État  in- 
dépendant qu'il  léguait  à l’héritier  que 
lui  avait  donné  Tareja  dans  un  âge  déjà 
avancé,  le  petit-fils  de  Robert  descendit 
dans  la  tombe  chargé  de  gloire  et  d’an- 
nées. Il  mourut  à soixante-dix-sept  ans , 
le  i"  novembre  1 1 1 2,  et  ses  ossements 
reposent  dans  la  cathédrale  de  Braga. 

D.  AFFONSO  HENRIQUEZ  V',  ROI  DE 
PORTUGAL.  — Lorsque  le  comte  mou- 
rut, le  fils  qui  lui  était  né  en  1 109  n’avait 
pas  plus  de  trois  ans  ; il  fut  reconnu  par 
les  peuples  comme  héritier  du  territoire 

■ (*)  Voy.  ïpoqne  première,  llv.  !•',  chap.  I. 

( ’•  ) Le  savant  Brandèo  veut  que  celle  expé- 
dition ait  eu  lieu  en  I lOa  ; Faria  y Souza  la 
recule  beaucoup , mais  la  place  à l'époque  où 
le  comte  était  dqjà  marie.  L’Academie  des 
sciences  de  Lisbonne  a publié  un  mémoire 
étendu  sur  cette  grande  question , dont  les  li- 
mites de  notre  travail  nous  inieedisent  la 
discussion. 


dont  son  père  avait  assuré  l’indépen- 
dance. Sa  mère  gouverna  sans  contes- 
tationdurant  sa  minorité;  et  sansdoute 
que  le  titre  auguste  A'imperator,  que 
prenait  son  père , lui  fit  regarder  avec 
quelque  dédain  celui  que  lui  laissait  son 
mari , car  on  la  vit  en  plus  d’une  oc- 
casion adopter  le  nom  de  Reine,  du- 
rant l’époque  de  sa  régence  et  même  à 
l’époque  où  vivait  encore  D.  Henrique. 
Celui-ci,  dans  un  des  actes  politiques  de 
son  gouvernement , vante  la  beauté  sin- 
gulière delà  fille  d'Alphonse  VI  (*).  Cette 
beauté  parait  avoir  été  la  source  de  plus 
d’un  trouble  et  de  plus  d’un  désordre. 
Selon  l’opinion  commune,  DonaThareja 
accorda  les  droits  d’époux  à D.  Fer- 
nando Paes  , comte  de  Transtamare;  et, 
bien  que  la  seconde  assertion  n’ait 

Eas  une  valeur  historique  incontesta- 
le,  on  prétend  qu’elle  ratifia  par  un 
mariage  cette  union  d’abord  illégitime. 
Ce  qu’il  y a de  certain , c’est  que  si  la 
conduite  privée  de  la  régente  ne  fut  pas 
à l’abri  de  nombreux  reproches , if  y 
eut  également  de  grandes  irrégularités 
dans  son  administration. 

En  1125,  le  jeune  prince  venait  d’at- 
teindre seize  ans  lorsqu’il  voulut  être 
compté  au  nombredes  chevaliers.  Duarte 
Nunez  de  Leâo,  d’accord  avec  plusieurs 
autres  historiens,  raconte  qu’il  s’arma 
lui-même,  et  qu’il  prit  les  insignes  de  son 
nouveau  rang  sur  l’autel  de  S.  Salvador, 
dans  la  cathédrale  de  Zamora,  siège  dé- 
pendant alors  du  Portugal.  D.  Affonso 
Henriquez  était  fait  pour  gouverner, 
comme  ilétaitfaitpour  combattre.  Lors- 
qu’il eut  atteint  l’âge  de  dix-huit  ans,  il 
réclama  l’exercice  de  ses  droits.  Thareja 
refusa  d’abandonner  la  régence  ; le  jeune 
prince  les  demanda  impérieusement  ; et 
l’on  vit  commencer  alors  une  des  guer- 
res les  plus  funestes  qui  aient  ensaii- 
lanté  le  pays.  Le  fils  se  vit  contraint 
’employer  la  force  des  armes  pour  obli- 
er  sa  mère  à lui  céder  le  pouvoir,  et  la 
ataille  de  S.  Mamède,  qui  eut  lieu  non 
loin  de  Guimaraens,  le  24  juin  1 1 28 , est 
marquée  dans  les  annales  du  Portugal 
comme  une  des  journées  les  plus  déplo- 
rables que  l’histoire  ait  à signaler.  Af- 

(•)  Bffo  cornes  HenriciUj  una  cum  uxore  mea 
/orrnosufsima  Tharasia  comitis$a  etc.  Voy. 
Pedro  Ribeiro,  Dusertacôes  chronolagicas  ^ 
t m,  p.  45.  • 
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fonso  Henriquez  y demeura  vainqueur 
des  partisans  de  Doua  Thareja , etil  put 
dès  iors  se  reprder  comme  maître  ab- 
solu du  territoire  anciennement  concédé 
à son  père.  Ce  ne  fut  pas  toutefois  sans 
contestation  qu’il  saisit  le  pouvoir  : la 
reine,  renfermée  dans  le  château  de 
Lanlioso,  envoya  implorer  le  secours 
du  roi  de  Léon,  et  ce  prince  accourut  à 
son  aide.  La  bataille  de  V aldovez  gagnée 
par  D.  Affonso  fit  de  nouveau  justice 
des  prétentions  d'une  mère  ambitieuse. 
Le  roi  qu’avait  imploré  Thareja  ne  se 
laissa  pas  décourager  par  cet  échec  ; il 
revint  l'année  suivante  avec  des  forces 
imposantes,  et  mit  le  siég;e  devant  la 
ville  de  Guimaraens , où  lé  fils  de  Hen- 
rique  s’étaiLrenfermé.  Le  siège  fut  pour- 
suivi avec  vigueur;  ets’il  fallaiten  croire 
la  tradition  adoptée  par  tous  les  écri- 
vains du  seizième  siècle , ce  serait  uni- 
quement au  dévouement  de  son  ayo  ou, 
si  on  l’aime  mieux,  de  son  gouverneur, 
que  D.  Affonso  Henriquez  aurait  dû  son 
salut:  effrayé  du  danger  que  courait  le 
jeune  prince,  Egaz  Moniz  se  serait  éloi- 
gné secrètement  de  Guimaraens  ; puis 
il  aurait  obtenu , au  prix  de  certaines 
conditions,  qu'Alphonse  VII  levât  le 
siège  et  se  retirât  dans  ses  États.  Les 
anciensécrivains  ajoutent  que  ses  condi- 
tions, quin’avaient  pas  été  consenties  par 
1).  Affonso  Henriquez,  furent  rejetées 
par  lui.  Egaz  Moniz,  voyant  qu’il  pour- 
rait être  taxé  de  foi  mentie  ( ce  sont  les 
expressions  de  Camoens  ) , passa  à To- 
lède avec  sa  famille.  Lui,  sa  lemmeetses 
enfants  se  présentèrent  alors  devant 
Alphonse  VIL  Ainsi  que  nous  l’avons 
dit  autre  part,  ils  s’étaient  vêtuscomme 
des  gens  condamnés  à mort;  non-seu- 
lement ils  marchaient  pjpds  iius  , mais 
ils  portaient  la  corde  au  cou , prêts  à 
subuT  le  dernier  supplice.  Touché  de  ce 
dévouement  sans  bornes  à la  parole 
donnée,  le  souverain  de  Léon  leur  fit 
grâce.  L’esprit  sceptique  de  notre  siècle 
a nié  ce  fait  héroïque;  et  bien  que  le 
nom  d’Egaz  Moniz  soit  resté  comme 
un  symbole  de  la  loyauté  portugaise, 
plusieurs  éx;rivains  dont  l’autorité  fait 
foi  relèguent  le  récit  qui  constate  son 
dévouement  parmi  les  légendes  cheva- 
leresques du  moyen  âge.  Nous  savons 
bien  qu’il  n’y  a rien  à alléguer  contre 
les  dates  inflexibles  de  la  chronologie 


et  nous  sommes  forcé  de  convenir  qu’il 
y a certainement  confusion  dans  le  récit 
des  chroniqueurs.  Nousavouerons  néan- 
moins que  nous  ne  voyons  pas  sans  cha- 
grin dépouiller  l'histoire  de  ces  grands 
laits,  qui  ennoblissent  une  époque.  Ce 
qu’il  y a de  bien  certain,  c'est  qu’un  mo- 
nument découvert  assez  récemment,  et 
figuré  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  sciences  de  Lisbonne  (*),  prouve 
que  cette  noble  tradition,  racontée  avec 
enthousiasme  par  les  écrivains  espa- 
gnols eux-mêmes  (**) , remonte  à une 
très-haute  antiquité.  Si  elle  n’a  pas  été 
élevée  précisément  en  l'année  1146,  la 
tombe  d’Egaz  Moniz  n’en  porte  pas 
moins  tous  les  caractères  architectoni- 
ques du  douzième  siècle.  Or,  le  grand 
homme  y est  représenté  avec  sa  famille, 
au  moment  où  , selon  l’expression  du 
chroniqueur  espagnol , il  s’écrie  : » Ma 
langue  aerré,  mon  corps  doit  payer  (***).  » 
Selon  le  récit  admis  par  toutes  les 
chroniques , Alphonse  Vil  fit  grâce  à ce- 
lui qui  savait  réclamer  ainsi  le  châti- 
ment d’une  noble  faute.  Egaz  Moniz 
vécut  longtemps  encore  dans  ses  vastes 
possessions,  situées  aux  environs  de 
Porto.  Quelle  que  soit  l’opinion  qu’on 
adopte  à l'égard  de  ce  fait  contesté, 
mais  qui  n'a  rien  de  contraire  aux  ha- 
bitudes du  temps,  Egaz  Moniz  fut 
certainement  un  homme  éminent , et 
il  eut  la  gloire  d’avoir  développé  le? 
plus  nobles  vertus  chez  un  prince  dont 
chaque  action  guerrière  ou  politique 
excite  encore  un  sentiment  profond  de 
gratitude  chez  les  Portugais. 

(•)  Voy.  Memorias  da  ^cademia  dos 
scienvias^  t.  XI. 

( **)y4rffote  de  MoUna^  eotre  autres.  Voy. 
PiobV'za  de  Andaluzia. 

(***)  Ce  curieux  monument,  éonl  le  caractère 
est  fort  grossier  du  reste,  peut  être  visité 
dans  Tancien  monastère  des  bénédictins , dé- 
signé sous  le  nom  de  Paço  de  Souza,  à cinq 
lieues  de  Porto.  Le  monastère  aurait  été  édifie 
vers  956.  Connu  d'abord  sous  la  dénomination 
de  S.  Salvadofy  on  aurait  ajouté  à son  nom 
celui  d'un  cliàteau  béti  par  Egaz  Moniz  au 
douzième  siècle,  entre  le  couventet  le  rlo  Souza. 
Nou.s  ferons  remarquer  en  passant  et  comme  un 
fait  bien  peu  connu , tout  ce  qu'il  y avait  de 
culture  intellectuelle  dans  celte  famille.  Le  litre 
de  Trobndor  anpnrtenait  depuis  longlenips  à 
l'un  de  ses  membres  ; un  manuscrit  portugais  de 
la  bibliothèque  royale,  dont  l'anciennele  n'est 
pai»  douteuse,  dit,  eu  parlant  du  frère  d’Eguz 
Moniz,  qu'il  savait  mcrveilleuseinciit  la  langue 
des  Arabes  ; savoir  la  langue  des  Maures , en  ce 
temps , c'était  avoir  la  clef  de  bien  des  sciences. 
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AF70RS0  HENBIQUEZ  <LBVÉ  A LA  DI- 
GNITE BOY  ALE.  — COALITION  DES  UAU- 
BES  CONTEE  LOI  ; BATAILLE  d'OUEI- 

QUE.  — SeloD  un  écrivain  qui  a traite 
minutieusement  des  antiquités  natio- 
nales (*) , ce  fut  immédiatement  après 
la  bataille  de  Saint-Mamède,  ou  tout 
au  moins  après  la  mort  de  la  reine 
Dona  Thareja , en  1130  , que  les  Por-' 
tugais  commencèrent  à donner  le  titre 
de  roi  à D.  Affonso.  Jusqu’alors  il  s’é- 
tait appelé  Infante , et  Jamais  n’avait 
pris  le  titre  àe  comte  ou  de  duc  ; le 
temps  approchait  où  il  devait  être  re- 
vêtu solennellement  de  la  dignité  su- 
prême que  lui  décerna  l’armée. 

Après  avoir  établi  son  autorité  dans 
les  villes  qui  avaient  été  Jadis  concédées 
à son  père,  Affonso  Uenriquez  poursui- 
vit ses  conquêtes  dans  l’Estramadure; 
puis  il  passa  dans  l’Alem-TeJo , qui  ap- 
partenait alors  à un  chef  arabe  puis- 
sant , que  les  historiens  contemporains 
revêtent  du  titre  de  roi,  mais  qui  en  réa- 
lité n’étaitqu’un  émir  dépendantdu  sou- 
verain musulman  qui  commandait  dans 
l’Andalousie.  Ismael  s’était  uni  à cinq 
autres  chefs  pour  attaquer  la  petite 
armée  des  chrétiens  ; la  rencontre  eut 
lieu  près  d’Ourique , le  bour»  le  plus 
considérable  de  la  contrée , ou  elle  fut 
gagnée;  et  Duarte  Nunez  deLiâo,  le 
réformateur  en  titre  des  chroniques,  se 
montre  fort  modéré  en  réduisant  à 
trois  cent  mille  hommes  l'armée  mu- 
sulmane que  d’autres  historiens  élèvent 
à quatre  cent  mille.  Selon  Schœffer, 
l’action  eut  lieu  au-dessus  du  village 
de  Castro- l'erde,  dans  une  vallée  com- 
prise entre  deux  fleuves , qui  se  Jettent 
dans  la  Guadiana.  Quelque.s  historiens, 
amis  du  merveilleu.x , donnent  seule- 
ment treize  mille  hommes  de  troupes 
k Affonso  lienriquez  (**)  ; mais  ces  cal- 
culs là  ne  sont  plus  admis  ; et  il  faut 
les  placer  à côté  de  la  légende  qui  nous 
représente  Affonso  Henriquez  en  com- 
munication directe  avec  le  ciel  et  pui- 
sant dans  l’aspect  rayonnant  du  Christ 
le  courage  qui  le  fit  vaincre.  Duarte  Nu- 
nez  de  Lilo  raconte  d’une  manière  vrai- 
ment entraînante  cet  événement  pro- 

i’')Ribelro,  Dissertncôes  chronologicai. 
André  (Jt*  R«*zpnd(‘,  d’ordinaire  si  scrupu* 
leux,  fait  monter  cette  armée  à plus  de  40  ,(KM) 
hommes:  <t  TantascongregavU copiât utmiUia 
« quadraginta  exercUut  supemret.  x 


digieux , qui  fonda  la  monarchie  portu- 
gaise, et  sa  simplicité  fait  ressortir 
admirablement  l'héroïsme  du  fils  de 
D.  Henrique. 

« Quoique  les  Portugais  fussent  en  pe- 
tit nombre,  le  soleil  naissant  venant  frap- 
per sur  leurs  armures,  elles  resplendis- 
saient d’une  telle  manière , que  toute 
l’armée  en  recevait  une  apparence  redou- 
table. Le  prince  commença  à encourager 
les  siens,  en  les  appelant  par  leurs  noms 
et  en  remettant  devant  leur  mémoire  des 
choses  qui  pouvaient  leur  donner  du 
courage.  Quand  les  grands  qui  étaient 
avec  Henriquez  virent  les  différents 
corps  d’armée  des  Maures  et  tous  les 
rois  qui  s’y  trouvaient,  iis  demandèrent 
au  prince  qu’il  voulût  bien  permettre 
qu'on  l’appelât  roi  également  ; que  tout 
le  monde  le  désirait,  et  que  l’armée 
aurait  plus  de  courage  pour  combattre. 
Le  prince,  comme  un  homme  vraiment 
magnanime,  et  sentant  que  ce  qui  va- 
lait mieux  qu’un  royaume,  c’était  de 
mériter  de  régner,  de  même  que  la  valeur 
de  la  personne  était  plus  grande  que 
celle  du  sceptre  et  de  la.  couronne , le 
prince , dis-je,  répondit  que  c’était  bien 
assez  d’honneur  pour  lui  de  leur  com- 
mander; qu'il  se  contentait  de  cela , et 
qu’il  ne  voulait  être  appelé  que  leur 
frère  et  leur  compagnon  ; que  ce  serait 
comme  tel  qu’il  les  défendrait  toujours 
contre  les  ennemis  de  la  foi , ou  contre' 
ceux  dont  ils  recevraient  quelque  injure; 
et  que  pour  ce  dont  ils  parlaient,  il  y 
avait  un  moment  plus  opportun.  Ils  lui 
répondirent  en  lui  objectant  nombre 
de  raisons , et  lui  demandèrent  de  ne 
point  résister  à tant  de  volontés.  Le 
prince,  se  voyants!  vivement  pressé,  leur 
dit  de  faire  ce  gu’ils  voudraient.  Alors , 

f toussant  de  grands  cris  de  Joie,  iis 
e nommèrent  roi  et  lui  baiserent  la 
main  ; telle  fut  son  acclamation.  Cela 
achevé,  il  monta  sur  un  grand  et  puis- 
sant cheval , couvert  de  ses  armes  ; et 
uand  il  vit  que  c’était  le  moment,  il 
it  à D.  Pero  Paez  qu’il  s’élançât  en 
avant  avec  la  bannière  royale.  Ceux 
de  son  corps  d’armée  le  suivirent,  et 
ils  allèrent  ainsi  tomber  sur  l’emiemi. 
Ce  fut  alors  que  le  roi , qui  se  trouvait 
déjà  en  avant,  frappa  un  Maure  avec 
une  telle  vigueur,  qu’il  tgmba  en  même 
temps  que  lui. 
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Un  tel  échec  ne  lai  causa  pas  sans 
doute  une  grande  impression;  le  chro- 
niqueur nous  dit  qu'on  le  voyait  partout 
où  le  danger  était  pressant.  La  bataille 
dura  depuis  le  matin  jusqu’à  midi , et 
cinq  despotes  musulmans  furent  vain- 
cus par  ce  roi  que  venait  de  créer  li- 
brement l’enthousiasme  militaire. 

La  bataille  do  campa  dOurlqite  fut 
livrée  le  25  juin  1 139 , et  c’est  de  cette 
grande  époque  qu’il  faut  faire  dater  la 
monarchie  portugaise.  Affonso  Henri- 
quez  donna  alors  au  nouveau  royaume 
les  armes  qui  devaient  le  désigner  désor- 
mais comme  État  indépendant;  ces  ar- 
mes étaient  à la  fois  un  symbole  reli- 
gieux et  guerrier,  destiné  à rappeler  sa 
victoire  sur  les  cinq  rois  musulmans 
aussi  bien  que  l’apparition  miraculeuse 
dont  le  Christ  l’avait  honoré  (*). 

Il  fallait  faire  confirmer  par  la  nation 
le  choix  de  l’armée;  ce  grand  acte  po- 
litique eut  lieu  en  1143,  aux  cortèsde 
Laniego  ; l’assemblée  nationale  qu’on 
désigne  sous  ce  nom  joue  un  rôle  im- 
mense dans  l’histoire  du  Portugal.  Af- 
fonso Henriquez  y parut  en  présence 
des  trois  états,  prenant  le  titre  de  roi  sans 
doute,  mais  sans  être  revêtu  d’aucun 
des  insignes  de  la  royauté,  et  dans  l’é- 
glise inMe  de  Sainte-Marie  d’Almacave 
Lourenço  Viegas,  son  procureur  gé- 
néral, demanda  au  peuple  s’il  consentait 
librement  à ce  que  le  pouvoir  royal  lui 
appartînt.  Le  peuple  enfin  ratifia  ce 
qu’avait  fait  l’armée,  et  l’archevêque  de 
Braga  ayant  reçu  de  l’abbé  de  Lorvâo 
la  couronne  d’or  renrichie  de  perles  don- 
née jadis  à ce  monastère  par  les  rois 
goths,  Affonso  Henriquez,  qui  tenait  à 
la  main  son  épée  de  combat, fut  cou- 
ronné par  le  primat.  Ce  fut , dit-on , 
après  avoir  accompli  cette  cérémonie 
solennelle  que  les  lois  fondamentales 
du  royaume  furent  discutées  et  consen- 
ties. 

Cette  assemblée  emprunta  au  temps, 
au  lieu , à l’esprit  d’indépendance  qui 

( *)Na  quai  vos  deu  por armas , e delxou. 

As  que  elle  para  si  na  cruz  tomuu. 

Caxucns. 

On  peut  voir  dons  plusieurs  auteurs,  et 
Dolamnieiil  dans  Faria  y Souza,  ces  armes  pri- 
mitives. Elles  sont  éRalemenl  figurées,  avec 
leurs  diverses  modiiicaiiotis,  dans  VHtsloria 
genealogica  (la  C(ua  real  por  Antonio  Gaetano 
de  Souza.  Usboa,  1736-48.  14  vol.  grand  in-4. 


animait  la  foule,  quelque  chose  de 
fort  simple , dont  le  vieux  texte  lui  seul 
peut  nous  transmettre  l’idée  : ce  fut 
l’élu  du  peuple  qui  parla  d'abord  ; voilà 
comment  il  s’exprima  : 

« Et  le  seigneur  roi,  tenant  à la  main 
la  même  épée  nue  qu’il  avait  portée  à la 
guerre,  dit  : Loue  soit  Dieu  qui  m’a 
aidé!  c’est  avec  cette  épée  que  je  vous 
ai  délivrés  et  que  j’ai  vaincu  nos  enne- 
mis!*) ; ot  puisque  vous  m’avez  fait  votre 
roi  et  votre  compagnon,  il  convient  que 
nous  fassioDsdes  lois  qui  assurent  la  tran- 
quillité à notre  pays  ; à oela  ils  répondi- 
rent tous  disant:  Nous  voulons,  sire,  et 
nous  sommes  prête  à faire  telles  lois  qu’il 
vous  plaira  de  dicter,  car  nous  tous, 
ainsi  que  nos  fils  etnos  filles,  nos  petits- 
fils  et  petites-filles,  nous  ferons  ce  que 
vous  commanderez.  Le  roi  appela  alors 
les  évêques,  les  nobles,  et  les  fondés 
de  pouvoir  des  villes,  et  il  fut  convenu 
d’un  commun  accord  qu’on  commen- 
cerait par  faire  les  lois  touchant  la  suc- 
cession à la  couronne,  et  ils  firent  les 
lois  suivantes  ; 

« Que  le  seigneur  Alphonse,  roi,  vive 
et  qu’il  règne  sur  nous.  S’il  a des  en- 
fants mâles,  qu’ils  vivent  et  qu'ils  soient 
nos  rois,  sans  qu’il  y ait  besoin  de  les 
constituer  de  nouveau  rois  ; voici  l’or- 
dre de  la  succession  : le  fils  succédera 
au  père,  puis  le  petit-fils,  et  ensuite 
l’arrière-petit-fils,  et  ainsi  à perpétuité , 
dans  leurs  descendants  de  père  en  fils. 

X Si  le  fils  allié  du  roi  meurt  pendant 
la  vie  de  son  père,  le  second  fils  ( après 
la  mort  du  roi  son  père  ) sera  roi  ; le 
troisième  succédera  au  second , le  qua- 
trième au  troisième , et  ainsi  des  au- 
tres fils  du  roi. 

« Si  le  roi  meurt  sans  enfants  mâles,.le 
frère  du  roi,  s’il  en  a un,  régnera,  mais 
pendant  sa  vie  seulement,  car  après  sa 
mort,  le  fils  de  ce  dernier  roi  ne  sera 

fias  notre  roi , à moins  que  les  évêques, 
es  députés  des  villes  et  les  nobles  de  la 
maison  du  roi  ne  l’élisent , et  alors  il 
sera  notre  roi,  sans  quoi  il  ne  r^nera 
pas. 

« Alors  Lourenço  Viegas,  procureur 
du  seigneur  roi,  ditaux  députés  : Le  roi 

( * ) Disons  en  passant  que  le  bouclleAd’Af- 
fonso , conservé  Jadis  k Alcobaça  et  arraclié 
du  sanctuaire,  a élé  pieusement  remis  par 
M.  Tayiorà  laBibiiothèquedeUsboime. 
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demande  si  vous  voulez  que  les  filles 
soientadmises  <à  succéder  à la  couronne, 
et,  dans  ce  cas,  s’il  vous  plaît  de  faire 
des  lois  y relatives.  Après  une  discus- 
sion qui  dura  plusieurs  heures,  ils 
s’accordèrent , et  prirent  la  résolution 
suivante  : 

« Les  filles  du  seigneur  roi  étant  éga- 
lement issues  de  lui,  nous  voulons 
qu'elles  puissentsuocéder  àlacouronne, 
et  qu'il  soit  fait  des  lois  à cet  effet, 
et  les  évêques  et  les  nobles  firent  les 
lois  suivantes  : 

« Si  le  roi  de  Portugal  n’a  pointd’en- 
fant  mâle , et  qu’il  ait  une  fille,  elle  sera 
reine  après  la  mort  du  roi,  pourvu 
qu’elle  se  marie  avec  un  seigneur  por- 
tugais ; mais  il  ne  portera  le  nom  de 
roi  que  quand  il  aura  un  enfant  mâle 
de  la  reine  qui  l’aura  épousé.  Quand  il 
paraîtra  en  publie  en  compagnie  de  la 
reine,  il  se  tiendra  toujours  à sa  gauche 
et  ne  mettra  point  la  couronne  royale 
sur  la  tête.  Que  cette  loi  soit  toujours 
observée,  et  que  la  fille  aînée  du  roi 
n’ait  pas  d’autre  mari  qu’un  seigneur 
portugais , afin  qu’un  étranger  ne  de- 
vienne point  le  maître  du  royaume.  Si 
la  fille  du  roi  épousait  un  prince  étran- 
ger, elle  ne  sera  pas  reconnue  pour 
reine , parce  que  nous  ne  voulons  pas 
que  nos  peuples  soient  obligés  d’obéir 
à un  roi  qui  ne  serait  pas  né  Portugais, 
puisque  ce  sont  nos  sujets  et  nos  com- 
patriotes (lui , sans  le  secours  d’autrui, 
mais  pas  leur  vaillance  et  aux  dépens 
de  leur  sang,  nous  ont  fait  roi  (*).  » 

Après  avoir  pourvu  aux  lois  de  la 
succession  du  royaume,  il  en  fut  fait 
immédiatement  plusieurs  touchant  la 
noblesse , et  l’on  s’occupa  ensuite  de  la 
pénalité.  Il  y a certaines  dispositions, 
dans  cette  ébauche  de  code,  qui  sont 
es.sentiellement  originales  et  qui  cons- 
tatent la  situation  moraledu  paysàcette 
époque.  Tout  individu,  par  exemple,  qui, 
étant  pris  par  les  infidèles , demeurait 
parmi  eux  sanscesser  de  confesser  la  loi 
du  Christ,  donnait  la  noblesse  à ses  en- 
fants ; tous  ceux  qui  avaient  combattu 
à la  journée  d’Ourique  furent  considérés 

( “ ) On  a reproduit  ici , comme  étant  la  plus 
tidéle.une  traduclion  récente  de  ces  fragments  : 
elle  est  extraite  d’un  livre  intitulé  : Exposé  drs 
droits  de  S.  M.  Tris-Fidèle  D.  Uoria  II.  Paris, 
IS3U,  I roi.  in  4. 


comme  nobles,  et  reçurent  la  dénomi- 
nation de  sujets  par  excellence.  La  loi 
qui  récompensait  ainsi  le  courage  et  la 
persévérance  religieuse  se  montra  sans 
indulgence  pour  certains  délits  ; elle  at- 
teste en  même  temps,  au  milieu  de  dis- 
positions démesurément  sévères,  une 
tendance  citevaleresque,  bien  digne  de 
ces  esprits  indépendants.  Un  noble  per- 
dait sa  noblesse  pour  avoir  frappé  une 
femme,  pour  avoir  déguisé  la  vérité  au 
roi,  pour  avoir  mal  parlé  de  la  reine  ou 
des  infantes;  la  fuite  au  milieu  des  Mau- 
res frappait  le  délinquant  de  la  même 
peine,  et  le  blasphème  contre  Dieu 
trouva  la  loi  aussi  sévère. 

La  récidive  dans  le  vol  pouvait  entraî- 
ner la  mort;  le  meurtrier,  de  quelque  con- 
dition qu’il  fdt,  était  atteint  du  dernier 
supplice;  le  feu  punit  l’adultère;  et  trois 
siècles  plus  tard,  lorsque  Joam  1"  fit 
brûler  impitoyablement  un  jeuneécuyer 
qui  avait  des  relations  coupables  avec 
une  dame  du  palais , il  se  montra  plus 
terrible  encore  que  le  premier  législa- 
teur, car  la  loi  de  Lames'o  adoucit  cette 
peine  cruelle  par  des  dispositions  qui 
permettaient  à la  pitié  d’intervenir. 

Cefutenenre  dans  cette  assemblée  so- 
lennelle qu’Affonso  Henriquez,  voulant 
donner  une  preuve  de  sa  vénération 
pour  saint  Bernard,  plaça  le  royaume 
u’il  venait  d’acquérir  sous  la  protection 
e Notre-Dame  de  ClairVaux.  Non-seu- 
lement il  appela  la  protection  de  la 
Vierge  sur  ses  sujets,  ce  qui  n’avait 
rien  que  de  fort  naturel  durant  cette 
période  du  moyen  âge  , mais  il  rendit 
son  royaume  feudataire  de  l’abbaye  de 
Clairvaux,  disent  plusieurs  historiens,  en 
s’engageant  pour  lui  et  ses  successeurs 
à payer  annuellement  cinquante  niaru- 
védis  d’or  pur.  Laclède,  qui  raconte  ce 
fait  d’une  manière  détailla,  affirme  que 
l’on  conservait  à Clairvaux  l’acte  au- 
thentique constatant  ce  fait  étrange  de 
féodalité,  unique  peut-être  en  son  genre. 

Après  les  cortès  de  Lamego,  Affonso 
Henriquez  continua  vigoureusement  la 
guerre  qu’il  faisait  aux  Maures , et , le 
11  mars  1147,  il  s’empara  de  Santarem  : 
Mem  Ramirez  dirigea  ce  siège  impor- 
tant. La  même  année,  le  jeune  monarque 
résolut  d’assiéger  Lis'uonne,  etie  basa  rd 
servit  merveilleusement  ce  courageux 
dessein.  U ne  flotte  de  croisés,  composée 
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de  deux  cents  voiles,  venant  du  Nord  et 
ayant  pour  chef  Arnold  d’Aerschot,  joi- 
gtiit  ses  rudes  combattants  aux  braves 
soldats  qui  avaient  remporté  tant  de  vic- 
toires. Le  siège  dura  cinq  mois  ; il  fut 
fertile  en  incidents  d’un  vif  intérêt , et 
toutes  les  circonstances  en  ont  été  naï- 
vement exposées  par  un  moine  du  Nord, 
nommé  Otto  ou  Otta,  qui  ne  laissa 
passer  aucun  événement  important 
sans  le  raconter  (*).  Rien  de  plus  frap- 
pant,dureste,  quecettelutte  ae  peuples 
si  divers  , que  celte  persévérance  ani- 
mée par  une  foi  qui  fait  surmonter  tant 
d'obstacles.  L’ardeur  religieuse  vient 
douer  tout  à coup  ces  hommes,  encoresi 
rudes , du  génie  inventif  qui  crée  les 
engins  les  plus  redoutables  ou  qui  sait 
les  renverser.  Les  peuples  du  Nord  sont 
frappés  eux-mêmes  de  ces  curieuses 
circonstances,  et  en  font  l’objet  de  leurs 
récits.  Mathieu  Paris  renferme  plus 
d’une  page  intéressante  où  ces  guerres 
contre  les  Maures  sont  racontées  naï- 
vement. Ce  fut  le  23  octobre  1147  que  le 
roi  Affonso  entra  dans  Lisbonne. 
Plusieurs  de  ces  hardis  soldats  venus 
du  Nord  reçurent,  en  récompense  de 
leur  courage,  certaines  concessions 
qui  les  fixèrent  en  Portugal  ; et  l'on  peut 
même  faire  dater  de  cette  époque  mé- 
morable quelques  dénominations,  quel- 
q(ies  usages  oui  subsistent  encore , et 
attestent  l’influence  française  à eette 
époque  si  reculée.  Il  serait  curieux  sans 
doute  de  rappeler  ici  des  noms  que  le 
temps  afaitoublier;  mais  si  nous  avions 
à mettre  en  évidence  les  gloires  militai- 
res contemporaines  d’ Affonso  Henri- 
quez,  ce  serait  de  préférence  des  noms 
portugais  que  nous  voudrions  citer  : il 
faudrait  parler  de  Sueiro  Mendez  le 
Bon,  deGonzalo  Mendez,  surnommé  le 
Lutteur,  de  ce  Martim  Moniz  qui  se 
Gt  écraser  entre  la  porte  du  château  de 
Lisbonne  et  la  muraille,  pour  faciliter 
l’entrée  de  la  cité  aux  assaillants.  Il  fau- 
drait désigner  à l’admiration  des  siècles 
Mem  Moniz,  qui,  après  avoir  commandé 
l’aile  gauche  à la  bataille  d'Ourique,  s’il- 
lustraencoreà  Villa-Rasa  ; Garcia  Men- 
dez le  grand  porte-étendard;  Giraldô  Gi- 
raldez,  surnommé  Sans-Peur,  qui  s’ein- 

(*)  Joào  Itl,  prince  essenliellement  littéraire, 
voulut  que  cette  chronique  inédite  (ùt  pu- 
liUée. 


fiara  avec  un  courage  si  intrépide  de 
a cité  d’Evora  ; il  faudrait  nommer  sur- 
tout D.  Puas  Roupinho,  qui  alla  mourir 
devant  Ceuta,  et  qui  marche  en  tête  de 
toutes  les  gloires  maritimes  dont  se 
vante  le  Portugal.  L’espace  nous  man- 
que pour  raconter  tant  de  faits  éclatants. 
Disons-le  d’ailleurs,  le  caractère  parti- 
culier de  cet  ouvrage  ne  nous  oblige 
pas  uniquement  à citer  les  gloires  mili- 
taires, il  exige  que  nous  fassions  con- 
naître le  mouvement  intellectuel,  les 
moeurs  nationales  et  même  les  monu- 
ments. 

L’espace  consacré  au  récit  des  batailles 
est  nécessairement  limité  pour  nous  (*)• 
Affonso  Henriquez  n’était  pas  seule- 
ment un  prince  guerrier,  c’était  un 
prince  législateur,  un  fondateur  de 
cités  et  de  monastères;  en  1148,  le 
2 février,  il  posa  la  première  pierre  du 
couvent  d’Alcobaça,  et  voici  à quelle 
occasion  : si  l’on  en  croit  les  vieux  his- 
toriens, au  milieu  de  la  vie  agitée 
qu’il  menait  dans  les  camps,  et  même 
après  la  fameuse  assemblée  de  La- 
mego,  le  premier  roi  des  Portugais  au- 
rait conservé  des  relations  avec  saint 
Bernard  ; et  en  1 147 , comme  il  se  met- 
tait en  route  de  Coimbre  pour  aller 
prendre  Santarem,  arrivé  à une  monta- 
gne nommée  Serra  de  Albardos , il  au- 
rait fait  vœu , s’il  accomplissaitheureu- 
sement  cette  rude  entreprise,  de  donner 
à saint  Bernard  et  aux  religieux  de 
son  ordre  toutes  les  terres  qu' il  voyait 
de  ces  montagnes  du  côté  où  les  eaux 
se  dirigeaient  vers  la  mer.  Nous  ferons 
grâce  au  lecteur  des  miracles  qui  ac- 
compagnent ce  récit;  l’habile  et  savant 
Pedro  Ribeiro  a dégagé  victorieuse- 
ment l’histoire  de  cette  légende.  Ce  qu’il 
y a de  certain,  c’est  que  le  monastère 
de  Clairval  fournit  à Alcobaça  ses  pre- 
miers religieux,  etque  l’abbé  Ranulpho, 
qui  les  dirigea  sous  Affonso  Henriquez, 
tut  envoyé  par  saint  Bernard.  Ce  fut 
dans  ce  noble  monastère  que  le  propre 
frère  du  roi , que  D.  F.  Pedro  Affonso 

firit  l’habit  religieux,  après  avoir  vail- 
amment  combattu  et  avoir  rempli  une 
ambassade  en  France.  D.  Affonso  Hen- 
riquez ne  s’en  tint  pas  à cette  fondation 

(*)  Voy.  ce  récit  délaillé,  extrait  des  vieux 
bùtoriens,  dans  nos  Chroniques  chevaleresques 
de  V Espagne  et  du  Portugal, 
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magnifique.  L'archidiacre  de  la  cathé- 
drale de  Coimbre,  D.Tello.avaitformé, 
sous  le  titre  de  Santa-Cruz,  un  institut 
religieux  destiné  à fournir  des  prédica- 
teurs aux  terres  nouvellementcoiiquises. 
Dès  1 1 32  il  s'y  était  réfugié  avec  quelques 
compagnons , en  adoptant  la  règle  de 
Saint- Augustin, et  il  avait  eu  la  gloire 
dedevenirle  maître  spirituel  de  S-Tlieo- 
tonio.  Affonso  Henriquez  agrandit  en- 
core cet  édifice  religieux  , et  il  fit  éle- 
ver l’église  où  devait  être  placé  son  tom- 
beau. 

Lisbonne,  Coimbre,  Santarem,  toutes 
ces  villes  dans  lesquelles  le  clergé  éta- 
blissait chaque  jour  davantage  sa  puis- 
sance, toutes  ces  cités,  dis-je,  offraient 
une  population  mixte , catholique  et 
musulmane,  dont  il  est  curieux  de  con- 
naître au  moins  d’une  manière  générale 
la  position  respective  : à défaut  d’une 
description  plus  longue,  nous  allons  es- 
quisser ce  tableau  dans  le  paragraphe 
suivant. 

BBLXTIONS  DES  HAUBES  AVEC  LES 
POPULATIONS  CHBÉTIENNES  DIJBANT 
LE  ONZIÈME  ET  LE  DOUZIÈME  SIECLE. 

— Les  antiques  monuments  de  cette 
époque  nous  portent  a croi  re  que  ces  rela- 
tions étaient  plus  pacifiques,  plus  faciles 
dans  les  villes,  et  même  dans  certains 
établissements  éloignés  des  centres  de 
population,  qu’on  n’est  tenté  au  premier 
abord  de  le  supposer.  Si,  d’un  côté,  l’or- 
donnance!*) qu’ Albocassem,  roi  des  Mau- 
res des  environs  de  Coimbre , rendit  en 
faveur  des  moines  de  Lorvâo , nous  est 
une  preuve  de  ces  dispositions  pacifi- 
ques, Je  dirai  même  bienveillantes,  de  la 
part  des  musulmans,  certains  docu- 
ments récemment  exhumés  nous  prou- 
vent qu’il  y eut  réciprocité  de  la  part 
des  conquérants  chrétiens.  Tout  nous 
porte  à croire  qu’aprèsees  terribles  ba- 
tailles d’extermination,  où  le  principe 
religieux,  exalté  jusqu’à  la  frénésie,  se 
montrait  comme  premier  mobile,  les 
populations  se  mêlaient  de  nouveau  et 
établissaient  entre  elles  des  transactions 
politiques  et  commerciales  , comme  par 
le  passé.  Après  la  prise  de  Lisbonne  les 

(*)  Voy,  le  savant  ouvrage  rte  Raynouard,  Re- 
cherefte»  sur  la  langue  romane  , i.  1.  Le  texte 

de  cette  ordonnance,  si  précieux  pour  l'étude 
des  origines , est  reproduit  avec  la  plus  saine 
critique. 


Maures  eurent  dans  Affonso  Henriimez 
un  protecteur  déclaré.  f.e  prince  leur 
donna  même  des  garanties  publiques, 
qui  leur  conservaient  certains  droits 
vis-à-vis  des  populations  chrétiennes, 
et  un  ouvrage  récemment  publié  prouve 
qu’en  1 2 1 8 ce  roi  rendit  une  ordonnance 
qui  mettait  à l’abri  de  tout  dommage 
les  Maures  de  Lisbonne,  d’Almada,  de 
Palmella  et  d’Alcacer(l).  Il  serait  facile 
de  multiplier  le.s  détails  secondaires  qui 
se  rattachent  à ce  fait  historique  ; et  plus 
tard  dans  Edrisi  lui-même  on  entend 
un  écrivain  arabe  vanter  la  singulière 
hospitalité  dont  les  moines  de  Saint-Vi- 
cente  usaient  à l’égard  de  tous  les  étran- 
gers. Une  des  meilleures  preuves , du 
reste,  que  ces  rapports  tournaient  quel- 
quefois à l’avantage  des  populations 
chrétiennes , c’est  qu’il  existe  des  docu- 
ments dans  lesquels  on  voit  des  prêtres 
catholiques  porter  des  noms  musul- 
mans (**).  Ces  conversions  s’opéraient 
par  une  foule  de  moyens , tantôt  par  des 
prédications  soutenues,  en  d’autres  oo- 
casions  par  des  circonstances  étranges 
qui  ont  donné  lieu  à certaines  légendes. 
Qu'il  me  soit  permis  d’en  choisir  une 
preuve  dans  un  livre  trop  peu  consulté; 
nous  ne  donnons  d’ailleurs  ce  fait  qu’à 
titre  de  tradition,  et  comme  faisant  con- 
naître les  mœurs  de  cette  période. 

SOBBOSIMUNOA,  LÉGENDE  DU  DOU- 
ZIÈME SIÈCLE. — Jorge  Cardoso  raconte 
qu’à  l’époqueoù  vivait  le  comte  I).  Men- 
rique,  le  pere  du  roi  dont  nous  retraçons 
l’histoire,  il  y avait  dans  le  couvent  d’A- 
rouca  unejeuneet  belleabbcsse  qui  avait 
une  haute  réputation  de  sainteté;  les 
grands  de  la  terre  venaient  l’implorer 
dans  leurs  douleurs,  et  les  pauvres  gens 
allaient  se  recommander  humblement  à 
ses  prières.  Le  comte  Henrique  lui-mé- 
me,  à la  veille  des  batailles  qu’il  livrait 
aux  Maures,  venait  visiter  l’abbesse  du 
couvent  d’Arouca,  et  il  en  sortait  plus 
fort.  « Or  un  jour,  dit  le  vieil  historien, 
que  le  comte  était  venu  la  visiter,  il  avait 
amené  avec  lui  un  Maure,  noble  et 
jeune.  Dès  que  celui-ci  eut  vu  l’abbesse 
si  digne  cependant  de  respect,  son  âme 
fut  éprise  de  sa  beauté  en  telle  manière 
qu’il  avoua  au  comte  qu’on  lui  verrait 
adopter  le  christianisme,  si  on  la  lui 

♦ ) Voy.  Quadro  elementar,  t.  I,  p.  8S, 
Memorias  de  LUleratura,  t VU. 
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donnait  pour  épouse  ; mais  le  comte , 
qui  savait  l’irapussibilité  de  cette  union, 
le  détrompa  immédiatement.  Or,  étant 
informée  de  la  manière  dont  les  choses 
avaient  eu  lieu,  Rosimunda  se  prit  à 
dire  une  affectueuse  oraison , suppliant 
Dieu  qu'il  illuminât  cette  âme;  puis 
elle  fit  aviser  le  comte  d’amener  le  Maure 
avec  lui  en  l'éelise;  et,  accompagnée  de 
ses  soeurs , elle  l’attendit  à la  porte  du 
lieu  saint;  puis  quand  il  fut  près  d’elle, 
lui  prenant  la  main,  elle  lui  dit  : < Tu 
m’as  aimée  ardemment,  et  tu  as  désiré 
de  m’obtenir  pour  femme;  le  comte  t’a 
refusé,  mais  ceçiu’il  ne  peut,  mon  Sei- 
gneur Jésus-Christ  va  le  taire.  Il  veut  que 
nous  soyons  tous  deux  unis  en  une  mê- 
me foi,  et  que  nous  jouissions  de  la 
même  grâce.  » Puis  le  Maure  ayant  pé- 
nétré en  l’église,  touché  de  l’esprit 
divin,  se  convertit.  Ce  fut  un  grana  et 
parfait  chrétien  (*)!  » 

FONDATION  DE  CERTAINS  ORDRES 
RELIGIEUX.  MORT  DE  D.  AFFONSO  HEN- 

BiQUBZ.  — Un  ingénieux  écrivain  a pré- 
tendu dernièrement,  non  sans  quelque 
fondement,  que  les  corps  armés  de  mu- 
sulmans, toujours  prêts  sur  la  frontière 
à combattre  pour  la  foi , pouvaient  bien 
avoir  eu  certaine  influence  sur  la  fon- 
dation des  ordres  militaires  dans  la  pé- 
ninsule (**).  Si  plus  d’espace  nous  était 

(•)  Voy.  jégioïogio  lusitaTW,  Lisb-,  I6C2, 
t.  I , p.  153.  Oq  nous  pardonnera,  nous  l'aspé* 
rons,  d'autant  mieux  d'avuir  extrail  ce  frais 
épisode  de  l'Agiographe  portugais,  que  sor  Ro- 
slmunda  eut  une  influence  réelle  sur  les  suc- 
cès guerriers  du  comte  D.  Henriqiie , et  même 
sur  ceux  de  son  tUs.  U parait  qu*elle  prolongea 
afjü  existence  jusqu’en  ii*20,  c’est-à-dire  au 
delà  (lu  temps  ou  vécut  le  fondateur  de  la  roo- 
oarchie  portugaise.  Il  est  certain  d’ailleurs 
mil*  le  roi  Affonso  Henriquez,  à l'époaue  où 
il  clait  infant,  reconnut  solennellement  cette 
influence  de  la  vierge  chrétienne  sur  son  père: 
car,  après  la  mort  de  l’al)l>esse  d'Arouca,  il 
expédia  vers  le  monastère  son  ayo  , Egaz  Mo- 
niz,  avec  une  lettre  de  condoléance  dans  laquelle 
il  exprimait  ses  regrets.  Au  défaut  de  rorfgfnal 
écrit  en  latin,  Cardoso  donne  le  portugais.  Il 
y est  dit  Bem  tei  quanta»  Victoria»  o glorioso 
conde  Ù.  Henrique  nouo  pai  alcançou  pur 
Buas  oracôes*  Por  onde  Ihc  somo»  devedores 
e nos  favore»  de  nossa»  couaa»  ackarei»  que 
nos  lemhramos  de  todo.  •>  Je  sais  parfailemeut 
combien  de  vicloires  le  glorieux  comte  notre 
père  a obtenues  par  ses  oraisons.  Aussi  est-ce 
ce  qui  nous  rend  ses  débiteurs  et  ce  qui  fait 
qu'eu  foule  occasion  nécessaire  vous  nous 
trouverez  nous  souvenant  de  tout.  « 

( Le  mc^me  fait  eut  lieu,  du  reste,  à propos 
des  ef)€valiers  de  Rhodes,  dont  les  lastiuiUons 
furent  calquées  sur  celles  des  musulmoas. 


accordé,  il  lerait  curieux  de  dévelop- 

fter  ce  point  bistoriçjue,  et  d’initier  le 
ecteur  a la  vie  guerriere  des  deux  peu- 
ples et  à l’analogie  que  pouvaient  pré- 
senter leurs  institutions.  N ous  nous  con- 
tenterons de  rappeler  ici  que  Affonso 
Uenriquez  fonda  en  Portugal  deux  or- 
dres, qui  eurent  une  célébrité  bien  di- 
verse , et  dont  les  membres  l’aidèrent 
dans  ses  luttes  incessantes  cot)tre  les 
Maures:  l'un  était  désigné  sous  le  nom 
da  Àza  de  S.  Miguel,  ou  de  l’aile  de 
Saint-Michel  ; il  s’éteignit  de  bonne  heu- 
re; l’autre  prit  le  nom  d’Aviz,  et  accom- 
plit une  glorieuse  carrière.  Le  premier 
fut  institué  en  1167  à Alcobaça  en  sou- 
venir de  la  conquête  de  Saqtarem  ; le  se- 
cond porta  d’abord  simplement  le  nom 
da  OrcfewA^ooa,  ou  de  l’ordre  nouveau; 
il  se  composait  de  chevaliers  soumis  à 
cei-taines  règles  religieuses,  mais  n’ayant 
pas  encore  d’établissement  fixe.  L’utilité 
de  ces  hommes  pleins  de  bravoure  et 
de  dévouement  Uappa  le  roi  ; il  les  sou- 
mit à la  règle  de  Saint-Benoit.  I).  Pedro 
Affonso,  son  frère  illégitime,  fut  leur 
premier  grand  maître,  en  1147;  vers 
1166,  on  les  vit  résider  à Evora,  nouvel- 
lement conquise  par  Giraldo  sem  pa- 
vor;  el  l’ordre  d" Evora,  c’était  la  déno- 
mination qu’on  lui  avait  imposée,  recon- 
nut l’obédience  de  l’ordre  beaucoup  plus 
ancien  de  Calatrava  : il  ne  prit  le  nom 
d’Aviz  que  lorsque  D.  Affonso  II  l'eut 
fait  transporter  en  1211  (*)  dans  la  ville 
que  l’ordre  illustra  bientôt. 

Aidé  de  ses  bons  chevaliers,  Affonso 
Henriquez  poursuivit  sa  carrière  mili- 
taire avec  des  succès  divers,  mais  tiiu- 
iours glorieusement.  Seziinbra,  Palmel- 
la,  villes  mauresques,  tombèrent  en  son 
‘ pouvoir, et,  en  1 169, il  vit  eufinarriver  la 
nulle  pontificale  du  pape  Alexandre  111 
qui  légitimait  le  choix  du  peuple. 

Toutefois,  cette  prospérité  reçut  une 
atteinte  : des  différends  sérieux  s’étant 
élevés,  vers  1178,  entre  le  roi  de  Por- 
tugal et  D.  Fernand  son  gendre,  roi  de 

Voy.  Fondation  de  la  régence  d'Alger,  ras.  de 
la  Biblloth^iue  royale , publié  par  Sander  Rang 
et  Ferdinand  Denis. 

( - ) Et  non  en  1181,  comme  dil  Barbosa;  ce 
fut  seulement  en  1213  que  l'ordre  d'Aviz  de 
Portugal  forma  un  ordre  séparé  de  Calnirava  ; 
la  bulle  d’Eugène  IV  établit  sa  complète  indé- 
pendance. Voy.  }odo  Baptiste  de  Castro,  dos 
Qrdens  militaree. 
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Léon,  les  derniers  temps  de  la  vie  d’Af- 
fonso  furent  marqués  par  une  guerre 
doublement  funeste,  à propos  de  quel- 
ques terres  situées  au  pays  de  Galice.  Il 
(lit  obligé  de  combattre  contre  uii  allié 
et  contre  des  chrétiens  ; il  le  fit  avec 
des  succès  divers.  Un  accident  cruel  le 
livra  à son  gendre  : comme  il  sortait 
précipitamment  de  Badajoz , son  che- 
val le  froissa  rudement  contre  un  des 
ferrements  de  la  porte,  et  il  alla  tomber 
à quelques  pas  sur  la  route.  Un  com- 
bat terrible  s’engagea  sur  ce  lieu  même 
entre  les  troupes  du  vieux  roi  et  les 
Léonais;  malgré  les  effortsde  son  frère, 
Affonso  Henriquez  eut  la  douleur  de  se 
voir  à la  merci  du  roi  de  Léon.  D.  Fer- 
nando se  montra,  dit-on , plein  de  ten- 
dresse et  de  respect  pour  son  prison- 
nier; il  le  traita  en  père  véritable,  affirme 
Pedro  de  Mariz,  et  refusa  toute  rançon. 
Il  se  contenta  de  la  restitution  de  ‘ces 
terres  qui  lui  avaient  été  enlevées  dans 
le  pays  de  Galice;  mais  ce  qu'il  ne  put 
faire  sans  doute,  ce  fut  que  le  souvenir 
rongeur  d’une  défaite  ne  s’attachât  au 
cœur  du  vieux  guerrier.  Affonso  Hen- 
riquez survécut  néanmoins  quelques 
années  à cet  événement  mémorable;  il 
était  à Coimbre  lorsqu’il  fut  atteint  de 
la  maladie  dont  il  mourut,  et  il  expira  le 
6 décembre  1185,  à soixante-seize  ans 
et  quatre  mois.  Le  tombeau  de  mar- 
bre qui  renferme  ses  cendres  lui  fut 
élevé  par  Jean  III.  Au  seizième  siècle,  la 
vieille  tombe  du  couvent  de  Santa-Cruz 
fut  ouverte,  et  l’un  des  plus  grands  poè- 
tes dont  s’honore  le  Portugal  put  con- 
templer celui  que  le  peuple  appelait  le 
Roi  saint  {').  Le  temps  avait  respecté  sa 
dépouille;  et  il  estdu  petit  nombre  de  ces 
fondateurs  de  royaumes  dont  la  mé- 
moire ne  saurait  périr. 

D.  SANCHE  i".  — Les  règnes  qui  vont 
suivre,  jusqu’à  l’époque  du  roi  Diniz  , 
ne  sont  pas  à coup  sur  dépourvus  d’in- 
térêt historique  ; ils  marquent  même 
une  période  durant  laquelle  .s’opéra  une 
grande  élaboration  religieuse  et  politi- 
que, puisque  le  tiers  état  prit  insensible- 
ment une  importance  qu’il  n’avait  pas (*) 

(*)fidade  rica  do  Santo, 

Corpo  do  aeu  rcy  prtrodro 
Quetnda  vhnos  corn  espaoto 
lia  tAo  pouco  tempo  inleiro 
l>oa  annoa  que  podem  tanto. 

Sa  de  MiraDda^  carta  6,  est.  o. 


eue.  Néanmoins  ces  efforts  du  cler^ , 
cet  enfantement  d’une  organisation 
nouvelle  de  la  part  des  communes,  re- 
gardent bien  plus  le  Portugal  et  ses 
institutions  intérieures  qu’ils  ne  font 
prévoir  encore  une  époque  historique 
imposante  pour  les  étrangers.  Forcé  de 
nous  resserrer  dans  un  cadre  étroit, 
nous  avons  hâte  d’arriver  aux  règnes 
qui  préparèrent  la  gloire  du  Portugal, 
s’ils  ne  la  commencèrent  pas  encore. 
Nous  dirons  donc  rapidement  les  évé- 
nements qui  constituent  cette  période 
de  transition,  pour  ne  pas  rompre  com- 
plètement la  chaîne  qui  tient  unis  les 
faits  entre  eux. 

De  son  mariage  avec  Dona  Mafalda , 
fille  d’Amédée  III,  comte  de  Savoie,  Af- 
fonso Henriquez  avait  eu  sept  fils  et 
quatre  filles , sans  compter  les  enfants 
illégitimes  que  lui  reconnaissent  les  his- 
toriens. D.  Henrique,  l’atnédetous,  mou- 
rut en  bas  âge,  et  D.  Sanche  T',  qui  était 
né  à Coimbre  le  11  novembre  11-54,  de- 
vint roi  de  Portugal.  Prince  guerrier, 
il  imita  de  bonne  heure  son  père,  et  dès 
l’âge  de  quatorze  ans , on  le  voit  figurer 
à la  bataille  d’Arganhal,  où  il  commande 
l’armée  de  Léon  et  où  la  victoire  reste 
indécise. 

D.  Sandie  à vingt  et  un  ans  s’était  marié 
à Dona  Dulce, fille  de  D.  Ramon,  prince 
d’Aragon;  immédiatementaprès  ses  no- 
ces, en  1178,  il  réunit  une  petite  armée  de 
douze  mille  hommes  et  il  alla  audacieu- 
sement porter  la  guerre  aux  Maures  sur 
le  territoire  de  Séville.  11  remporta  sur 
eux  une  victoire  éclatante,  et,  à son  re- 
tour en  Portugal,  ayant  appris  que  la 
ville  d’Klvas  était  assiégée  par  les  mu- 
sulmans, il  courut  au  secours  de  cette 
ville,  la  délivra  des  ennemis  qui  l’en- 
touraient et  vint  rendre  grâce  à Dieu 
de  tant  de  ,’ictoires,  dans  le  monastère 
de  Tarouca,  dont  il  devint  un  des  plus 
zélés  bienfaiteurs. 

Après  la  mort  d’Affonso  Henriquez  , 
D.  Sanche  succéda  à son  père  et  fut 
couronné  àCoimbre  le9  décembre  1 185  ; 
il  avait  alors  trente  et  un  ans,  comme  le 
prouve  Antonio  Brandâo  , et  non  pas 
trente-huit,  ainsi  que  leprétendent  quel- 
ques historiens.  Prince  guerrier  dans 
son  extrême  jeunesse,  roi  paisible  lors- 
qu’il commençait  à atteindre  l’âge  mur, 
D.  Sanche  mérita  alors  ce  surnom  de 
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Povoador  que  Thistoire  lui  a décerné. 
Il  donna  une  vive  impulsion  à l'agri- 
culture , il  fonda  nombre  de  bourgades 
et  de  monastères,  et  se  montra  si  géné- 
reux à l’égard  des  ordres  militaires,  que 
non  seulement,  dit  un  historien  portu- 
gais, il  accorda  à ces  serviteurs  de  Dieu 
ce  qu'il  avait,  mais  encore  ce  qu’il  es- 
pérait avoir.  De  telles  largesses  s’expli- 
quent : le  Portugal  était  préservé  alors 
par  ces  hommes  « revêtus  du  haubert  de 
justice  défendu  par  l’écu  de  la  foi.  » 11 
suflit,  du  reste,  de  lire  les  chroniques 
contemporaines  pour  voir  ce  qu’il  y 
avait  de  sentiments  dévoués  et  coura- 
geux dans  ces  soldats,  toujours  prêts 
a s'offrir  en  sacrifice  pour  le  triomphe 
de  la  loi  du  Christ. 

D.  Sanche  ne  put  pas  toujours  se 
maintenir  dans  cet  état  de  paix  qu’il 
savait  si  sagement  mettre  à profit  pour 
le  bien  des  peuples;  les  Maures  renou- 
velaient leurs  attaques.  Mais  il  advint 
alors  un  deces  heureux  événements  qui 
avaient  marqué  le  règne  d’Affonso  Hen- 
riquez  ; une  armée  navale  qui  se  di- 
rigeait vers  la  Palestine  se  vit  contrainte 
par  la  tempête  de  demander  un  abri  à 
quelque  port  de  la  Péninsule.  Ces  navi- 
res du  Nord  entrèrent  dans  le  Tage,  et 
les  hardis  soldats  qu’ils  conduisaient  à 
1.1  conquête  des  lieux  saints  aidèrent 
D Sancheà  s’emparerdu paysd’Algarve. 
Fidèle  à son  surnom  de  toooador,  le 
second  roi  de  Portugal  fonda  alors  la 
cathédrale  de  Sylves,  qui  devait  être  le 
siège  d’un  évêché  célèbre  ; puis  il  ajouta 
à son  titre  celui  de  roi  du  p»'s 
A’Mgarve.  Cette  seconde  royauté  fut 
néanmoins  bien  éphémère,  car  de  1 f 88 
à 1190  Ben  Youssouf,  entrant  en  Por- 
tugal avec  une  armée  puissante,  enleva 
à D.  Sanche  sa  nouvelle  conquête,  qu’il 
regardait  déjà  comme  un  État  chré- 
tien. 

Il  n’y  a plus  de  faits  d’armes  à signaler 
dans  lliistoiredeD.  Sanche,  mais  il  y a 
à constater  une  coutume  bien  louable  et 
qui  fut  imitée  par  quelques-uns  de  ses 
successeurs.  Persuadé  que  sa  présence 
était  nécessaire  pour  consolider  ce  qu’il 
avait  fondé , il  employa  le  reste  de 
sa  vie  à parcourir  le  royaume  et  à don- 
ner une  vive  impulsion  a tous  les  travaux 
agricoles.  Ce  vaste  monastère  d’Alco- 
baça , qui  avait  été  commeucé  par  son 


père,  fut  continué  par  lui  avec  une  ad- 
mirable persévérance  ; il  se  montra, 
comme  Aifonso  Henriquez,  lepieux  pro- 
tecteur des  religieux  de  saint  Bernard , 
parce  qu’il  avait  compris  que  toute  cul- 
ture intellectuelle  s’élaborait  alors  dans 
le  cloître.  Pendant  longtemps,  Alcobaça 
fut  à la  fois  le  point  central  d’où  éma- 
naient les  discussions  scientifiques  rela- 
tives à la  théologie  et  l’asile  conserva- 
teur dans  lequel  venaient  se  réunir  les 
documents  historiques  qui  formèrent 
plus  tard  les  archives  du  pays.  Les  im- 
menses privilèges  accordés  à ce  mo- 
nastère , par  cela  même  qu’ils  le  ren- 
daient indépendant  du  pouvoir  royal, 
le  mettaient  en  état  d’offrir  un  asile 
aux  hommes  dont  la  culture  intellec- 
tuelle était  déjà  avancée,  et  qui  ne  pou- 
vaient toujours  soumettre  leur  pensée 
active  au  principe  immobile  du  pou- 
voir féodal  (*).  Les  guerres  qu’il  y eut  à 
soutenir  vers  la  fin  du  douzième  siècle, 
l’ensemble  des  travaux  que  nous  avons 
signalés,  s’ils  ne  constituent  pas  précisé- 
ment un  règneglorieux,  font  de  fa  pério- 
de où  régna  D. Sanche  une  époqueencore 
mémorable.  Attaqué  par  une  grave  ma- 
ladie au  bout  de  vingt-six  ans  de  luttes 
et  de  travaux  utiles,  ce  roi  mourut  à 
Coimbre,  Ie27  murs  1211;  ilavait  alors 
cinquante  - sept  ans.  Le  pape  Inno- 
cent III  ratifia  son  testament,  et  l'on  dit 
qu'il  disposa  par  cet  acte  de  sommes 
vraiment  considérables  pour  l’époque. 
Pendant  longues  années  il  reposa  à 
l’abri  de  l’église  de  Coimbre  , mais  en 
dehors  de  l’édiGce, comme  l’exigeait  le 
concile  de  Braga;  plus  tard  il  fut  ad- 
mis dans  l’intérieur  au  temple.  Sa  tombe 
existe  encore  à Santa-Cruz. 

D.  AFFONSO  II.  Un  écrivain  d’ordi- 
naire sévère,  D.  Augustin  Liailo,  fait 
une  large  part  pour  l’éloge  dès  qu'il 
s’agit  de  l’histoire  de  ce  roi.  Il  la  voit 
remplie  par  des  victoires  glorieuses, 
par  un  courage  sublime,  qui  s’oppose  à 
l’ambition  rusée  des  mauvais  prêtres;  il 
constate  l’apparition  d’un  code  de  lois 

( • ) Voy.,  louchant  ce  droit  bigarre,  un  ex- 
cellent article  du  journal  portugais  intitulé  : 

O Panorama.  L**  couvent  d’Alcoliaça  put  admet- 
tre Jusuu'aPou  moines,  iiidépendaiiUen  quelque 
sorte  du  souverain;  ces  religieux  ne  lui  de- 
vaient comme  redevance  qu'une  paire  de  boi- 
tes ou  de  souliers,  à son  choix,  lorsqu’il  lui 
plaisait  de  les  venir  visiter. 


14 


L’UNIVERS. 


où  la  morale  et  la  science  de  la  justice 
brillent  de  plus  d’un  éclat.  Il  faut  con- 
venir que  la  sagacité  de  l’historien  a 
su  reconnaître  ici  des  faits  capitaux  et 
des  vertus  essentielles,  que  n’ont  pas 
toujours  voulu  mettre  en  relief  les  écri- 
vains ecclésiastiques  qui  ont  écrit  sur  ce 
règne. 

D.  Affonso  était  né  à Coimbre,  le  23 
avril  1185;  il  avait  vingt-six  ans  lors- 
qu’il monta  sur  le  trône  , le  27  mars 
1211;ils'étaitmarié,en  1201,  avec  Doua 
Urraca , fille  d’Alphonse  IX.  roi  de  Cas- 
tille. L’avénement  de  D.  Affonso  II  au 
trône  fut  suivi  presque  immédiatement 
d’un  acte  de  générosité , motivé  d’ail- 
leurs par  la  haute  réputation  militaire 
de  ceux  qui  en  étaient  l’objet  : il  donna 
la  Villa  â’Àviz  (*)  aux  chevaliers  de  ce 
nom,  qui  avaient  résidé  jusqu’alors 
à Evora , et  le  grand  maître,  JJ.  Fer- 
nando Janes,quittacette  ville  pour  venir, 
occuper  sa  nouvelle  résidence.  En  1212, 
on  voit  D.  Affonso  II  prendre  part  à un 
des  plus  grands  faits  d’armes  qui  aient 
eu  lieu  dans  la  Péninsule  durant  le 
moyen  âge;  il  assiste  à cette  bataille 
de  las  Navas  de  Tolosa,  que  l’arche- 
vêque Rodrigue  raconte  d’une  manière 
si  dramatique  et  que  les  historiens  arabes 
eux-mêmes  ne  peuvent  s’empêcher  de 
signaler  comme  le  début  de  la  ruine 
de  l’islamisme  dans  ces  contrées  si 
regrettées  par  eux  (**). 

Les  années  qui  succédèrent  à cette 
expédition  guerrière  furent  signalées 
par  des  dissensicms  de  famille,  par  des 
troubles  de  palais;  le  pape  intervint, 
en  employant  la  voie  des  censures  ec- 
clésiastiques ; le  roi,  en  faisant  marcher 
des  troupes.  A la  suite  de  ces  luttes  ora- 
geuses deux  frères  du  roi,  D.  Pedro  et  D. 
Fernando,  abandonnèrent  le  pays  pour 
ne  plus  le  revoir  : le  premier,  après 
avoir  servi  Charles,  roi  de  Léon,  passa 
à Maroc,  combattit  quelque  temps  dans 
l’armée  de  l’empereur  musulman,  possé- 
da tour  à tour  TJ rgel  et  Mayorqne.etfinit 
par  devenir  simplement  seigneur  de  la 
cité  de  Segorbe  ; le  second , après  avoir 

( * ) Le  nom  de  d*Aviz  laisse  assez  voir 
son  étymologie.  Ce  nom  lui  vient,  dit-on,  de 
certains  oiseaux , gui  se  montrent  en  grand 
nombre  dans  ses  environs;  tes  historiens  s’en 
tiennent  à cette  courte  indication. 

(*')Voy.  les  Mémoires  d«V Académie  des 
sciences  de  Lisbonne, 


épousé  la  fille  de  l’empereur  Baudouin, 
se  distingua  à Bouvines,  fut  fait  pri- 
sonnier aes  Français,  enfermé  dans  le 
Louvre,  et  Cnit  parallermouriràNoyon. 
Etrange  destinée  de  deux  frères! 
l’un  commence  ces  relations  avec  l’A- 
frique qui  se  renouvelèrent  plus  tard 
dans  des  conditions  si  diverses  ; l’autre 
vient  en  France,  et  il  continue  entre 
les  deux  pays  ces  rapports  que  les  évé- 
nements les  plus  orageux  du  moyen  âge 
purent  bien  interrompre  quelquefois, 
mais  ne  brisèrent  jamais  complète- 
ment. 

Une  lutte  non  moins  vive  agita  les 
dernières  années  de  ce  règne.  D.  San- 
che  avait  voulu  assurer  en  mourant 
l’avenir  de  ses  deux  filles,  Théresia,  la 
veuve  du  roi  de  Léon , et  l’infante  Dona 
Sanclia  ; mais  il  n’avait  pas  nettement 
défini  la  nature  de  leurs  droits  sur  cer- 
taines concessions  territoriales  qu’il 
leur  accordait  ; on  prit  les  armes , le 
clergé  intervint  ; les  partis  se  calmèrent 
quand  une  portion  des  richesses  laissées 
par  D.  Sanche  eurent  été  consommées 
en  hostilités  désastreuses.  « C’est  ainsi 
ne  fut  apaisée  pour  le  moment,  dit  ju- 
icieusement  Scliœffer,  une  querelle  de 
famille  dans  laquelle  notre  intérêt  n’est 
excité  ni  par  la  prévoyance  du  père , ni 
par  la  tendresse  du  frère,  ni  par  la  déli- 
catesse des  sœurs,  ni  par  l’équité  du 
juge  (*).  » 

Ce  fut  sous  le  règne  d’Affonso  II, 
plutôt  que  sa  sous  direction,  qu’eut  lieu 
en  1 217  le  siéged’Alcaçar  do  Sal.  A cette 
époque,  une  flotte  composée  de  trois 
cents  navires,  commandée  par  Guil- 
laume de  Hollande  et  George  de  Wied, 
était  partie  des  Pays-Bas  et  de  la  Frise 
pouraller  reconquérir  le  saint  sépulcre,  à 
l’instigation  du  pape  Honorius  (“}.  Cette 
armée  formidableaborda  Lisbonne  pour 
réparer  ses  navires,  et  prêta  un  puissant 
secours  aux  prélats  guerriers  , joi- 
gnant leurs  enorts  aux  ordres  militaires, 
chassèrent  les  Maures  d’Alcaçar.  L’his- 
toire reconnaissante  a consacré  le  nom 
de  l’archevêque  de  Lisbonne,  D.  Suei- 
ro  (***),  au  courageduquel  ou  duten  cette 

( * ) Voy.  Histoire  de  Portugal,  trad.  en  fran- 
çais parM.  Soulanm  Bodin. 

' ( **  ) Voy.  M.  Le  Glay,  Histoire  des  comtes  de 
Flandre. 

( ) BrandOo,  il  Jadlcieosement  exact,  a 
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circonstance  la  conquête  do  l’une  des 
places  les  plus  importantes  que  les  Mau- 
res eussent  cunservées  dans  la  Pénin- 
sule. 

Cette  lutte  avec  les  Maures  ne  fut  pas  la 
dernière,  téinuin  la  victoired'Elvas,dans 
laquelle  le  souverain  du  Portugal  triom- 
pha. Malgré  la  participation  bien  avérée 
de  ce  roi  à plusieurs  combats,  un  histo- 
rien allemand,  que  nous  aimons  à citer, 
n'ose  se  prononcer  sur  la  valeur  réelle 
d’Affonso  11.  Comme  prince  guerrier,  il 
est  certain  que  l’obésité  dont  il  fut  affligé 
de  bonne  heure , et  qiui  lui  fit  donner  le 
surnom  de  Gordo,  dut  s’opposer  à ce 
qu’il  multipliâtles  expéditions  militaires 
contre  les  musulmans.  Il  y a un  autre 
genre  de  gloire  qu’on  ne  peut  lui  contes- 
ter: il  accorda  des  franchises  à plusieurs 
communes,  etdans  les  cortèsdeCoimbre 
qui  furent  convoquées  en  1211 , il  pro- 
mulgua plusieurs  lois  fondamentales, 
pleines  de  s.igesse  et  d’humanité , dont  le 
but  fut,  comme  on  l'a  fait  remarquer, 
« d’assurer  la  libertéindividuelle,  la  pro- 
• priété,  d’abolir  des  impôts  trop  lourds, 
« de  régler  les  droits  civils  des  citoyens, 
« d'éviter  des  jugements  précipités  dans 
» les  affaires  contentieuses , de  lixer 
« les  droits  de  l’Église  et  du  clergé.  » 

Ce  fut  précisément  les  restrictions 
imposées  a cet  ordre  puissant  qui  em- 
poisonnèrent les  derniers  jours  du  Vis 
de  Sanche , et  l’archevêque  de  firaga 
s’étant,  en  1220  , déclaré  défenseur  des 
droits  du  clergé , l'anathème  fut  lancé 
contre  lui.  £n  vain  Honorius  111  inter- 
vint, l’excommunication  fut  renouvelée, 
et  le  roi  l'emporta  au  tombeau.  D.  Af- 
funso  mourut  à Coimbre , le  25  mars 
1 223  ; il  avait  alors  trente-huit  ans  ac- 
eomplis,  et  il  en  avait  régné  douze.  Un 
historien  a caractérisé  ce  roi  en  rappe- 
lant que  sa  conduite  fut  en  quelque 
sorte  un  anachronisme  pour  le  temps  où 
il  vécut. 

D.  SANCHE  II,  SURNOMHK  SANCHO 
cAPELLo.  — Le  successeur  d’Affonso  II 
était  né  à Coimbre,  le  8 septembre  1202. 
Dés  son  enfance  il  avait  donné  des  preu- 
ves de  faiblesse  physique,  et  il  était  aisé 
d«  prévoir  que  cet  arrière-petit-fils  d’ A f- 
fonso  Henriquez  n’hériterait  pas  de  la 
fermeté  que  les  hommes  de  cette  race 

rmvé  qu’il  fallAlt  sulxtitacr  oe  nom  à celui 
D.  Matthéut. 


avaient  montrée.  Il  ne  fut  pas  néanraoi  ns, 
comme  on  l’a  prétendu,  complètement 
dépourvu  de  vertus  guerrières  , et  son 
expédition  dansfAlem  tejo,  en  1225,  le 
prouve  suffisamment.  Il  y marcha  contre 
les  Maures  à la  tête  d’une  armée  nom- 
breuse. Dès  son  élévation  au  trône , il 
avait  suivi  une  ligne  de  conduite  com- 
plètement opposée  à celle  adoptée  si 
courageusement  par  son  père,  et  il  s’é- 
tait réconcilié  avec  le  clergé  : cette  dé- 
marcheeutpour  lui  les  conséquences  les 
plus  funestes.  Un  a ditavec  raison  néan- 
moins que  ce  prince  aurait  eu  un  règne 
dont  l’histoire  edt  pu  laisser  passer  les 
actes  avec  indifférence , s’il  ne  se  fût 
pas  livré  à une  passion  folle  pour  une 
femme  que  la  réprobation  générale  avait 
flétrie.  C'était  cette  Dona  Meucia,  fille 
de  D.  Lopes  de  Haro , dont  les  chroni- 
queurs ne  se  lq;>sent  pas  de  vanter 
rexquise  beauté  , mais  août  ils  rappel- 
lent aussi  avec  indignation  la  duplicité 
astucieuse.  Ces  tristes  années  dans  les 
annales  portugaises  ne  sont  d’aucun 
intérêt  pour  l’histoire  générale  ; il  faut 
se  contenterde  dire  que  D.  Sanche,  livré 
à toutes  les  voluptés,  devint  l’esclave  de 
ses  favoris,  que  le  clergé,  favorisé  d’a- 
bord, se  crut  ensuite  opprimé,  qu’il  eut 
recours  à Rome,  et  que  le  pape  menaça 
bientôt  le  faible  D.  Saneqe  des  cen- 
sures ecclésiastiques.  Un  fait  bien 
significatif  d’ailleurs  se  passa  alors.  Un 
decret,  qu’on  ne  saurait  attribuer  à des 
idées  prématurées  de  tolérance,  autorisa 
les  juifs  à acheter  certaines  charges  pu- 
bliques. Ce  fut  sans  doute  de  tous  les 
actes  de  ce  roi,  celui  qui  excita  le  plus 
vivement  l’indignation  de  certaines 
classes  contre  lui.  La  haine  fut  générale 
lorsqu’à  l’instigation  de  Dona  Mencia 
et  des  courtisans  qui  l’environnaient, 
il  eut  fait  peser  des  impôts  énormes  sur 
le  peuple.  Un  savant  portugais  a fort 
bien  résumé  cette  époque  désastreuse. 
Les  grands  avaient  demandé  le  renvoi 
des  ministres,  mais  la  reine,  dit  M.  Ca- 
sado  Giraldez,  par  gratitude  pour  les 
favoris  qui  l’avaient  placée  sur  le  trône, 
agit  de  telle  sorte , que  le  roi  manqua  à 
la  parole  qu’on  lui  avait  entendu  donner 
à ses  vassaux.  Les  nobles,  indignés,  se 
plaignent  au  pape,  qui , après  divers 
avertissements,  lance  un  interdit  sur  le 
royaume.  La  crainte  force  le  toi  à pro- 


lü 


L’UNIVERS. 


mettre  la  réforme  de  tous  les  abus,  mais 
son  amour  pour  Doua  Mencia  l’emporte 
encore.  Les  habitants  d’entre  Douro  e 
Minho,  las  des  vexations  que  la  reine 
faisait  peser  sur  eux,  se  lèvent,  sous  le 
coniinandemenl  de  Raymundo  Viegas 
Porto,  gouverneur  du  château  d'Ourein; 
iiss’avaucentvers  Coimbre,où  le  peuple 
se  joint  à eux,  et  ils  arrachent  du  palais 
l)ona  Mencia,  qu’ils  emmènent  avec 
eux.  Le  roi  veut  suivre  les  ravisseurs, 
mais  il  n’est  point  obéi,  et  Dona  Mencia 
est  conduite  en  Castille,  où  elle  meurt 
sans  avoir  pu  revoir  son  mari.  Le  faible 
monarque  ne  change  point  de  conduite. 
Les  évêques,  les  dignitaires  ecclésiasti- 
ques travaillent  d’un  commun  accord 
à opérer  sa  déposition  et  proposent  d’é- 
lire à sa  place  son  frère  D.  Affonso.  Le 
souverain  pontife  est  le  premier  à re- 
connaître ce  prince,  et  il  ordonne  aux 
Portugais  de  se  soumettre  à cette  déci- 
sion pour  éviter  les  censures  ecclésias- 
tiques. 

Ceci  se  passait  en  1244,  et  l’histoire 
nous  a conservé  les  noms  des  grands  du 
royaume  qui  vinrent  porter  à Lyon 
leurs  plaintes  devant  Innocent  IV.  On 
voit  figurer  à côté  de  l’archevêque  de 
Braga  et  de  l’évêque  de  Coiinbre,  deux 
personnages  appartenant  à la  haute 
noblesse;  et,  dans  cette  circonstance, 
la  présence  de  Ruy  Gomez  Briteyros, 
celle  de  Gomez  Viegas  prouve  l’alliance 
bien  positive  qui  avait  été  faite  par  la 
noblesse  avec  le  clergé,  pour  déposer 
le  roi.  Le  troisième  corps  de  l’État,  qui 
dès  cette  époque  prenait  une  certaine 
consistance  politique,  fut  plus  Gdèle;  et 
s’il  y eût  eu  ombre  d’énergie  chez 
O.  Sanche  Cape/fo(*),  dont  le  surnom, 
du  reste , semble  dénoter  les  habitudes 
oisives,  il  eût  pu  trouver  dans  les  mem- 
bres des  communes,  qui  se  constituaient 
alors , des  défenseurs  tels  que  tout  eût 
ployé  devant  lui. 

Un  fait  essentiel  à remarquer , c’est 
que  ce  fut  à Paris  que  le  vicaire  de 
1).  Sanche,  le  régent  du  royaume  si  on 
l’aime  mieux,  Jura  devant  les  envoyés 
portugais  les  conditions  qui  lui  furent 
imposées.  L’infant  D.  Affonso,  appelé 
par  une  faction  agouvernerle  Portugal, 
était , par  le  fait  de  sa  femme  , la  com- 

(*) D.  Saoche  au  Capuchon. 


tesse  Mathilde,  comte  souverain  de 
Boulogne.  Né  en  1210,  marié  en  1235, 
ses  habitudes  devaient  être  toutes  fran- 
cises, et  il  est  facile  de  reconnaître  par 
les  actes  ultérieurs , rinfloence  qui  ré- 
sulta de  ce  long  séjour  dans  le  pays  qu’il 
avait  d’abord  adopté. 

Ce  fut  un  dominicain,  F.  D.  Gil , 
qui  fut  chargé  de  présenter  à D.  San- 
che l’acte  de  sa  déposition.  Le  pape  n’a- 
vait rien  négligé  pour  assurer  l’exécu- 
tion de  cette  décision  suprême , que  l’é- 
nergique Augustin  Liano qualifie,  dans 
son  âpre  langage,  comme  le  font  tous 
les  esprits  indépendants  (*);  ce  furent 
les  moinesdeSaInt'Françoisqui  se  trou- 
vèrent chargés  d’accomplir  le  grand 
acte  de  la  déposition.  En  dépit  des  pré- 
cautions adoptées  par  Innocent  IV,  rien 
n’eût  été  perdu  pour  un  roi  qui  comp- 
tait parmi  ses  vassaux  Gdèles  des  âmes 
persévérantes  dans  leur  héroïsme, 
comme  un  Martim  de  Freitas  et  un 
Feman  Rolz  Pacheco.  Sa  mollesse  dans 
la  résistance  amena  son  excommunica- 
tion, et  il  faut  répéter  ici  les  paroles  de 
l’écrivain  dont  le  nom  est  venu  natu- 
rellement se  placer  sous  notre  plume 
à propos  des  prétentions  de  Rome  : 
« Sanche,  après  avoir  fait  quelques  ef- 
forts que  l’influence  du  pape  rendit  inu- 
tiles, trouva  plus  commode  de  sanctiGer 
sa  fainéantise  ; » il  se  retira  en  effet  à 
Tolède,  où  il  devait  bientôt  mourir. 

».  AFFONSO  111.—  Ce  fut  en  l’année 
1248,  c’est-à-dire  quelques  mois  après 
avoir  prononcé  le  serment  qui  fut 
exigé  de  lui  à Paris,  que  ü.  Affonso 
entra  en  Portugal,  avec  le  titre  de  Re- 
gedor.  Dès  son  arrivée , il  put  voir , à la 
froideur  du  peuple  et  à la  résistance  de 
quelques  grands  vassaux,  combien  sa 
présence  était  encore  peu  acceptée  ; et 
Fernand  Lopes  fait  remarquer  avec 
raison  que  le  petit-Gls  du  comte  de  Bou- 
logne lui-même  est  le  premier  à Oétrir 
d’une  note  d'infamie  la  conduite  de 
Sueiro  Bezerra  et  de  ses  Gis , qui  remi- 
rent sans  être  assiégés  les  forteresses 
u’ils  gardaient  pour  D.  Saoche  au  pays 
e Beira. 

Toutes  les  sympathies  des  vieux  écri- 
vains sont,  au  contraire,  acquises  à ces 
deux  modèles  de  la  loyauté  portugaise, 

(*)  Réperloire  de  l’kitloire  et  de  la  litUw 
tare  d’Espagne  et  de  Portugal,  1. 1. 
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que  le  Camoens  a célébrés  en  de  si  no- 
bles vers  et  que  Duarte  Nuiiez  de  Liâo  a 
éternisés  eu  faisant  simplement  le  récit 
de  leur  action.  L’un,  Fernand  Roïz  Pa- 
checo,  qui  commandait  à Celorico,  dans 
le  pays  de  Beira,  sut  faire  lever  le  siège 
du  chéteau  qu’il  commandait  en  em- 
ployant un  stratagème  que  la  légende  a 
sans  doute  embelli  ; l’autre , Martim  de 
Freitas , ayant  prêté  serment  entre  les 
mains  de  O.  Sanche  comme  alcaïde  du 
château  de  Coimbre , jura  de  défendre 
cette  forteresse  jusqu’à  la  mort,  à 
moins  que  le  roi  lui-même  le  relevât 
de  son  hommage.  Ce  fut  en  vain  que 
D.  Affonso  lit  endurer  au  noble  vassal 
toutes  les  privations  d’un  siège,  dont 
un  écrivain  du  moyen  âge  peut  seul 
peindre  l’horreur,  l’alcaïde  fut  lidèle  à 
1).  Sanche  par  delà  le  tombeau  : lorsque 
ce  roi , dépossédé,  mourut  à Tolède  en 
1246,  Martim  de  Freitas  ne  se  tint  pas 
encore  pour  allégé  de  son  serment;  il 
quitta  secrètement  la  forteresse  de 
Coimbre,  et  il  se  rendit  en  Espagne  pour 
savoir  la  vérité.  Mais  rien  ici , sans 
aucun  doute,  ne  peut  remplacer  le  récit 
du  vieil  écrivain  (*). 

« Don  Martim  s'en  alla  à Tolède  ; et 
bien  qu’il  sdt  de  tous  comment  le  roi 
don  Sancho  était  mort , bien  qu'on  lui 
montrât  le  lieu  où  il  était  enterré,  cela 
ne  le  satisGt  pas.  Pour  avoir  plus  de 
certitude,  il  fit  enlever  la  pierre  qui  le 
recouvrait,  et  quand  il  eut  vu  que  c’était 
bien  lui,  on  dit  que  devant  nombre  de 
témoins  il  voulut  accomplir  en  tout  les 
promesses  de  l’hommage  : il  mit  les  pro- 
pres clefs  de  la  forteresse  aubras  droit  du 
roi  don  Sancho  ; puis,  tirant  de  ce  fait 
un  acte  public,  dressé  par  des  notaires 
dont  il  avait  requis  la  présence,  il  fit 
fermer  la  tombe. 

« De  retour  à Coi  mbre,  il  entra  de  nuit 
et  en  secret  dans  le  château  ; ce  fut  de 
là  que  le  jour  suivant , au  mati  n , il  en- 
voya dire  au  comte , déjà  reconnu  pour 
roi,  qu’il  vint  recevoir  le  château;  que 
lui  don  Martim  de  Freitas  pouvait  le  lui 

(•)  Voy.  Primeira  parte  dos  chronicas  dos  Reis 
de  Partuf/al,  reformadas  pelo  licenciado  Duar- 
U Sunez  de  Desembargador  da  CasQ. 

da  sHpplicaçùo.  Em  Lisboa,  1774, 3 vol.  ia-4.  La 
2«^  jparUea  élû  imprimée  en  1778. 2 vol.  in-4. 

C/i  fragment  est  extrait  des  Chroniques  che- 
valeresques d*Espagne  et  de  Portugal,  p.  79 
et  80. 

2‘  Livraison.  (Portugal.) 
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remettre.  Le  roi  s’en  fut  à la  forteresse , 
et  ce  fut  l’alcaïde  lui-même  qui  alla  ou- 
vrir. Alors,  prenant  sa  femme  et  ses  en- 
fants par  la  main,  il  les  mit  dehors , en 
disant  : 

« Laissons  ce  château  à qui  il  appar- 
« tient.  » 

« Puis,  mettant  un  genou  en  terre  de- 
vant le  roi  et  tenant  les  clefs  de  la  place, 
il  les  éleva,  et  dit  : 

<i  Sire,  puisqu'il  a plu  à Dieu  que 
« don  Sancho,  votre  frère,  soit  mort, 

« prenez  vos  clefs  et  votre  château.  Doré- 
« navant,  je  vous  tiendrai  pour  roi;  et  en 
« même  temps  il  montra  à Alphonse  les 
. écritures  qu’il  avait  fait  faire  à Tolède, 

« pour  son  honneur  et  sa  décharge,  u 
« Un  gentilhomme,  qui  était  là  pré- 
sent, l’interrogea,  disant  pourquoi  il  ne 
demandait  pas  pardon  au  roi  de  tous  les 
ennuis  qu’il  lui  avait  causés,  et  du 
tort  qu’il  lui  avait  fait,  en  laissant 
tuer  et  blesser  tant  de  inonde , et  en 
déniant  pendant  si  longtemps  à son 
souverain  l’entrée  d’une  place  qui  était 
à lui. 

« Et  comme  don  Martim  de  Freitas 
voulait  s’excuser  et  montrer  que  chose 
semblable  ne  devait  pas  être  attendue 
de  lui , le  roi  vint  promptement  à son 
aide , disant  que  don  Martim  n’avait 
point  à demander  pardon,  qu’il  n’avait 
pas  commis  de  faute  , mais  au  contraire 

aue  son  action  courageuse  était  digne 
’un  bon  chevalier  et  d'un  loyal  gentil- 
homme ; qu’en  mémoire  de  ce  fait , il 
lui  rendait  le  château,  pour  que  lui  et 
ses  descendants  le  gardassent,  sans  que 
lui  ni  ses  successeurs  fussent  contraints 
au  serment  de  fidélité. 

« Don  Martim  répondit  au  roi  qu’il 
tenait  cette  offre  pour  grande  courtoi- 
sie, mais  qu’il  ne  l’acceptait  d’aucune 
manière  que  ce  fût,  et  qu’il  lani^ait  sa 
malédiction  à ses  fils , à ses  petits-fils, 
à tous  ses  descendants , si  pour  un  châ- 
teau ils  venaient  à faire  hommage  à roi 
ou  à tout  autre  individu. 

« Voici  ce  que  c’était  que  la  loyauté 
portugaise.  » 

Don  Affonso  avait  après  tout  autant 
d’énergie  que  son  frère  avait  montré  de 
nonchalance.  Il  ramena  bientôt  la  paix 
intérieure,  et  il  profita  de  ces  moments 
de  répit, toujours  si  rares  durant  le 
douzième  siècle,  pour  édifier  des  monu- 
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ments  publics  et  entourer  de  murailles 
quelques  villes.  Il  fonda  certaines  foires 
exemptesdc  droits,  qui  devinrent  le  cen- 
tre d’un  commerce  actif;  il  appela  des 
étrangers  qui  ravivèrent  l’industrie; 
enfin , comme  on  l'a  très-bien  fait  obser- 
ver, il  détermina  le  prix  de  l’or , de  l’ar- 
gent et  celui  des  autres  métaux. 

CONQUÊTE  nu  BOYAUME  DES  ALOAB- 

VES.  — La  grande  affaire  politique  de 
D.  Affonso  parait  avoir  été  néanmoins  la 
conquête  des  Algarves.  La  inanièredont 
ce  petit  royaume  tomba  entre  les  mains 
des  chrétiens  est  sans  doute  un  curieux 
épisode  historique  ; nous  regrettons  en- 
core ici  que  les  bornes  de  cette  notice 
nous  contraignent  à nous  restreindre 
en  abrégeant  le  récit.  Lenorad’Algarve 
signifie  proprement  le  pays  situé  vers 
l’ouest;  on  a dit  avec  raison  que  sous 
cette  dénomination  générale  on  dési- 
gnait en  d’autres  temps  une  contrée  in- 
finiment plus  étendue.  Dès  1189,  après 
la  prise  de  Sylves , Sanche  avait  adopté 
le  titre  de  roi  des  Algarves;  les  victoires 
des  Maures  l’avaient  contraint  à cesser 
de  le  porter.  Les  guerres  partielles  contre 
les  musulmans  de  ce  pays  n’avaient  pas 
discontinué,  etun  brave'chevalier,  Payo 
Ferez  Correa,  s’était  plus  d’une  fois 
distingué  dans  ces  Algarves  contre  les 
Maures.  Il  avait  été  nommé  grand  maî- 
tre de  l’ordre  de  Santiago  en  Castille  ; 
mais  il  était  Portugais,  et  lorsque  D.  Af- 
fonso, en  1249 , songea  à renouveler  la 
guerre  contre  les  Maures  des  Algarves, 
ce  fut  à lui  qu’il  s’adressa  (*).  Cette  pre- 
mière expédition,  combinée  par  terre  et 
par  mer,  eut  les  résultats  qu’on  en 
attendait,  la  ville  de  Faro  se  rendit 
promptement  aux  Portugais, et  les  Mau- 
res qui  en  formaient  la  population 
n’exigèrent,  pour  se  remettre  entre  les 
mains  des  chrétiens , que  la  conserva- 
tion de  leurs  propriétés  et  le  libre  exer- 
cice de  leur  culte. 

On  remarque  dans  l’histoire  de  la  con- 
quête des  Algarves  un  récit  tout  cheva- 
leresque, dont  l’authenticité  est  bien 
avérée  et  qui  a quelque  rapport  aveccette 

( • ) D«D»  la  Jolie  ville  de  Tavira  on  voit  en- 
core aajourdTiui  un  husle  en  pierre  qui  e,>t  lixé 
depuis  plusieurs  siècles  dans  la  inuraiUe  à l’an- 
ele  d’une  place.  La  (mdiUon  veut  que  ce  soit 
fe  portrait  du  oonquéraat  dee  Alsarvee. 

Voy.  1a  gai  aétiedu  JoonuU  intitulé  O Pa- 
norama. 


chronique  des  sept  enfants  de  Lara , que 
l’histoire  moderne  , un  peu  trop  scepti- 

ue  selon  nous,  rejette  parmi  les  légen- 

es.  L'ne  trêve  avait  été  conclue  entre 
les  Maures,  et  les  chrétiens  et  ces  der- 
niers vivaient  sans  déGance  au  milieu 
des  populations  musulmanes  des  envi- 
rons de  Tavira,  lorsqu’il  plut  à six 
jeunes  chevaliers  portugais  d'aller 
prendre  le  plaisir  de  la  chasse  : ils  fu- 
rent indignement  attaqués  par  les 
Maures , et  pendant  qu*iis  luttaient 
avec  une  vaillance  héroïque , un  mar- 
chand chrétien  qui  traversait  la  con- 
trée courut  à leur  défense,  après  avoir 
distribué  entre  ses  compagnons  les 
marchandisesqu’ils  portaient  au  pays  des 
Maures.  Les  sept  chasseurs  périrent 
tous;  mais  la  lutte  fut  digne  de  ces 
temps  chevaleresques,  et  les  immortali- 
sa. Payo  Correa  sut  bientôt  cette  indigne 
trahison  (*) , et  il  alla  venger  les  sept  chas- 
seurs. La  charmante  vilte  de  Tavira 
tomba  au  pouvoir  des  chrétiens.  Une 
telle  perte  aciieva  de  ruiner  le  reste  de 
puissance  que  les  musulmans  avaient 
conservé  dans  cette  partie  de  la  Pénin- 
sule. Plus  tard  on  donna  au  grand  maî- 
tre de  Sant-Iago  une  tombe  dans  la 
mosquée,  qui  avait  été  convertie  par 
lui  eu  église.  Il  y repose  encore  près  des 
braves  chantés  par  Camoens  (**). 

Une  grave  discussion  historique 
s’est  élevée  au  sujet  de  la  conquête 
des  Algarves  : on  a prétendu  que  le 
Portugal  devait  hommage  à la  Castille 
pour  ce  Gef.  Dans  ces  derniers  temps, 
le  savant  Schœffer  a fort  bien  prouvé 
que  l’Espagne  avait  laissé  exécuter  li- 
brement les  conquêtes  qui  incorporè- 
rent ce  pays  au  Portugal.  Il  resuite 
d’ailleurs  des  recherciies  précises  de 
D.  Joseph  Barbosa  et  de  quelqlfes  au- 
tres écrivains  que,  de  12l>3  à 1264  , les 
rois  de  Castille  furentsimplemeut  usu- 
fruitiers de  l’Algarve;  à cette  dernière 
époque,  le  droit  qu’ils  exigeaient  à ti- 
tre de  suzerains , ee  convertit  en  un 
secours  de  cinquante  lances , dont  le 

(*)  Voy.  à ce  «jjei  une  curieuse  chronique, 
dans  l'ouvrage  intitulé  : Memarias  de  littera- 
tura.  t,  I. 

( ”)  Voy.  la  Smp  série  du  Journal  publié  A 
Lisbonne  sous  le  titre  d’O  Panorama.  Le  grand 
maître  avait  été  d’abord  enterré  en  Castille,  dans 
ta  capitale  de  se  malUise;  U fut  tiaiissorté  à 
Tavira. 


il,'  od  oogif 
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Portugal  devait  aider  la  Castille  en  cas 
de  nécessité.  Durant  l’année  1267  , 
comme  on  le  verra  plus  tard , ce  dernier 
droit  fut  aboli. 

Les  historiens,  qui  ont  tous  une  même 
opinion  pour  reconnaître  à D.  Af- 
fonso  III  le  courage  et  la  fermeté  d'un 
grand  roi , sont  aussi  d'un  avis  unanime 
lorsqu'il  s'agit  de  qualifier  sa  conduite 
à l’égard  de  sa  première  épouse.  Soit 
que  Mathilde,  comtesse  de  Boulogne, 
idt  déjà  avancée  dans  la  vie  et  se  trou- 
vât dépourvue  de  charmes  à ses  yeux , 
soit  qu'il  craignît  de  ne  pas  avoir  d’hé- 
ritiers auxquels  il  pût  transmettre  la 
couronne,  il  épousa,  vers  1233,  cette 
DonaBrites,  ülie  illégitime  d’Alphonse 
le  Savant,  que  l’histoire  nous  représente 
comme  une  épouse  si  dévouéeet  comme 
une  Bile  dont  la  tendresse  généreuse 
ne  manqua  jamais  au  roi , que  ses  autres 
enfants  abreuvèrent  de  dégoûts.  Lors- 
qu’il s’était  mis  en  mesure  de  former 
cette  union,  Affonso  III  n’avait  pu  obte- 
nir que  la  première  fût  rompue;  les  cen- 
sures ecclésiastiques  furent  nécessaire- 
ment lancées  contre  lui  ; la  lutte  ora- 
geuse que  souleva  l’excommunication 
ne  cessa  qu’à  l'époqueoù  Mathildequitta 
la  vie.  Alors  seulement  Urbain  IV  put 
lever  l’interdit  qui  pesait  sur  le  royau- 
me, en  délivrant  les  dispenses  nécessai- 
res pour  légitimer  un  mariage  qu’on 
avait  contracté  contre  les  lois  de  la  mo- 
rale et  de  rtglise.  Quant  à la  comtesse 
de  Boulogne , son  âme  généreuse  avait 
longtemps  à l’avance  pardonné,  et  son 
testament  contenait  un  legs  considéra- 
ble eu  faveur  de  l'époux  ingrat  qu’elle 
avait  bien  pu  traduire  devant  le  tribu- 
nal de  l'Ëglise , mais  qu’elle  n’avait  ja- 
mais cessé  d'aimer. 

lâano,  qui  flétrit  la  conduite  d’Af- 
fouso  III  en  ce  qu’elle  a de  blâmable , 
mais  qui  reconnaît  les  grandes  qualités 
de  ce  prince  ainsique  ses  belles  institu- 
tions, rappelle  aussi  que  c'est  à son  rè- 
gne qu’il  faut  remonter  pour  trouver  la 
véritable  origine  de  cette  belle  langue 
portugaise  à laquelle  il  rend  une  écla- 
tante justice  malgré  sa  qualité  de  Cas- 
tillan (*).  Ce  fut  aussi  une  époque  mé- 

1*)  Le  Canciotuiro  dot  Nobret,  publié  par 
!..  Stuart,  renferme  certains  morceaux  qu’il  laut 
(lUre  fcmoaterau  douzième  siècle;  maula  lan- 
(oaieipietidlècacacléce  poétique  qu’elle  a tou- 


morable  pour  le  développenient  dés 
droits  municipaux,  si  bien  qu’on  voit 
marcher  de  front  et  le  mouvement  in- 
tellectuel et  le  sentiment  d’une  forte 
indépendance  créant  des  droits  à la 
nation. 

D.  Affonso  Hl  mourut  à Lisbonne,  le 
16  février  1279,  à soixante-neuf  ans  , 
après  trente-deux  années  de  règne.  Son 
corps  fut  déposé  d’abord  dans  l’église 
de  Saint-Dominique;  en  1289,  il  fut 
transporté  à Alcoba<^a  (*). 

ORGANISATION  DES  COHUUNXS  EN 
PORTUGAL.  — Ce  point  historique,  dont 
se  préoccupe  aujourd’hui  si  vivement 
l’Europe,  est  d’ordinaire  si  absolument 
étranger  aux  vieux  écrivains  de  la  Pé- 
ninsule, il  répugne,  pour  ainsi  dire,  si 
complètement  à leurs  sympathies  qu’il 
nous  serait  peut-être  aujourd’hui  im- 
possible de  l’aborder,  si  nous  n’avions 
sous  les  yeux  le  travail  plein  de  lucidité  et 
de  vues  neuves,  publié  tout  récemment 
par  un  jeune  écrivain  dont  le  Portugal 
s’honore.  Nous  lui  emprunterons  quel- 
ques passages , avec  le  regret  de  .ne 
pouvoir  le  suivre  longtemps  dans  ses 
considérations  éminemment  origina- 
les {**). 

<<  Lorsqu’on  s’occupe  de  la  classe 
populaire  dans  notre  pays,  dit-il,  aucuns 
documents  à coup  sur  n’offrent  un  in- 
térêt égal  à celui  de  ces  chartes  de  com- 
munes, qui  en  l’organisant  lui  donnaient 
une  existence  politique,  etqui,  en  réalité, 
la  convertissaient  en  élément  social.  Là 
se  trouve  l’origine  de  l’énergie  toujours 
croissante  du  tiers  état  ; de  là  s’échappa  la 
semence  impalpable  qui, naissant  et  végé- 
tant au  milieu  des  orages  de  l’humanité, 
des  transformations  subies  parla  nation, 
produisit  au  bout  de  six  cents  ans  l'arbre 
robuste  de  la  liberté.  Les  parchetuins 
noircis  par  le  temps  sur  lesquels  furent 
écrits  dans  un  langage  toujours  barbare, 

fours  conservé  qu’à  l'époque  oO  Alonso  El  Sablo 
put  écrire  en  galicien, ou,  slouraime  mieux,  en 
por(ugais,ses  Louanges  en  l’Iiouneurde  la  sainte 
Vierge.  Voyez  Argole  de  Moliiia,  ISohleza  deAn- 
dalinia.  Voy.  également  sur  la  formaUon  de  la 
langue  portugaise  un  excellant  morceau  de  JoOo 
Pedro  Hibetru,  LUterlacOes  chronologicat 
critiras. 

(*)  Cette  tombe  fut  ouverte  au  seizième 
siècle,  et  l’on  fut  frappé  d’ètoanemeot , à la  vue 
des  restes  d'Alfooso  III.  U avait  13  palmes  de 

) H.  Uercolano. 
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et  parfois  inintelligible,  les  privilèges 
de  i’Iiomme  de  travail,  forment  un  des 

f)lus  saints  monuments  du  pays.  C’est 
à (jue  se  trouve  notre  blason  à nous 
lils  du  peuple , ce  sont  nos  liores  de 
lignage,  influents  et  nobles  aujourd'hui, 
parce  que  dans  le  travail  doit  se  trouver 
aujourd’hui  la  première  noblesse,  ou  que 
du  moins  cela  devrait  être  ainsi.  Il  nous 
faut  donc  les  étudier  avec  une  volonté 

sincère L’étude  du  caractère  de 

ces  communes  ( concelhos  ) dans  leur 
enfance  et  dans  leur  jeunesse , utile  et 
morale  pour  la  connaissance  que  nous 
cherchons,  est  en  outre  innocente:  leur 
existence,  leurs  luttes,  l’action  publi- 
que exercée  par  elles,  tout  cela  est  chose 
morte  ; c’est  de  l’histoire  ; et  il  en  est 
de  même  de  ces  monastères  qui  furent 
longtemps,  on  nous  permettra  l’expres- 
sion, les  municipes  de  la  société  intellec- 
tuelle, le  grand  instrument  du  projet  de 
l’ordre  dans  le  monde  des  idées.  Aussi 
l’antique  concilium  de  nos  aïeux  a-t-il 
fini , parce  que,  semblable  au  pouvoir 
monastique,  il  a cessé  d’avoir  une  valeur 
sociale.  Etitre  la  nature  de  la  municipa- 
lité moderne  limitée  dans  sa  courte  ac- 
tion administrative  et  celle  des  inuni- 
cipes  fondés  vers  les  premiers  temps  de 
la  monarchie,  les  relations  qui  existent 
ne  vont  guère  au  delà  de  l’identité  que 

présente  le  nom La  commune, 

comme  le  moyen  âge  l’avait  conçue  et 
l’avait  créée,  serait  une  monstruosité 
impossible,  et  ceux  qui  imagineraient  de 
la  rétablir  danssesattributions,  ou  même 
de  lui  rendre  une  partie  de  l’importance 
qu'elle  eut  jadis,  devraient,  pour  être 
logiques  et  lui  donner  une  signification, 
rétablir  aussi  les  formules  féodales  ou 
barbares  qui  par  leur  juxtaposition  lui 
imprimaient  la  couleur,  la  vie,  le  relief, 
la  valeur  sociale. 

n Nous  avons  vu  la  société  portugaise 
s’étendant,  dès  sa  première  origine,  hors 
des  conditions  communes  des  autres 
sociétés  au  douzième  et  au  treizième  siè- 
cle. En  ce  qui  touche  les  relations  mu- 
tuelles que  les  diverses  classes  avaient 
ensemble,  et  principalement  en  ce 
ui  concerne  ces  relations  à l’égard 
U pouvoir  royal,  nous  lui  avons  vu  fuir 
les  règles  féodales.  Quelle  fut  la  cause  de 
ce  phénomène?  La  même  qui  produisit 
une  situation  analogue  dans  le  pays 


de  Léon  et  en  Castille.  Développer  ce 
point,  l’expliquer,  ne  saurait  etre  ici 
notre  but,  c’est  l’objet  d’un  travail 
plus  vaste.  Il  suffira  de  dire  que  cette 
cause  eut  sa  source  dans  la  tradition 
visigotliique,  qui  ne  s’éteignit  jamais 
en  Espagne,  et  que  cette  tradition  n’é- 
tait pas  féodale  , parce  que  l’invasion 
des  Arabes  au  commencement  du 
huitième  siècle  ne  donna  pas  le  temps 
voulu  pour  que  le  système  bénéficiaire 
se  transformât  en  féodalité  dans  la  Pé- 
ninsule, comme  il  se  transforma  dans 
le  reste  de  l’Europe  romano-germani- 
que;  et  c’est  laque  gît  exclusivement 
le  motif  de  l’exception  offerte  parla  so- 
ciété portugaise  dans  son  caractère 
primitif. 

« Mais  cela  veut-il  dire  que  l’Espagne 
centrale  et  occidentale,  et  surtout  cette 
portion  de  territoire  qui  nous  regarde 
particulièrement,  demeura  exempte  des 
influences  de  la  féodalité?  Non  certaine- 
ment; cela  n’était  point  possible  : les  re- 
lations avec  les  populations  vivant  au 
delà  des  Pyrénées  s’étaient  accrues  peu 
à peu  dans  la  monarchie  léonaise.  Au 
temps  d’Alphonse  VI,  les  liens  mutuels 
des  deux  sociétés  espagnole  et  française 
se  resserrèrent  beaucoup  plus.  Ce  prince 
célèbre  vivait  entouré  de  chevaliers 
ultramontains.  Les  évéchésetles  cha- 
pitres d’Espagne  se  remplirent  d’hom- 
mes appartenant  à la  race  gallo-fran- 
que. Il  y a même  des  raisons  pour  croire 
que  quelqu’un  des  dialectes  de  la  France 
méridionale  finit  par  devenir  la  langue 
parlée  à la  cour  de  Tolède.  Cluny  nous 
envoya  ses  moines,  et  introduisit  parmi 
nous  les  idées  d’indépendance  absolue. 
En  ce  qui  touche  le  clergé,  il  fit  plus;  il  eut 
la  force  d’altérer  les  formules  du  culte  en 
changeant  le  rite  des  Goths.  Le  territoire 
qu’eut  àgouvernerD.Henrique  nefutpas 
le  plus  mal  partagé  dans  cette  espece 
d’invasion....  Sous  le  règne  de  son  fils, 
l’influence  gallo-franque  reste  pres- 
ue  la  même , et  s’accroît  de  l’action 
’autres  peuples  du  nord.  Les  croisés, 
qui  touchaient  dans  nos  ports  en  pour- 
suivant leur  voyage  vers  la  Palestine  , 
aidèrent  à D.  Sanche  F’  à conquérir  de 
grands  foyers  de  population  sur  les 
Arabes  ; ils  nous  laissèrent,  selon  la  cou- 
tume, des  cbevaliersiiotables,  des  clercs, 
et  jusqu’à  des  colonies  provenant  des 
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populations  d’au  delà  des  Pyrénées. 
Tous  ces  éléments  nous  apportaient 
des  semences  de  féodalité,  et  le  terrain, 
jusqu’à  un  certain  point,  était  prépare 
pour  la  recevoir,  parce  que  beaucoupdes 
causes  qui  l’avaient  fait  naître  et  se  con- 
solider existaient  parmi  nous.  Aussi 
la  féodalité,  sans  pouvoir  pénétrer  au 
cœur  de  l’arbre  social,  s’étendit-elle 
toutefois  autour  de  l'aubier.  L’idée  du 
fief  SC  généralisa  dans  la  Galice  et  en 
Portugal , comme  nous  voyons  aujour- 
d’hui se  généraliser  parmi  nous  les 
idées  étrangères  en  politique  , en  admi- 
nistration , en  littérature , d’une  façon 
nébuleuse  et  confuse.  » 

Après  avoir  prouvé  avec  ce  rare  talent 
d’exposition  comment  la  noblesse  sut 
faire  tourner  à son  profit  cette  disposi- 
tion nationale,  et  comment  elle  s’ap- 
propria, dans  le  principe  de  la  féodalité, 
ce  qui  devait  être  à sa  convenance , sans 
pouvoir  néanmoins  anéantir  complète- 
ment riniluencevisigothique  (*),  M.  Her- 
colano  passe  à l'examen  du  concelho  ou 
de  la  commune  : 

« Dans  l’institution  des  concellios  portu- 
gais, dura  ut  la  première  époque  de  notre 
histoire,  il  y a deux  faits  capitaux  qui 
caractérisent  l’individualité  municipale 
et  la  distinguent  delà  commune  des  pays 
centraux  de  l’Europe  : le  premier  de  ces 
faits,  c'est  que  le  concelho,  dans  son  or- 
ganisation intérieure , était  en  quelque 
sorte  l’image  réelle  de  la  société,  dans 
laquelle  elle  représentait  une  unité  mo- 
rale; le  second  fait,  c’est  que  cette  orga- 
nisation était  essentiellement  féodale. 
Dans  ces  deux  faits  combinés  se  résume 
l’aspect  de  l’antique  municipe  portu- 
gais; par  eux  s'explique  son  économie 
intérieure,  aussi  bien  que  ses  relations 
avec  le  roi  et  les  autres  corps  de  l’État. 

« Dans  le  commun  de  ces  chartes  mu- 
nicipales (foraes)  nous  trouvons  consi- 
gnée l’existence  de  trois  classes  distinc- 
tes, les  cavaliers  {milites  cabalari),  les 
clercs  (c/çncî),  les  peons  {pedoues).... 

(*)  M-  de  Salnt-Hilnire,  après  avoir  exa- 
miné l’état  de  la  réodalilé  en  Kspagne,  ajoute, 
en  parlant  dea  lois  qui  la  régissaient  : « Ce  qui 
leur  manque,  en  üspagne  plus  qu'ailleurs,  c'est 
la  garantie  de  la  durée  dans  la  dépeiulance , sans 
la(|uelle  aucune  obligation  n’enchaîne  le  vassal, 

âui  peut  à tout  moment  rompre  ses  liens  en 
langeant  de  seigneur.  » Voy.  Wist.  d'Espagne, 
t.  V,  p.  496.  Cette  phrase  peut  s’appliquer  au 
Portugal. 


Dans  leur  relation  des  unes  avec  les  au- 
tres ces  trois  classes  représentent  les 
trois  degrés  selon  lesquels  se  divise  la 
société  générale.  Une  dénomination 
communelesunittoutefoisetles  nivelle; 
une  seule  parole  rappelle  à ces  trois  parts 
de  la  hiérarchie  qu’en  présence  de  la  no- 
blesse et  du  haut  clergé  elle  se  confond 
en  une  seule  classe.  Villôes  (Fillani) 
est  le  nom  écrit  indistinctement  au 
front  de  toute  cette  plèbe.  » 

OBGANISATION  HIÉBARCHIQUE  DU 
BOYAUMK  A l’ORIGINE  DE  LA  MONAR- 
CHIE. DIGNITÉS.  — Pour  bien  compren- 
dre l’histoire  primitive  du  Portugal, 
pour  en  saisir  l’ensemble,  après  avoir  jeté 
un  coup  d’œil  sur  la  formation  des  com- 
munes, il  faut  nécessairement  s’initier 
au  système  hiérarchique  que  le  fondateur 
de  la  monarchie  trouva  établi  et  que  ses 
successeurs  modifièrent  ; de  même  qu’il 
a fallu  embrasser  par  un  rapide  coup 
d’œil  l’influence  que  le  pouvoir  ecclésias- 
tique avait  conquise  dès  le  douzième 
siècle. 

Si  l’on  consulte  attentivement  les 
chroniqueurs  de  la  première  période,  on 
s’aperçoit  bientôt  que  le  système  hié- 
rarchique en  vigueur  sous  Alphonse  VI 
était  à peu  près'Ie  même  pour  le  Portu- 
gal que  pour  le  reste  de  la  Péninsule;  les 
modifications  importantes  ne  se  font 
sentir  que  vers  le  treizième  siècle  ; et  à 
cette  époque  même , où  le  roi  D.  Diniz  en- 
core enfant  obtient  de  son  aïeul  l’entière 
allégeance  du  royaume,  l’empreinte  pri- 
mitive reste  profondément  gravée  dans 
les  institutions.  Les  modifications  que 
l’on  peut  même  signaler,  ne  sont  pas 
d’une  telle  importance  qu’elles  éta- 
blissent entre  les  deux  monarchies  un 
système  profondément  tranché  qui  les 
sépare  par  les  institutions  comme  elles 
sont  séparées  désormais  par  la  politique. 
L’ordre  hiérarchique  auquel  se  trouve 
soumis  le  Portugal  conserve  jusque  dans 
les  dénominations  attribuées  à ses  di- 
gnités, à ses  offices,  je  dirai  même  à 
ses  emplois  secondaires,  une  preuve  po- 
sitive de  l’affinité  qui  exista  d abord  en- 
tre les  institutions  des  deux  pays. 

Nous  ne  dirons  donc  rien  ici  des  Ri- 
cos-liomës , des  In/ançOes,  qui  exer- 
çaient leur  pouvoir  au  premier  temps  de 
la  fondation  du  royaume;  nous  nous 
tairons  également  sur  les  deux  ordres  de 
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chevalerie,  dont  Santa  Rosa  de  Titerbe 
a si  bien  défini  les  privilèges  ; nous  ne 
nous  étendrons  pas  davantage  sur  les 
titres  purement  nobiliaires;  mais  nous 
ferons  connaître  avec  quelque  détail  cer- 
taines dignités  particulières  à la  cou- 
ronne de  Portugal , ou  empruntées  par 
elle  aux  contrées  limitrophes , parce 
qu’ordinairement  ces  faits  curieux  sont 
omis  par  les  historiens , et  que  de  cette 
ignorance  absolue  découlent  plusieurs 
erreurs. 

Parmi  les  offices  de  la  maison  du 
roi,  on  regarda  dès  l'origine  comme 
le  premier  de  tous  celui  des  mordomo 
mor,  que  sa  dénomination  propre  fait 
assez  connaître,  et  qui  procédait  origi- 
nairement des  rois  de  Leon,  puisqu'on 
le  voit  employé  dans  les  monuments  his- 
toriques qui  viennent  de  ce  pays  deux 
siècles  avant  la  naissance  de  la  monar- 
chie portugaise.  Durant  la  première 
époque , il  était  désigné  tantôt  par  l’ex- 
pression de  maiordomwi , tantôt  par 
celle  de  dapifer;  et  il  arrivait  souvent 
aussi  qu’on  employât  une  périjihase  pour 
exprimer  plus  complètement  la  dignité 
de  celui  qui  en  était  revêtu.  C’est  ainsi 
que  dans  les  premiers  actes  on  voit  le 
mordomo  mor  appelé  dispensator  do- 
mu  s regiæ,  princeps  curiæ  -,  cornes  pa- 
latU. 

Outre  ce  premier  office , essentielle- 
ment attribué  au  service  du  palais,  on  en 
voit  dès  cette  époque  beaucoup  d’autres 
qui  se  conservent  encore  de  nos  jours; 
telle  est  la  dignité  à'esmoler  mor,  ou 
de  grand  aumônier  , celle  de  reposteiro 
mor,  ou  de  surintendant  des  ameuble- 
ments, qui  ne  se  montre  néanmoins  que 
sous  le  règne  d’Affonso  II  vers  1217; 
viennent  ensuite  le  meirinho  mor,  qui 
avait  dans  ses  attributions  tout  ce  qui 
regarde  la  justice;le  wonteiro mor,  qui 
s’occupait  exclusivement  des  chasses 
royales;  le falcoeiro  mor,  ou  grand  fau- 
connier; le  copeiro  mor,  ou  grand 
échanson , puis  le  cevadeiro  mor,  dont 
l’office  ne  trouvait  guère  d’analogue 
parmi  ceux  des  autres  cours,  puisque 
ses  fonctions  consistaient  surtout  à 
surveiller  l'approvisionnement  de  toute 
l’orge  que  l’on  consommait  dans  les 
écuries  royales  (*).  L’office  de  c/iancel- 

(•)  On  trouve  ce  titre  employé  dès  ISÎS;  et 
comme  pceu  ve  de  l'Importance  qu’on  y attachait, 


lario  venait  en  dernier  lieu,  et  c’était 
cependant  un  des  emplois  les  plus  im- 
portants affectés  au  service  de  la  cou- 
ronne, puisque  celui  qui  en  était  revêtu, 
se  voyait  considéré  comme  le  premier 
magistrat  de  lacour,  etque  c’étaitde  lui 
qu’emanaient  les  chartes  données  aux 
villes.  Le  titre  de  conselheiro  n’était 
pas,  dès  cette  époque,  l’apanage  d’un 
seul  individu;  mais  il  était  accordé  à 
un  grand  nombre , comme  il  est  facile 
de  s’en  convaincre  en  lisant  divers  do- 
cuments du  treizième  siècle. 

Si  quelques-uns  des  titres  que  nous 
venons  de  désigner  ont  survécu,  on  peut 
dire  qu’il  y en  avait  à cette  époque  plu- 
sieursdoht  la  dénomination  a disparu  de- 
puis longtemps;  tel  était,  entre  autres, 
l’officeimportantd’e.îcripâo  da  purida- 
de  Ç),  dont  \esaUributions  de  secrétaire 
intime  peuvent  donner,  jusqu’à  un  cer- 
tain point,  une  idée  exacte;  tel  était  en- 
core celui  de  coriiheiro  (**)  da  rainha  e 
da  infante,  dont  le  titre  de  grand  maître 
de  la  garde-robe  ne  donnerait  qu’une 
idée  imparfaite  ; tels  étaient  pareille- 
ment l’office  de  parceiro  mor,  appliqué 
à la  surintendance  des  constructions 
royales,  et  celui  de  guarda  mor,  qui  ré- 
pondait jusqu’à  un  certain  point  à l’em- 

filoi  de  capitaine  des  gardes.  Nous  signa- 
erons  encore  le  pousadeiro,  le  maréchal 
des  logis;  Veychâo  (***),  qui  présidait  au 
service  de  la  table;  l’échanson  ou  es- 
cansâo  ; le  saguiteiro , qui  avait  sous  sa 
garde  la  saguUaria,  ou,  si  ou  l’aime 
mieux , la  salle  dans  laquelle  se  déposait 
le  pain;  l'iguador,  le  fruteiro,  l’ar/»- 
teiro  (****).  Mais,  comme  le  fait  très-bien 

il  est  tmn  de  se  rappeler  qu'on  le  voit  uni , eu 
■ 301,  a l’ofUce  de  trésorier  du  roi,  entre  les 
mains  de  Pedro  Salgado. 

( * I Le  mot  puridude  veut  dire  littéralement 
secret,  caché;  les  fonctions  il'escrivio  dnpu- 
ridade  ne  se  bornaient  cependant  point  à dé- 
pêcher les  ordres  secrets  du  roi. 

(-*)  Ce  mot  vient  de  cubicubim.  Les  covilhei- 
ras  de  la  reine  et  lie  l'Infanle  s’occupaient  non- 
seulement  du  coucher,  mais  encore  dulinqe  ,dea 
vêtements  , et  des  divers  objets  indispensaltlei 
k la  toilette  de  la  reine  et'à  celte  de  ses  tilles. 

(•V”)  On  trouve  écrit  dans  les  vieux  litres  ei- 
cham,  ù-hUoet  ucfido, 

(*"•)  ,M.  Cactano  do  \maral  dit  que  l’indica- 
tion de  ces  trois  ofllees  est  bien  tirée  de  chai  tes 
du  temps  de  ü.  Dinir.,  mais  (gii'il  serait  oiseux 
de  se  (lerdre  en  conjectures  sur  les  emplois  qu'ils 
désignaienL  Je  rappellerai  en  passant  qu’un  dé- 
signe en  Portugal  sous  le  nom  à’arinlo  un  raisin 
blanc  fort  estimé,  avec  lequel  on  faisait  un  vin 
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obserrer  le  saTant  anquel  nous  emprunt 
tons  plusieurs  renseÎKnements,  ces  titres 
n’admettaient  point  l'épithète  de  mor, 
qui  constituait  une  valeur  honorilique 
réservée  à certains  emplois.  Il  est  bon 
aussi  de  faire  remarquer  que  les  oflices 
regardés  comme  étant  d^une  moindre 
importance,  donnaient  droit  au  titre 
de  homem  delrey.  Les  ecclésiastiques 
attachés  à la  maison  royale  et  rem' 
plissant  les  fonctions  de  notaires  pre- 
naient eux-mémes  le  titre  de  clerigot 
del  rey.  On  désignait  sous  le  nom  ao- 
vençaes  (*)  les  serviteurs  d’un  ordre  su- 
balterne chargés  de  l’inspection  ou  de  la 
garde' des  approvisionnements,  et  encore 
présentaient-ils  entre  eux  des  traces  de 
hiérarchie.  Telle  était  en  somme , avec 
ses  diverses  attributions,  la  classe  peu 
nombreuse  qui  environnait  la  couronne 
et  qui  formait , par  ses  prétentions 
incessantes , une  sorte  de  contre-poids 
ou,  si  l’on  aime  mieux,  un  principe  de 
résistance  aux  prétentions  d’affranchis- 
sement populaire  qui  commençaient  à 
se  développer. 

DON  DINIZ.  — SON  BDDCA.TION TOUTE 
FESNÇA.ISB.  — SON  AMBASSADE  EN 

CASTILLE.  — Nous  pourrions  Certaine- 
ment commencer  l’histoire  de  ce  règne 
comme  une  chronique  presque  contem- 
poraine que  nous  avons  sous  les  yeux. 
Lorsqu’il  est  arrivé  à D.  Diniz,  le  vieil 
écrivain  s’écrie  : « Ce  fut  le  meilleur  roi 
et  le  plus  ami  de  la  justice , et  il  n’y 
eut  pas  de  plus  honorable  souverain 
depuis  le  règne  d’Affonso  I'"' Jusqu’à 
son  temps  Ç*).  » 

Le  roi  Diniz  était  né  à Lisbonne,  le 
9 octobre  1301.  L’histoire  nous  a con- 
servé les  noms  des  deux  nobles  cheva- 
liers auxquels  fut  remis  le  soin  de  son 
éducation  : l’un  était  Lourenço  Gon- 
çalves  Magro,  petit-fils  du  fameux  Egaz 
Moniz;  l’autre  s’appelait  Nuno  Martms 

qu’on  Juge  pourvu  de  quelques  vertus  mëdi- 
cales. 

(*)  Le  titre  dérive  du  mot  ovtnca; 

cVUil  rofficine  destinée  aux  usages  particuliers 
d'une  maison. 

('*)  Je  ferai  remarquer,  en  passant,  que  Tan- 
tique  chroniqueur  dont  Pnistoire  existe  à la  Bi< 
bliuthtViue  du  roi  adopte  pour  le  nom  de  ce  roi 
une  ortliographe  qui  n’établU  pas  la  moindre 
différence  avec  la  maniéré  dont  on  récrit  en 
ft^ncais  ; la  dénomination  actuelle  fut  adoptée 
beaucoup  plus  tard.  Le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque cra  roi  appartient  au  quinzième  siècle. 


de  Cbacin  ; ils  avaient  le  titra  d’apos , 
de  gouverneurs.  Le  soin  de  l’instruc- 
tion  du  jeune  prince  fut  remis  à uq 
savant  étranger  ; Aymeric  d’Bbrard  , 
qu’Affoiiso  111  avait  peut-être  connu  en 
France,  fut  chargé  de  pourvoir  à son 
instruction.  Fils  de  Guillaume  d’Ebrard, 
seigneur  de  Saint-Sulpice  en  Quercv, 
Eymeric  appartenait  a une  grande  tà- 
milie  du  pays  de  Cahors  ; et  tout  nous 

f)rouve  qu’il  exerça  sur  son  royal  élève 
a plus  salutaire  influence  : non-seule- 
ment il  lui  inspira  ce  goût  pour  les  for- 
tes études  latines  dont  le  savant  Osorio 
indique  l’activité  en  Portugal  dès  le  trei- 
zième siècle,  mais  ce  fut  lui  également 
qui  développa  chez  D.  Diniz  ce  sentiment 
poétique  qu’on  a vaguement  signalé 
jusqu’à  ce  jour,  et  que  l’on  peut  consta- 
ter aujourd'hui  (*j.  En  cultivant  chez  le 
jeune  prince  ces  instincts  précieux , ces 
sentiments  élevés,  Eymeric  d’Ebrard, 
ue  riiistoire  a laissé  jusqu'à  présent 
ans  l’ombre,  rendit  un  service  immense 
au  pays  qui  l’avait  adopté,  et  il  est  juste 
qu’en  racontant  les  vertus  d’un  grand 
roi , on  signale  le  prélat  modeste  qui 
sans  doute  sut  les  développer  (**).  Nul 
prince  ne  commença  certainement  ni  de 
si  bonne  heure  ni ‘avec  tant  de  succès 
sa  carrière  politique  que  le  roi  D.  Di- 

( * ) Les  poésies  de  D-  Diniz  sont  en  voie 
d'impression  chez  M.  Aillaud,  d'après  le  manus- 
crit de  la  Valicane.  Un  écrivain  bien  connu  pu 
son  exquis  senliment  des  beautés  de  la  langue 
TOrtugaise.  M.Gaetano  Lupez  Moura,  est  chargé 
de  celte  importmte  publication. 

(**)  Ajmeric  d'Ki>rard  fut,  grâce  au  cIioIk  da 
roi  Diniz,  le  dix-neuvième  cv^ue  de  Coimbre; 
nommé  eu  U79,  il  occupa  ce  siège  durantTespa- 
ce  de  six  ans.  Selon  le  nécrologe  de  la  cathédrale 
de  Coimbre,  H serait  mort  le  i décembre  1*295. 
11  revint  en  France  vers  1*204.  Les  érudits  por- 
tugais n’en  font  d’ordinaire  une  mention  si 
rapide  et  si  incomplète  que  parce  qu'ils  igno- 
rent (’existence  d’un  manuscrit  de  la  Bibliothè- 
que du  rui  dont  je  dois  ia  communication  au  sa- 
vant M.  Lacabane,  et  qui  constate  plusieurs  faits 
ignorés.  Selon  l’Orbis  ChristianuSt  Aymeric 
(TFbrard  n'oublia  pas  son  pavs  : il  lit  cons- 
truire à ses  frais  un  monastère,  qu’il  plaM 
sous  i’invocation  de  la  Vierge,  oans  la  vaii^ 
du  Paradis  (TKspagnac.  11  voulut  y être  en- 
terré; ses  désirs  furent  suivis,  et  l’on  v(Ht 
encore  dans  l’église  du  couvent  la  tombe  fort 
simple  du  précepteur  de  D-  Diniz.  L'un  des 
neveux  de  ce  prélat  remplaça  son  oncle  sur  le 
siège  épiscopal  de  (>)imbre,  et  il  y eut  un 
Ebrard  qui  occupa  certaines  dignités  ecclésia»* 
tiques  en  Portugal  durant  cette  période.  Brao- 
dao  n’ignore  pas  Phlsloipe  d’Êymeric,  et 
Schœffer  dans  ces  derniers  temps  constate  en 
quelques  moU  l’influence  de  ce  pr^at. 


24 


L’tmiVERS. 


niz  ; il  fut  ambassadeur  à six  ans, 
et  ce  qu’il  y a de  plus  étrange  sans  doute, 
c’est  que  cette  mission  confiée  à un  en- 
fant fut  couronnée  d'un  plein  succès, 
précisément  à cause  de  l’âge  et  de  l’in- 
telligence précoce  du  jeune  ambassa- 
deur. Tâchons  de  donner  en  peu  de 
mots  la  clef  de  ce  fait  peu  connu. 

Le  Portugal  était  constitué  en  État 
indépendant;  il  était  considéré  comme 
tel  depuis  les  cortcs  de  Lamego.  Ce- 
pendant, il  se  trouvait  par  rapport  à 
la  Castille  dans  une  sorte  de  vasselage, 
puisqu'en  raison  de  conventions  ad- 
mises lors  de  la  conquête  des  Algarves  , 
il  devait  envoyer  deux  cents  hommes 
d’armes  au  souverain  espagnol  toutes 
les  fois  qu’il  en  serait  requis.  Quelque 
faible  qu’il  fdt , ce  droit  de  suzeraineté 
déplaisait  au  Portugal,  et  Alphonse  IH 
avait  cherché  vainement  à s’en  affran- 
chir. Il  résolut  de  tenter  un  dernier 
effort  ; ce  fut  alors  qu’il  envoya  en 
ambassade  vers  Alphonse  le  Savant, 
son  petit-fils , D.  Diniz. 

Les  chroniqueurs,  et  entre  autres 
Duarte  JNunez  de  Liâo,  rapportent  avec 
une  grâce  singulière  le  voyage  du  jeune  ' 
enfant.  Ils  insistent  particulièrement 
sur  l’âge  du  jeune  ambas.sadeur  et  ils 
rappellent  qu’un  personnage  plus  impo- 
sant devait  porter  la  parole  pour  lui. 
Alphonse  le  Sage  voulut  que  son  petit- 
fils  l'accompagnât  au  conseil  où  l’affaire 
qui  touchait  son  père  devait  être  vive- 
ment débattue.  Non-seulement  l’enfant 
royal  garda  une  gravité  plus  soutenue 
qu'on  ne  l’espérait , mais  un  débat  ora- 
geu.x  s’étant  élevé  parmi  les  grands  sur 
l'opportunité  qu’il  y avait  à accorder  au 
roi  de  Portugal  l’objet  de  sa  demande, 
le  jeune  prince  comprit  l’importance  de 
la  lutte  qui  s’engageait,  et  il  se  prit  à 
verser  des  larmes  si  abondantes,  qu’AI- 
phonse  se  sentit  vivement  ému,  et  qu'au 
défaut  de  raisons  plausibles  les  pleurs 
de  son  petit-fils  l'emportèrent. 

Cette  précoce  intelligence,  qu’on  ini- 
tiait ainsi  de  bonne  heure  aux  grandes 
affaires,  fut  cultivée  non-seulement  par 
un  des  hommes  les  plus  éminents  qu'edt 
produitsie  clergé  de  France,  mais  Diniz 
vécut,  dès  sa  jeunesse,  dans  une  grande 
intimité  avec  un  prélat  portugais  dont 
la  science  avait  un  grand  retentisse- 
ment au  treizième  siècle,  et  qui  était  allé 


se  faire  recevoir  docteur  en  droit  canon 
à Paris  : D.  Domingos  Jardo  unissait 
sans  doute  ses  conseils  à ceux  d’F.yineric 
d’Fbrard,  et  l'influence  de  l’université 
française  se  faisait  sentir  doublement. 

Le  roi  D.  Diniz  monta  sur  le  trône  à 
l’âge  de  dix-sept  ans  etquatre  mois,  et  dès 
l’année  1283  il  épousa  à Trancoso  l’in- 
fante Isabel,  plus  connue  sous  le  nom 
d'Élisabeth,  fille  du  roi  D.  Pedro  d’Ara- 
gon, que  l'Kglise  devait  mettre  bientôt 
au  nombre  des  saintes  les  plus  illustres. 
Les  premières  années  du  règne  de  D. 
Diniz  furent  agitées  par  le  soulèvement 
de  son  frère  D.  Affonso.  Ce  prince  ve- 
nait après  lui  dans  l’ordre  de  primo- 
géniture,  mais  il  mettait  en  avant  pour 
justifier  ses  prétentions  à la  couronne 
une  circonstance  que  l’esprit  des  temps 
ne  rendait  pas  sans  quelque  valeur.  Il 
objectait  que  le  sceptre  lui  appartenait 
de  droit,  par  le  fait  seul  que  D.  Diniz 
était  né  avant  la  légitimation  du  ma- 
riage qu’Affonso  III  avait  contracté 
avec  la  reine  Dona  Brites  ; tandis  que  la 
bulle  du  pape  qui  rendait  cette  union 
valide  ne  laissait  pas  le  moindre  doute 
sur  sa  légitimité.  On  prit  les  armes  des 
deux  côtes-,  mais,  à lu  suite  du  siège 
d’ Arrondies,  Diniz  contraignit  son 
frère  à entrer  en  composition.  La  noble 
Élisabeth  donna  la  preuve,  dès  cette 
époque,  de  l’esprit  de  conciliation  qu’elle 
allait  apporter  dans  un  règne  souvent 
orageux. 

Une  fois  affermi  sur  le  trône , Diniz 
commença  à visiter  son  royaume  et  à 
laisser  partout  des  traces  de  son  pas- 
sage (*).  Son  ardent  amour  pour  les 
peuples,  sa  haute  prévision  des  avan- 
tages que  le  Portugal  pouvait  obtenir 
par  l’agriculture,  lui  firent  décerner 
d'un  commun  accord  les  titres  de  père 
de  la  patrie , de  roi  laboureur.  Un 
seul  mot,  un  mot  populaire,  qui  a tra- 
versé les  siècles,  constate  encore  aujour- 
d'hui sa  force  de  volonté , son  désir 
persévérant  du  bien  : le  peuple  dit  de 
nos  jours  en  parlant  de  ce  souverain  : 
O rey  D.  Diniz,  quejiz  quanto  quiz  (**). 

(•)  Je  trouve  dans  la  Chronique  générale 
écrite  en  purlii^ais  que  possède  lu  Bilmothèque 
du  roi,  une  preuve  ue  la  fré(|uenc(Mteces  excur- 
sions politi(|ues; elles  se  renouvelèrent  pendant 
tout  le  rèi'ite  de  ce  roi,  et  nolauimKut  apres  le 
niariu^e.  de  sa  tille. 

Le  roi  D.  Oiniz,  qui  fil  tout  ce  qu’il  vom- 
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C’est  qu’en  effet  ce  roi  lavrador  fai- 
sait tout  ce  qu’il  voulait  faire;  c’est 
qu’il  travaillait  |>our  son  âge  et  pour 
les  siècles  futurs;  c’est  qu’il  n’v  a pas 
une  grande  question  sociale  à laquelle 
il  n'nit  touché,  pas  un  progrès  de  l'in- 
telligence qu'il  n’ait  hâté  par  ses  insti- 
tutions. Voyez-le  fonder  l’université  de 
Coimbrc,  a laquelle  il  est  permis  de 
supposer  qu’Aymerie  d’Ebrard  ne 
fut  pas  étranger,  puisqu’il  devint  évé- 
quede  cette  cité  (*);voyez-le  planter  ces 
vastes  foiéts  de  pins,  destinés  d’abord 
il  arrêter  les  sables  qui  envahissaient  le 
sol  fertile  de  Leiria.  De  cette  université 
sortiront  Barros  et  ('.amoens,  et  ce  sera 
un  de  ces  pins  de  Leiria  qui  ployera 
sous  l’effort  de  la  tempête  lorsque  Bar- 
thélemy Dias  doublera  pour  la  première 
fuis  le  cap  des  Tourmentes. 

Diniz  lit  peut-être  plus  encore  que 
de  dompter  la  terre,  et  que  de  fonder 
des  institutions  libérales , il  arrêta  d’une 
main  ferme  les  prétentions  du  clergé, 
et  il  régularisa  les  privilèges  toujours 
envahissants  de  la  noblesse.  Cette  partie 
de  l’immense  labeur  qu’il  s’était  réservé 
est  trop  importante , elle  a une  signifi- 
cation historique  trop  réelle,  pour  que 
nous  n’éclairions  pas  l'esprit  du  lecteur 
par  quelques  citations  empruntées  à un 
iiistorien  allemand  qui  l a soigneuse- 
ment définie  : Schœfter  a dit  en  peu  de 
mots,  et  a bien  dit,  ce  qu’étaient  ces  pri- 
vilèges. 

Après  avoir  fait  comprendre  la  posi- 
tion de  la  noblesse  à l’origine  sle  la 
monarchie,  après  avoir  exposé  com- 
ment ses  conquêtes  sur  les  Maures 
avaient  dii  être  récompensées , l’histo- 
rien nous  expose  comment  des  pro- 
priétésimmcnsesdeviiirent  l’apanage  de 
certaines  familles  : 

« Des  droits  et  des  privilèges  étaient 
nécessairement  attachés  à ces  proprié- 

lut, faire.  Le  sav.mt  historien  allemand  Schceffcr 
aquelque  peu  altéré  celle  locution  proverbiale, 
nous  lui  ri^blituoiis  son  vérilalile  caractère. 

(’j  D.  Ilomiiii;ns  Janlo,  qui,  au  temps  d'Al- 
phonse III , fut  reçu  docleur  en  droit  canon 
parmi  nnus,  put  aussi  sers  ir  ce  mouvementscien- 
iiliuue.  U devint  par  la  suite  évêque  d'Evora 
et  de  Listionne.  Il  était  fori  avant  dans  la  fa- 
veur ( grande  privado  ) du  roi  DIni/..  II  est 
priihable  qu'Ayineric  d’Ebrard  et  Jardo  fu- 
rent les  exécuteurs,  sinun  les  promoteurs,  des 
nobles  idées  du  roi  dans  tout  ce  qui  touchait 
à l'instruction  publique. 


3,  ; 

tés,  ils  naissaient  pour  ainsi  dire  du  sol. 
La  faveur  royale,  qui  récompensait  le 
guerrier  zélé  par  des  biens-fonds,  avait 
à peine  besoin  d’y  Joindre  des  droits 
déterminés,  ils  étaient  la  qualité  inhé- 
rente de  la  propriété  agrandie. 

« Les  soiares,  les  honras,  les  coûtas, 
naquirent  de  ces  acquisitions  de  biens- 
fonds,  auxquels  étaient  attachés  cer- 
tainsdroitset  privilèges.  Les  soiares,  qui, 
d’après  les  foraès  et  les  vieux  diplômes , 
étaieut  les  résidences  fortifiées  des  sei- 
gneurs fonciers,  devinrent  pour  les 
grands  la  hase  de  leur  pouvoir  et  de  leur 
crédit.  Sur  ces  soiares  pour  leur  propre 
défense,  et  surtout  en  casd’attaque  subi- 
te, ilshâtirentdestoursetdesforleresses 
dont  on  voit  encore  çà  et  là  quelques 
vestiges  dans  les  provinces.  En  temps  de 
paix,  les  leigneurs  de  haut  rang  obte- 
iidient  seuls  la  permission  d'élever  de 
tels  châteaux,  et  le  roi  ne  la  leur  donnait 
que  dans  de  certaines  circonstances  et 
par  une  faveur  spéciale.  Cela  arrivait 
souvent  lorsqu’on  n'était  plus  menacé 
par  les  ennemis  extérieurs  ou  les  Sar- 
rasins , et  que  les  noble^  turbulents 
cherchaient  à satisfaire  contre  leurs 
égaux  leur  humeur  belliqueuse  au  sein 
de  leur  patrie.  Dans  ces  guerres  , les 
seigneurs  les  plus  puissants  étaient 
opposés  les  uns  aux  autres,  et  il  en  était 
de  même  des  châteaux.  11  est  à remar- 
quer que  ces  luttes  curent  précisément 
lieu  sous  Diniz,  roi  si  énergique  et  d’une 
si  grande  autorité;  mais  il  lut  le  premier, 
il  est  vrai,  qui  ne  conduisit  plus  et  qui 
n’eutpiiis  besoin  de  conduire  lanoble.sse 
belliqueuse  contre  les  IMaures;  et,  vers 
lafin  deson  régne,  de  fatales  dissensions 
dans  la  maison  royale  produisirent 
dans  le  royaume  de  funestes  factions, 
et  entretinrent  l’ardeur  des  luttes  intes- 
tines. Le  roi  fut  bientôt  obligé  d’ordon- 
ner que  plusieurs  de  ces  tours  fussent 
abattues  et  de  prévenir  les  abus  par 
des  lois On  ne  s’attendait  certaine- 

ment pas  à ce  que  les  soiares , ces  ré- 
sidences des  nobles,  que  les  rois  un 
jour  avaient  données  aux  zélés  défen- 
seurs du  trône  et  de  la  patrie , fussent 
en  [lartie  changés  par  leurs  descendants 
en  moyens  d'attaque  contre  ces  souve- 
rains. Les  dénominations  de  coulo  et  de 
/lotira  sont  plus  significatives  que  le 
mot  solar,  et  elles  expriment  mieux 
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l’état  des  choses.  Avant  la  naissance  de 
l'État  portugais,  on  nommait  déjà  la 
cession  et  l'établissement  d’un  bien- 
fonds  avec  ses  droits  et  privilèges  cou- 
tar,  et  la  possession  même  coûtas.  Les 
premiers  régents  portugais  se  servaient 
des  mêmes  expressions , tantôt  en  ex- 
pliquant simplement  qu’ils  accordaient 
un  bien  privilégié  ( faziam  coûta  ),  afin 
que  chacun  sût  ce  que  cela  signifiait, 
tantôt  en  citant  seulement  les  privilèges 
et  les  droits  qui  prouvaient  l'existence 
de  la  propriété  privilégiée.  Les  privilè- 
ges et  les  exemptions  des  coutos  con- 
sistaient principalement  en  ce  qu’ils 
étaient  affranchis  de  beaucoup  d'impôts 
royaux,  en  ce  que  le  majordome  du  roi 
ou  le  percepteur  des  impôts  royaux  ne 
pouvait  mettrele  pied  sur  ieurterritoire. 
Le  mot  coutos,  dans  sa  signification 
plus  étendue,  renfermait  aussi  ce  que 
l’on  entendaitdans  ce  temps  par  honras. 
Ces  honras  étaient  aussi  établies  de  la 
même  manière  que  les  coutos,  en  ce  que 
leur  fondation  était  désignée,  tantôt  par 
des  bornes  auxquelles  on  donnait  sou- 
vent le  nom  de  coutos,  tantôt  par  un 
diplôme  du  roi  (carta),  tantôt  encore 
par  le  drapeau  royal  qu’on  arborait  sur 
fa  honra.  Il  résulta  de  cette  conformité 
que  les  deux  dénominations  furent  sou- 
vent échangées  et  confondues  dans  les 
actes  de  ce  temps.  On  ne  peut  cependant 
pas  nier  qu’il  faut  souvent  les  distin- 
guer, et  qu’il  est  souvent  question  des 
honras  contenues  dans  les  coutos.  Les 
Portugais  ne  sont  pas  parvenus  Jusqu’ici 
à désigner  avec  certitude  et  à prou- 
ver authentiquement  les  différences  qui 
leur  étaient  propres  et  qui  les  distin- 
guaient : l’obscurité  et  l’incertitude  des 
actes  de  ce  temps  présenteront  toujours 
de  grandes  difficultés. 

« Outre  les  honras  et  les  coutos,  on 
fait  encore  mention  d’une  autre  espèce 
de  biens  privilégiés,  les  behetrias.  Les 
prérogatives  sur  lesquelles  reposait 
la  nature  particulière  des  behetrias 
concernaient  moins  les  seigneurs  fon- 
ciers que  les  localités  et  leurs  habitants. 
Le  roi  ou  les  justiciers  les  accordaient 
ordinairement  pour  récompenser  des 
services  signalés  dans  les  guerres  et  pour 
encourager  une  culture  plus  régulière  et 
plus  étendue.  La  faveur  consistait  en  ce 
qu’il  ne  serait  imposé  aux  cantons  par 


le  roi  auoun  autre  seigneur  que  le 
candidat  élu  par  la  commune,  avec  ses 
Juges,  ses  officiers  et  ses  homems  boms 
assemblés.  Ce  choix  n’était  valable 
que  pour  la  vie  de  l’élu,  ou  tant  que 
celui-ci  remplirait  les  conditions  pres- 
crites pour  l’élection. 

« Des  privilèges  tels  que  ceux  qui  fu- 
rent accordés  et  attachés  aux  coutos, 
honras  et  behetrias , ne  pouvaient  sub-i 
sister  sans  abus;  les  abus,  toujours  en- 
vahissants, amenèrent  la  recherche  du 

remède » Il  ne  saurait  entrer  dans  le 

plan  de  ce  travail  d’expliquer  par  quelles 
mesures  Diniz  parvint  à extirper  des 
privilégesqui  annihilaient  les  revenus  de 
f’État,  puisque  la  plupart  des  terres 
possédées  à titre  de  houras  se  trouvaient 
complètement  exemptes  d’impôt.  Nous 
nous  contenterons  de  dire  qu’une  ordon- 
nance, en  date  du  3 octobre  1307,  re- 
média en  partie  aux  abus  signalés  plus 
haut.  Une  chronique  nous  apprend  que 
lorsqu’on  faisait  des  représentations  au 
roi  à ce  sujet , il  avait  coutume  de  répé- 
ter qu'il  retirait  avec  justice  ce  qu’on 
avait  accordé  injustement 

Parmi  les  lois  que.  le  roi  Diniz  fit 
promulguer,  il  en  est  une  qui  nécessai- 
rement lui  aliéna  l’esprit  du  clergé  : il 
s’opposa  à ce  que  les  maisons  religieu- 
ses pussent  hériter  d'aucun  bien-fonds. 
Braiidâo  fait  observer  avec  Justesse  que 
la  plupart  des  églises  attiraient  ainsi 
une  foule  de  successions  au  détriment 
du  peuple.  Diniz  ne  voulut  pas  cepen- 
dant que  cette  mesure  qui  frappait  les 
ecclésiastiques  reçût  une  interprétation 
contraire  à ses  sentiments  religieux  ; il 
dépensa  des  sommes  considérables  dans 
l’érection  de  nouveaux  couvents  : ce  fut 
en  1295  que  fut  bâti  le  plus  splendide 
de  tous,  le  monastère  royal  de  Saint- 
Denis  d’Odivellas,  où  l’on  -voit  encore 
son  tombeau.  Sainte-Claire  de  Coimbre 
fut  également  dotée  sous  son  règne,  mais 
sans  avoir  part  à ses  libéralités. 

Diniz  s’occupa  également  avec  solli- 
citude de  l’accroissement  des  ordres  mi- 
litaires, dont  la  Péninsule  avait  retiré  de 
si  grands  bienfaits.  Dès  l’année  12ttS,il 
avait  obtenu  du  pape  Nicolas  IV  que 
l’ordre  de  Santiago,  ûxé  en  Portugal, 
cessât  de  relever  de  la  grande  maîtrise  de 
Castille.  Un  événement  importantqui  se 
préparait  en  France  lui  donna  l’occasion 
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d'^endfe  sa  sollicitads  sur  un  ordre 
plus  célèbre  encore,  et  qu’une  haine 
puissante  poursuivait. 

I.KS  TEHPUEBSBN  POBTUGAL.  FOtt- 

OATioa  DE  l’obdhe  du  chbist.  — Les 
chevaliers  du  Temple  ne  formaient  pas 
une  milice  récente  en  Portugal  ; ils  s’y 
étaient  introduits  dès  l’année  1126.  Le 
célébré  D.  Galdim  Paes  avait  été  leur 
premier  grand  maître,  et  il  faut  dire, 
a leur  louange,  qu’ils  s’étaient  aussi  bien 
concilié  l’afrection  des  peuples  que  celle 
des  souverains.  Soit  que  l'exemple  des 
autres  ordres  religieux  imprimét  à leur 
conduite  une  régularité  salutaire,  soit 
que  les  combats  fréquents  qu’ils  de- 
vaient livrer  aux  Maures  sur  le  lieu  même 
OÙ  ils  possédaient  des  couvents  et  des 
commanderies  eussent  conservé  parmi' 
eux  unecertaine  austérité  militaire,  qu’ils 
n’avaient  pius  au  delà  des  Pyrénées,  il 
parait  certain  que  la  calomnie'eüt  trouvé 
difficilement  des  preuves  pour  l’acte 
d'abolition.  Dinis  interrogea  sa  cons- 
cience, et  il  eut  lé  courage  de  résister; 
pour  bien  comprendre  les  motifs  qui 
le  dirigèrent,  queiques  détaiis  sont  indis- 
pensables (*). 

M.  Henri  Schoeffer  a trop  bien  défini 
la  nature  des  rapports  qui  existèrent,  dès 
l’origine,  entre  les  rois  de  Portugal  et 
cet  ordre,  pour  que  nous  ne  reprodui- 
sions pas  ici  son  appréciation;  eile  ex- 
piique  à merveiile  la  conduite  que  tint 
le  foi  Diniz  en  cette  circonstance  : « Les 
rois  du  Portugai  eurent  la  sagesse  de 
se  servir  pour  ienrs  conquêtes,  pour  dé- 
fendre et  reculer  les  frontières  du  royau- 
té) Ce  fut  le  confesseur  de  la  reine  sainte 
Isabelle,  Frey  Fjlevam  de  Santarem,  qui  dé- 
fendit avec  le  plus  d’énergie  l’ordre  des  tem- 
pliers et  qui  obtint,  dit^on,  du  roi  D.  Oiniz  que 
ce  monarque  élevât  à la  place  de  l’institution 

3o’on  abolissait  dans  toute  t’Europe,  l'tmtre 
U Christ.  Il  parait  certain  que  le  roi  voulait 
d’abord  incor|rârer  les  commanderies  a la  cou- 
ronne, tout  en  consi’rvant  aux  anciens  cheva- 
liers leurs  pensions.  Estevam  de  Santarem  fut  le 
premier  grand  maître  de  la  nouvelle  milice,  et 
se  trouva  chargé  d’en  composer  les  statuts.  Il 
conserva  celte  dignité  Jusqu’en  i:illt,  époque 
i laquelle  Cil  Martins  arriva  revêtu  de  la 
mailri.se  des  chevaliers  séculiers.  Estevam  de 
Sanlarem  mourut  a quatre-vingt-sIx  ans,  le  33 
seplemhre  1321  Ce  vénérable  personnage  se  re- 
eomniande  au  souvenir  des  amis  de  l’humanité 
par  une  bien  noble  inslilulion;  ce  fut  lui  qui 
fonda  l’hôpUat  des  ciipli/s.  el  l’on  aftirme  qu’il 
racheta  d’entre  les  mains  des  Maures  d’Afrique 
plus  de  800  prisonniers.  Voyez  Cardoso,  Agio- 
logio  lusitano. 


me , des  bras  vigoureux  et  du  courage 
entreprenant  des  chevaliers  du  Temple , 
tandis  que  les  autres  souverains  les 
avaient  laissés  se  vouer  exclusivement 
à la  conquête  et  à la  défense  du  saint 
sépulcre.  De  cette  manière  ils  donnè- 
rent à l’esprit  du  siècle  une  direction 
bienfaisante  pour  le  Portugal;  ils  veil- 
lèrent avec  la  même  attention  à ce  que 
la  noblesse  portugaise,  destinée  à sou- 
tenir le  trône  et  le  pays,  ne  se  transfor- 
mêten  une  caste  hostile,  et  que  cette  co- 
lonne de  l'État  n’obtint  pas  une  prépon- 
dérance qui  pût  la  rendre  dangereuse. 
Ils  eurent  soin  que  les  conditions  aux- 
quelles ils  avaient  accueilli  les  templiers 
et  leur  avaient  donné  des  terres  fussent 
toujours  en  vigueur;  et  pour  que  la  mé- 
moire ne  s’en  perdît  pas,  ils  firent  un 
usage  fréquent  des  droits  seigneuriaux 
qu’ils  s’étaient  réservés,  et  réprimèrent 
sévèrement  chaque  violation •> 

Une  surveitlanue  si  continue  et  si 
inquiète  de  la  part  des  rois,  qui  toute- 
fois ne  mettaient  point  obstacle  au  li- 
bre développement  des  chevaliers , nous 
explique  en  partie  la  circonstance,  fort 
remarquable,  que  l’enquête  faite  .sur  la 
conduite  et  la  vie  des  templiers  portu- 
gais pendant  deux  siècles  entiers  ne  put 
procurer  aucune  charge  contre  eux , si 
ce  n’est  d’avoir  une  seule  fois  admis  dans 
leur  ordre  un  chevalier  étranger,  neveu 
du  dernier  grand  maître.  Jamais  les 
templiers  portugais  ne  manquèrent  à 
leur  fidélité  envers  leur  roi  ; et  pendant 
que  leurs  frères  de  Castille  et  de  Léon  se 
révoltaient  contre  leur  souverain , s’ar- 
maient même  contre  lui , ceux-là  ne 
cessèrent  de  se  montrer  sincèrement 
attachés  à leur  prince  et  à leur  patrie. 

Telle  était  l’existence  des  templiers  en 
Portugal,  quand  l’év^ue  de  Lisbonne 
Jean  fut  chargé  par  Clément  V,  ainsi  que 
plusieurs  autres  prélats , de  soumettre  la 
vie  des  chevaliers  du  Temple  à une  en- 
quête sévère.  Le  résultat  de  celle-ci  ne 
fut  pas  tel  que  le  désirait  le  pape. 

Le  roi  Diniz  opposa  aux  désirs  du 
souverain  pontife  une  volonté  pleine 
d'énergie  et  d’habileté.  En  dépit  de  la 
condamnation  de  Rome,  les  biens  de 
l’ordre  furent  incorporés  à ceux  de  la 
couronne,  si  bien  que  lorsque  les  tem- 
pliers portugais,  déclarés  innocents,  ren- 
trèrent peu  à peu  dans  leur  pays,  ces 
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hiens  leur  furent  rendus,  à titre  de 
pensions.  Le  nom  qu’ils  avaient  porté 
ne  fut  pas  même  aboli;  ils  eurent  le 
droit  de  prendre  le  titre  d’anciens  tem- 
pliers {quondam  milites).  Et  bientôt, 
quand  la  bulle  de  1319  ordonna  la  fon- 
dation d’un  nouvel  ordre  de  chevaliers 
en  Portugal,  l’ordre  du  Christ  {ordo 
militiæ  Jesu  CArisfi) remplaça  l’antique 
institution  du  Temple. 

Les  chevaliers  du  Temple  ne  changè- 
rent pas  même  de  dénomination , car  ils 
s'étalent  appelés  plus  d’une  fois,  au  temps 
(le  leur  splendeur,  milites  Cliristi.  Le 
changement  réel  qui  fut  apporté  d’abord 
à leurs  anciens  statuts,  ce  fut  la  claus- 
tration (*).  Les  biensconfisqiiésau  profit 
de  la  couronne  leur  furent  rendus , et 
Diniz,  qui  avait  laissé  planer  sur  lui  le 
soupçon  d’avarice,  puisqu’on  l’avait  ac- 
cusé'd’une  odieuse  spoliation,  Diniz 
donna  une  preuve  nouvelle  de  son  désin- 
téressement et  de  son  éclatant  amour 
de  Injustice. 

La  nouvelle  milice  adopta  immédiate- 
ment pour  base  les  constitutions  de  l’or- 
dre de  Calatrava  ; mais  le  nombre  de  ses 
membres  n’exceda  pas  d’abord  quatre- 
vingt-quatre  religieux.  Il  y eut  soixante- 
neuf  frères  chevaliers,  freires  cava- 
leiros,  et  quinze  frères  spirituels, 
clerigos.  Le  premier  grand  maître  sécu- 
lier fiit  un  homme  d’une  haute  capacité. 
Il  convoqua,  presque  aussitôt  après  son 
élection,  un  chapitre  général  à Lisbon- 
ne ; mais  plus  tard  le  siégé  de  l’ordre 
fut  transporté  à Castro  Marim , dans 
le  royaume  des  Algarves;  ce  ne  fut  que 
sous  D.  Fernando  qu’il  fut  établi  à 
Thomar. 

L’omme  celles  d’Alphonse  le  Sage, 
avec  lequel  ce  roi  eut  plus  d’un  rapport, 
les  dernières  années  du  roi  Diniz  furent 
agitées  par  la  précoce  ambition  de  l’hé- 
ritier du  trône. 

CiUERBES  INTESTINES  ENTBE  DINIZ  ET 
SON  FILS,  AFFONSO  SANCHEZ.  — D.  PK- 
DBO,  COMTE  DE  BAHCEI.LOS.  — SAINTE 
ELISABETH  DE  POBTUGAL.  — Dilliz 

avait  eu  deux  enfants  de  son  mariage  avec 
la  sainte  lilledu  roi  d’Aragon,  et  le  prin- 
ce D.  Affonso,  héritier  du  trône  (**}, 

’i  Parmi  les  ecclésiaatinnea. 

' ')  On  peut  voir  dans  Castro , Mappa  de 
Pnriugal,  1. 1,  p r>ss,  les  nomades  autres  enfanis 
de  DUilr.  et  leur  courte  hiograpliie. 


lui  était  né  dès  1391  (*);  toutefois  il  avait 
avoué  plusieurs  fils  conçus  hors  du  ma- 
riage, et  D.  Affonso  Sanches,  qui  avait 
pour  mère  Dona  Aldonça  Rodriguez 
Telha,  semblait  réunir  ses  affections,  au 
détriment  de  .son  fils  légitime.  Après  lui 
venait  D.  Pedro;  il  l’avait  eu  d’une  dame 
de  haut  parage,  désignée  dans  les  chroni- 
ques sous  le  nom  deDona  Garcia  Froyas , 
et  qui,  à en  juger  par  des  chartes  con- 
temporaines, lut  une  des  héritières  les 
plus  riches  des  royaumes  de  la  Péninsule. 

Diniz  avait  revêtu  ces  deux  fils  des  plus 
hautes  dignités  du  royaume  : le  premier 
était  mordomo  mor,  grand  majordome , 
et  seigneur  de  Villa  doConde;  le  second 
avait  reçu  le  titre  A'alferes  mor,  ou  de 
grand  porte-étendard  ; il  était  en  outre 
comte  de  Barcellos.  D.  Pedro  appartient 
plus  en  quelque  sorte  à l’histoire  litté- 
raire qu’à  rliistoire  politique  de  ces 
temps  orageux,  car  ce  fut  lui  qui,  pro- 
fitant de  l’exil,  donna  ce/aweux  Nobi- 
liaire où  tous  les  historiens  de  la  Pé- 
ninsule ont  trouvé  les  origines  les  plus 
précises  comme  les  renseignements  les 
plus  curieux. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  fut  surtout 
D.  Affonso  Sanches  qui  excita  l’ardente 
jalousie  de  l’infant;  il  déclara  haute- 
ment la  guerre  à son  père,  et  il  amena 
ces  luttes  interminables  que  le  poète 
national  a réprouvées  avec  tant  d'éner- 
gie. Disons-le  aussi , ce  furent  ces  guer- 
res intestines  qui  firent  paraître  dans 
toute  leur  noblesse  les  vertus  d’une 
reine  que  l’histoire  appellerait  sainte, 

(*  ) Sa  fille  Constança,  née  en  1200,  se  maria 
avec  Fernando  IV,  roi  UeCasUlle.  La  belle  chro* 
nique  manuscrite  de  la  Bibliolhèque  du  roi  ra> 
conte  les  üLH'ralités  qui  suivirent  cette  union,  et 
il  y est  dit  dans  quel  état  prospère  se  trouvait 
le  trésor,  puisque  sa  situation  permettait  au 
roi  d'offrir  en  pur  don  des  valeurs  qui  éton> 
naient  les  autres  souverains.  Ceci  nous  re- 
porte en  1^2.  K Après  que  U*  roi  D.  Denis  (.ne) 
lut  revenu  des  noces,  il  parcourut  son  royaume, 
examinant,  sous  le  rapport  de  la  police,  toute 
la  contrée,  et  rendant  Justice  : puis  immédiate- 
ment et  à peu  de  temps  de  là,  il  eut  des  entre- 
vues avec  le  roi  Ü.  Fernando,  son  ft^ndre,  pour 
l’aider  de  ses  vassaux,  et  une  fois  il  fut  l’ai- 
der en  propre  personne D-  Fernando,  vint 

voir  le  roi  I).  Denis  à Elvas,  et  le  roi  Denis  lui 
donna  beaucoup  d’ar^^ent , av<>c  nombre  de 
joyaux,  parmi  lesquels  se  trouvait  une  coupe 
d’emeraude  estimée  soixanle  dj\  mille  livres 
{^seteeenta  mil  et  il  lui  donna  en  donnas 

soixante  mille  livres.  » Il  en  était  probablement 
de  la  coupe,  d’émeraude  comme  du  fameux  plat 
de  Gènes,  mais  elle  n'en  représentait  pas  moins 
une  valeur  immense. 
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quand  l’Eglise  n exigerait  pas  que  ce 
num  lui  fut  conservé.  Une  touchante 
parenté  existe  entre  sainte  Elisabeth 
de  Hongrie  et  sainte  Élisabeth  de  Por- 
tugal ; mais  si  l’on  se  sent  vivement 
ému  au  souvenir  de  cette  humilité  cou- 
rageuse qui  triomphe  dans  la  pauvreté, 
on  n'est  pas  moins  touché  de  cette  douce 
voix  qui  se  fait  entendre  au  milieu  des 
cris  de  bataille.  Voyez-la , en  effet , 
devant  Coimhre,  après  le  siège  de  Gui- 
inaraens,  quand  des  hostilités  précéden- 
tes ont  préparé  une  bataille  inévitable 
entre  le  père  et  le  fils,  et  lorsque  l’assas- 
sinat d’un  saint  évéuue  lui  prouve  que 
rien  ne  sera  respecte,  elle  quitte  sa  rési- 
dence, se  rend  sur  le  heu  de  l’action,  et 
là,  au  milieu  des  deux  armées,  suivie 
seulement  de  quelques  évêques , elle 
emploie  tour  à tour  des  expressions  si 
touchantes,  elle  porte  aux  deux  partis 
des  paroles  si  efficaces  que,  si  elle  ne 
peut  éviter  d’abord  un  sanglant  combat, 
le  second  jour  les  lances  formidables 
s’abaissent,  la  prière  d’une  mère  a ra- 
mené la  paix. 

Cette  paix  était  bien  nécessaire.  Les 
armées  mrent  licenciées,  et  Diniz  sut 
reprendre  un  moment  son  titre  de  roi 
laboureur.  Qui  peut  nous  dire  aujour- 
d'hui si  quelque  noble  institution , 
quelque  effort  pour  améliorer  la  situa- 
tion du  peuple,  ne  fut  pas  le  résultat  de 
cette  tranquillité  éphémère.’  Constatons 
un  fait  seulement,  c’est  que  le  prince 
qu’on  jieut  appeler  dans  l’ordre  chro- 
nologique le  premier  historien  du  Por- 
tugal ,'ne  manqua  pas  à la  mission  que 
son  intelligence  supérieure  devait  lui  as- 
signer (*).  Selon  l’antiquechronique por- 
tugaise de  la  Bibliothèque  du  roi,  bien 
qu’il  eût  suivi  la  cause  de  l’infant,  D.  Pé- 
(iro  se  montra  en  général  conciliant. 
Privé  de  ses  apanages  durant  les  guer- 
res intestines  que  la  sainte  reine  venait 
d’apaiser,  il  resta,  durant  quatre  ans, 
absent  du  royaume;  il  s’en  alla  étudier 
dans  la  Péninsule  les  aunales  qu’il  vou- 
lait reproduire  d’une  manière  durable; 
et  quand  il  revint  au  moment  de  la  ré- 
conciliation, ce  fut  pour  user  de  toute 
son  influeiice  afin  de  la  rendre  sincère. 

L’union  de  la  famille  royale  ne  fut  que 

{•  ) Il  existe  à la  Bibliolhè<|ue(1u  roi  un  pré- 
cieux manuscrit  du  Nobitianu  offrant  de  nota- 
bles différenexss  avec  le  texte  de  paria  et  celui 
de  lavauba. 


de  bien  courte  durée,  puisqu’au  bout 
d’un  an  les  causes  que  nous  avons  si- 
gnalées ramenèrent  une  lutte  presque 
aussi  orageuse  que  la  première.  Les  deux 
armées  se  virent  pour  la  seconde  fois  en 
présence  près  de  Lumiar;  mais  la  sainte 
reine  accourut  encore,  et  la  paix  fut  de 
nouveau  jurée. 

Ces  luttes  si  orageuses,  et  si  fréquem- 
ment renouvelées , avaient  sourdement 
miné  lu  santé  du  roi  Diniz  : il  dut 
bientôt  songer  à la  mort.  Lorsque  Éli- 
sabeth comprit  que  le  moment  suprême 
allait  approcher,  elie  se  rendit  près  d’Af- 
funso,  et  elle  ramena  le  fils  repentant 
auprès  du  lit  de  son  père.  Les  chroni- 
ques nous  représentent  ce  noble  roi, 
plein  de  repentir  lui-même  en  présence 
de  la  sainte  reine,  dont  il  avait  si  sou- 
vent méconnu  l’affection;  et  par  unirait 
d’admirable  simplicité,  elles  nous  font 
voir  Ëllsabetb  elle-même  confondant 
dans  son  amour  tout  ce  que  le  roi  doit 
avoir  aimé.  Le  comte  de  Barcellos,  né 
d’une  femme  que  sa  puissance  rendait 
presque  l’égale  des  reines  (*),  D.  Joâo 
Affotiso,  fils  illégitime  comme  lui,  par- 
tagèrent, aux  derniers  moments,  avec 
l’infant  D.  Affonso  et  le  comte  de  La- 
cerda , les  derniers  embrassements  du 
roi.  Diniz  expira  le  7 janvier  1325,  à 
soixante-trois  ans  et  trois  mois;  et  il 
fut  enterré,  comme  il  l’avait  souhaité, 
dans  le  splendide  monastère  d’Odivel- 
las,  où  l’on  voit  encore  son  tombeau. 

Quant  à la  pieuse  fille  de  Pierre  d’A- 
ragon, son  pèlerinage  devait  encore 
durer  quelques  années.  Après  la  mort 
de  son  mari,  elle  se  relira  dansie  monas- 
tère de  .Santa-Clara  de  Coimbre,  qu’elle 
avait  fondé.  Elle  avait  été  déjà  l’objet 
’ d’un  profond  respect  dans  cette  cour, 
dont  elle  avait  si  fréquemment  apaisé 
les  orages;  elle  trouva  de  nouvelles  ver- 
tus pour  se  faire  vénérer  dans  le  cloître. 
Elle  mourut  le  4 juillet  1336,  dans  le 
palais  d’Extremos  (**). 

(•)  Doua  Garcia  Proyas  possédait  des  biens  im- 
menses dans  les  alentours  de  Torres-Vedras. 
Voy.  Memorias  de  Aeademta  das  scienciaSf 
t.  IV. 

(•*)  Sainte  Élisabeth,  que  les  hagiopraphes 
portugais  désignent  simplement  sous  le  nom  de 
tanta  Isabel,  fui  canonisée  par  Urbain  VU,  le 
25  mai  1625.  Son  lomlieau  était  encore  au 
dix  sepliènie  siècle  dans  ce  inon.islère  de  Sainle- 
ClairedeUoiinbre  que  les  sables  ont  faitdisparai- 
tre  peuà  peu.  On  peut  liredans  VAyiatogio  Lusi- 
tam  uu  bien  curieux  récit  de  l'exhumatiou  de 
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AGBICULTURK  AD  TEMPS  DE  01- 

KI2.—  On  lit  dans  les  Mémoires  de  l’A- 
oudcinie  des  sciences  de  Lisbonne  un 
passage  excellent,  et  qui  dit  sous  une 
forme  concise  tout  ce  qui  nous  est  per- 
mis de  rappeler  touchant  les  vicissitu- 
des de  la  culture  : » Dans  les  temps  pri- 
mitifs de  la  monarchie  jusqu’au  règne 
de  D.  Uiniz , il  n’y  avait  certainement 
pas  de  meilleures  notions  sur  l’agricul- 
ture que  celles  existant  aujourd’hui. 
Néanmoins,  les  habitants  avaient  alors 
pour  leur  usage  du  froment  et  d'autres 
substances  alimentaires  en  quantité  suf- 
Csante;  ils  pouvaient  même  en  vendre 
aux  étrangers.  Mais  il  faut  observer 
que  les  habitants  de  ce  pays  étaient  alors 
en  petit  nombre , et  que  ce  fut  à cette 
époque  que  les  provinces  de  Portugal 
sepeuplèrentle  plus.  Ensuite  la  dépopu- 
lation arriva , par  suite  de  causes  diver- 
ses bien  connues  dans  notre  histoire. 
Mais  si  à cette  époque  la  population 
augmenta  considérablement,  et  si,  tout 
en  augmentant,  elle  eut  du  froment  en 
quantité  suffisante,  il  faut  se  rappeler 
que  ce  fut  parce  que  l’agriculture  était 
encouragée  par  tous  les  moyens  possi- 
bles. Il  y a plus  ; non-seulement  elle  fut 
activée  par  les  sacrifices  pécuniaires  des 
souverains,  mais  encore  par  ceux  de  tous 
les  corps  de  mainmorte  et  des  vassaux. 
Tous  les  corps  de  l'Étal  s’efforçaient  à 
l’envi  d’imiter  l’exemple  des  rois , es- 
sentiellement adonnés  aux  progrès  de 
l’agriculture.  Les  movens  employés 
d’ordinaire  étaient  le  défrichement,  la 

f’rande  culture,  l’établissement  de  vil- 
ages,  soumis  à un  système  d'écono- 
mie rurale  spécial.  Sous  les  règnes  ul- 
térieurs, comme  on  le  sait  parfaitement, 
les  causes  contraires  ne  manquèrent 
point,  et  elles  affaiblirent  chaque  fois 
davantage  cette  énergie , ce  goût  pré- 
dominant. » Nous  ajouterons  un  fait  cu- 
rieux aux parolesdusavantécrivain,  etil 
ne  fera  pas  moins  bien  comprendre  que 
son  exposé  par  quelles  institutions  ad- 
mirables Diniz  et  Élisabeth  surent 

la  sainte,  qui  eut  lieu  le  28  mars  iei2.  Manuel 
Martins , secrétaire  de  l’év^ue , consacre  quei- 
ques  paraitrapbes  à ce  procès-verbai , et  il  nous 
apprend  que  la  mort  avait  si  bien  respecté  le 
visage  de  la  suinte  reine , qu’on  était  frappé  de 
la  ressemblance  qui  existait  entre  ses  traits  et 
l'efligie  de  la  tomlie.  Elle  avait  été  ensevelie 
avec  ses  vêtements  royaux  et  le  bourdon  de  pè- 
lerine, qui  ne  la  quittait  .poiat.  Voy.  Maiolooio 
Iluitano,  t,U,p.iU, 


agrandir  l’agriculture  de  ce  petit  pays. 
Non-seulement  la  reine  partageait  les 
goûts  de  son  mari , mais  elle  mérita 
aussi  le  surnom  de  patronne  des  labou- 
reurs. Sur  l’emplacement  où  existe  au- 

i'ourd’bui  la  chapelle  de  Sainte-Élisa- 
letb  de  Uongrie,  près  du  monastère 
de  Sainte-Claire  à Coimbre,  elle  avait 
fait  contruirc  un  pieux  établissement, 
destiné  à recevoir  de  Jeunes  orphelines 
appartenant  à la  classe  des  agriculteurs. 
Là  elle  élevait  des  filles  de  laboureurs 
honorables,  et  les  mariait  à des  cultiva- 
teurs; elle  formait,  pour  ainsi  dire,  des 
espèces  de  colonies  agricoles,  et  elle 
peuplait  les  terres  de  son  apanage  (*}. 

D.  AFFONSO  IV.  — COUP  d'OEII.  SUE  LE 
BÈGNE  PBÉcÉDENX. —L’impulsion  don- 
née au  Portugal  par  l’administration 
du  roi  Diniz  fut  telle , que  les  Portugais 
sont  dans  l’habitude,  et  cela  avec  J ustice, 
de  chercher  Jusque  dans  ce  règne  l’ori- 
gine des  institutions  qui  élevèrent  leur 
pays  à un  si  haut  degré  de  prospérité. 
I.es  regards  de  Diniz  se  portèrent  sur 
toutes  les  branches  de  l’industrie;  sa 
prudence  sut  tout  prévoir.  Nous  savons 
ce  qu’il  avait  fait  pour  l'agriculture, 
son  nom  suffit  pour  l’attester;  nous 
n’ignorons  pas  le  haut  esprit  d’équité 
qu’il  montra  envers  les  classes  infé- 
rieures : un  dicton  populaire  le  dit  en- 
core (“).  Ces  mines  d’or  dont  quelques 
historiens  arabes  nous  vantent  l’abon- 
dance(***)  furentexploitées sous  son  rè- 
gne, à l’abri  d’une  nouvelle  législation. 
L’exploitation  desminesdeferdu  Portu- 
gal«t  des  A Igarves  fut  encouragée  et  ré- 
gularisée ; des  forêts  s'élevèrent  comme 
par  enchantement  où  l’on  ne  voyait  que 
des  sables  arides;  enfin,  de  sages  or- 
donnances réglèrent  les  relations  com- 
merciales du  pays  avec  la  Flandre,  l'An- 
gleterre et  la  France  (****).  11  n’y  a pas 
jusqu’à  la  marine,  cette  source  réelle  de 
la  puissance  portugaise , qui  n’ait  subi 
sous  ce  règne  une  amélioration  réelle  : 
la  construction  des  bâtiments  pontés  su- 
bit un  progrès  ("***)•  Habile  même  à re. 

(*)  Voy,  Memoria*  de  IHleratura,  t.  II,  p.  U. 
Pour  iissurer  son  bien  ^ on  n*a  pas  be» 
soin  (Taulre  procureur  que  le  roi. 

(***)  Voy.  EdrLsi. 

Voy.  à ce  sujet  les  excellenles  considé- 
rations de  ^hceirer. 

(•*•**)  Voy.  les  remarquables  arllcle»  sur  les 
progrès  de  la  mariue  portugaise  iasérés  dons 
U Panorama. 
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connattre  chez  les  autres  les  améliora- 
tions qu'il  voulait  introduire  chez  lui, 
Diniz  avait  su  demander  à un  Génois 
devenu  sous  son  règne  amiral  de  Portu- 
gal , les  secrets  de  cet  art  naval  qui  de- 
vaient donner  deux  siècles  plus  tard  l'em- 
pire de  la  mer  au  pays.  Mais  ce  n'est  pas 
tout;  non  content  d'améliorer  la  condi- 
tion matérielle  de  son  peuple,  Diniz  avait 
voulu  élever  son  intelligence  : il  composa 
des  vers  empreints  d'une  grâce  réelle, 
et  il  commença  cette  série  de  poètes  cou- 
ronnés dont  les  annales  de  ce  royaume 
offrent  peut-être  seules  un  exemple  !*)• 
Nous  avons  cru  devoir  tracer  ce  ta- 
bleau de  l’état  du  pays,  parce  que 
l’activité  prévoyante  du  roi  Diniz  con- 
traste avec  l'insouciance  de  son  fils, 
si  avide  cependant  d’obtenir  le  pouvoir. 
D.  Affonso  IV,  septièmeroide  Portugal, 
s'empara  enfin  du  sceptre,  le  7 janvier 
132Ô  ; il  avait  près  de  trente-quatre  ans 
lorsqu’il  commença  à régner.  Les  peu- 
ples ne  tardèrent  pas  à s’apercevoir  de 
l’étrange  différence  qu'il  y avait  entre 
le  roi  laboureur  et  celui  que  l’âpreté  de 
son  caractère  faisait  déjà  nommer  o 
Bravo,  le  Redoutable.  Ce  rude  exercice 
de  la  chasse  pratiqué  dans  les  montagnes 
du  Portugal,  et  que  nous  ont  si  bien  dé- 
crit Fernand  Lopes  et  D.  Duarte , occu- 
pait tous  ses  instants.  C’était  sans  doute 
une  vive  image  de  la  guerre,  que  cette 
nwnteria,  qui  consistait  à attaquer,  la 
lance  en  arrêt,  les  ours  et  les  sangliers; 
niais  epfin,  les  affaires  du  royaume  en 
souffraient  : le  roi  chasseur  laissait  pé- 
rir ce  qu’avait  édifié  le  père  des  peuples. 
Les  conseillers  se  lassèrent  : toutes  les 
chroniques  contiennent  à ce  sujet  une 
Hère  remontrance,  à la  suite  de  la  quelle 
le  jeune  monarque  s'amenda.  La  chasse 
fut  mise  de  côté;  D.  Affonso  commença 
à devenir  meilleur  administrateur.  Il 
a’en  fut  pas  moins  un  souverain  dur 
à ses  peuples , presque  toujours  cruel 
pour  ses  proches.  Un  écrivain  sévère 

(•)  Les  poésies  du  roi  Diniz,  écrites  é peu 
ptes  dans  le  style  dont  se  servit  Alphonse  le 
oaze,  furent  longtemps  conservées  a Tliomar  ; 
la  Tiibliotbèque  du  couvent  de  l’ordre  du  Christ 
possédait  encore  ce  précieux  dépât  en  1793.  Une 
copie  de  ce  cancloneiro,  uni  à d’autres  poésies, 
tsute  encore  à ia  Valicane.  Faisons  des  vœux 
pour  que  les  fameuses  canligat  d’Alphonse  le 
Sage  soient  paiement  mises  au  Jour  ; on  aura 
ton  deux  des  plus  curieux  monuments  de  la 
poésie  méridionale  au  treizième  siècle. 


Fa  bien  jugé  : « Nous  rendrons  justice  à 
son  courage,  dit  Liano;  nous  ne  cache- 
rons pas  ses  victoires  , ses  succès , son 
activité  habile  dans  l’art  de  régner;  mais 
nous  le  signalerons,  avec  l’histoire, 
comme  mauvais  fils,  frère  ennemi 
acharné  de  ses  frères  et  père  dénaturé. 
Il  commença  son  règne  par  un  fratri- 
cide ; ne  pouvant  pas  en  commettre  uii 
second  dans  la  personne  d’Affonso  San- 
ches , parce  que  celui-ci  s’était  réfugié 
en  Castille , if  persécuta  ce  frère  ami  de 
la  paix  et  doué  d’une  touchante  piété. 
Finalement  il  fit  égorger  la  malheureuse 
amie  de  son  fils,  la  célèbre  Inez  de 
Castro,  et  il  protégea  toujours  les  trois 
courtisans  cruels  qui  obéirent  avec  joie 
à un  ordre  aussi  atroce.  Ce  roi  est  cepen- 
dant un  de  ces  grands  criminels  qui,  à 
cause  de  l’éclat  du  diadème  et  de  cette 
révoltante  vanité  nationale  qui  règne 
parmi  le  vulgaire  des  écrivains,  sont 
ménagés,  flattés,  loués  même,  jusques 
après  qu’ils  ne  sont  plus  sur  la  terre. 
Quelquesécrivains  portugais  qui  avouent 
les  cruautés,  les  haines,  l’ambition  ini- 
que de  ce  monarque  , louent  cependant 
sa  religion,  sa  piété,  ses  vertus.  « Lorsde 
la  bataille  du  Salado  , disent-ils  , il  ne 
voulut  tirer  d’autres  avantages  de  la  vic- 
toire que  celui  d’offrir  quelques  armes 
et  cinq  étendards  au  Dieu  des  armées.  » 

La  bataille  doSalado,  iamort  d'Inez! 
voilà  en  effet  les  deux  grandsévénemeiits 
qui  marquent  ce  règne,  les  deux  points 
saillants  auxquels  les  autres  pays  ne 
peuvent  rester  étrangers.  Nous  mettrons 
de  côté  les  incidents  secondaires,  pour 
nous  occuper  presque  exclusivement  de 
ces  épisodes  historiques,  devant  lesquels 
tout  le  reste  pâlit,  et  nous  le  ferons  en 
tâchant  de  leur  restituer  leur  originalité 
première,  c’est-à-dire  en  interrogeant  les 
antiques  inscriptions  du  quatorzième  siè- 
cle et  les  belles  chroniques  que  nous  ont 
léguées  les  vieux  historiens  de  cet  âge. 

Aboul-IIassan,  roi  de  Maroc,  voulant 
venger  la  mort  d’un  fils  qui  avait  péri  en 
Espagne  durant  les  guerres  précéden- 
tes (*), ou,  ce  qui  est  plusprobableencore, 
prétendant  renouveler  une  de  ces  gran- 
des invasions  dont  la  Péninsule  avait 

( ’ ) Argote  de  Molina,  Notleza  de  Andalu- 
zia,  doDoe  le  nom  de  ce  fils  blen-almé,  cause 
d’un  guerre  st  sanglante;  il  est  impossible 
d’y  reconnaître  un  nom  musulman. 
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été  si  sou  ventle  théâtre;  Aboul-Hassan, 
disons-nous,  réunit,  en  1.340,  des  forces 
vraiment  formidables,  qu'augmentaient 
ces  nuées  de  musulmans  pillards  prêts  à 
s’établir  sur  le  fertile  territoire  dont  on 
regardait  la  conquête  comme  assurée , 
et  s'embarqua  pour  la  Péninsule.  Ce  dé- 
barquement se  lit  par  expéditions  suc- 
cessives, et  ne  dura  pas  moins  de  cinq 
mois.  Non-seulement  le  roi  de  Grenade 
le  favorisait,  mais  la  jonction  des  deux 
monarques  présenta  bientôt  une  armée 
plus  redoutable  qu’aucune  de  celles  qui 
se  fussent  présentées  depuis  le  temps 
d’Alphonse  Vlll.  Selon  les  historiens 
modernes,  les  forces  musulmanes  réu- 
nies se  montaient  à quatre  cent  mille 
fantassins  et  à quarante  mille  hommes 
de  cavalerie  (*).  Des  forces  si  considéra- 
blesjetèrentla  terreur  dans  la  Péninsule. 
Les  querelles  particulières  durent  ces- 
ser devant  le  commun  péril  ; et  la  noble 
Marie,  fille  du  roi  de  Portugal , épouse 
outragée  d’Alphonse  de  Castille,  mit  de 
côté  ses  ressentiments  particuliers,  pour 
venir  implorer  son  père  durant  un  dan- 
ger si  pressant.  Camoens  a trouvé  des 
paroles  admirables  lorsqu’il  a fallu  pein- 
dre le  dévouement  de  cette  fille  sup- 
pliante ; il  en  a trouvé  de  plus  énergiques 
encore  pour  dire  le  courage  du  roi  fort, 
comme  on  l’appelait  dès  ce  temps-là. 

Affonso  IV  n'hésita  pas  à porter 
un  secours  efficace  à son  gendre  ; mais 
ce  secours  était  plutôt  dans  son  courage 
et  dans  sa  vive  intelligence  que  dans 
les  ressources  réelles  dont  il  pouvait 
disposer.  Nous  passerons  sous  silence 
la  lutte  qui  s’établit  entre  Aboul-Hassan 
et  le  roi  de  Castille;  et  nous  dirons 
qu’une  action  décisive  étant  devenue 
imminente,  Affon.so  partit  pour  Séville 
vers  le  mois  d’octobre.  La  retique  du 
saint  bois,  qu’on  avait  tirée  du  couvent 
de  Marmelar,  était  arborée  en  vue  de 
toutes  les  troupes  portugaises  ; et  c’était 
un  brave  chevalier,  D.  Alvaro  Gonçalvez 
Pereira,  prieur  de  Crato,  qui  portait  ce 
fragment  de  la  vraie  croix.  Les  troupes 
fournies  par  la . ville  d’Evora  étaient 
conduites  par  Estevan  Carvoeiro. 

Alphonse  XI  n’avait  pas  demandé 

(')  C’est  le  chiffre  indiqué  du  moin.s  par 
Scheeffer.  Castro  fait  muntercea  forces  a 4üO,üUü 
fantassins,  70,000  hommes  de  cavalerie  et  1 2,ooo 
lances,  auxquels  il  faut  Joindre  les  &o,uuo 
hommes  du  roi  de  Grenade. 


seulement  des  secours  matériels  à son 
beau-père  ; prévoyant  la  terrible  lutte 
qui  allait  commencer,  il  avait  imploré 
du  pape,  siégeant  alors  à Avignon,  la 
bulle  de  la  croisade.  Non-seulement  elle 
lui  avait  été  accordée;  mais  un  noble 
chevalier  français,  D.  Hugo  Beltran,  qui 
se  fixa  depuis  en  Espagne,  portait  à 
l’avant-garde,  en  qualité  de  grand  al- 
ferez,  l'eteiidard  bénit.  Ce  n’est  pas  sans 
dessein  que  nous  offrons  ces  détails  : au 
jour  du  danger,  ce  fut  peut-être  dans 
la  vue  de  ces  signes  vénérés  que  les  chré- 
tiens puisèrentleurcourage  miraculeux. 

S’il  faut  en  croire  la  Clède,  on  vou- 
lait éviter  la  bataille , et  même  livrer 
Tarifa  dans  le  cas  où  cela  eût  été 
nécessaire;  mais  Affonso  IV  s’opposa 
à cette  concession  avec  une  grande 
énergie,  et  l'attaque  fut  décidée.  Après 
avoir  passé  en  revue  leur  armée , les 
deux  rois  .se  dirigèrent  vers  Tarifa  ; en 
puursuivantleurroute,  ils  pussèrentaux 
bords  de  ce  Guadalète  qui  avait  vu  ja- 
dis une  si  cruelle  défaite,  et,  le  27  d’oc- 
tobre 1340,  ils  commencèrent  à aper- 
cevoir les  premiers  corps  de  l’immense 
armée  des  musulmans. 

Le  28  selon  les  uns,  le  29  ou  le  30 
selon  d'autres , après  avoir  entendu  la 
messe,  les  ehrétiens  fient  leurs  disposi- 
tions pour  l’attaque.  Alors  seulement 
ils  se  dirigèrent  vers  le  Salado , petit 
fleuve  situé  entre  la  Pena  del  Ciervo  et 
Tarifa , dont  la  bataille  a gardé  le  nom. 
Je  n'entreprendrai  pus  de  rappeler  les 
mesures  stratégiifues  qui  furent  prises 
pour  le  gain  de  cette  journée  et  tecla- 
tant  courage  dont  le  roi  de  Castille 
donna  des  preuves;  ces  faits,  qui  se 
rattachent  à l'histoire  d’Espagne,  ont 
été  dits  d'une  manière  remarquable 
par  M.  Roniey , et  ont  fourni  des  pages 
excellentesàl’écrivaindistinguéqui  s’est 
chargé  de  faire  connaître  l’instoire  de 
l’Espagne.  Nous  nous  contenterons  d’in- 
sister sur  quelques  faits  particuliers 
qui  se  rattachent  a notre  récit.  Durant 
cette  terrible  journée,  Affonso  IV  s’était 
réservé  de  combattre  le  roi  de  Grenade. 
Après  que  le  roi  de  Castille  eut  engagé 
l’action  au  delà  du  Salado,  le  monarque 
portugais  passa  lui-méme  ce  fleuve,  et 
il  attaqua  les  Maures  d'Espagne , en 
entonnant  ce  beau  psaume  67 , où  il  est 
dit  que  les  ennemis  de  Dieu  devront  être 
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terrassés  : ce  fut  au  chant  de  YExurgat 
Deus,  en  effet,  que  les  musulmans  furent 
taillés  en  pièces.  Les  troupes  du  roi  de 
Grenade  passaient  arec  raison  pour  être 
les  plus  aguerries  et  les  plus  reaoutables 
de  cette  immense  armée.  Leur  déroute 
eut  certainement  une  influence  décisive 
sur  le  gain  de  la  journée  (*);  et  ce  fut  ce 
que  reconnut  généreusement  le  roi  de 
Castille,  lorsqu’il  offrit  à son  beau-père 
une  part  dans  l’immense  butin  qui  tom- 
bait au  pouvoir  de  l’armée  chrétienne. 

Affonso  l’V  refusa  noblement  de  par- 
ticiper au  partage  de  ces  riches  dépouil- 
les, et  il  fallut  insister  pour  qu’il  con- 
sentît à accepter  quelques  équipements 
de  chevaux , quelques  sabres  garnis  de 
pierreries , des  étendards  et  enfin  une 
trompe  d’airain  qui  figure  encore  au- 
jourd’hui sur  son  tombeau.  Les  an- 
ciennes chroniques , qui  donnent  avec 
tant  de  précision  le  compte  des  morts , 
ne  s’aventurent  pas  à faire  le  calcul  pré- 
cis des  sommes  immenses  qu’on  trouva 
dans  Varrayal,  ou,  si  ou  l’aime  mieux, 
dans  le  camp  d’Aboul-Hassan.  Ces  ri- 
chesses furent  telles,  qu’elles  firent  bais- 
ser le  prix  des  métaux  précieux  à Pa- 
ris, à Valence , à Barcelone,  à Pampe- 
lune,etdans  plusieurs  autres  cités  (**j. 
Les  prisonniers  qui  tombèrent  au 
pouvoir  des  Castillans  valurent  à l’Es- 
pagne des  sommes  énormes  ; car  on  in- 
siste sur  la  richesse  de  quelques-uns 
d’entre  eux.  Affonso  IV  se  contenta 
d’emmener  en  Portugal  un  prince  mu- 
sulman, neveu  d’Aboul-Hassan,  qu’il 
plaît  aux  chroniqueurs  d’appeler  l’infant 
iulmenda.  Outre  ce  personnage  impor- 
tant, si  l’on  s’en  rapporte  à l’inscrip- 
tiuQ  d’Évora , le  roi  de  Maroc  eut  la 
douleur  de  voir  tomber  au  pouvoir  des 
chrétiens  un  de  ses  fils  et  sa  petite-fille. 
Aboul-Hassan  et  le  roi  de  Grenade 

( ' ) On  aflirme  sérieusement  que  les  musul- 
mans eurent  aso.OOO  hommes  tues,  tandis  que 
la  perle  des  cliréliens  ne  fut  que  d’une  vingt- 
taiue  de  soldats.  I.a  fameuse  inscription  d’Ëvora 
se  contente  de  dire,  en  pariant  des  Maures, 
qu’il  en  mourut  tant,  qu'on  ne  put  les  comp- 
ter ( e morrerSo  délits  tantos  que  nOo  puderdo 
Car  coula  ),  Nous  sommes  surpris  qu’un  histo- 
rien dont  nous  avons  admiré  plus  d’une  fois  la 
science  et  la  sagacité,  accepte  sans  critique  le 
compte  fourni  par  les  chroniques.  On  sait  au- 
iourd’bui  ce  que  valent  ces  sortes  de  calculs. 

( ■’  i La  pierre  d'Êvora  dit  : Mcharûo  grande 
haverem  oun  e prala.  Beaucoup  de  ces  riches- 
ses, pillées  immédiatement , furent  cachées  par 
les  soldats. 

3*  Livraison.  (PoaxueAi,.) 


Aben-Hamed  .Toussouf  avaient  échappé 
a^u  carnap;  ils  allèrentcaclierdans  leurs 
États  la  honte  d’une  défaite  qui  anéan- 
tissait en  réalité  le  reste  du  pouvoir 
musulman.  Telle  fut,  du  reste,  l’influence 
morale  du  gain  de  cette  bataille , qu’on 
la  célébra  longtemps  dans  l’église  de 
Braga.  Après  avoir  perdu  pour  ainsi 
dire  le  souvenir  historique  qu’elle  avait 
laissé  durant  bien  des  années  , la  vieille 
église  primatiale  de  la  I.usitanie  reten- 
tit de  prières  commémoratives  qui  célé- 
braient la  grande  journée  ; et  encore  au 
temps  de  Mariz  , à la  fin  du  seizième  siè- 
cle, on  disait  dans  plusieurs  cathédrales 
la  messe  de  la  victoire  des  chrétiens. 
C’est  qu’en  effet  le  29  octobre  1 340  tout 
avait  été  fini  pour  les  Maures  en  Espagne. 

INXZ  DE  CAITRO  ET  D.  PEOKO. 

Lorsque  le  grand  poète  national  des 
Portugais  nous  parle  du  retour  d’Al- 
phonse dans  ses  Etats,  il  consacre  des 
vers  admirables  à celle  qui  ne Jut  reine 
qu’après  sa  mort.  L’histoire  d’Inez,  en 
effet , se  lie  essentiellement  à celle  de 
ce  roi  ; elle  est  là  comme  une  tache  san- 
glante , que  nul  souvenir  glorieux  ne 
peut  effacer.  Nous  la  reproduirons  ici 
dans  sa  simplicité  ; nous  interrogerons 
les  anciens  historiens  pour  leur  emprun- 
ter un  récit  qu’une  tradition  de  cinq 
cents  ans  a bien  altéré. 

Dans  le  seizième  siècle,  au  temps  ou 
les  vieilles  tombes  étaientencore  debout, 
on  lisait  sur  l’une  d’elles  : 

ICI  GIT  D.  FERNAND  RUIZ  DE  CASTRO  , TOUTE 
LA  LOYAUTÉ  DE  L’ESPAGNE 

Le  personnage  dont  cette  courte  ins- 
cription sépulcrale  faisait  un  si  noble 
éloge , c’était  le  frère  de  la  belle  liiez. 
Légitimes  ou  bâtards,  ces  Castro  s'al- 
liaient à toutes  les  maisons  souveraines, 
et  ils  avaient  la  prétention  de  descendre 
de  la  famille  qui  avait  donné  le  Cid  à 
l’Espagne.  Le  père  de  Fernand  Ruiz, 
D.  Pedro  Fernandez  de  la  Guerra , avait 
fait  des  merveilles  à la  bataille  de  Ta- 
rifa , et  son  surnom  l’attestait.  Il  avait 
une  fillede  beauté  merveilleuse,  mais  une 
fille  illégitime.  Or  en  1340,  lorsque  doua 
Constanca,  fille  de  D.Joâo  Manuel,  duc 
de  Penaüel,  était  venue  épouser  l’infant 
D.  Pedro,  fils  du  roi  de  Portugal,  dona 
Inez  Perez  de  Castro  avait  accompagné, 
en  qualité  de  dame  d’honneur,  celle 
qui  devait  être  reine  un  Jour.  Lais- 
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sons  parler  le  vieux  chroniqueur  (*)  : 

•1  Doua  Inez  était  dans  la  maison  de 
l’infante  dona  Constança  comme  dame 
et  parente  ; elle  était  douée  d’une  grâce 
si  parfaite , de  tant  de  noblesse  et  bonne 
façon , qu’on  l’avait  surnommée  : Port 
de  héron.  L’infant  don  Pedro  vint  à 
s’éprendre  d’elle;  et  comme  dona  Cons- 
tança s’en  aperçut,  lorsque  naquit  son 
premier  fils,  qui  s’appela  l'infant  don 
Luiz , elle  la  prit  pour  sa  commère , aCn 
d’empêcher  ainsi  l'infant  d’avancer  dans 
l’affection  qu’il  lui  montrait  (**);  mais 
après  cette  invention , leur  amour,  au 
lieu  de  diminuer,  s’accrut  toujours,  et 
lorsque  dona  Constança  mourut  (***) , 
l’infant  posséda  dona  Inez,  et  il  eut  d’elle 
plusieurs  flis. 

« Selon  que  le  confessa  depuis  l’infant, 
étant  devenu  roi , afin  de  se  tirer  de 
péché  mortel  il  l’épousa  secrètement , 
ou  feignit  de  l’avoir  épousée. 

« Le  roi  ignorait  ce  mariage  ; mais  il 
craignait  qu  il  ne  vînt  à se  faire,  car  il 
voyait  don  Pedro  s’abandonner  entière- 
ment à ses  amours  pour  dona  Inez.  II  le 

firessait  de  se  marier  pour  le  tirer  de 
a vie  scandaleuse  qu’il  faisait,  et  bien 
souvent  il  requit  son  fils  de  lui  décou- 
vrir s’il  était  marié  avec  dona  Inez, 
parce  que,  s’il  l’était  réellement,  il  ho- 
norerait cette  dame  comme  son  épouse, 
étant  nécessaire  de  donner  autorité  et 
honneur  à celle  qui  devait  être  reine. 
L’infant  ne  confessa  jamais  qu’il  fût 
marié , mais  il  ne  voulut  pas  non  plus 
épouser  celles  que  lui  indiquait  le  roi, 
donnant  les  excuses  que  lui  enseignait 
l'amour.  Et  ce  qui  semblait  à tous  pro- 
bable, c’était  que  l’infant  ne  voulait  pas 
déclarer  son  mariage  avec  dona  Inez 
du  vivant  de  son  père,  parce  qu'il  avait 
honte  d’elle,  et  qu'elle  était  bâtarde. 

(•)  Ce  beau  récit  est  extrait  texiuellement 
de  deux  chroniques  célèbres  : celle  de  Duarte 
Nunez  de  Lièo,  et  celle,  plus  ancienne,  de  Fer- 
nand Lopes;  elles  se  complètent.  Je  renvoie  le 
lecteur,  pour  plus  amples  renseignements  sur  ce 
point , aux  Chroniques  chevaleresques  de  l'Es- 
pagne et  du  Portugal,  t.  I . 

( **  ) Selon  les  habitudes  religieuses  de  ce 
temps,  c’était  mettre  une  barrière  Insurmon- 
table entre  Inez  et  D.  Pedro  que  de  les  unir 
par  ce  lien  spirituel. 

(”*)  Oona  Constança  Manuel  mouruten  I34.’>, 
et  fut  enterrée  a Sanlarem  La  clirooique  de 
Kuy  de  Pina  lui  prête  un  caractère  noble  et 
quelquefois  touchant  ; elle  mourut  en  couche 
«•  H.  Fernaado. 


Mais  les  grands  du  royaume , soupçon- 
nant ou  qu’il  était  marié  ou  qu’il  vien- 
drait à Pétre,  conseillaient  au  roi  de 
forcer  ,1’infant  à en  finir  et  à ue  plus 
prder  dona  Inez  dans  le  royaume.  Ils 
lui  disaient  aussi  de  la  faire  tuer,  pour 
qu’à  sa  mort  (puisqu’il  était  déjà  bien 
vieux)  elle  ne  fut  plus  vivante;  car  don 
Fernando  de  Castro  et  don  Alvaro  Pi- 
rez  ses  frères , étant  grands  seigneurs 
en  Castille,  et  commençaiità  avoir  beau- 
coup de  puissance  en  Portugal , il  était 
à craindre  qu’ils  ne  lissent  périr  l’iiifaiit 
don  Fernando,  héritier  de  don  Pedro, 
pour  que  leurs  neveux,  üls  d’Inez,  suc- 
cédassent au  royaume. 

« La  reine,  l’archevêque  de  Braga, 
don  Gonçalo  Pereira , et  grand  nombre 
d’autres  prélats , conseillèrent  à l’infant 
don  Pedro  de  se  marier,  l’avertissant 
des  conciliabules  où  il  était  continuel- 
lement question  de  la  mort  d’Inez,  afin 
qu’il  la  mit  en  tels  lieux  que  sa  vie  ne 
courût  aucun  risque.  Mais  il  semblait 
à l'infant  que  tout  cela  étaient  vaines 
terreurs  et  fausses  menaces,  que  per- 
sonne ne  se  hasarderait  à exécuter.  Ja- 
mais il  ne  voulut  confesser  qu'il  était 
marié  ou  mettre  doua  Inez  en  liêu  sûr. 

« Le  roi  en  cette  circonstance  était 
combattu  par  diverses  pensées.  D’une 
part,  il  voyait  le  péril  de  son  petit-fils 
premier-iie , et  la  destruction  du  royau- 
me, dona  Inez  ayant  tant  de  pareuts 
qui  pourraient  l’usurper;  de  l'autre  , il 
considérait  combien  ce  serait  une  ac- 
tion cruelle  de  faire  mourir  une  fem- 
me , et  une  femme  innocente,  pour  une 
faute  qui  lui  était  étrangère;  et  cela 
au  moment  où  il  était  au  sommet  de 
la  vie,  alors  qu’il  devait  travailler  à 
se  rendre  Dieu  propice  et  à ne  pas  ta- 
cher ses  mains  par  le  sang  d’un  meur- 
tre que  beaucoup  regarderaient  comme 
un  parricide.  Mais  poussé  par  les  siens, 
et  se  trouvant  à Moiiteraor-o-Velho, 
l’an  lâ-âS,  il  se  détermina  à tuer  dona 
luez;  et  pour  cela,  accompagné  de  beau- 
coup de  gens  armés,  il  serendità  Coim- 
bre,  où  elle  demeurait  dans  le  palais  de 
Sainte-Claire.  L’infant  était  à la  chasse. 

« Quand  dona  Inez  sut  la  venue  du  roi 
et  les  intentions  qu’il  avait  contre  elle, 
transportée  de  la  douleur  où  elle  était 
de  ne  pouvoir  se  sauver  par  aucun 
moyen , elle  vint  le  recevoir  à la  porte 
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arec  nn  visage  de  femme  qui  voyait  la 
mort  présente;  et  pour  s’assurer  si  elle 
trouverait  dans  le  roi  quelque  pitié , 
elle  amenait  avec  elle  les  trois  innocents 
princes  ses  fils,  enfants  de  peu  d’âge 
et  très-beaux.  Avec  eux  donc,  et  em- 
ployant beaucoup  de  larmes  et  de  paro- 
les touchantes,  elle  demanda  pardon 
et  miséricorde.  Quoique  dur  de  son 
naturel,  et  rendu  plus  rigoureux  encore 
par  la  persuasion  des  siens , le  roi , 
voyant  le  spectacle  déplorable  d’une 
femme  si  belle  et  si  innocente , qu’em- 
brassaient  de  si  beaux  enfants  et  qu’elle 
prenait  pour  bouclier  et  défense,  le 
roi , dis-je , s’en  allait  déjà  et  lui  laissait 
la  vie  ; mais  quelques  chevaliers  qui  ve- 
naient avec  lui  pour  être  présents  à la 
mort,  principalement  Alvaro  Gonçalvez, 
huissier  major,  Pero  Goelhoet  Diogo  Lo- 
pez  Pacheco,  seigneur  de  Ferreira,  ne 
pensèrent  pas  ainsi.  Quand  ils  virent 
le  roi  sortir,  comme  ayant  révoqué  la 
sentence,  ils  le  supplièrent  de  les  en- 
voyer tuer  Inez , car  ils  se  trouvaient 
compromis  par  lui  à cause  de  la  déter- 
mination publique  d'après  laquelle  il 
les  avait  amenés,  et  se  voyaient  en 
butte  dorénavant  au  péril  que  leur 
faisait  courir  la  forte  haine,  de  l’infant 
don  Pedro.  Quelques-uns,  entrant  donc 
où  elle  était,  la  tuèrent  cruellement, 
comme  des  bouchers.  Cette  action  fut 
reprochée  au  roi  comme  grande  cruau- 
té , par  les  hommes  en  qui  il  y avait 
quelque  humanité  et  quelque  bon  sens  ; 
car-  ils  disaient  qu’on  aurait  dû  attendre 
les  événements  qui  étaient  à venir  et 
encore  incertains,  au  lieu  de  se  jeter 
dans  le  péché.  Ils  ajoutaient  qu’on 
avait  évité  un  inconvénient  par  un  plus 
grand  encore,  celui  de  tuer  une  inno- 
cente, à laquelle  il  ne  manquait,  de 
l’avis  de  tous,  pour  mériter  d’être  reine, 
que  le  mariage  de  son  père  avec  sa 
mère;  car  par  le  lignage,  par  les  qua- 
lités personnelles,  elle  devait  certaine- 
ment l’être.  Le  corps  de  dona  Inez  fut 
enterré  aussitôt  à Sainte-Claire , et  il  y 
resta  jusqu’à  ce  que  le  roi  don  Pedro 
l’eût  fait  transporter  à Alcobaça  dans 
une  royale  sépulture. 

a Par  la  mort  de  dona  Inez,  l’infant 
tomba  en  tel  chagrin , que  l’on  crut 
qu’il  eu  viendrait  à perdre  le  jugement; 
car,  outre  les  souvenirs  douloureux  que 


lui  laissait  un  amour  extrême , il  se 
rappelait  que  c’était  à cause  de  lui  qu’on 
l’avait  tuée,  qu’elle  était  sans  faute, 
et  qu’étant  averti  de  la  mort  qu’on  de- 
vait lui  donner,  il  n’avait  pas  cru  ces 
rapports , et  n’avait  pas  su  la  mettre 
en  lieu  de  sûreté. 

<1  Plus  tard  il  chercha  tous  les  moyens 
possibles  de  nuire  au  roi  son  père,  de 
détruire  son  royaume  et  de  tirer  ven- 
geance des  assassins.  Avec  les  gens  de 
son  parti,  et  avec  les  troupes  bien  plus 
nombreuses  de  don  Fernando  de  Castro 
et  de  don  Alvaro  Pirez , frères  de  dona 
Inez , il  entra  dans  la  province  d’Entre- 
Douro-e-Minho  et  dans  celle  de  Tras- 
os-Montes;  dans  les  endroits  qui  appar- 
tenaient au  roi  ils  faisaient  toute  espèce 
de  dommages,  massacrant  ou  volant. 
Enfin  don  Pedro  se  présenta  avec  de 
grandes  forces  pour  s’emparer  de  la 
ville  de  Porto;  mais  don  Gonçalo  Pe- 
reira,  archevêque  de  Braga,  à qui  elle 
avait  été  confiée,  s’y  jeta  avec  beaucoup 
de  monde  ; et  comme  elle  n’était  nulle- 
ment fortifiée,  notre  archevêque , pour 
meilleure  défense,  la  fit  entourer  de  voi- 
les de  navires  et  se  détermina  à mourir 

filutôt  que  de  la  rendre.  L’infant  vou- 
ait grand  bien  au  prélat,  et  lui  portait 
en  même  temps  beaucoup  de  respect; 
ne  voulant  donc  pas  lui  faire  courir 
risque  de  la  vie  ou  de  l’honneur,  et  sa- 
chant d’ailleurs  que  le  roi  était  déjà  à 
Gu  i inaraens  et  1 ui  venait  porter  secours, 
il  se  désista  deson  projet  et  s’en  fut;  car 
il  se  repentait  déjà  de  la  désobéissance 
qu’il  avait  eue  envers  don  Alphonse, 
et  désirait  lui  faire  porter  des  paroles 
d’accommodement  par  le  moyen  de 
queli|ue  intermédiaire. 

<i  Le  5 août  de  la  même  année,  il 
arrivaàCanavescs,  où  se  rendit  aussitôt 
la  reine  dona  Beatriz,  sa  mère,  et  par 
le  moyen  de  l’archevêque  et  d’autres 
personnes  qui  intervinrent  dans  cette 
affaire,  le  roi  et  l’infant  entrèrent  en 
arrangement.  Il  fut  convenu  que  l’infant 
pardonnerait  à tous  ceux  qui , de  pa- 
roles ou  de  faits,  auraient  été  inculpés 
dans  l’affaire  de  dona  Inez;  le  roi  devait 
agir  de  la  même  manière  envers  ceux 
qui  l’avaient  desservi  dans  la  cause  de 
1 infant.  On  établit  que  l’infant  doréna- 
vant obéirait  au  roi  son  père , comme  il 
convenait  à un  bon  fils  et  a un  bon  vassal, 
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et  qu’il  chasserait  de  sa  maison  et  de 
ses  terres  tous  les  malfaiteurs  qu’il  me- 
nait avec  lui  ; que  dorénavant,  dans  les 
divers  endroits  du  royaume  où  il  lui 
plairait  d’aller,  ou  bien  seulement  où 
il  se  trouverait,  il  userait  de  toute  juri- 
diction haute  et  basse,  et  que  les  sen- 
tences et  lettres  qu'il  donnerait  pas- 
seraient au  nom  de  lui  l’infant  ; qu'il 
aurait  des  ouoidors  qui  seraient  à lui, 
qu’on  désignerait  sous  son  titre,  et 
qui  entendraient  des  causes  jugées  par 
les  corrégidors  ou  autres  magistrats, 
quels  qu’ils  fussent , relevant  du  roi  ; 
qu’en  tout  iis  garderaient  les  lois  et 
ordonnances , mais  que , dans  le  cas  de 
mort  ou  de  condamnation  à la  perte 
de  grands  offices  ou  de  terres  de  vasse- 
lage,  avant  l’exécution  de  la  sentence 
on  la  ferait  connaître  au  roi , qui  déci- 
derait ce  qu’il  aurait  pour  bien;  que 
quand  l’infant  ordonnerait  de  faire  jus- 
tice, les  crieurs  publics  diraient  : « Jus- 
tice que  fait  rendre  l’infant , par  ordre 
du  roi  son  père  et  en  son  nom.  » De 
toutes  ces  conventions  on  dressa  des 
actes  authentiques,  qui  furent  confir- 
més par  serments  solennels,  par  com- 
plète adhésion  et  par  la  présence  de 
chevaliers  assermentés  de  l’un  et  l’autre 
parti , qui  demeurèrent  comme  garan- 
tie ; elles  le  furent  également  par  le  ser- 
ment de  la  reine,  qui  jura  aussi  et  qui 
donna  son  adhésion. 

« Après  que  la  bonne  intelligence  fut 
rétablie  entre  le  roi  etl’infant,  Alphonse 
alla  à Lisbonne , où  il  tomba  malade  de 
maladie  mortelle,  tandis  que  don  Pedro 
chassait  à Ribeira  de  Canha.  Le  roi , 
sentantlamort  arriver,  litappelerDiogo 
Lopez  Pacheco,  Alvaro  Gonçalvez, 
ainsi  que  Pero  Coelho  , à qui  il  voulait 
du  bien;  ils  avaient  été  les  principaux 
conseillers  ou  les  exécuteurs  de  la  mort 
d’Inez,  et  malgré  ses  serments  le  prince 
nourrissait  grand  désir  de  vengeance 
contre  eux.  En  présence  de  Goncjalvez 
Pereira,  prieur  du  Crato,  le  roi  leur 
dit  à tous  que  comme  , après  sa  mort 
ui  s’approchait,  il  ne  pouvait  leur 
onner  sûreté  contre  son  fils , il  leur 
conseillait  de  s’en  aller  du  royaume , de 
mettre  leur  personne  en  sûreté  le  plus 
promptement  possible,  et  qu’ils  ne  s’oc- 
cupassent nullement  des  biens  qu’ils  ne 
pourraient  emporter.  Eux,  qui  le  com- 


prenaient on  ne  peut  mieux , firent  ce 
qu’il  leur  conseillait. 

« Le  roi  don  Pedro  avait  déjà  trente- 
sept  ans  quand  ilsuccédaà  son  pèredans 
le  gouvernement  du  royaume 

« Ce  roi  était  âpre  et  terrible  de  sa 
nature  à punir  les  délinquants  ou  ceux 
qu’on  lui  présentait  comme  tels.  Le 
plus  souvent  il  condamnait  sans  enten- 
dre les  parties , et  infligeait  des  peines 
plus  grandes  pour  des  délits  qui  n’é- 
taient point  prouvés,  que  celles  qui 
étaient  ordonnées  par  le  bon  droit  pour 
des  crimes  avérés.  Dans  aucune  circons- 
tance il  ne  les  remettait  ou  ne  les  mo- 
dérait , mais  bien  plutôt  on  peut  dire 
qu’il  prenait  plaisir  à les  exécuter,  et 
pour  que  les  bourreaux  ne  vinssent  pas 
a manquer,  il  en  traînait  toujours  un 
à sa  suite.  Il  fouettait  même  de  sa  main 
et  donnait  la  géhenne.  Il  portait  toujours 
un  fouet  à sa  ceinture  pour  qu’il  n’y 
eût  pas  de  retard  à le  trouver;  car  sans 
aucune  preuve,  sans  vouloir  entendre 
les  excuses , il  commençait  le  jugement 
par  l’exécution. 

« Ce  même  roi,  qui  dans  le  châtiment 
était  si  hors  de  mesure,  si  âpre  et  si 
rigoureux,  devenait,  dans  la  condi- 
tion privée , de  caractère  si  facile  et  si 
agréable,  qu’il  en  perdait  beaucoup  de 
sa  réputation  et  de  son  autorité  parnii 
les  hommes  graves.  On  dit  de  lui  qu'il 
était  si  enclin  à danser,  qu’il  le  faisait 
publiquement  et  par  les  rues,  comme 
les  autres  baladins;  ce  qui  paraissait 
aussi  fou  en  lui  que  le  plaisir  qu’il  pre- 
nait à frapper  de  sa  main  les  malfaiteurs. 

« Très-souvent  il  ordonnait  donc  des  . 
fêtes,  durant  lesquelles  il  allait  dansant 
de  nuit  et  de  jour,  et  ces  danses  s’exé- 
cutaient au  retentissement  de  longues 
trompettes  d’argent  (*),  faites  exprès 
pour  cela,  et  au  son  desquelles  il  prenait 
grand  plaisir;  car,  bien  qu’on  lui  ap- 
portât d’autres  instruments , il  ne  vou- 

( * ) Les  grandes  trompes  d*argeot,  ç|ni  ser- 
vaient à exécuter  des  symphonies  militaires, 
durant  ces  danses  auxquelles  se  livrait  D. 
Pedro,  n’étaient  cependant  particulières  ni  à 
oe  pays  ni  à ce  prince  : on  voit  des  instrumenta 
de  cette  espèce  employés  durant  la  bataille 
de  Najera,  que  le  fameux  prince  de  Galles  li- 
vra à Henri  de  Transtamare.  Deux  vers  du 
poème  de  du  Guesclin  TaUestent  : 

Trompetez,  chalemiet  et  grant  trompes  d’argont 

f^enoient  devant  lui  pour  itel  convenant. 

Chrooiqueeo  vendedaGaesclm,  L i,p.U. 
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lait  pas  les  entendre.  Et  quand  il  venait 
à la  ville,  selon  la  coutume  d'alors,  les 
citadins  et  le  peuple  sortaient  pour  le 
recevoir  en  danses  et  en  fêtes  ; et  le  roi 
débarquait  de  son  bateau , et  se  mettait 
à danser  avec  eux  : c’était  ainsi  qu’il  se 
rendait  au  palais. 

« Une  nuit,  ne  pouvant  dormir,  il  or- 
donna à ses  joueurs  de  trompette  de 
venir,  et  faisant  allumer  des  torches,  il 
sortit  par  la  ville,  se  mettant  en  danse 
avec  les  autres  et  réveillant  les  gens.  Et 
après  avoir  passé  ainsi  une  grande  par- 
tie de  la  nuit,  il  retourna  au  palais,  tou- 
jours dansant  avec  les  mêmes  person- 
nes, et  il  demanda  du  vin  et  des  fruits; 
car  telle  était  la  collation  des  anciens, 
même  des  rois , avant  que  le  goût  des 
sucreries  et  des  conserves  s’introduisît 
parmi  nous,  avec  la  découverte  de  nou- 
veaux pays.  C’est  ainsi  donc  qu’il  allait 
balant  et  se  réjouissant  durant  les  fêtes 
qu’il  donnait,  et  notamment  durant 
celle  qui  fut  si  fameuse,  et  qu’il  célébra 
uand  il  créa  comte  et  arma  chevalier 
on  .loham  Affonso  Tello.  Ce  fut  la  cé- 
rémonie la  plus  magnitique  qui  ait  eu  lieu 
en  ce  temps , dans  de  telles  solennités. 

«Le  roi  fit  rassembler  une  immense 
quantité  de  cire,  dont  on  fabriqua  cinq 
mille  torches  et  cierges,  et  il  lit  venir 
cinq  mille  hommes  des  environs  de  Lis- 
bonne, pour  tenir  ces  luminaires  à la 
main  durant  la  nuit  où  le  comte  fit  la 
veillée  des  armes.  Quand  fut  arrivé  le 
moment  de  la  cérémonie,  il  ordonna 
que,  depuis  le  monastère  de  Santo-Uo- 
rningos,  de  Lisbonne,  où  elle  se  faisait, 
jusqu’au  palais  d’Alcaçova,  ces  hommes 
se  tinssent  immobiles  et  en  ordre , cha- 
cun sa  torche  ou  son  cierge  à la  main  ; et 
cela  donnait  grande  lumière.  Leroi,  avec 
beaucoup  de  gentilshommes  et  de  che- 
valiers qui  dansaient  comme  lui,  le  roi, 
dis-je,  allait  entre  ces  deux  files,  dan- 
sant et  se  réjouissant.  Ce  fut  ainsi 
qu’ils  passèrent  la  plus  grande  partie,  de 
la  nuit.  Le  jour  suivant,  on  dressa  une 
multitude  de  grandes  tentes  dans  la 
place  du  Ressio,  où  il  y avait  d’énormes 
montagnes  de  pain  cuit,  grand  nombre 
de  cuves  pleines  de  vin,  et  des  vases 
disposés  pour  tous  ceux  qui  voulaient 
boire  ; pendant  ce  temps  on  rôtissait 
dehors  des  bœufs  entiers,  et  ce  banquet 
fut  public  pour  ceux  qui  voulaient  y 


prendre  part,  durant  tout  la  temps  de 
la  fête,  pendant  laauelle  furent  armés 
un  grand  nombre  d'autres  chevaliers. 

•>  Ces  manières  et  ces  coutumes  si  di- 
verses du  roi  don  Pedro,  nous  les  avons 
contées  , parce  qu’elles  se  trouvent  ra- 
rement réunies  dans  un  même  homme, 
surtout  s’il  est  roi... 

« Don  Pedro  était  grand  chasseur, 
grand  conducteur  de  meutes,  étant  in- 
fant ; et  après  qu’il  fut  devenu  roi , il  eut 
grand  train  de  chasse  et  grand  nombre 
de  piqueurs.  Il  vivait  volontiers  de 
viande,  sans  être  beaucoup  plus  gros 
mangeur  que  d’autres  hommes,  et  à 
cause  de  cela,  les  salles  du  palais  étaient 
toujours  fournies  de  viandes  en  abon- 
xlance.  Quant  aux  autres  particularités 
touchant  sa  personne,  nous  ne  savons 
rien  autre  cnose , sinon  qu’il  était  bè- 
gue. 

« Avec  cettelibéralité  il  gouvernait  de 
telle  manière  que,  sans  aucune  vexation 
pour  le  peuple  et  sans  exciter  de  plain- 
tes , il  acquit  de  grosses  sommes  d’ar- 
gent qui  accrurent  le  trésor  de  ses  an- 
cêtres, qu’il  laissa  au  roi  don  Fernando, 
son  fils.  Il  fit  frapper  en  son  temps 
beaucoup  de  monnaies  d’or  et  d’argent; 
les  doubles  étaient  d’or  à vingt-troig^ca- 
rats,  et  il  en  fallait  cinquante  pour  faire 
un  marc  ; les  demi-doubles  valaient  la 
moitié.  Les  pièces  d’argent  étaient  des 
tournois , dont  soixante-cinq  faisaient 
le  marc  ; il  y avait  des  demi-tournois. 

« Il  était  de  sa  condition  si  libéral , et 
il  avait  tant  de  plaisir  à donner,  qu’on 
lui  entendait  dire  très-souvent  : « Le 
jour  où  un  roi  n’a  rien  donné,  on  ne 
saurait  avec  raison  l’appeler  roi.  » Et 
voulant  peindre  le  plaisir  qu’il  avait  à 
répandre  ses  libéralités,  il  disait  aux 
sieiis  de  desserrer  sa  ceinture  pour  que 
son  corps  s’élargît,  qu’il  pût  étendre  la 
main  et  donner,  faisant  entendre  ainsi 
qu’un  monarque  ne  devait  pas  être  d’in- 
clination avare.  Il  faisait  fabriquer  des 
joyaux  d’or  et  d’argent  pour  en  faire 
des  présents  quand  bon  lui  semblait;  il 
fit  augmenter  le  salaire  de  ses  gentils- 
hommes etdes  gensde  samaisonau  delà 
de  ce  qui  leur  était  accordé  par  les  an- 
ciens rois.  Il  fut  grand  appréciateur  des 
services,  non-seulement  de  ceux  qui 
lui  étaient  rendus,  mais  encore  de  ceux 
qui  avaient  été  reçus  par  son  père  ; il 
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ne  diminua  jamais’Jes  biens  qa’il  arait 
concédés. 

< Les  banquets  qu’il  donnait  aux  gen- 
tilshommes de  sa  cour  qui  l’accompa- 
gnaient lors  de  ses  courses  dans  le 
royaume  , qu’il  visitait  comme  un  cor- 
régidor  visite  son  district,  ces  banquets 
étaient  splendides,  d’une  grande  abon- 
dance et  presque  continuels  ; il  en  était 
de  même  durant  les  grandes  chasses , 
qu'il  aimait  beaucoup  et  auxquelles  il 
se  livrait  souvent.  Pour  cela  il  entre- 
tenait grand  nombre  de  chasseurs  et 
valets  de  pied,  grand  nombre  de  chiens 
et  oiseaux  de  toute  espèce. 

« Nous  trouvons  donc  écrit  de  ce  roi 
qu’il  était  fort  aimé  de  son  peuple , 
parce  qu’il  le  maintenait  en  droit  et  jus- 
tice. Voilà  la  marche  qu’il  suivait  dans 
l’expédition  de  ses  affaires  : toutes  les 
pétitions  qu’on  lui  présentait  étaient 
remises  entre  les  mains  de  Gonçallo 
Vaasquez  de  Goes,  secrétaire  da  Puri- 
dade;  il  les  remettait  à celui  des  secré- 
taires qui  lui  convenait,  et  celui-ci  de- 
vait les  répartir  entre  les  magistrats 
dans  les  attributions  desquelles  elles 
entraient.  Quant  aux  pétitions  ayant 
rapport  aux  affaires  de  cours  habituel, 
il  faisait  faire  immédiatement  les  let- 
tres qui  y avaient  rapport,  par  celui 
des  secrétaires  entre  les  mains  duquel 
la  chose  devait  passer  ; de  sorte  que , 
le  Jour  môme  ou  le  Jour  suivant,  l’af- 
faire était  expédiée;  le  secrétaire  qui 
n’agissait  pas  ainsi  perdait  ses  bonnes 
grâces.  Les  choses  se  passaient  avec 
quelques  différences  quant  aux  autres 
pétitions  ayant  rapport  aux  grâces  ou 
aux  faveurs  qu’on  obtenait  sur  ses  pro- 
pres biens 

« De  même  que  ce  roi  don  Pedro  était 
amant  de  la  plus  stricte  Justice  envers 
ceux  qui  la  méritaient,  de  même  il  fai- 
sait tous  ses  efforts  pour  que  les  affai- 
res civiles  ne  fussent  pas  prolongées. 
Comme  il  trouva  que  les  procureurs  al- 
longaient  les  procès  beaucoup  au  delà  de 
ce  qui  devait  être,  il  ordonna  que  dans 
ses  domaines  et  dans  tout  son  royaume , 
il  n’y  eût  plus  de  procureurs.  Il  recom- 
manda aux  Juges  et  aux  avocats  de  ne 
favoriser  surtout  aucune  partie  aux  dé- 
pens d'une  autre,  et  qu'ils  eussent  à se 
garder,  avant  toute  chose,  d’accepter 
certains  services  qui  pussetit  faire  croire 


que  la  justice  étau  vendue  ; il  voulut 
u’ils  s’appliquassent  surtout  à expé- 
ier  promptement  les  affaires , disant 
que  s’il  savait  qu’ils  y missent  de  la  né- 
gligence, ils  le  payeraient  de  leur  corps 
et  de  leurs  biens , et  qu’il  leur  ferait 

Kr  aux  parties  toute  la  perte  qu’ils 

auraient  causée 

« On  peut  donc  bien  dire  de  ce  roi  don 
Pedro , que  ce  n’est  pas  de  son  temps 
qu’on  vit  s’accomplir  pour  certaines 
les  paroles  du  philosophe  Solon  et  de 
quelques  autres,  qui  ont  dit  que  les 
lois  et  la  Justice  étaient  semblables  à 
une  toile  d’araignée,  en  laquelle  les  pe- 
tits moucherons  tombent  et  meurent, 
tandis  que  les  grosses  mouches,  qui 
sont  plus  fortes,  la  rompent  et  s’en 
vont;  voulant  faire  entendre  par  là 
que  les  lois  et  la  Justice  ne  s’accomplis- 
sent qu’envers  les  pauvres  gens , tan- 
dis que  les  autres , ayant  aide  et  se- 
cours, trouvent  toujours  moyen  de 
rompre  leurs  liens  et  de  leur  échapper. 
Le  roi  don  Pedro  était  pour  le  contraire, 
et  ni  prières , ni  puissance , ne  pouvaient 
faire  éviter  la  peine  quand  elle  étaitdue. 

x Non-seulementce  roi  usait  dejustice 
contre  ceux  envers  qui  il  avait  droit  de 
le  faire,  comme  les  laïques  et  les  per- 
sonnes semblables,  mais  le  cœur  lui 
brûlait  d’atteindre  ceux  qui  niaient  sa  Ju- 
ridiction , et  cela  envers  les  clercs , des 
ordres  moindres  Jusqu’aux  plus  élevés; 
et  si  on  lui  demandait  qu’il  les  envoyât 
à leur  vicaire,  il  répondait  qu’on  les 
mît  à la  potence;  que  c’était  ainsi  qu’il 
les  envoyait  à Jésus-Christ,  qui  était 
leur  vicaire  véritable  et  qui  ferait  d’eux 
ce  que  de  droit , mais  en  l’autre  monde. 

X Vous  avez  entendu  longuement  ce 
que  nous  avons  dit  de  la  mort  d'Inez,  et 
les  raisons  pour  lesquelles  don  Affonso 
la  Ht  mourir  ; vous  savez  aussi  la  grande 
querelle  qu’il  y eut  à ce  sujet  entre  le 
roi  et  don  Pedro.  Celui-ci  étant,  au 
mois  de  Juin,  en  un  lieu  nommé  Cas- 
tanhède,  et  comme  il  y avait  quatre 
ans  qu'Ii  régnait,  ordonna  qu’il  fut  pu- 
blié que  dona  liiez  était  sa  femme.  Se 
trouvaient  avec  lui  don  Joham  Affonso, 
comte  de  Barcellos  , grand  majordome, 
Vasco  Martins  de  Souza , son  chance- 
lier, maître  Affonso  das  Leis,  Martim 
Vaasquez,  seigneur  de  Goes , Gonçallo 
Meemdez,  de  Vasconcellos . Jouam 
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Meemdes , son  ftère , Alvoro  Pereira , 
Gonçallo  Pereira,  Diego  Goraez, 
Vaasco  Gomez  d’Aavreu  , et  beaucoup 
d’autres  que  nous  n’avons  besoin  de 
rappeler.  Le  roi  6t  venir  un  tabellion, 
et  tous  étant  présents , Jura  sur  les 
Évangiles , touchés  par  lui  corporelle- 
ment, qu’étant  encore  infant,  se  trou- 
vant à Bragance , comme  le  roi  son 
père  vivait  encore,  il  y avait  de  cela 
sept  ans  plus  ou  moins , mais  sans  qu’il 
pût  se  rappeler  ni  le  mois , ni  le  jour, 
il  avait  reçu  pour  femme  légitime,  de 
paroles  et  étant  présente,  comme  l’exige 
la  sainte  Église,  dona  Inez  de  Castro, 
Jadis  Qlle  de  don  Pedro  Fernandez  de 
Castro,  et  que  dona  Inez  l'avait  reçu 
pour  mari,  avec  paroles  semblables, 
vivantdcpuisen  unionet  mariagecomme 
ils  le  devaient  faire. 

« Après  que  trois  Jours  se  furent  pas- 
sés , arrivèrent  à Coimbre  don  Joham 
Affonso,  comte  de  Barcellos,  Vaasco 
Martins  de  Souza  et  maître  Affonso 
das  Leis  ; et  dans  le  palais  où  se  lisaient 
les  décrétales  ( parce  que  l’étude  était 
en  cette  ville  ),  ayant  fait  venir  un  ta- 
bellion, ils  appelèrent  deux  témoins, 
à savoir  : don  Gil , évêque  da  Guarda, 
et  Eslevan  Lobato , serviteur  du  roi , 
et  ils  leur  dirent  qu’après  avoir  juré 
sur  les  Évangiles  , ils  déclarassent  la 
vérité  de  ce  qu’ils  savaient  relativement 
au  mariage  de  don  Pedro  et  de  dona 
Inez.  Et  ayant  été  interrogés , chacun 
séparément,  l’évêque  dit  d’abord  qu’al- 
lant avec  ledit  seigneur,  et  se  trouvant 
alors  prieur  da  Guarda,  comme  l’in- 
fant, maintenant  roi,  et  dona  Inez  avec 
lui  demeurait  eu  la  ville  de  Bragança, 
ce  seigneur  l’avait  fait  appeler  un  jour 
en  sa  chambre , dona  Inez  étant  pré- 
sente , et  qu’il  lui  avait  dit  qu’il  la  vou- 
lait recevoir  pour  femme  ; et  que  sur- 
le-champ,  sans  plus  de  retard , ledit 
seigneur  avait  mis  sa  main  dans  sa 
main , et  que  dona  Inez , en  faisant  au- 
tant, il  les  avait  unis  tous  les  deux  avec 
paroles  de  contractation  comme  l’or- 
donne la  sainte  Église....  Et  chose  sem- 
blable ayant  été  demandée  à Estevan 
Lobato , il  dit  que  le  roi,  étant  infant, 
l’avait  fait  appeler  dans  sa  chambre, 
où  il  lui  avait  déclaré  qu’il  voulait 
prendre  dona  Inez  pour  femme , et  que 
sa  volonté  était  qu’il  fût  témoin...  Il 
ajouta  que  cela  était  arrivé  au  mois  de 
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Janvier,  pouvant  y avoir  environ  sept 
ans  plus  ou  moins.  Et  quand  toutes  ees 
demandes  eurent  été  écrites  selon  ce 
que  vous  venez  d’entendre , ils  firent 
sur-le-champ  assembler  les  gens  qui 
étaient  déjà  préparés  à cela,  à savoir  : 
don  Lourenço  , évêque  de  Lisbonne , 
don  Affonso , évêque  de  Porto  , don 
Joham,  évêque  de  Viseu,  et  don  Affonso, 
prieur  de  Santa  - Cruz , et  tous  les  gen- 
tilshommes nommés  auparavant , et 
bien  d’autres  que  nous  ne  disons  pas  , 
avec  vicaires  et  clergé  et  une  foule  de 
peuple , tant  ecclésiastique  que  séculier, 
qui  s’était  assemblée  pour  cela.  Et  le 
silence  s’étant  fait  pour  bien  entendre, 
le  comte  Joham  commença  à dire  : 
« Amis , vous  devez  savoir  que  le  roi , 
qui  est  maintenant  notre  seigneur,  a 
reçu  pour  femme  légitime  dona  Inez  de 
Castro...  Et  parce  que  la  volonté  du  roi 
est  que  cela  ne  soit  plus  caché,  il  m’a 
ordonné  que  Je  vous  le  notifiasse , pour 
tirer  soupçon  de  vos  cœurs,  et  afin  que 
cela  fût  su  clairement;  mais  si  malgré  ce 
que  Je  viens  de  vous  dire,  et  en  dépit  de  ce 
qui  vous  a été  lu  et  déclaré,  quelques-uns 
observaientque  tout  cela  est  comme  non 
avenu , parce  qu’il  n’y  a pas  eu  de  dis- 
pense qui  pût  effacer  le  degré  de  pa- 
renté qui  existait  entre  eux  , elle  étant 
cousine  du  roi  notre  seigneur,  il  m’a 
ordonné  que  je  vous  certifiasse  le  tout 
et  qu’on  vous  montrât  cette  bulle, 
qu’il  obtint  étant  infant,  et  où  le  pape 
lui  donne  dispense  de  se  marier  avec 
toute  femme  qu’il  désirera,  quelque 
proche  qu’elle  lui  fût , et  quand  bien 
même  elle  le  serait  davantage  que  ne 
l’était  dona  Inez.  » 

Alors  on  publia  devant  tous  la  lettre 
du  pape  Jean  XXII 

« Les  meurtriers  de  dona  Inez  avaient 
été  reçus  par  le  roi  de  Castille  avec  ac- 
cueil favorable;  ils  recevaient  de  lui 
bienfaits  et  courtoisie,  et  ils  vivaient 
en  son  royaume  tranquilles  et  sans 
crainte;  mais  depuis  que  l’infant  don 
Pedro  avait  commencé  à régner,  il  avait 
rendu  sentence  de  trahison  contre  eux.. 
Et  de  même,  vers  cette  époque,  s’é- 
taient enfuis  de  Castille,  par  crainte 
du  roi  qui  voulait  les  faire  mourir,  don 
Pedro  Nunez  de  Guzman,  grand  ade- 
lantade  du  pays  de  Léon,  Meefn  Ro- 
driguez Tenoiro , Fernam  Goliel  de 
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Tolledo  et  Feriiara  Sanchez  Caldeirom , 
et  ils  vivaient  en  Portugal,  sous  la 
protection  du  roi  don  Pedro.  Les  Por- 
tugais , comme  les  Castillans , pensaient 
ne  recevoir  jamais  dédommagé,  parce 
que  c’était  la  réflexion  qui  leur  avait  fait 
loisir  ce  redoutable  asile , à l’abri 
d’une  .assurance  formelle  qui  ne  fut 
guère  observée  par  les  rois.  Ceux-ci  fi- 
rent secrètement  une  convention  par 
laquelle  celui  de  Portugal  devait  re- 
mettre prisonniers  au  roi  deCa.stille  les 
gentilshommes  vivant  en  son  royaume, 
tandis  que  l'autre  livrerait  Diogo  Lo- 
pez  Pacheco  et  ses  deux  compagnons, 
qui  s’étaient  réfugiés  en  Espagne.  Ils 
ordonnèrent  de  plus  qu’ils  fussent 
tous  pris  en  un  jour,  pour  que  la  cap- 
tivité des  uns  ne  pût  pas  avertir  les  au- 
tres. 

X La  convention  étant  faite  de  cette 
manière,  les  gentilshommes  dont  nous 
avons  parlé  furent  faits  prisonniers  en 
Portugal;  mais  le  jour  où  arrivèrent 
les  ordres  du  roi  de  Castille,  à l’endroit 
où  l’on  devait  s’emparer  de  Diogo  Lo- 
pez  et  des  autres,  il  advint  que,  le 
matin  de  fort  bonne  heure,  celui-ci  était 
alléà  la  chasse  aux  perdrix.  Aprèss’étre 
emparés  de  Pero  Coelho  et  d'Alvaro 
Gonçalvez,  ils  voulurent  le  faire  pri- 
sonnier et  ne  trouvèrent  personne;  ils 
firent  alors  fermer  les  portes  de  la 
ville,  alin  que  qui  que  ce  tût  ne  pût  lui 
envoyer  de  message  et  le  prévenir;  en 
conséquence,  ils  l’attendaient  pour  le 
prendre  lors  de  sa  venue.  Un  pauvre 
estropié,  qui  recevait  toujours  quelque 
aumône  quand  Diogo  Lopez  mangeait 
chez  lui , et  avec  qui  il  causait  quelque- 
fois, vit  comment  les  choses  se  pas- 
saient et  songea  à l’aller  prévenir  avant 
qu’il  rentrât  en  son  logis.  11  s’informa 
adroitement  de  l’endroit  où  était  allé 
Diogo  Lopez;  il  se  présenta  alors  aux 
gardes  des  portes  de  la  ville,  et  les  pria 
de  le  laisser  sortir;  et  eux  , n’ayant  au- 
cun soupçon  sur  un  tel  homme,  ouvri- 
rent les  portes  et  le  laissèrent  aller.  11 
se  dirigea  vers  l'endroit  où  il  pensait 
que  Diogo  Lopez  devait  venir,  et  enfin 
il  le  rencontra  avec  ses  écuyers  et  ne 
pensant  nullement  aux  nouvelles  qu’il 
lui  apportait.  Notre  pauvre  lui  dit  alors 
qu’il  voulait  lui  parler,  et  celui-ci,  ne 
soupçonnant  pas  de  quel  message,  il  était 
chargé,  aurait  bien  voulu  se  dispenser  de 


l’écouter  : mats  le  pauvre  insistant,  il  lui 
conta  comment  un  garde  du  roi  de 
Castille  était  venu  avec  beaucoup  de 
ens  armés  à son  palais,  pour  le  pren- 
re , après  s’être  empare  des  autres. 
Quand  Diogo  Lopez  eut  entendu  cela, 
la  raison  lui  dit  bientôt  ce  qui  en  était  ; 
la  crainte  de  la  mort  le  troubla , et  il 
devint  tout  pensif.  Le  pauvre , le  voyant 
ainsi , lui  dit  : « Croyez-en  mon  conseil, 
il  vous  sera  utile;  séparez-vous  des  vô- 
tres; allons  dans  une  vallée  qui  n'est 
pas  loin  d'ici,  et  je  vous  dirai  comment 
vous  devez  vous  y prendre  pour  vous 
sauver.  » Alors  don  Diogo  Lopez  dit 
aux  siens  qu’ils  s’en  allassent  par-là  à 
quelque  distance  en  chassant , qu’il  vou- 
lait entrer  seul  avec  ce  mendiant  en 
une  vallée , où  il  lui  affirmait  qu’il  y 
avait  grand  nombre  de  perdrix.  Ils  fi- 
rent ce  qu'il  disait , et  ils  s’en  allèrent 
tous  deux  en  cet  endroit.  Et  le  pauvre 
lui  dit  alors  que,  s’il  voulait  s’échapper, 
il  fallait  quMI  revêtit  ses  haillons  dé- 
chirés et  qu’il  s'en  allât  ainsi  à pied 
jusqu’à  la  route  qui  conduisait  dans 
l’Aragon  ; qu’à  sa  première  rencontre 
avec  des  muletiers,  il  pourrait  se  met- 
tre à leur  solde,  et  que  de  cette  manière, 
ou  sous  l'habit  d'un  moine,  s’il  lui  était 
possible  de  s’en  procurer  uu,  il  se  met- 
trait en  sûreté  dans  le  royaume  d’Ara- 
gon ; car  nécessairement  on  allait  le 
chercher  par  tout  le  pays.  Diogo  Lopez 
prit  son  conseil , et  s’eu  fut  à pied  de 
cette  manière;  et  le  pauvre  ne  retourna 
pas  sur-le-champ  à la  ville...  Ceux  qui 
avaient  souci  de  prendre  le  fugitif  sVn 
furent  le  chercher  en  lieux  bien  diffé- 
rents ; et  quant  à ce  qui  lui  arriva  en 
chemin,  comment  il  passa  par  l’Aragon 
pour  aller  en  France,  près  du  comte 
don  lienrique,  la  manière  dont  celui-ci 
lui  lit  gagner  les  campagnes  d’Avignon, 
et  les  autres  choses  qui  lui  advinrent, 
nous  n’en  parlerons  pas,  pour  ne  point 
sortir  de  notre  sujet. 

« Quand  le  roide  Castille  sut  queDiogo 
Lo|)ez  n’avait  pasété  pris,  il  en  eut  grand 
chagrin , mais  il  ne  sut  qu'y  faire  ; toute- 
fois il  envoya  Alvoro  Gonçalvez  et  Pero 
Coelho,  bien  garrottés  et  sous  bonne 
garde,  au  roi  de  Portugal  , son  oncle, 
selon  qu’il  avait  été  convenu  entre  eux, 
et  quand  ils  arrivèrent  à la  frontière, 
ils  trouvèrent  là  Meem  Rodriguez  Te- 
noiro  et  les  autres  Castillans  que  le  roi 
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don  Pedro  envoyait;  et  depuis  Diogo 
Lopez,  parlant  a%  cette  histoire , disait 
que  ça  avait  été  échange  de  bourrique 
contre  bourrique.  Alvoro  Gonçalvez  et 
Pero  Coelho  Tureut  donc  conduits  en 
Portugal  et  arrivèrent  à Santarem , où 
était  le  roi  don  Pedro  ; et  le  roi , en 
grande  joie  de  leur  venue,  niais  bien  mal 
satisfait  aussi  de  ce  que  Diogo  Lopez 
s'était  échappé,  s'en  tut  les  recevoir, 
et,  fureur  cruelle  ! il  les  Gt  mettre  de  sa 
propre  main  à la  géhenne,  voulant  leur 
faire  confesser  qu’ils  étaient  coupables 
de  la  mort  de  doua  Inez,  et  que  c'était  là 
ce  que  son  père  avait  combiné  contre 
lui  quand  ils  s’étaient  brouillés  à sa 
mort:  mais  aucun  d’eux  ne  répondit  à 
telles  demandes  choses  qui  convinssent 
au  roi;  et  l'on  rapporte  qu’en  sa  colère 
il  donna  à Pero  Coelho  de  son  fouet 
par  le  visage,  et  que  celui-ci,  s’aban- 
donnant contre  ledit  roi  en  paroles  vi- 
laines et  déshonnêtes , l’appela  traître, 
sans  foi,  parjure,  bourreau  et  boucher 
des  hommes.  Et  don  Pedro,  disant 
qu’on  lui  apportât  des  oignons  et  du  vi- 
naigre pour  assaisonner  ce  lapin  (*), 
commença  à se  moquer  d’eux  et  or- 
donna qu’on  les  fît  mourir.  La  manière 
dont  se  passa  leur  mort,  étant  dite 
tout  au  long,  serait  chose  bien  étrange 
et  bien  cruelle  à raconter;  à Pero  Coelho 
il  lui  lit  tirer  le  cœur  par  la  poitrine, 
et  à Alvoro  Gonçalvez  ce  fut  par  les 
épaules.  Les  parofes  qu’il  v eut  en  cette 
occasion,  le  peu  d’habitude  qu’avait  en 
un  tel  ofGce  l’exécuteur,  tout  cela  serait 
chose  bien  douloureuse  à entendre. 
Enfin  don  Pedro  ordonna  qu’ils  fussent 
brûlés.  Tout  cela  eut  lieu  devant  le  pa- 
lais où  il  faisait  sa  demeure,  de  ma- 
nière qu’en  dînant  il  avait  l’œil  à ce 
qu’il  faisait  faire.  Ce  roi  perdit  beau- 
coup de  sa  bonne  renommee  par  un  tel 
scandale.  En  Portugal  et  en  Castille  cela 
fut  regardé  comme  une  action  très-mau- 
vaise, et  tous  les  honnêtes  gens  qui  en 
entendaient  le  récit,  disaient  que  les 
rois  avaient  commis  très-grande  erreur 
en  allant  ainsi  contre  leurs  promesses  , 
parce  que  ces  chevaliers  s’étaient  ré- 
fugiés en  leurs  royaumes  sous  la  foi 

( • ) Dizemdo'  que  lhe  trouxesaem  cebolla 
e vinagre  pera  o coelho.  Pour  comprendre  cet 
agréât  leu  de  moU,  il  faut  se  rappeler  que 
eoetho  sigoUie  lapin  en  portugais. 


de  leur  parole 

n Si  quelqu’un  dit  que  beaucoup  ont 
existé  qui  ont  aimé  autant  et  plus  que 
don  Pedro , telles  que  Ariane  etDidon, 
et  d’autres  que  nous  ne  nommons  pas, 
nous  répondrons  que  nous  ne  parlons 
pas  d’amours  imaginaires,  lesquelles 
certains  auteurs,  bien  fournis  d’élo- 
quence et  fleuris  en  beau  discours  , ont 
rapportées  selon  leur  fantaisie , disant 
au  nom  de  telles  personnes  raisons 
auxquelles  elles  n’ont  Jamais  songé  ; 
mais  que  nous  parions  de  ces  amours 
qui  secüiitentet  lisentdansleshistoires, 
et  qui  ont  leur  fondement  sur  la  vérité. 
Ce  sincère  amour,  le  roi  l’eut  pour 
dona  Inez  dès  qu’il  s’éprit  d’elle,  étant 
alors  mariéet  encoreinîant,detellesorte 
qu’au  commencement  il  semblait  perdre 
près  d’elle  la  vue  et  la  parole  ; il  ne 
cessait  de  lui  envoyer  des  messages , 
comme  vous  l’avez  vu  plus  haut. 
Les  efforts  qu’il  lit  pour  la  posséder, 
ce  qu’il  accomplit  à cause  de  sa  mort, 
et  les  justices  qu’il  rendit  sur  la  per- 
sonne de  ceux  qui  étaient  coupanles 
envers  elle , bien  qu’il  allât  contre  ses 
serments , tout  cela  est  attesté  par  ce 
ue  nous  avons  dit.  Et  s’étant  rappelé 
'honorer  ses  ossements , puisqu’il  ne 
pouvait  plus  faire  davantage  (*),  il  or- 
donna de  leur  élever  un  monument  de 
pierre  blanche  subtilement  ouvragé,  et 

( 1 ) On  voit  que  Fernam  Lopes  ne  fait  nal- 
lement  mention  ici  du  conroimement  UMnez. 
Voici  ie  passage  le  plus  concluant  qu*on  puisse 
alléguer  en  faveur  de  ce  fait  célèbre  : dans  ses 
commentaires  au  cli.  lil  des  Lusiades,  Fa- 
ria  y Sou?.a  s'exprime  ainsi  : h La  nmiaron  yel 
A principe  no  aexo  de  amarla  muerta.  1 assi 
« luego  que  inurio  su  padre  i empuno  el  cetro, 
« hizMesenti-rrar  a D.  Inez,  i»  colocarla  en  un 
A trono,  adonde  fue  coronada  como  reyna, 
M t alU  hizo  que  $m  vaisallos  besassen  aquel~ 
€ lox  hue&sns ^ que  avian  ya  sido  tnanos  bel- 
A fax  : pul)lic<imlo  primero  con  Juramento  , y 
A otroH  actos  solenes  que  avia  sido  su  mnger 
A légitima.  Teiiemos  en  nuestro  poder  la  copia 
U de]  instrumenlo  publico,que  mando  ha/er 
A de  todo  esto  i se  conserva  en  el  arcldvo 
€ real,  etc.  » Lorsque  nous  publiâmes  Tou>  rage 
intilulé  : Chroniques  ckevalfresqnes  de  l'Eapa- 
gn4i  et  du  Portugal , nous  n'aviüiis  pas  encore 
rencontré  ce  document.  Il  est,  comme  on  le 
voit,  plus  explicite  en  faveur  du  couronnement 
d’Inez  qu'aucun  de  ceux  venu»  en  notre  pos- 
session; et  ces  mots,  nous  avons  entre  nos 
mains  copie  du  procès-verbal  qu*ilJU  .faire  et 
que  l’on  conserve  dans  les  archives  royales, 
prouveraient  ou  que  Fernam  Lopes  n’a  pas 
fout  dit , ou  qu’une  pièce  concluante  a été  per- 
due ; elle  existe  peut-être  dans  les  riches  ar- 
chives de  LbU)ûûe. 
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lit  placer  sur  la  pierre  du  tombeau  son 
image  avec  la  couronne  sur  la  tête, 
comme  si  elle  eût  été  reine  ; et  ce  mo- 
nument, il  le  fit  placer  dans  le  monas- 
tère d'Alcobaça  , non  à l’entrée , où 
reposent  les  rois , mais  dans  l’église  à 
main  droite,  près  de  la  grande  chapelle  ; 
et  il  fit  transporter  son  corps  du  monas- 
tère de  Santa-Clara  où  elle  reposait, 
le  plus  honorablement  qu’il  se  pouvait 
faire.  Elle  venait  dans  une  litière  fort 
bien  ornée  pour  le  temps,  laquelle  était 
portée  par  d’illustres  chevaliers , ac- 
compagnés de  grands  seigneurs  et  de 
beaucoup  d'autre  monde,  de  dames, 
et  dedemoiselles  etde  gensd’église.  Par 
le  chemin  il  y avait  grand  nombre 
d'hommes  avec  des  cierges  à la  main, 
rangés  de  telle  manière  que,  le  long  de 
la  route , le  corps  fût  toujours  entre  des 
torches  enflammées.  C’est  ainsi  qu'ils 
arrivèrent  au  monastère,  qui  était  à 
dix-sept  lieues  de  là.  Le  corps  fut  placé 
dans  le  monument,  avec  graïul  nom- 
bre de  messes  et  solennités,  et  cette 
translation  fut  la  plus  honorable  qui  eût 
été  vue  jusqu'alors  en  Portugal.  Sein- 
blublement  il  fit  faire  un  autre  monu- 
ment bien  ouvragé  pour  lui,  et  il  le  fit  pla- 
cer à côté  de  celui  d’Iiiez,  afin  que,  quand 
il  viendrait  à mourir,  on  l'y  déposât; 
et  étant  à Estremoz  il  tomlïa  malade  , 
de  ses  dernières  douleurs.  Et  gisant 
ainsi  malade  il  vint  à se  souvenir  qu'a- 
près  la  mort  d'Alvoro  Gonçalvez  et 
Pero  Coelho,  il  avait  été  prouvé  que 
Diogo  Lopez  Pacheco  n’avait  pas  été 
coupable  de  la  mort  de  dona  Inez , et  il 
lui  pardonna  tous  les  griefs  qu’il  avait 
contre  lui,  ordonnant  qu’on  lui  rendit 
tous  ses  biens , ce  que  fit  le  roi  don  Fer- 
nando son  fils.  Et  le  roi  ordonna , par 
son  testament , qu’on  attachât  à tout 
Jamais  audit  monastère  six  chapelains 
qui  chantassent  et  eussent  à dire  pour 
lui  chaque  jour  une  messe  officiée , à la- 
quelle ils  devaient  se  rendre  avec  la  croix 
et  l’eau  bénite.  Et  le  roi  don  Fernando 
son  fils,  pour  que  s’accomplissent  et 
se  chantassent  avec  plus  d’efficacité  les- 
dites  messes,  donna  au  monastère,  en 
pure  donation,  le  lieu  désigné  sous  le 
nom  de  Paredes,  district  de  Leirea,  avec 
toutes  les  rentes  et  seigneuries  qui  y 
étaient  attachées  (*)...  » 

(*;  Les  derniers  récits  qui  nous  aient  été  faits 


DERNI^REa  ANNÉES  DO  BÉaNS  DE 
D.  PEDRO.  — Après  le  récit  de  cette 
rande  catastrophe , ce  qui  nous  reste  à 
ire  sur  le  règne  de  l’amant  d’Inez  n’oc- 
cupe plus  qu’un  rang  secondaire  aux 
yeux  des  autres  nations.  Le  Portugal,  au 
contraire , voit  dans  cette  période,  assez 
ignorée,  de  son  histoire  une  époque  de 
repos  qui  prépare  des  temps  plus  glo- 
rieux. L’inflexible  sévérité  du  prince, 
unieàun  sentiment  profond  de  la  justice, 
donna  à son  règne  une  valeur  tellement 
significative  aux  yeux  du  peuple,  qu’il 
consacra  sa  mémoire  par  un  mot  clont 
on  admire  encore  la  simplicité  et  la  pro- 
fondeur. C’est  dans  Fernand  Lopez  et 
dans  Ayala  qu’il  fautétudier  le  caractère 
original  de  ce  roi , c’est  là  qu’on  trouve 
dans  leur  vérité  première  cette  multi- 
tuded’anecdotesque  les  chroniques  suc- 
cessives ont  peu  à peu  altérées  et  qui 
se  trouvent  dans  tous  les  recueils  his- 
toriques : celle  où  un  évêque  est  me- 
nacé du  fouet  parce  qu’il  a été  sur- 
pj:is  en  adultère;  l’histoire  du  maçon 
condamné  à ne  se  point  servir  de  la 
truelle  pendant  unan,à  la  suite  du  meur- 
tre d’un  prêtre,  cette  parodie  quelque 
peu  audacieuse  de  l’inuulgence  de  cer- 
taines lois  ecclésiastiques,  tout  prouve 
qu’en  affectant  des  formes  bizarres  dans 
l'exécution  de  ses  volontés , D.  Pedro 
n’en  poursuivait  pas  moins  le  plan  de  son 
aïeul  à l’égard  du  clergé.  Il  paraît  cer- 
tain qu’il  favorisa  le  peuple  toutes  les 
fois  qu’il  le  put  faire,  aux  dépens  même 
de  ce  pouvoir  qu’on  redoutait  partout 
ailleurs  dans  la  Péninsule.  Les  grands 
et  le  clergé,  d’accord  peut-être  avec  eux, 

sur  Inez  sont  bien  récents  et  bien  tristes  ; iis  da- 
tent  du  mois  de  décembre  1855,  à l’époque  où 
M.  Taylor  achevaitsa  tournée  artistique  en  Por- 
tugal. Celte  reine,  qu’on  avait  Jadis  tirée  deson 
cercueil  pour  la  ceindre  du  diadème,  avait  été 
arracliée  ignominieusement  de  la  tombe,  et  ses 
ossements , à demi  œnsurmis,  étaient  épars  sur 
les  dalles  du  ciHivent  d’Alcobaça;  il  en  était 
de  même  des  restes  de  don  Pedro.  C’est  aux 
soins  pieux  du  voyageur  français  qu’on  doit 
la  réparation  d’un  tel  sacrilège;  la  tombe  de 
marbrequi  fut  élevée  au  treizième  siècle  a reçu 
de  nouveau  celle  qui  tic  fut  reine  qu*aprèa  sa 
mortf  comme  disent  les  vieux  poètes  drama- 
tiques de  PEspagne.  Quant  aux  fundaieura, 
aux  vieux  religieux  français  venus  pour  insti- 
tuer le  couvent  d’Aleobnçli,  leur  cendre  n’avait 
pas  été  respectée  davantage.  Aujourd’hui  ce 
qui  reste  de  leurs  ossements  repose  dans  un  re« 
liquaire,  entre  la  riche  collection  du  curieux 
antiquaire  et  les  beaux  livres  qu’il  a rassemblés 
sur  rart. 
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sntnommèrent  D.  Pedro, le  Cruel;  le 
peuple  ne  s’y  méprit  pas , et  il  l'appela  le 
Justicier.  l5e  son  temps,  en  effet,  une 
entière  sécurité  pour  les  personnes  et 
les  propriétés  régna  dans  toute  l’éten- 
due du  Portugal;  les  rouages  delà  ju- 
dicature  et  de  l’administration  furent 
simpliliés  jusqu'à  l’extrême.  Le  trésor 
fut  plus  riche  qu’il  n’avait  été  sous  au- 
cun des  rois  précédents.  En  évitant  de 
donner  des  secours  intempestifs  au  roi 
d’Espagne,  qui  les  réclamait  à titre  de 
proche  parent,  ce  souverain  détourna 
également  du  pays  une  guerre  désas- 
treuse avec  la  Castille.  Frappé  de  si  réels 
avantages , le  peuple  persévéra  dans  son 
opinion,  et  en  parlant  du  Justicier  après 
sa  mort,  il  disait  qu’un  tel  monarque 
ou  n’edt  pas  dd  naître  ou  n’eût  pas  dû 
finir  (*).  Le  roi  dont  son  peuple  parlait 
ainsi  mourut  à Estremoz,  le  18  janvier 
1367.  Ses  dernie.res  volontés  furent 
suivies  ponctuellement , et  on  le  trans- 
porta après  sa  mort  à Alcobaça,  dans  la 
tombe  de -marbre  qu’il  avait  fait  faire 
pour  reposer  près  de  son  liiez. 

IGNOBANCB  COUPLÈTE  DE  LA 
FB\SCE  A L’BGABU  du  POBTUOAL.  — 

Une  chose  qui  caractérise  cette  époque , 
et  qu’il  nous  importe  de  signaler  ici, 
c’est  l’ignorance  où  la  France  se  trouvait 
alors  de  toutes  les  choses  relatives  au 
Portugal.  En  dépit  des  notions  positives 
qui  avaient  dû  être  transmises  dans  l’âge 

recèdent,  par  les  Burdin , les  Aymeric 

’Ebrard,  les  DomingosJardo,  toutes  les 
eonnaisancesqu’on  avait  sur  ce  beau  pays 
s’étaient  si  bien  éteintes  vers  le  temps  où 
régnait  D.  Pedro  que  lorsqu’un  poète 
français  de  cette  période  prétendit  pein- 
dre le  roi  de  Lisbonne  la  Grant.,  il  ne 
s’enquit  pas  même  de  son  nom  réel , et 
l'appela  D.  Fagon.  La  chronique  en  vers 
de  (lu  Guesclip  est  bien  plutôt  une  his- 
toire qu’un  poème  ; et  le  trouvère  qui  a 
eu  la  merveilleuse  patience  de  la  rimer, 
connaît  jusqu’à  ce  Ferrant  de  Castre 
dont  la  sœur  avait  eu  une  si  éclatante 
célcbcité;  c’est  que  Ferrant  de  Castre 

(*')  Oh  (Uoutait  qu’il  ne  s’était  pas  encore 
vu  en  Portugal  dix  années  (»mme  celles  où 
avait  régné  D.  Pedro  : le  surnom  de  Justicier 
par  excellence  lui  resta.  Dn  poète  célèbre.  Sa  e 
Miranda,  l’a  partaitement  caractérisé  par  ces 
deux  vers. 

Pfiw  que  amores  leve  eom  a jusUça 

Heat,  e nOo  cruel  iHClinado. 


étaitalorsà  la  cour  de  Piètre  ef  Espagne, 
et  que  tou  t s’efface  dans  ses  souvenirs  dès 
w’il  s’agit  du  Portugal.  Adieu  les  gran- 
des trompes  d’argent,  au  son  desquelles 
dansait  le  roi  ; ce  sont  des  vielles  qui 
les  remplacent  à la  grande  joie  du  trou- 
vère, qui  se  moque  de  l’instrument 
truand!  Adieu  la  magnificence  guer- 
rière qui  accompagnait  à cette  époque 
la  prise  d’armes  d’un  chevalier  ; le  roi 
qui  règne  à Lisbonne  ne  trouve  pas 
même  parmi  les  fiers  barons  qui  combat- 
tront si  rudement  à Aljubarotta  un  seul 
homme  capable  de  résister  à Mahieu  de 
Gournay  : c’est  un  étranger  qui  joute 
contre  le  noble  Anglais,  et  le  roi  Fagon 
n’a  d’autre  ressource  pour  venger  l’hon- 
neur national  que  de  faire  entrer  dans 
la  lice  un  Breton  (*)! 

On  voit  par  ce  paragraphe  qu’on  a 
commencé  de  bonne  heure  à répandre 
d’étranges  erreurs  sur  le  Portugal  et  ses 
habitants;  nous  touchons  cependant  à 
un  règne  où  les  coiiimuiiications  seront 
plus  directes,  parce  qu’en  dépit  des  agi- 
tationsdu  royaume  la  marine  s'accroîtra, 
et  qu’à  défaut  d'un  roi  habile  les  riches- 
ses prodigieuses  accumulées  par  don  Pe- 
dro donneront  une  vive  impulsion  aux 
transactions  commerciales. 

BÈG.NE  DE  D.  FEBNANDO.  — LUTTES 
DÉPLOBABLES  AVEC  LA  CASTILLE.  — 
LTANOB  TELLEZ.  — Le  lîls  de  Dona 
Constança  était  iiéà  Coimbre,  le  ;il  oc- 
tobre 1345;  il  monta  sur  le  trône  le 
jour  où  mourut  son  père;  il  avait  alors 
vingt-deux  ans.  Tous  les  chroniqueurs 
se  réunissent  pour  vanter  la  beauté 
de  ce  jeune  souverain , les  rares  quali- 
tés de  son  intelligence,  mais  tous  aussi 
parlent  de  sa  faiblesse  et  de  sa  légèreté 
inconstante. 

L’auteur  de  la  Monarchie  lusita- 
nienne, le  savant  Brito,  fait  obser- 
ver avec  raison  que  nul  souverain  ne 
prit  la  conduite  de  l’État  sous  des  aus- 
pices plus  favorables.  Diniz  avait  donné 
une  immense  impulsion  à l’agriculture, 
Alphonse  le  Brave  avait  assuré  l’indé- 
pendance au  pays,  don  Pedro  avait 
augmenté  prodigieusement  les  ressour- 

(•)  Ln  vie  du  vaillant  Bertrand  du  Gwei- 
clin,  parCuvHior,  trouvère  du  quatorzième  siè- 
cle, t.  I,  p.  U50.  Ce  poème,  publié  par  M Char- 
rière,  fatl  partie  de  la  collection  des  Documents 
inédits  relatifs  à Vhistoire  de  France, 
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ces  du  trésor:  les  fatals  conseils  d’une 
femme  artificieuse,  l’influence  de  quel- 
ques favoris,  flrent  évanouir  en  peu  de 
temps  ces  principes  de  prospérité. 

Les  premières  années  du  régné  dedon 
Fernando  ne  devaient  pas  faire  présager 
ce  qu’amèneraient  un  jour  son  insoucian- 
ce et  ses  prétentionsimprudentes.  lls’oc- 
cupa  immédiatement  à relever  les  forti- 
fications de  certaines  places , à les  mu- 
nir des  approvisionnements  indispensa- 
bles et  à construire  même  de  nouveaux 
édifices.  La  période  où  vécut  Fernando 
occupe  sous  ce  rapportun  rang  dequel- 
que  importance  dans  l’histoire  du  Por- 
tugal ; il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  fut 
sous  ce  roi  qu’on  éleva  les  fortifica- 
tions qui  entourèrent  si  longtemps  Lis- 
bonne, et  dont  il  reste  encore  aujour- 
d’hui quelques  vestiges.  La  première 
faute  que  fit  don  Fernando  , celle  qui 
faillit  causer  sa  ruine,  cc  fut  de  ne  pas 
s’en  teni  r à ces  améliorations  intérieures 
et  d’élever  trop  haut  ses  prétentions. 

Le  roi  qui  était  venu  implorer  vaine- 
ment l'assistance  de  don  Pedro,  Pierre 
le  Cruel , avait  succombé  ; l’Espagne 
était  entre  les  mains  de  Henri  de  "rrans- 
tamare.  Lejeune  roi  réclama  hautement 
cette  couronne , que  le  Portugal  avait 
laissée  tomber  sciemment  au  pouvoir 
du  fratricide.  En  effet,  comme  petit-fils 
de  don  Saiiche , le  trône  de  la  Castille 
lui  appartenait.  Henrique  le  Bâtard 
lui  prouva  bientôt  ce  que  valent  de 
telles  prétentions , lorsqu’elles  ne  sont 
pas  soutenues  par  l’habileté  ou  par  une 
volonté  énergique.  Don  Fernando  s’u- 
nit à don  Pedro  d’Aragon,  dont  il  de- 
manda la  fille  en  mariage,  et  il  ne  craignit 
pas  de  contracterune  alliance  avec  le  roi 
musulman  qui  régnait  à Grenade.  Une 
guerre  cruelle  s’engagea , une  guerre 
acharnée,  comme  se  la  font  les  préten- 
dants : elle  cessa  grâceà  l’intervention  de 
Grégoire  XI,  etia  paix  fut  signéeà  Evora, 
àlaiinde  mars  (391.  Une  pièce  diplo- 
matique datéedecette  année  prouveque 
la  France  allait  entrer  désormais  dans 
des  rapports  plus  directs  et  plus  fré- 
quents avec  le  Portugal  qu’elle  ne  l’a- 
vait fait  sous  les  règnes  précédents  (*). 
C’est  à cette  époque  qu’on  voit  ap- 

( Voy.  Ift  Qnaâro  elemenlar  daa  relacOies 
pclitlcas  e dipiomaticas  do  Portugal  ^ publié 
par  M.  (le  SanUrero. 


paraître  une  de  ces  femmes  dont  le  fatal 
amour  fait  la  destinée  d’un  royaume,  et 
dont  la  forte  intelligence  imprime  une 
sorte  d’éclatà  la  voie  criminelle  qu'elles 
ont  suivie.  Lianor  Tellez  , dame  d’une 
merveilleuse  beauté  et  qui  appartenait 
à l’illustrefamille  des  Menezes,  avait  été 
mariée  quelques  années  auparavant  avec 
Joam  Lourenco  da  Cunha,  seigneur 
de  Pombei  ro;  (fou  Fernando  s’était" épris 
d’unepassion  violente  pourcette  femme; 
au  mépris  de  toutes  les  lois,  il  fit  casser 
son  mariage;  et  sans  s’arrêter  même 
aux  obstacles  qui  naissaient  de  la  pa- 
renté, il  contracta  une  union  publique 
avec  elle,  à Kixo,  en  l’année  même  où 
il  venait  de  signer  la  paix. 

Le  drame , avec  toutes  ses  condi- 
tions d'intérêt,  de  terreur,  d’incidents 
inattendus  ou  tragiques , se  montre  à 
chaque  instant  sous  les  formes  les  plus 
originales,  durant  ce  règne.  Ce  fut, 
dit-on , cet  évêque  don  Àffonso , que 
Pierre  le  Justicier  avait  menacé  du 
fouet  pour  cause  d’adultère,  qui  bénit 
le  mariage  de  don  Fernando  avec  Lia- 
nor Tellez.  Cette  reine  perfide  redoute 
toujours  les  enfants  d’Inez  : elle  a une 
sœur.  Maria  Tellez,  belle  comme  elle, 
mais  douée  d’uu  cœur  noble  et  dévoué; 
elle  fait  si  bien  que  don  Joam , le  frère 
du  roi,  l’épousesecrètement; puis, quand 
cette  union  est  contractée,  il  lui  tant  le 
sang  de  sa  sœur  et  la  perte  de  l’infanL 
Pour  parvenir  à ce  but,  elle  promet  in- 
directement la  main  de  l’infante  à son 
oncle,  et  avec  elle  peut-être  un  jour  le 
trône  du  Portugal.  Doua  Maria  Tellez 
est  poignardée  un  matin  par  son  pro- 
pre mari;  mais  le  crime  n’est  pas  plu- 
tôt consommé,  que  Lianor  se  rit  de 
l’assassin  (*).  L’infant  don  Joam  fuit  en 
Espagne,  sous  le  poids  de  ses  remords, 
si  bien  que  les  sanglantes  amours  d'un 
fils  d’Inez  continuent  le  drame  de  l’âge 
précédent.  Il  reste  encore  un  prince  néde 
l’union  funeste  que  punit  Affouso  IV; 
c’est  un  esprit  lier,  un  cœur  géné- 
reux , il  refuse  de  baiser  la  main  de  la 
reine  adultère,  que  son  frère  lui  a pré- 
sentée. L’exil  suit  cette  injure,  et  plus 
tard  l’infant  Diniz  est  contraint  d’er- 

(*)  Voy.  le  nicit  dramatique  que  Fernam 
Lopes  nous  a lai.wé  de  cet  évéïicuieiit.  Chroni- 
ques chevaleresques  de  VEsMosie  et  du  Portu- 
yal,  par  Ferdinand  Dédia,  l.  U. 
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rer  sur  les  mers  du  Nord.  Un  naufrage 
le  jette  au  milieu  de  pauvres  Flamands, 
et  le  second  fils  de  la  belle  Inez  est 
retenu  captif  sur  les  rives  de  Flessin- 
gue,  dans  la  cabane  d’un  pécheur  (*). 

Tous  ces  récits,  qui  colorent  l’Iiis- 
toire,  mais  qui  ne  disent  pas  les  faits 
importants,  nous  sont  malheureuse- 
ment interdits , ou  ne  peuvent  être  pré- 
sentés que  d’unefaçon  sommaire^  ilétait 
indispensable  néanmoins  de  faire 
connaître  la  femme  artificieuse  et 
cruelle  qui  eut  une  si  grande  influence 
sur  le  pays.  Pour  contracter  l’odieuse 
union  qui  l’unissait  à Lianor  Tellez, 
don  Fernando  s’était  vu  contraint  d’é- 
loigner son  mariage  avec  la  fille  du 
roi  de  Castille , il  commit  bientôt  une 
action  plus  déloyale  encore;  au  mé- 
pris des  conventions  contractées  à 
Evora,  il  fit  alliance  avec  le  duc  de 
I.ancastre,  fils  d'Édouard  III,  roi  d’An- 
gleterre ; ce  prince  avait  épousé  la  fille 
de  Pierre  le  Cruel , il  avait  des  préten- 
tions au  trône  d'Espagne,  et  il  les  sou- 
tenait par  les  armes.  La  colère  de 
Henri  de  Transtamare  fut  à la  fois  juste 
et  terrible , car  il  apprit  bientôt  cette 
rupture  inattendue.  Il  jura  de  se  ven- 
ger et  de  ne  pas  revenir  en  Castille 
avant  d’avoir  détruit  Lisbonne.  Fer- 
nand Lopes  nous  a même  conservé  les 
paroles  ne  l’imprécation , et  elles  prou- 
vent que  si  cette  colère  implacable 
s’arrêta,  c’est  que  des  fléaux  inatten- 
dus détournèrent  son  accomplisse- 
ment. 

H faut  lire  dans  la  vieille  chronique 
les  détails  de  cette  déplorable  guerre, 
une  des  plus  cruelles  sans  doute  de 
toutes  celles  que  le  Portugal  eut  à subir 
durant  le  moyen  âge.  D.  P'ernando  était 
reconnu  roi  de  Castille  par  plusieurs 
villes;  toutefois,  après  avoir  dévasté  la 
province  de  Beira,  le  roi  d’Espagne  ar- 
riva à la  tête  d’une  armée  puissante  sous 
les  murs  de  Lisbonne,  et  il  se  logea 
dans  le  couvent  de  San-Francisco.  Les 
habitants  de  la  cité,  réduits  alors  à un 

( * ) Ce  fait,  entièremeDt  inconnu  aux  his- 
toriens portugais, est  oonsignéavec  tousses  dé- 
tails dans  on  précieux  opuscule  de  M.  le  Clay , 
ioUtuJé:  Ànaleclei  historiqua. \ptès  les  inci- 
denlsles  plus  curieux  ,que  nous  nous  réservons 
de  faire  connaître  autre  part,  D.  Dinir.  repassa 
« Espagne,  s’y  maria  et  devint  l’ocigüie  de  la 
maison  de  Villax. 


affreux  désespoir,  commencèrent  à met- 
tre le  feu  à une  partie  de  la  cité  ; tandis 
que  les  Espagnols  faisaient  eux-mêmes 
ce  qu’ils  pouvaient  pour  accroître  le 
désastre,  Fernando  était  paisiblement 
à Santarem,  et  Brito  nous  le  représente 
laissant  passer  les  bandes  des  Castillans, 
regardant  avec  insouciance  s’élever  dans 
les  airs  la  fumée  de  l’horrible  incendie 
qui  dévastait  sa  capitale.  Par  bonheur 
pour  le  Portugal , Grégoire  XI,  qui  ré- 
sidait à Avignon,  intervint  de  nouveau 
entre  les  deux  rois,  et  la  cessation  des 
hostilités  fut  résolue;  ce  fut  le  cardinal 
Guido  de  Montfort  qui  fut  chargé 
d’établir  les  préliminaires  de  la  paix  ; 
elle  fut  signée  définitivement  le  19 
mars  1373.  X„'entrevue  des  deux  rois 
eut  lieu  sur  le  Tage,  en  vue  de  Lis- 
bonne, et  au  milieu  de  cette  pompe 
du  moyen  âp  qui  donnait  un  caractère 
de  réelle  solenuitéaux  grands  actes  de 
la  politique;  si  bien  que  Henri  de 
Transtamare  ne  put  s’empêcher  de  dire 
au  retour  : ■ Je  viens  de  voir  belle  ville 
et  beau  roi.  » 

On  prête  à don  Fernando  un  propos 
qu’on  ne  peut  traduire  aussi  facilement, 
mais  qui  atteste  à quel  degré  il  avait 
été  subjugué  par  les  manières  nobles  et 
insinuantes  de  son  rival  (*).  Ihi  grand 
acte,  un  acte  fécond  en  résultats  déplo- 
rables pour  le  Portugal,  mais  qui  ne 
devait  être  ratifié  que  bien  des  années 
après,  fut  arrêté  dès  cette  époque  : Bri- 
tes,  si  souvent  promise  par  son  père, 
fut  enfin  fiancée  à l’infant  de  Castille. 

ASMINISTBATION, MARINE.  — NOU- 
VELLE RUPTURE  AVEC  LA  CASTILLE.— 
ENTRÉE  DES  ANGLAIS  EN  PORTUGAL. 

—C’est  à cette  période  du  règne  de  don 
Fernando  qu’il  faut  placer  la  plupart 
des  actes  administratifs  qui  rachètent 
les  fautes  nombreuses  dont  il  se  rendit 
coupable.  Une  de  ses  actions  les  plus 
méritoires  fut  de  comprendre , dès 
cette  éiMque,  quel  était  le  véritable  rôle 
que  le  Portugal  était  appelé  à jouer  dans 
le  monde  par  sa  marine.  Il  s’occupa 
avec  une  persévérance  digne  de  louan- 
ges de  cette  partie  de  l’administration  , 
et  c’est  meme  de  son  règne  qu’il 

(’’  ) Quamioeuhanrrkadn  venho.  Voy.  Fer- 
nand Lopes,  Chronica  del  Rey  D.  Fernando  , 
dans  la  belle  collection  publiée  par  V Académie 
des  sciences  de  JÂsbonne. 
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faut  faire  dater  les  assurances  maritimes 
en  Portugal.  Les  grandes  forêts  plan- 
tées par  le  roi  Diniz  commençaient  à 
réaliser  pour  les  constructions  navales 
les  prévisions  de  ce  roi  prudent.  Fer- 
nando permit  à la  marine  marchan- 
de ellê-méme  d’y  puiser  gratuitement 
des  matériaux  ; de  grands  navires  fu- 
rent construits  avec  art;  en  un  mot, 
ce  roi  fit  alors  tout  ce  qu'il  était  possi- 
ble de  faire  pour  favoriser  la  naviga- 
tion au  long  cours  ainsi  que  le  com- 
merce extérieur,  et  Schœffer,  qui  n’es- 
saye pas  de  cacher  les  fautes  de  ce  roi , 
donne  eu  même  temps  une  preuve  de  sa 
capacité  peu  commune,  en  présentant  un 
tableau  exact  de  tout  ce  qu'il  lit  dans 
ce  sens.  C’est  la  page  de  réhabilitation 
après  les  pages  de  flétrissure. 

Malheureusement,  le  mal  l’emporte 
toujours  sur  le  bien  durant  ce  règne 
déplorable;  en  dépit  du  mot  qu’il  a pro- 
noncé au  retour  de  l’entrevue  sur  le 
Tage,  la  légèreté,  disons  même  la  per- 
fidie du  caractère  de  don  Fernando,  re- 
prend bientôt  le  dessus.  En  1381,  il 
rompit  de  nouveau  la  paix  avec  la  Cas- 
tille. Ce  fut  alors  qu’il  appela  à titre  d'al- 
liés les  Anglais  dans  le  royaume , et  qu’il 
employa  pour  faire  réussir  la  négociation 
qui  devait  les  amener,  un  homme  dont 
la  vieille  loyauté  portugaise  ne  parle 
Jamais  qu’avec  mépris.  Un  seigneur  du 
pays  de  Galice,  le  comte  Andeiro,  fut 
envoyé  par  le  roi  à Londres,  pour  y 
rassembler  les  éléments  d’une  guerre 
perfide  dont  tous  les  résultats  devaient 
tourner  contre  le  pays.  Cette  trame 
odieuse  eut  pour  première  conséquence 
le  déshonneur  du  roi.  Au  retour  de  sa 
mission  secrète,  le  comte  Andeiro  avait 
été  reçu  par  Fernando  et  caché  dans  son 
propre  palais;  la  reine  l'aima,  et  l’adul- 
tère fut  ajouté  aux  autres  crimes  de  Lia- 
nor.  Quant  à la  guerre  désastreuse  qu’a- 
vait amenée  la  négociation  de  son  com- 
plice , le  Portugal  ne  compte  peut-être 
pas  d’époque  plus  fertile  en  rapines  et  en 
violences  de  toute  espèce.  Les  Anglais, 
introduits  en  Portugal  comme  amis 
sous  la  bannière  de  Lancastre,  y com- 
mirent des  excès  dont  les  guerresavec  les 
Maures  n’avaient  pas  à coup  sùr  donné 
l’idée.  L’enfance  elle-même  ne  fut  pas 
à l’abri  de  cette  brutalité  soldatesque  (*) 

(*)  Le  Fiolisut  de*  Portugal*,  Perauid  Lo- 


que ne  pouvaient  réprimer  les  chrfs  ; et 
le  tableau  si  dramatique  que  nous  a laissé 
Fernand  I.Æpes  de  cette  période  san- 
glante, nous  prouve  qu’on  ne  peut  la 
comparer  pour  les  exces  qu’elle  amena 
qu’à  notre  guerre  des  Armagnacs  (*). 

Elle  eut  un  terme  cependant;  et  Jean 
1“'  de  Castille  conclut  la  paix  en  1383, 
en  épousant  définitivement  l’infante  do- 
na  Brites.  On  dit  qu’à  la  nouvelle  de  cette 
paix  si  désirée.  Castillans  et  Portugais, 
fatigués  d'une  guerre  désastreuse  et 
surtout  de  la  preseuce  de  ces  hommes 
du  Nord  qu'ils  Wissaient  presque  égale- 
ment, se  précipitèrent  à genoux  et  ren- 
dirent grâce  à Dieu  dans  les  camps  oppo- 
sés. La  guerre  furieuse,  impitoyable, 
comme  la  faisaient  les  Anglais,  avait  jeté 
le  trouble  dans  ces  âmes  chevaleresques 
qui  se  repentaient  à la  fois  de  leur  al- 
liance et  de  leurs  victoires;  le  duc  de 
Cambridge  retira  ses  bandes.  Les  noces 
furent  célébrées;  mais  don  Fernando  ne 
put  jouir  longtemps  de  la  tranquillité 
qui  succéda  a îa  guerre  désastreuse  dont 
il  avait  été  le  promoteur  principal;  la 
paix  n’eut  pour  lui  aucune  douceur,  il 
mourut  d'une  maladie  dont  il  avait  prévu 
longtemps  à l’avance  les  funestes  résul- 
tats, et  i I s’éteignit  à Lisbonne  dans  le  pa- 
lais du  Liinoeiro,  le  22  octobre  1383  (**). 

INTERBÈfVNE.  LE  HESTBE  D’aVIZ. 
MOBT  DU  COMTE  A VDEIBO.  — Lc  jour  OÙ 

D.  Fernando  eut  cessé  de  vivre,  le  Por- 
tugal se  trouva  placé  dans  la  position  la 
plus  critique  et  la  plus  compliquée  ; la 
régence  tomba  naturellement  entre  les 
mains  d’une  femme  que  le  peuple  bals- 

pes , raconte  que  leur  férocité  alla  Jusqu’il  cou- 
per un  enfant  en  deux  ; l'infortunée  mère  , dont 
loua  le*  efrurlü  avaient  échoué  pour  empêcher 
cet  acte  d'affreuse  barbarie , apporta  les  restes 
sanglants  de  son  lils  an  roi,  qui  présenta 
lui- même  ces  restes  mutilés  au  général  an- 
glais. Un  promit  beaucoup  tdots,  mais  les  excès 
continuèrent. 

(*)  S jmdeceo  Portugal , tanto  damno  dos 
amigos  ïnglezrs,  como  dosinimigos  Castelfui' 
nos.'  Voyes  Rislriguei  de  Castro. 

( **)D.  Fernando,  morlàtrente-hult  ans  non 
révolus,  avait  régne  seize  ans  neuf  mois;  il  est 
enterré  dans  le  couvent  de  San  Francisco  à San- 
tarem  ; il  repose  à c<Mé  de  sa  mère  iniortunée , 
dona  Constança,  première  femme  de  D.  Pedro. 
Selon  un  antique  usage,  LianorTellez  devaitac- 
compagner  le  corps  du  roi  lors  des  funérati- 
les  solennelles  qu'on  lui  lil  ; elle  prétexta  une 
indisposition , et  ne  parut  pas.  Il  faut  lire  les 
vieux  chroniqueurs  pour  se  convaincre  du  de- 
gré de  haine  soulevé  par  cette  infraction  aux 
usages. 
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Mit  et  méprisait  à la  fois , et  Jean  l’',  roi 
de  Castille,  revendiqua  une  couronne  à 
laquelle,  selon  lui,  le  mariage  qu'il  avait 
contracté  avec  l'infante  dona  Brites  lui 
donnait  des  droits  incontestables.  D. 
Joam,  le  fils  aîné  d'inez,  l’assassin  de  la 
noble  Maria  Telles,  élevait  aussi  ses 
prétentions;  mais  il  les  élevait  du  fond 
d'une  prison  où  le  roi  de  Castille  l'avait 
plongé;  et  malgré  les  sympathies  du  peu- 
ple de  Lisbonne,  ses  chances  étaient 
nulles  en  réalité.  Il  n'y  avait  pas  Jus- 
qu'à l'infant  don  Diniz  qui  ne  cherchât 
à se  faire  quelques  adhérents  et  à se  créer 
un  parti.  Au  milieu  de  tous  ces  esprits 
iEiquiets  et  ambitieux , l'homme  que  la 
Providence  réservait  au  Portugal  gar- 
dait ie  calme  d'une  âme  forte.  Il  voulait 
avant  tout  l'indépendance  du  pays  ; le 
trône  lui  vint  plus  tard. 

C’est  à la  suite  d'une  étrange  préoccu- 
pation sans  douteque  plusieurs  écrivains 
ont  fait  naître  don  Joam,  mestre  d’Aviz, 
du  roi  don  Pedro  et  d'inez;  par  cette  sin- 
gulière erreur,  ils  enlèvent  une  dynastie 
à l’histoire  du  Portugal.  Le  grand  maî- 
tre étaitlils  bâtard  du  roi  don  Pedro,  qui 
l'avait  eu , selon  l'opinion  la  plus  com- 
mune,eu  13.57  (1).  Je  trouve  dans  un  li- 
vre presque  ignoré  des  historiens,  quesa 
mère  était  Génoise  et  noble;  mais  l’o- 
pinion la  plus  commune  lui  donne  pour 
mère  une  dame  du  pays  de  Galice,  nom- 
mée dona  Teresa  Lourenço.  Il  avait 
été  élevé  par  son  père  à la*  dignité  de 
grand  maître  de  l’ordre  d’Aviz,  et  la 
iMine  active  que  Lianor  Tellez  se  sen- 
tit |)our  lui  dès  l’origine  avait  porté  ses 
fruits  : non-seulement  la  reine  avait 
réussi  à le  priver  momentanément  de 
sa  liberté,  mais  il  avait  failli  perdre  la  vie 
par  les  menées  de  cette  femme  perOde. 

Le  mestre  d’Aviz  était  aimé  des  Por- 
tugais précisément  à cause  des  haines 
qu’il  avait  soulevées  et  de  la  droiture 
qu'on  lui  avait  reconnue  en  mainte  oc- 
casion. Tout  nous  prouve  qu’il  agit  ex- 
térieurement d'abord  au  nom  de  l'infant 
don  J oam,  qui  ex.|)iait  dans  la  prison  dont 
il  ne  devait  plus  sortir  le  meurtre  de  Ma- 
ria Tellez.  Au  fond  du  cœur,  il  était 
l’élu  d’un  noble  vieillard,  investi  lui- 

( I ) /,c  1 1 avril.  C’est  du  moins  l’opinion  de 
Sylva,  Memoriats  d^el  reu  D.  Joam  1, 1. 1,  p.  1 16. 
Fernand  Lopes,  qui  doit  Inspirer  tant  de  con- 
Bance,  le  fait  naitre  le  16  avril  1S68. 
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même,  par  ses  vertus,  d’une  sorte  de 
royauté  populaire  : Alvar  Paes  contri- 
bua à faire  obtenir  la  couronne  au  mes- 
tre d’Aviz,  lorsqu’il  eut  compris  que 
grâce  à son  énergie  et  à sa  valeur  té- 
tait le  roi  qui  convenait  au  peuple. 

D.  Joam  se  fit  d'abord  prantJ justicier, 
et  il  n'y  a guère  de  page  plus  dramati- 
que dans  sou  histoire  que  celle  où , soqs 
le  prétexte  de  venir  prendre  les  ordres 
de  la  reine  Lianor  Tellez,  au  moment 
où  il  faut  garantir  les  frontières  de  fin- 
vasioii  espagnole,  il  pénètre  jusque  dans 
son  palais  alin  de  venger  le  peuple  et  la 
royauté.  Un  court  récit  nous  fera  mieux 
comprendre  cet  épisode. 

Le  comte  Andeiro , qui  s’était  d’abord 
tenu  à l'écart  lors  des  funérailles  du 
roi,  avait  quitté  Ourem  : malgré  les 
pressentiments  des  siens,  il  était  re- 
venu auprès  de  Lianor  Tellez,  et  dans 
l’attitude  humblement  orgueilleuse  du 
favori , il  recevait  un  jour  aux  pieds  de 
la  reine  certains  ordres  dont  un  sou- 
rire laissait  comprendre  ou  la  douceur 
ou  l’insolence.  Le  mestre  d’Aviz  entre 
avec  les  siensdans  l’appartement;  Lianor 
est  sur  son  estrade , ses  dames  sont  as- 
sises autour  d’elle,  le  comte  Andeiro  de- 
vine à demi  la  scène  qui  va  se  passer; 
il  ordonne  aux  siens  de  prendre  les  ar- 
mes. Il  est  trop  tard;  avec  la  froide 
courtoisie  d’un  chevalier  qui  prend 
congé  de  sa  souveraine,  don  Joam  a 
déjà  quitté  la  reine  ; sous  un  prétexte 
auquel  il  ne  peut  résister , Fernandez 
Andeiro  est  contraint  de  le  suivre.  Les 
voilà  dans  la  vaste  salle  qui  précède  le 
lieu  magnifique  où  se  tient  la  cour  ; ils 
sont  dans  l’embrasure  d’une  croisée  ; 
que  se  disent-ils  ? On  l’ignore.  Tout  à 
coup  le  grand  maître  frappe  du  glaive 
celui  que  le  peuple  a jugé;  Andeiro  n’est 
pas  blessé  mortellement,  un  autre  che- 
valier l’achève.  Une  immense  clameur 
se  répand  alors  dans  le  palais  ; et  quand 
Lianor  Tellez  croit  reconnaître  dans 
ces  cris  prolongés,  des  chœurs  lugu- 
bres, quand  elle  croit  entendre  les  pay- 
sans à demi  sauvages  des  provinces  éloi- 
gnées , qui  viennent,  selon  l’usage,  pleu- 
rer sous  ses  fenêtres  la  mort  du  roi, 
c’est  un  cri  vengeur  dont  ses  oreilles 
sont  frappées. 

Pour  bien  comprendre  cette  scène  du 
moyen  âge , il  faut  en  suivre  les  divws 
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épisodes  dans  Fernand  Lopes  ; c’est 
là  qu’on  saisit  tous  les  détails  du  tu- 
multe populaire  qui  succède  à cette  ca- 
tastrophe : tumulte  prévu  à l'avance, 
et  qu’on  a excité endisant  àla  multitude 
que  le  mestre  d’Aviz  est  en  danger  de 
mort.  En  effet,  les  habitantsde Lisbonne 
n'ont  pas  plutôt  appris  par  un  jeune 
page  envoyé  à dessein,  que  le  grand 
maître  enfermé  dans  le  palais  y court 
un  péril  réel,  q^u’ils  se  précipitent  en 
foule  vers  l’habitation  de  la  reine,  et 
qu’ils  menacent  de  se  porter  aux  plus  ter- 
ribles excès  si  don  Joam  ne  parait  point. 
Il  parait  à la  fin  , et  aux  cris  de  Joie  que 
pousse  la  multitude  il  peut  comprendre 
pour  la  première  fois  que  le  grand 
maître  de  l’ordred’Aviz  vient  de  changer 
son  épée  vengeresse  cnntre  le  sceptre 
du  Portugal. 

Il  ne  fut  pas  salué  tout  d’abord  du 
titre  de  roi  ; mais  après  la  retraite  de 
Lianor,  il  fut  nommé,  le  16  décembre 
1383,  gouverneur  et  défenseur  d u royau- 
me. Il  remplit  avec  valeur  toutes  les 
obligations  imposées  à ce  titre  hono- 
rable, et  cela  grâce  à l’énergie  du  peu- 
ple, car  il  avait  contre  lui  la  plus  grande 
partie  de  la  noblesse , presque  tout  en- 
tière attachée  au  parti  de  la  reine  fugi- 
tive, si  ce  n’est  au  parti  castillan.  Ce 
fut  cependant  parmi  les  nobles  du 
royaume  qu’il  trouva  l’ami  sincère  et 
dévoué  dont  la  noble  figure  occupe  à 
côté  de  la  sienne  le  premier  rang  dans 
cette  histoire. 

NUNO  ALVAHEZ  PEEEIBA.  — A l’épO- 
que  où  nous  sommes  parvenus , le  hardi 
chevalier  dont  nous  parlons  était  à 
peu  près  de  l’âge  du  Jeune  défenseur  du 
royaume.  Don  Nuno  Alvarez  Pereira 
était  né  au  mois  de  Juin  de  l’année 
1360,  dans  un  lieu  désigné  sous  le 
nom  de  Boni  jardim  près  de  f'iUa  do 
Cerlào  ; sonpère  se  nommait  don  Alvaro 
Pereira,  prieur  de  Crato;  il  était  fils 
lui-même  de  l’archevêque  don  Gonoalo , 
ui  l’avait  eu  en  légitime  mariage  a’vant 
'entrer  dans  les  ordres  sacrés.  La  mère 
de  Nuno  Alvarez,  qui  appartenait  aussi 
à la  première  noblesse,  se  nommait  Eria 
Gonçalvez  deCarvalhal,  et  elle  était  tille 
du  seigneur  d’Evora-Moute,  ou,  selon 
quelques  autres , de  l’alcaïde  mor  d’Al- 
mada.  L'homme  qu’elle  avait  aimé  était 
lié  par  des  vœux  ; elle  sut  racheter  par 


quarante  années  de  pénitence  les  er- 
reurs d’une  passion  que  les  contempo- 
rains eux-memes  ont  excusée  ; la  vieille 
tombe  où  on  lit  peut-être  encore  l’épi- 
taphe qui  lui  fut  consacrée,  parle  de  ses 
vertus,  et  la  qualifie  de  dame  très-ho- 
norable (1).  Elleavait  su  en  effet  inspirer 
à son  fils  toutes  les  vertus  guerrières  de 
ce  temps , et  dès  l’âge  de  treize  ans  don 
Nuno  Alvarez  fut  armé  chevalier;  il  le 
fut  même  des  propres  mains  de  la  reine 
Lianor  Tellcz.  On  remarqua  depuis  que 
le  Jeune  fidalgo  n’ayant  pas  d’armure  à 
sa  taille,  ce  fut  la  propre  armure  du 
mestre  d’Aviz  qui  lui  servit  pour  la  cé- 
rémonie; présage  touchant  d’une  con- 
fraternité sainte,  que  la  mort  seule  de- 
vait faire  cesser. 

Le  Jeune  chevalier  se  maria,  dès  l’âge 
de  dix-sept  ans,  avec  une  noble  dame, 
appelée  dona  Léonor  de  Alvim.  Elle  lui 
appartenait  déjà  par  les  liens  du  sang,  et 
il  lui  fallut  une  dispense  du  pape  Gré- 
goire XI  pour  contracter  l'union  pro- 
jetée. Ce  fut  de  ce  mariage  que  procéda 
une  lignée  de  rois  dont  s'enorgueillit 
le  pays  (2). 

Ce  n’est  pas  sans  raison  que  nous 
sommes  entré  dans  ces  détails  bio- 
graphiques. Car  Nuno  Alvarez,  le  Sci- 
plon  portugais,  le  saint  connétable, 
comme  l’appellent  les  vieux  écrivains  , 
marche  en  tête  des  héros  que  nous  au- 
rons plus  tard  à nommer.  Son  premier 
titre  à la  reconnaissance  des  peuples , 
ce  fut  de  ne  point  désespérer  de  la  cause 
du  grand  maître , et  de  comprendre  que 
celui  qui  voulait  l’indépendance  du 
pays  au  risque  de  sa  propre  existence 
pouvait  prendre  le  titre  de  roi. 

GUERBE  DE  l'iNDÉPENDANCE.  — LE 
GBAND  MAITBE  ÉLU  BOI.  — BATAILLE 

d’aljubahotta.  — Comme  D.  Joam 
l’avait  prévu,  le  roi  d’Espagne  soutint 
ses  prétentions  avec  activité,  sinon 

{l)y oyeiCàtioso,  Jgiologio  Lusitano,  t.  HI, 
p.  516.  I 

( s ) Nuno  Alvarez  Pereira  eut  de  ce  mariage 
deux  lillea,  qui  mourureni  de  bonne  heure,  et  une 
tille  qui  s’appelait  dona  Brites.  Dons  Léonor  de 
Alvim  était  morte  en  toi  donnant  naissance,  et 
elle  se  maria  a vecD.  Affunso,  lilsdu  roiJeanirr, 

ui,  après  avoir  porlé  le  titre  de  comte,  de 

arcellos,  devint  premier  duc  de  Bragance;  on 
sait  combien  de  princes  sont  issus  de  cette  mai- 
son. Les  vieux  Idstoriens  appliquent  au  con- 
nétable les  parules.du  psalmiste  : Polensiti  terra 
erit  semen  ejus,  generalio  rectorum  benedici- 
tur. 
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avec  énergie  ; il  fit  passer  en  Portugal 
plusieurs  corps  d'invasion  ; il  établit  des 
rapports  suivis  avec  la  reine  Lianor,  et 
il  fonda  ses  espérances  sur  la  haine  que 
le  mestre  d’A  viz  avait  inspirée  à l’amante 
du  comte  Andeiro.  lüii  cela,  il  ne  Ht  pas 
preuve  d’une  sagacité  réelle  ; tour  à tour 
soutenu  et  abandonné  par  une  femme 
que  la  nation  haïssait,  il  se  vit  bientôt 
privé  de  cet  auxiliaire  inconstant,  car, 
en  dépit  des  partisans  qu’elle  avait  parmi 
la  noblesse,  doua  Lianor,  dont  le  peu- 
ple ne  voulait  plus,  fut  conduite  à Tor- 
desillas  , et  de  là  à Séville,  où  devait  fi- 
nir sou  existence  poiitique,  bien  avant 
qu’une  mort  obscure  l’effacât  complè- 
tement même  du  souvenir  des  hommes 
qui  s’étaient  dits  ses  plus  chauds  parti- 
sans. 

Mais  ici  les  événements  se  pressent, 
il  faudrait  dire  les  actions  successives 
qui  s’engagèrent  entre  les  Portugais  et 
les  Castillans , les  victoires  partielles 
que  remportèrent  sur  des  points  divers 
le  grand  maître  et  Nuno  Alvarez.  Il 
faudrait  raconter  l’invasion  que  le  roi 
d’Lspagne  croyait  définitive,  le  siège 
qu'il  vint  mettre  devant  Lisbonne,  l’inu- 
tilité de  ses  efforts  devant  cette  grande 
cité.  Il  faudrait  peindre  cette  peste  ef- 
froyable qui  se  lit  un  moment  l’auxi- 
liaire des  Portugais  contre  leurs  nom- 
breux agresseurs;  la  retraite  du  roi  de 
Castille;  les  efforts  prolongés,  inspirés 
parunerage  impuissante.  Ces  récits, ad- 
mirablement présentés  d’ailleurs  par 
des  chroniqueurs  contemporains,  se- 
raient fertiles  sansdouteen  épisodes  dra- 
matiques; mais  ils  regardent  surtout 
le  Portugal,  et  nous  avons  hâte  d’arri- 
ver à ces  faits  d’un  ordre  supérieur  qui 
intéressent  non -seulement  l’Europe, 
mais  le  monde  entier.  Pressé  par  l’es- 
pace, nous  n’omettrons  toutefois  aucun 
des  grands  événements  qui  se  rattachent 
directement  à la  gloire  de  Joam  V.  Il 
y en  a un  qui  les  domine  tous,  c’est 
le  choix  populaire  qui  lui  donna  la  cou- 
ronne. i)ix-liuit  mois  s’étaient  passés 
dans  ces  luttes  que  nous  avons  signalées 
rapidement;  le  grand  maître  avait  pris 
goût  au  pouvoir;  le  peuple  s’était  atta- 
ché ardemment  au  grand  maître;  le 
pacte  tacite  était  consenti,  il  ne  s’agis- 
sait plus  que  de  légitimer  les  désirs  du 
défenseur  et  le  choix  de  la  nation.  Don 

4*  Livraison.  (Pobtugàl.) 


Joam  eut  le  bonheur  de  rencontrer  une 
parole  habile  et  un  esprit  ferme  dans  un 
des  plus  subtils  docteurs  qu’edt  formés 
l’école  de  Barthole  : Joam  das  Regras  ou 
d’Arregas  lui  prêta  le  secours  de  son 
éloquence , comme  Nuno  Alvarez  Pe- 
rdra lui  avait  prêté  le  secours  de  son 
bras.  Les  cortès  furent  assemblées  à 
Coimbre;  les  prétentions  de  l’infante 
Beatriz  furent  écartées  facilement , mais 
il  s’agissait  de  prouver  que  les  deux 
fils  d’Inez  n’avaient  point  de  droit  à la 
couronne  ( 1 ).  Le  mariage  qui  légiti- 
mait don  Joam  et  don  Diniz  fut  niésolen- 
nellement  ; le  serment  prêté  jadis  par 
l’évêque  de  Guarda  fut  rais  à néant.  Don 
Joam,  mestre  d’A  viz,  fut  proclamé  roi  de 
Portugal  etdes  Algarvesen  l’année  1385. 

( I ) Je  dois  à la  singulière  obligeance  du  sa- 
vant archiviste  de  (!)ambrai , une  des  pièces  iné- 
dites les  plus  curieuses  qui  aient  été  conser- 
vées sur  cette  période  de  riiistoire  de  Portugal. 
CVst  la  transcription  de  l'interrogatoire  du 
confesseur  de  D.  Diniz , second  lils  d'imv.  de 
Castro,  qui,  fuyant  l'Angleterre,  ou  il  ne  se 
croyait  pas  en  sûreté,  fit  naufrage  devant  Mld- 
lel)ourg , et  fut  pillé  par  des  pêcheurs  flamands , 
qui  ledépouUlérentmêrnedeson argenterie.  On 
voit  par  ce  curieux  morceau  comment  l'infant 
DinU  s'attribuait  une  légitimité  qu'on  devait 
refuser  à l'infant  1).  Jüèo,  et  qui  le  rendait  u la 
fois  cher  au  peuple  et  redoutable  au  mestre 
d'Avi/.,  devenu  Joam  « Dicit  ulterius , super 
his  interrogalus,  quod  ille  Fetrus  defunetus 
rex  duashabuituxores,  primam  videiicet  Con- 
stantium,e\  qua  procreavît  lilLuin  suuin  Fer* 
randuin  solum , qui  per  novem  anuos  regnavit 
Forlugallc.  Quo  hi  quidein  constante  ina- 
trimonio  Uiclus  rex  Petrus  adulterium  corn* 
misit  cum  quadam  Agncte  nuncupata , ex  qua 
genuit  ülium  adulterinum  Johannem,  iu  Uis- 

f)aniâ  regentem  ; deinde  Constanlia  preflicta  ab 
mmanis  astracta  que  erat  soror  matris  regis 
moderni  Castelle,  diclus  Petrus  rex  duxil  in 
uxorem  memoratam  Agnetem  suam  amisiam 
et  ex  ilia  procreavit  Dyonisium  sepedlc- 
tum  in  legitimo  matrimonio.  » 

Selon  la  teneur  de  cette  pièce  importante,  l'in- 
fant Diniz,  retiré  en  Espagne,  aurait  prêté  foi 
et  hommage  au  roi  de  Castille,  etsous  Joam 
se  serait  refusé,  en  Portugal,  à agir  contre 
ce  nionar({ue.  Devenu  suspect  au  fondateur  de 
la  maison  d’Avi/.,  Diniz  finit  par  inspirer  des 
craintes  réelles  à un  frère  tout-puissant. 
D.  Joam  fut  heureux  de  s’en  débarrasser,  en  lui 
donnant  une  mission  pour  ie  roi  d'Angleterre. 
Arrivé  h Plymouth,  il  fut  averti  par  certains 
seigneurs  i^rtugais  de  ne  se  présenter  devant 
ce  souverain  que  s'il  en  obtenait  un  sauf- 
conduit;  comme  ce saufcxinduit  n^arrivaltpas, 
it  s'embarqua  pour  la  Flandre,  fit  naufrage, 
demeura  quelque  temps  parmi  les  pécheurs  de 
Midlebourg,  dans  une  caplivité  Ires-réeile,  et 
fut  trop  heureux  plus  tara  de  trouver  un  asile 
en  Espagne.  Il  est  le  fondateur  de  ta  maison 
de  Viïidr,  qui  descend  par  lui  en  ligne  directe 
d’ioez  de  Castro. 
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Il  avait  vingt-huit  ans  quand  ii  entendit 
retentir  les  paroles  sacramentelles  de 
l’acclamation  dans  l’église  de  Saint- 
François  à Coimbre,  ou  les  cortès  s’é- 
taient assemblées  (1). 

Lemestre  d’Aviz,  devenu  roi,  ne  fut 
point  ingrat  envers  ceux  qui  l’avaient 
soutenu,  ou  plutôt  la  manifestation  de 
sa  reconnaissance  fut  un  besoin  de  ce 
noble  cœur:  il  investit  de  la  dignité  de 
connétable  du'royaume  don  Nuno  Alva- 
rez Pereira  , et  il  le  lit  en  outre  son 
mordomo  mor;  Joam  das  Regras  devint 
chancelier. 

Il  fallait  garder  les  armes  à la  main 
une  couronne  donnée  ainsi  par  le  peu- 
ple : don  Joam  le  savait  si  bien  que 
taudis  qu’on  l’appelait  roi  à Coimbre,  le 
inouarquede  la  Castille  lui  contestaitce 
rang  suprême.  La  bataille  de  ïrancoso, 
où  les  Bispagnols  furent  défaits,  doit  être 
reportée  à cette  époque  mémorable. 
Joam  P’  comptait  des  partisans  pleins 
d’ardeur;  mais  il  n’avait  point  d’argent, 
car  le  riclie  trésor  accumulé  par  son 
père  s’était  épuisé  sous  le  règne  pré- 
cédent. Il  avait  de  hardis  soldats;  mais 
il  ne  possédait  point  de  forteresses,  car 
toutes  les  places  importantes  réédifiées 
par  don  Fernando  tenaient  pour  la  reine 
ou  pour  le  roi  d’Espagne.  Grâce  à sa 
fermeté  d'âme,  grâce  au  bras  qu’il  avait 
armé  de  l’épée  de  connétable,  il  sut  se 
passer  de  tout  cela;  en  peu  de  mois  il 
soumit  à sa  domination  nombre  de  lieux 
importants;  il  subjugua  aussi  bien  des 
esprits  rebelles  , et  quand  le  jour  d’une 
batailledécisive  arriva , cejour  le  trouva 
assez  fort  de  l’amour  de  ses  sujets  pour 
qu’il  n’eilt  rien  à redouter  des  ennemis 
de  l’ind^endance. 

Le  roi  de  Castille  avait  rassemblé 
cependant  des  forces  imposantes;  il 
ne  les  dirigeait  pas  seulement  vers  les 
frontières  au  Portugal . Une  flotte,  qu’on 
peut  regarder  comme  l’une  des  plus 
considérables  qui  eussent  été  encore 

(1)  Pedro  de  Maiiz,  quia  maintes  fois  re- 
cueilti  des  traditions  curieuses  sur  Phistoire  de 
son  pays,  nous  représente  D.  Joam  se  rendant 
aux  cortès  de  Coimbre.  et  suivi  par  les  Jeunes 
ens  de  la  ville  et  même  par  les  enfants , vêtus 
'habits  de  fêtes,  artnés  ae  djerid.  ils  allaient 
n iant,  Portugal! porluyal /Mrelrey  U.  Joam, 
uosxo  rey  ! lA  Vieille  noblesse  lui  faisait  dé- 
faut; ntMsIa  Jeune  génération  était  pour  lui,  et 
il  avait  dû  le  oomprendre.  Yoy.  pour  oesmüs 
Diatogot  da  varia  Butor ia,  «dft.  de  1 648,  p..lS7. 


armées  dans  la  Péninsule , s’en  vint 
mouiller  devant  le  port  de  Lisbonne.  Le 
monarque  espagnol,  enlin,  négligea  si 
peu  tout  ce  qui  pouvait  coopérer  au 
succès  de  sa  cause,  qu’on  le  vit  chercher 
des  auxiliaires  parmi  les  étrangers,  et 
qu’il  appela  même  à son  aide  les  ma- 
chines nouvelles  que  le  génie  militaire 
de  l’époque  avait  récemment  découver- 
tes : on  affirme  que  don  Juan  traînait  à 
sa  suite  quelques  pièces  de  canon. 

Le  mestre  d’Aviz  ( ses  ennemis  l’appe- 
laient encore  ainsi)  ne  pouvait  opposer 
en  apparence  que  de  bien  faibles  res- 
sources à cette  armée  formidable;  mais 
il  était  environnéde pur  amour,  comme 
dit  un  vieux  chroniqueur,  et  cela  suffit 
pour  lui  faire  remporter  une  victoire  du- 
rable, car  elle  fonda  sa  dynastie. 

Le  15  août,  la  petite  armee  de  Joam  I"’’, 
qui  se  composait  d’environ  onze  mille 
nommes,  assez  mal  approvisionnés,  se 
trouva  , non  loin;  d’un  village  nommé 
Aljuharotla,  en  présence  de  l’armée 
espagnole,  qui  comptait  trente-trois 
mille  hommes  effectifs  pouvant  com- 
battre. Mais  le  total  de  la  multitude 
accourue  de  tous  les  pointsde  l’Espagne 
s’éfevaità  plus  du  double,  puisque  Faria 
y Souza,  si  minutieusement  informé,  la 
fait  monter  à quatre-vingt-dix  mille  in- 
dividus. Malgré  l’avantage  immense  du 
nombre,  les  conseillers  du  roi  de  Cas- 
tille ne  voulaient  nas  accepter  la  ba- 
taille; ils  se  rappelaient  qu’il  y avait 
parmi  ces  hommes  des  soldats  accoutu- 
més déjà  à vaincre;  ils  devinaient  dans 
l'attitude  déterminée  de  cette  petite  ar- 
mée une  de  ces  résolutions  guerrières 
qui  dispersent  les  multitudes;  ils  furent 
contraints  d’accepter  la  bataille  décisive 
que  leur  offraient  les  Portugais. 

La  journée  d’Aljubarotta  est  restée, 
dans  le  souvenir  des  peuples  de  la  Pé- 
ninsule , comme  l'expression  la  pins 
haute  de  l’esprit  chevaleresque  qui  do- 
minait alors.  Avant  que  d’engager  l’ac- 
tion , Joam  I**  arma  de  ses  propres 
mains  plusieurs  chevaliers  ; et  parmi  les 
noms  que  les  chroniques  nous  ont 
conservés,  il  y en  a plusieurs  qui  réson- 
nent comme  des  noms  illustres  dans 
les  autres  pays;  il  y eh  a un  cher  sur- 
tout au  Portugal,  parce  qu’il  rappelle 
une  noble  fiction,  tout  éhipreiutè  de 
l’esprit  décès  temps.  Ÿaseb  ae  Lobeira 
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combattit  comme  un  clievalier  avant 
d’Àirire  comme  un  poète  (1). 

Tout,  dans  cette  bataille,  du  reste, 
rappelle  cette  exaltation  chevaleresque; 
tout  Jusqu’au  nom  que  portait  le  corps 
des  meilleurs  combattants.  Camoens  a 
célébré  lui-méme  cette  brillante  pha- 
lange (foscreamornitos,  qui  se  couvrit  de 
gloire  durant  l’action,  et  que  les  mint* 
tre/esdu  quinzième  siècle  environnèrent 
d'un  poétique  souvenir. 

Joam  I"  divisa  son  armée  en  trois 
corps  : l’aile  gauche,  qui  formait  l’avant- 
garde,  était  Commandée  par  Nuno  Alva- 
rez Pereira,  et  elle  se  composait  de  sept 
ceuts  lances  ; l’aile  dos  enanwrados 
tenait  la  droite,  et  avait  pour  chefs  Mem 
Rodriguez  et  Ruy  Mendez  de  Vascon- 
celos;  derrière  les  chevaliers  venaient 
les  arbalétriers,  besteiros,  et  les  hommes 
de  pied,  peons.  Il  y avait  néanmoins 
un  grand  espace  entre  eux.  Le  troisième 
corps,  dont  l’extrémité  atteignait  pres- 
que l’avant  garde , Se  composait  égale- 
ment de  sept  cents  lances  et  était  ren- 
forcé par  l’infanterie.  La  marche  de 
l’enuemi  obligea  bientôt  à changer  ces, 
dispositions  , et  le  mouvement  qu’on 
opéra  fut  tel  que  la  petite  armée  portu- 
gaise se  trouva  éblouie  par  Tardent 
soleil  d’aodt,  en  même  temps  qu'elle 
était  accablée  par  la  poussière  épaisse 
que  la  troupe  castillane  soulevait. 

Le  jour  déclinait  lorsque  les  deux  ar- 
mées commencèrent  à en  venir  aux 
mains.  Les  Espagnols  avaient,  dit-on, 
seize  pièces  de  canon,  les  premières 
qu’on  eût  encore  vues  en  Portugal  ; 
elles  tirèrent  au  commencement  de 
l’action,  et  un  boulet  alla  tuer  deux 
frères  qui  marchaient  à l’avant-garde. 
Cet  événement  au  début  de  l’attaque 
fut  regardé  par  quelques  soldats  portu- 
gais comme  étant  du  plus  fâcheux  au- 
gure; et  un  événement,  fort  simple  en 
soi,  eût  pu  imprimer  à l’armée  entière 
le  découragement  le  plus  déplorable,  si 
Un  simple  peon  n’eût  annoncé,  avec  une 
admirable  présence  d’esprit,  qu’il  fallait 
toir  dans  cette  circonstance  un  Juge- 

( I ) L’aateur  de  Vjémadh  de  Gaula,  qai  s’est 
prat-SM  inspiré  du  récit  de  quelque  trouvère 
plcaid , mats  qui  a bieo  fait  en  réalité  une 
<auan  pmtugatx,  ou,  si  on  l'aime  mieux,  un 
roman  esritUM»  ItdiomegaUiciea,  était  àcette 
Journée  célèbre. 


ment  favorable  de  Dieu  (1)  : les  deux 
frères  s’étant,  disait-il,  rendus  coupables 
quelques  jours  auparavant  du  meurtre 
d’un  clerc  pendant  qu’il  disait  la  messe. 
Du  côté  des  Portugais,  tous  les  hommes 
de  valeur  étaient  à cette  bataille,  et  don 
Loureuço,  l’archevêque  de  Braga  lui- 
méme,  couvert  du  harnais  militaire,  s’en 
ailaitde  rang  en  rang  distribuant  les  in- 
dulgences accordées  par  Urbain  VI  à 
ceux  qui  combattaient  les  Espagnols, 
les  Castillans  suivant  à cette  époque, 
comme  on  sait,  le  parti  de  l’antipape 
Clément.  Il  n’y  avait  pas  jusqu’à  l’ha- 
bile jurisconsulte  Joam  das  Regras  qui 
ne  prétendit  montrer  qu’en  l'occasion 
il  pouvait  se  servir  de  la  masse  d'armes 

{tour  faire  triompher  ses  opinions  po- 
itiques. 

La  meilleure  lance  et  la  plus  loyale 
dans  toute  cette  armée,  c'était  celle  du 
jeune  connétable;  ce  fut  lui  quià  Tavant- 
gardefit  ployer  d’abord  les  Espagnols, 
qui  avaient  obtenu  au  début  un  faible 
avantage;  la  bande  des  amoureux,  les 
soldats  du  verdétendard,  le  secondèrent 
admirablement.  Quant  au  roi  , la  pique 
au  poing  il  pénétrait  partout  où  se  pré- 
sentait son  paissant  cheval,  et  on  Ten- 
tendait  répéter  : San  Jorge!  San  Jorge  t 
adelanle  I adelante,  SenJwres!  Saint 
George!  saint  George!  en  avant,  mes- 
sieurs! Bientôt  il  quitta  la  lance  pour  se 
servir  de  la  hache,  et  ce  fut  en  ce  moment 
que , voulant  frapper  un  intrépide  Cas- 
tillan, ./eune  hommede  grande  valeur, 
dit  la  ciironique,celui-ci,  qui  se  nommait 
Gonçalez  de  Sandoval,  lui  arracha  son 
arme  pesante  avec  une  telle  vigueur, 
qu'il  le  fit  tomber  de  cheval  les  genoux 
en  terre.  C’en  était  fait  de  lui , indu- 
bitablement , si  un  chevalier  nommé 
Gonçalez  de  Macedo  ne  fût  venu  à son 
aide,  et  ne  lui  eût  rendu  sa  hache  d'ar- 
mes. A l’instant  où  il  allait  le  frapper, 
Sandoval  tombait  sous  les  coups  d’un 
autre  Portugais. 

La  bannière  de  Castille  venait  d’étre 
' abattue,  et  elle  ne  devait  pas  se  relever 
dans  cette  journée  fatale.  C’est  ce  que 
comprit  le  majordome  du  roi  d’ Espagne, 
Pedro  Gonçalez  de  Mendoça;  il  alla  vers 
son  souverain,  et  il  le  contraignit  à 
changer  la  mule  qui  le  portait  contre  un 

(.1  ) Karia  y Souza,  Europa  Portugueza. 
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cheval  de  bataille  : cette  précaution  le 
sauva.  L’effort  des  Castillans  redoubla;  il 
y eut  des  traits  admirables  de  bravoure 
et  de  résignation  accomplis  par  quelques 
Espagnols.  Cela  n’empêcha  pas  que  la 
petite  armée  si  dédaignée  de  ces  hidal- 
gos ne  remportât  une  victoire  com- 
plète. Tous  les  Portugais  qui  avaient 
pris  parti  dans  l’armée  du  Castillan  se 
firent  bravement  tuer  ; on  les  tuait 
d'ailleurs  lorsqu’on  les  faisait  prison- 
niers, et  ce  fut  ainsi  que  périt,  malgré  les 
précautions  du  roi,  le  frere  du  plus  loyal 
chevalier  qu’il  y eût  dans  toute  l’armée 
portugaise , du  bon  connétable  Nuno 
Alvarez. 

L'historien  portugais  qui  nous  sem- 
ble avoirréunileplusde  renseignements 
circonstanciés  sur  cette  bataille.  Paria 
y Souza,  dit  qu’on  n’apprit  jamais  bien 
exactement  quelle  avait  été  la  perte  des 
Espagnols.  On  sait  néanmoins  que  près 
de  trois  mille  lances  manquèrent  à l’ap- 
pel. Un  beau-frère  du  roi,  le  marquis 
de  Villena,  premier  connétable  de  Cas- 
tille, y périt;  don  Juan  de  Castille,  bis 
du  seigneur  de  Biscaye;  don  Fernando , 
appartenant  à la  famille  royale,  y péri- 
rent également,  avec  nombre  de  cheva- 
liers: parmi  ceux-ci  se  trouvaient  plu- 
sieurs Français  de  distinction  et  quelques 
Navarrais.  Quant  au  roi  don  Juan,  il 
profita  de  la  sage  prévoyance  du  brave 
Mendoça,qui,lui,avaitsûccombédurant 
l’action,  et  il  s’enfuit  à toute  bride  vers 
Santarem  ; cette  ville  tenait  encore  pour 
les  Espagnols.  Une  lettre  de  l’archevê- 
que deBraga,  qui  fait  plus  d’honneur  à 
l’humeurjoyeuse  de  ce  prélat  qu’à  son 
habileté  comme  écrivain  , nous  repré- 
sente le  monarque  fugitif  s’arrachant 
la  barbe  de  désespoir,  et  maudissant  le 
jour  où  il  était  entré  en  Portugal.  Il 
n’avait  gagné  Santarem  que  pour  s’en 
éloigner  bientôt  et  tenter  de  s’embar- 
quer à bord  de  la  flotte  mouillée  devant 
L'shonne  : ce  fut  ce  qu’il  effectua.  De 
retour  en  Espagne,  il  put  se  convaincre 
douloureusement  du  deuil  oui  y régnait  : 
à la  nouvelle  du  désastre  d^Aljubarotta, 
il  y avait  eu  du  tumulte  parmi  le  peuple, 
la  vie  de  la  reine  Beatriz  avait  été  elle- 
même  en  danger. 

Quant  à Joam  I"',  son  trône  était  dé- 
sormais assuré;  il  resta  trois  jours  sur 
le  champ  de  bataille,  selon  fusage  de 


ces  temps;  il  recueillit  un  butin  im- 
mense, et  un  vieil  historien  prétend 
même  qu’il  chargea  de  trophées  les  ar- 
bresde  la  forêt  voisine(l).  Ces  trophées 
annonçaient  que  désormais  la  dynastie 
d’Aviz  régnait  librement  en  Portugal. 
Plus  tard  l'enthousiasme  guerrier  de 
ces  deux  hommes,  qui  avaient  si  bien 
combattuà  Aljubarotta,se  manifesta  par 
une  double  pensée  religieuse.  Le  conné- 
table Nuno  Alvarez  Pereira  fit  construi- 
re l’église  magniflque  do  Carmo,  qu’une 
épouvantable  catastrophe  a détruite. 
Joain  I"  üt  élever  sur  l'emplacement 
même  où  avait  eu  lieu  cette  action  mé- 
morable le  couvent  de  Batalha.  L’une 
a été  renversée  par  un  tremblement 
de  terre,  l’autre  est  encore  debout, 
comme  une  preuve  éclatante  de  ce  que 
pouvaient  faire  pour  les  arts  ces 
temps  de  foi  et  de  chevalerie  ; on  peut 
encore  dire  à l’aspect  de  ce  magniflque 
monumentcequedisaitau  quinzième  siè- 
cle le  cardinal  VicenteJustiniano;  ^idi- 
mus aller umSahmonis  templum.  Il  est 
à craindre  que  les  révolutions  politiques, 
aussi  bien  à redouter  pour  les  monu- 
ments que  les  commotions  de  la  terre, 
ne  détruisent  lentement  cet  admirable 
monastère,  qui  n’a  jamais  d’ailleurs  été 
achevé.  Espérons  que  les  esprits  géné- 
reux qui  dans  ces  -derniers  temps  ont 
élevé  une  voix  énergique  en  faveur  des 
monuments  historiques  du  Portugal, 
sauront  préserver  celui,-ci  (2). 

DISSENTIMENTS  ENTEE  LE  BOI  ET  LE 
CONNÉTABLE.  — M ABI  AGE  DE  JOAM  l". 

— Nous  avons  dû  insister  sur  un  fait 
aussi  important  que  celui  qui  donna 
la  couronne  de  Portugal  à une  dynas- 

( 1 ) Oo  conserva  pendant  longtemps  à Batalha 
la  chaudière  aux  dimensions  gigantesques  dont 
on  faisait  usage  dans  l’armée  espagnole.  Le 
monarque  castillan , dont  le  luxe  était  prodi- 
gieux, lit  des  pertes  immenses  en  bijoux  de 
toute  espèce. 

( 2 ] Voy.  dans  le  journal  portugais  : O Pa- 
nomnta , les  articles  Intitulés  : Mais  un  brada 
em/avordonmoaumentm.  Nous  rappellerons, 
en  passant,  qu'un  savant  prélat,  connu  par  la 
rare  élégance  deson  slvie,  a donné  une  histoire 
complète  du  couvent  de  Batalha,  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académiedes  Sciences  de  Lisbonne. 
Outre  cette  description , on  a le  beau  travaU 
de  Murphy,  connu  de  tous  ceux  qui  s’oc- 
cupent quelque  peu  de  la  bibliographie  des 
arts.  Dans  son  Agiologio  Lusitano , Cordoso 
a conservé  des  détails , bien  précieux  aujour- 
d'hui, sur  le  temple  magnilique  où  reposait 
le  connétable.  Voyez  le  t.  III. 
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tie  nouvelle;  nous  serons  plus  rapide 
dans  l’appréciation  des  circonstances 
qui  succédèrent  à ce  grand  événement. 
La  guerre  dura  encore  quelque  temps, 
et  elle  se  fit  avec  succès.  Le  connétable 
continua  à donner  des  preuves  éclatantes 
de  sa  valeur.  Il  entra  dans  l’Estrama- 
dure,  et  battit  complètement  les  grands 
maîtres  de  Calatrava  et  de  Sant-Iago. 
Ce  hardi  capitaine,  que  les  Portugais  se 
plaisent  à revêtir  de  tous  les  genres 
d’héroïsme,  voulut  açir  avec  une  libé- 
ralité toute  royale  à l'egard  de  ceu.x  qui 
l’avaient  servi;  il  donna  généreusement 
la  plupart  des  terres  qui  lui  avaient 
été  concédées  par  le  roi , mais  peut-être 
le  fit-il  en  souverain  plutôt  qu’en  sujet. 
Des  dissenti(nents  s’élevèrent  entre  deux 
hommes  dont  l’union  avait  fait  la  puis- 
sance ; lecoiinétable,  mécontent,  fut  un 
moment  sur  le  point  d’abandonner  le 
pays.  Joam  !•’  comprit  alors  ce  qu’une 
telle  perte  serait  pour  lui  et  pour  le 
Portugal  ; il  Ut  des  concessions,  et  sut 
garder  un  ami  fidèle.  Il  semble  que  le 
dime  connétable  ait  voulu  se  punir  lui- 
même  d’un  tel  mouvement  d'orgueil  : 
quelques  années  après,  recueilli  dans 
son  couvent  des  Carmes , et  vêtu  de 
l’habit  religieux,  il  exigeait  qu’en  s'adres- 
sant à lui  on  le  privât  de  tous  ses  ti- 
tres et  qu’on  l’appelât  Nuno  simplement; 
si  l’on  ne  s’y  fût  opposé  avec  fermeté , il 
eût  vécu  d’aumônes,  et  il  serait  allé  en 
mendiant  mourir  à Jérusalem  (t).  Et  ce- 
pendant un  jour  sa  vieille  bravoure,  qui 
ne  l’avait  pas  quitté  un  instant , se  ré- 
veilla à la  nouvelle  d’une  menace  d'hos- 
tilités ; il  eut  encore  un  cri  sublime  con- 
tre les  Espagnols. Lorsqu’il  mourut,  la 
nation  le  pleura  comme  son  libérateur 
et  riionora  comme  un  saint  (2). 

(O  Le  peuple  célébrait  sa  fête  bien  des  an- 
nées apres  sa  mort,  et  durant  le  dix-septième 
siècle  on  chantait  encore  en  son  honneur  un 
chant  populaire  où  il  était  traité  de  saint  (coa- 
desUtbre  santo  ). 

(2)  On  lisait  jadis  dans  l'égUse  des  Carmes 
de  Lisbonne  PépUaphe  du  grand  homme,  ainsi 
conçue  : 

Jlvares  Pereira, 

Condifslubre  de  Porluyalt 
Jaz  aqui  desta  manevria 
Que  foi  na  batnUia  real, 

^ mais  singular  buHdeira. 

Capilûo  mai  valeroso. 

E por  tal  mutj  conhccido 
O quai  nunca foi  vencido 
Masxempre  victorioso 
Ùo9  inimigos  mut  iemldo. 


La  vie  de  Joam  I*'  ne  pouvait  pas  s’é- 
teindre ainsi  dans  le  repos  monasti- 
ue  ; elle  était  vouée  encore  à de  grands 
vénements . A ssuré  désormais  du  trône, 
le  jeune  roi  se  fit  relever  du  vœu  de  chas- 
teté qu’il  avait  prononcé  comme  grand 
maître,  et  il  épousa  à Porto , Ie2  œvrier 
1387,  dona  Filippa,  fille  du  duc  deLan- 
castre.  Grâce  à cette  alliance>,  si  fertile 
d’ailleurs , si  heureuse  en  toute  chose 
pour  le  pays,  il  put  récupérer  toutes  les 
villes  et  toutes  les  places  que  l’Espa- 
gne avait  enlevées  au  Portugal.  Le  duc 
ae  Lancastre  intervint;  il  y eutdes  propo- 
sitions de  paix  ; une  suspension  d’ar- 
mes fut  d’abord  signée(l):  interrompue 
néanmoins  par  diverses  circonstances, 
la  paix  n’eut  lieu  entre  les  deux  royau- 
mes qu’en  l'année  1399. 

LES  ENFANTS  DE  JOAM  I" D.  Joain 

fut  grand  par  lui-même,  mais  il  fut  grand 
aussi  par  les  hommes  de  sa  race  : c’est 
vraiment  de  cette  lignée  qu’il  faut  répé- 
ter ce  que  disait  un  auteur  italien  aes 
braves  de  son  siècle  : Ecco  utio  esercito 
d' herni.  Pour  comprendre  l’histoire  de 
cette  période , quelques  détails  biogra- 
phiques sont  désormais  indispensables  ; 
on  va  les  donner  rapidement.  Joam  1°' 
eut  huit  enfants  de  son  mariage  avec 
dona  Filippa.  Nous  ne  parlerons  ici 
ni  de  l’infante  dona  Branca,  née  en  1389, 
ni  de  l’infant  don  Affonso,  né  à Santarein 
en  1390 , et  reconnu  comme  héritier  du 
royaume  ; l’une  mourut  en  bas  âge , 
l’autrenevécutquedix ans.  Don  Duarte 
ne  nousoccupera  pas  davantage  ici,  parce 
que  son  règne  sera  l’objet  d’un  examen 
spécial.  Le  premier  prince  qui  se  pré- 
sente ensuite  est  un  de  ces  hommes 
nunca  assaz  huvado,  qu’on  ne  peut  ja- 
mais assez  louer,  dit  le  poète  ; et  cepen- 

« Nuno  A.lvarez  Pereira,  connétable  de  Portu- 
al , git  ici,  homme  de  telle  sorte  que  durant  la 
ataille  royale  U fut  la  meilleure  bannière.  Ca- 
pitaine très-valeureux  et  bien  reconnu  comme 
tel , lequel  ne  fut  jamais  vaincu,  mais  toujours 
victorieux  et  fort  craint  des  ennemis.  » Voyez 
Cardoso , Agiologio Lusitano.h^rtièim^  aulêur 
raconte  qu'on  venait  tirer  par  uu  trou  prati* 
qué  à l'angle  de  la  sépulture  un  peu  de  la  terre 
qui  couvrait  le  connétable  et  qu’on  vénérait 
cette  poussière  parmi  le  peuple  comme  les  re- 
liques les  plus  précieuses. 

(1)  Je  signalerai  aux  curieux  le  texte  de  ce 
traité,  dont  il  est  impossible  de  reproduire  ici 
les  clauses;  il  existe  à la  Bib.  roy.  avec  plu- 
sieurs pièces  importaotes  relatives  à l'histoire 
de  Portugal  sous  le  n”  10,345.  Voyez  également 
le  Quadro  elemeniar. 
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dant,paT  une  fatalité  inexplicable,  sa 
renommée  ne  sort  pas  du  |>ays  qu'i^ 
concourt  à illustrer.  Ou  ignore  sa 
biographie  en  France , et  les  histoires 
taisènt  son  nonn.  Né  à Lisbonne,  le 
Sdéoenabre  1392,  il  futqpmmeses  freres 
l’objet  de  cette  sollicitude  consunte, 
vraiment  éclairée,  qui  anima  dona 
Filippa  de  Lancastre,  femme  d’un  rare 
mérite  eile*méme,  et  oui  ne  négligeait 
rien  pour  hâter  le  développement  intel- 
lectuel de  ses  enfants.  D.  Pedro, 
nommé  plus  tard  duc  de  Coimbre, 
était  un  humaniste  admiré  des  savants , 
un  musicien  habile , un  poète  dont  la 
renommée  n’est  pas  tout  à fait  éteinte  (1  ): 
les  chroniques  contemporaines  nous  par- 
lent encore  de  ses  traductions  de  Cicé- 
ron , de  son  habileté  à jouer  de  certains 
instruments,  de  sa  bonne  grâce  su- 
prême comme  prince  ; un  beau  livre  de 
la  Bibliothèque  du  roi , plus  rare  que 
bien  des  manuscrits , nous  prouve  dé 
quelle  portée  philosophique  était  doué 
cet  esprit  éminent.  L’inlant  don  Duarte, 
qui  hérita  de  la  couronne,  ne  tarit  point 
sur  la  noblesse  de  ce  grand  cœur  ; et 
quelques  lignes  du  Loyal  Conseiller  (2) 
suffiraient  pour  faire  aimer  celui  qu'un 
frère  traite  avec  cette  indicible  ten- 
dresse. Ce  qu’on  ignore  généralement 
en  France,  c’est  la  part  que  don  Pedro 
peut  réclamer  dans  les  succès  éclatants 
de  don  Henrique  ; non-seulement  i) 
voyagea,  car,  à partir  de  l’année  1424, 
il  employa  quatre  ans  à visiter  les 
royaumes  les  plus  importants  de  l'Euro- 
pe et  les  terres  peu  explorées  de  l’Orient; 
mais  à Venise  on  lui  offrit  un  précieux 
exemplaire  des  voyages  de  MarcoPolo(3), 

(1)  Ses  œuvres  poétiques  seraient  même  un 
des  premiers  monuments  de  rimprlmerie  intro- 
duite en  Portugal  vers  les  derniers  années  du 
quinzième  siècle.  Quelques  personnes  font  re- 
monter l'introduction  de  cet  art  à l’année  1461, 
et  recourent  comme  preuve  à la  table  exé- 
cutoire de  D.  Joam  Manoel,  évêque  de  Guar- 
da,  piècequise  trouvedatéeduiaoclobreusi, 
et  qui  est  relative  à la  tonsure.  U y est  dit  que 
les  clercs  porteront  Coroa  aberla  tûo  grande 
e Uo  redonda  coma  a redondeza  em  jim  da- 
guella  caria  impreaa. 

Il  est  question  ici  du  cercle  formé  par  le  scel 
de  plomb  que  portait  le  bref  ponülical. 

Le  plus  ancien  monument  daté  est  l'édiL  des 
prophètes.  Leiria.  1494. 

(2)  O Leal  Comelheiro,  ouvrage  dece  prince, 
publié  simultanément  en  France  et  en  Portu- 
gal surle  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  roi. 

(3)  Les  pérégrinations  de  l’infant  O.  Pedio 


et  on  prétend  même  qu’il  rapporta  tjeux 
certes  dont  la  valeur,  quelque  peu  pro- 
blématique aujourd’hui,  fut  lon^emps  le 
point  de  départ  de  certains  savants  (1) 
lorsqu’ils  voulaient  expliquer  les  décou- 
vertes du  quinzième  siècle.  L'influence 
du  voyageur  vénitien  esj  beaucoup  plus 
certaine,  et  ce  fut  le  précieux  exemplaire 
de  Marco  Polo,  rapporté  par  don  Pedro, 
qui  servit  aux  méditations  de  l’illustre 
infant  confiné  par  amour  de  la  science 
sur  son  rocher  désert  de  Sagres. 

Don  Qenrique,  au,  commel’écri  vent  les 
manuscrits  contemporains , le  seigneur 
don  Amrrique,  avait  suivi  de  près  Iq 
quatrième  fils  de  Joam  I”;  il  était  né  è 
Portoselon  les  uns,  a FiUa-L'icosasûoa 
d’autres,  le  4 mars  1391.  Il  s’était  appli- 
qué spécialement  aux  mathématiques,  de 
même  queson  frère  s’était  livré  aux  étu- 
des littéraires.  Azurara,  BarrosetGoes, 
nous  le  représententdès  l’origine  médi- 
tant Ptolémée , ne  négligeant  aucun  des 
historiens  et  des  cosmographes  quj 
pouvaient  servir  son  goût  passionné 
pour  la  géographie  : sa  noble  figure 
domine  toute  une  période  de  cette  his- 
toire. Nous  nous  contenterons  de  rappe- 
ler ici  que  ce  fut  dix  ans  après  le  retour 
de  son  frère,  vers  1438,  qu’il  appelé 
Jacome  de  Malhorca,  et  qu’il  fonda  cette 
école  nautique  de  Sagres  dont  le  nom 
retentit  encore,  mais  dont  l’existence 
est  regardée  comme  problématique  par 
certains  écrivains  étrangers. 

L’infant  don  Joam  était  né  à Santa- 
rem  en  1400;placé  à côté  de  ses  frères, 
il  y a peu  de  cliose  à en  dire,  si  ce  n’est 
que  par  la  suite  il  fut  troisième  connér 
table  du  royaume,  et  que, comme  tous 
ceux  de  sa  race , il  se  montra  intelli- 
gent et  brave. 

La  touchante  figure  de  don  Fernando 
vient  immédiatement  ; celui  qui  devait 
porter  le  titre  de  saint,  à si  juste  raison, 
et  qu’un  noble  poète  espagnol  a célébré 
sous  le  nom  du  Prince  Constant,  le  frère 
aimé  de  don  Duarte , était  né  à Santarem 

sont  passées  à Tétât  de  mythe  populaire»  Voyez 
ce  que  j*ai  dit  touchant  le  livre  aprocrypbe  ou 
elles  sont  racontées^  dans  le  Monde  enenaniég 
Cosmographie  et  Histoire^  nntureHe  fantahti- 
que  du  moyen  âge,  p.  ^{4. 

( 1 1 Vovêz  Memorias  de  JJttemtura;  voyez 
égalemenl  ce  que  dit  sur  le  même  sujet  An- 
tonio Galvâo,  Descobrimenfos  em  diversos  an- 
nos,  p.  22.  Le  cap  de  Bonne-Kspérance  était 
marqué,  disait-on,  sur  ces  cartes. 
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en  1409,  et  meut  pour  apanage  la  grande 
maîtrise  de  Porarë  d’Aviz. 

A l'époque  où  Joam  1“'  n’occupait  pas 
lui-méme  un  autre  rang  que  celui  de 
grand  maître , c’esl-à-dire  bien  long- 
temps avant  sou  mariage , il  avait  eu 
d’une  noble  dame,  qu’on  appelait  dona 
Ignez  Pirez,  un  Gis  nommédon  Affonso, 
né  en  1970.  Ce  prince  avait  épousé,  eu 
1401 , la  fille  unique  du  connétable 
Nuno  Alvarez  pereira,  et  ce  fut  lui  qui 
le  premier  porta  le  titre  de  duc  de  Brat 
gance  (1). 

Les  femmes  elles -mêmes  partici- 
paient, dans  cette  famille,  aux  pensées 
élevées-,  aux  vertus  pleines  d’énergie 
dont  la  reine  donnait  l'exemple  : et  sans 
parler  de  la  comtesse  d’Arundel , fille 
illégitime,  dont  la  destinée  fut  obscure, 
nous  rappellerons  que  l’infante  Isabelle, 
qui  épousa  en  1430  Philippe  le  Bon, 
était  un  de  ces  esprits  virils  qui  ne  re- 
culent devant  aucune  difficulté.  Mère  du 
Téméraire,  son  fils  aimait  à rappeler 
qu’il  tenait  par  elle  au  prince  qui  avait 
su  conquérir  un  trône,  etil  punissait  par 
le  sac  de  pinan , comme  l’a  si  éloquem- 
ment prouvé  M.  Michelet,  l’outrage 
qu'on  osait  faire  à sa  mémoire. 

CAAACTÈBE  DEJOXU  I*'';  ESPBIX  QUI 

HÉGSirr  A LA  COUB.  — Si  l’on  voulait 
avoir  aujourd’hui  une  légère  idée  de  la 
manière  austère  et  sage  dont  ces  princes 
furent  élevés,  ce  serait  dans  le  LoyalCon- 
seiUer,  dans  le  livre  composé  par  l’héri- 
tierdu  trône,  qu’il  faudrait  chercher  ces 
détails  : c'est  là  seulement  qu’on  les  pour- 
rait trouver.  On  y verrait  que  Joam  P'’, 
prince  lettré , puisqu’il  avait  composé 
un  livre  sur  la  chasse,  était  assez  éclairé 
pour  mépriser  les  superstitions  mises  en 
circulation  par  l'astrologie,  et  que,  se- 
condé par  l’admirable  princesse  qu’il 
avait  associée  au  trône,  il  avait  réuni  déjà 
en  Portugal  touslesélémentsdudévelop- 
pepient  intellectuel  qui  allait  se  mani- 
tester  avec  tant  d’éclat.  Je  le  répète,  c’est 
dans  oe  beau  livrede  philosophie  pratique 
écrit  par  un  roi,  qu’on  peut  saisir  les 
secrets  de  cette  vie  morale  qu’on  a si 
longtemps  méconnue.  C'était  une  noble 

(I)  üne  espace  de  légende,  admirablement 
racontée  dans  les  vieux  historiens,  donne  pour 
mere  .-m  duc  de  Bragance  la  lille  d’un  riché 
CTrdouanier  de  Paru,  qui  se  retira  plus  tard 
dans  uq  touY«n|. 


époque  sans  fioute  que  celle  où  le  gQU* 
veram  répétait  à ses  fils  : « Rappelez- 
vous  que  de  toutes  choses  , dont  U peut 
arriver  décroissement  d'honi^eur,  en- 
core qu'elles  vous  paraisser^t  de  petite 
conséquence,  U faut  se  garder  comme 
si  elles  étaient  périlleuses  ; et  qu'au 
contraire,  si  une  chose  est  grande  seu- 
lement en  apparence,  et  qu'on  ne  puisse 
en  percevoir  le  dommage,  il  faut  Iq 
dédaigner,  v C’était  un  temps  dp  force 
vraiment  virile,  et  à la  fois  ^e  purete 
chrétienne , que  celle  où  le  . fils  de  ce 
grand  roi  pouvait  répéter  à son  tour  ; 
O II  n’y  a pas  une  seule  femiqe  en  cette 
cour  qu’une  langue  calomnieuse  puisse 
atteindre  (1).  * 

Disons-Ie  cependant,  la  barbarie  se 
mêlait  encore  à cette  pure  expression  de 
riionneur  chevaleresque,  à cette  pensép 
idéale  déjà  vie  chrétienne,  que  Filippa 
de  Lancastfe  rêvait  pour  tout  ce  qui 
l’approchait.  Un  fait  bien  peu  connu  nous 
en  offrira  la  preuve  : en  1389,  une  des 
femmes  de  la  reine,  célèbre  par  sa 
beauté,  dona  Beatriz  de  Castro,  se 
laissa  séduire  par  les  expressions  pas- 
sionnées de  Fernando  Affonso,  càr 
mérier  du  roi,  jeune  homme  renom- 
mé lui-même  par  la  noblesse  de  ses  fa- 
çons, nous  dit  la  chronique.  Beatriz  de 
Castro  admit  dans  sa  chambre,  durant 
une  nuit,  l’homme  qu’elle  avait  remar- 
qué. Le  roien  fut  instruit;  le  cavalier  fut 
admonesté.  L’amour  fut  le  plus  fort  : 
Fernando  Affonso  ne  tint  compte  des 
paroles  du  monarque  ; il  eût  dû  se  rap- 
peler sans  doute  que  le  mestre  d'Aviz 
n’avait  pas  hésité  lorsqu’il  avait  fallu 
frapper  l’adultère  presque  sur  les  mar- 
ches du  trône.  Il  continua  ses  visites 
nocturnes  dans  l’appartement  des  fem- 
mes de  la  reine.  Joam  I"  le  fit  qrrêter; 
mais  en  chemin  il  parvint  à s’enfuir,  et 
il  entra  dans  l'église  de  Saint-Ëloy.  Le 
roi  fut  prévenu  de  cette  circonstance 
au  moment  où  il  se  réveillait  d’une 
sieste  profonde.  « Il  s’en  alla  à pied  à peu 
près  comme  il  était,  et  il  fit  arracher  le 
criminel  d’une  statue  à laquelle  il  se 
cramponnait, et  qui  s’élevait  sur  lemaitre 
autel.  Plongé  en  prison,  Affonso  envoya 
demander  a doua  Beatriz  si  pour  se 
sauver  il  lui  était  permis  de  dire  qu’ils 

{O  Voyei  O Leal  ConseVuim,  édition  donnée 
par  H.  Hoquette. 
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étaient  unis  tons  deux  en  mariage;  la 
réponse  fut  qu’il  fallait  dire  tout  ce  qu’il 
pourrait  inventer  pour  sauver  sa  vie; 
néanmoins  ni  cette  adhésion  ni  l’inter- 
cession delà  cour  entière,  sans  en  excep- 
ter la  reine,  ne  purent  l’empécherd’étre 
brûlé  le  jour  suivant  sur  la  place  du 
Rocio,  où  il  fut  conduit  précédé  des 
crieurs  publics.  Craignant  que  le  roi  ne 
lui  infligeât  leméme supplice,  dona  Bea- 
triz  lui  envoya  demander  ce  qu’il  déter- 
minait à son  sujet.  11  lui  répondit  qu’il 
ne  voulait  pas  pour  elle  d’autre  châti- 
ment que  celui  qu’elle  subissait,  à sa- 
voir, qu’étant  ce  qu’elle  était  (et  elle 
était  parente  du  roi),  elle  eût  à vivre  avec 
le  souvenir  d’avoir  appartenu  à un 
homme  de  bas  étage.  » 

ExPÉOITION  DIBIGÉE  CONTEE  CEU- 
TA.—  PRISE  DE  LA  VILLE  PAH  LES  POR- 
TUGAIS. — BBAVOUHE  DF.  L’INFANT 

D.  HENBIQUE Onapu  voir,etles ren- 

seignements donnés  plus  haut  en  sont 
la  preuve,  que  nous  nous  sommes  beau- 
coup plus  attaché,  dans  cette  notice , à 
mettre  en  relief  certains  points  ignorés 
de.  l’histoire,  à faire  connaitrela  vie  in- 
time du  peuple,  à dévoiler  le  caractère 
des  princes  , à faire  ressortir  même  les 
usages  particuliers  aux  siècles,  que  nous 
n’avons  prétendu  écrire  l’histoire  pro- 
prement dite  des  batailles  ou  bien  celle 
des  grands  faits  politiques,  connus  uni- 
versellement. Si  nous  rétrogradons  (ce- 
pendant de  quelques  années  à l’époque 
de  l’extrême  jeunesse  de  ces  infants, 
dont  nous  avons  donné  rapidement  la 
biographie , nous  rencontrerons  un  de 
ces  événements  essentiels  de  l’histoire, 
dont  les  conséquences  ont  une  telle  gra- 
vité, qu’il  suffit  pour  arrêter  l’esprit  du 
lecteur  de  signaler  le  fait  lui-même. 

En  1415,  le  Portugal,  assuré  de  la 
paix  avec  la  Castille,  était  arrivé  à un 
haut  degré  de  prospérité  ; .1  oam  I",  com- 
blé de  gloire,  .rêvait  peuPêtre  déjà  la 
gloire  pour  ses  fils,  lorsque  les  infants  , 
las  de  leur  oisiveté  studieuse,  songèrent 
h tenter  les  périls  d’une  sorte  de  croi- 
sade, d’une  guerre  contre  les  mahomé- 
tans,  toujours  juste  aux  yeux  des  chré- 
tiens de  cet  âge.  Ils  voulaient  être  enfin 
armés  chevaliers,  et  ils  prétendaient  le 
devenir  àla  suite  de  quelque  fait  d'armes 
éclatant.  Ils  eurent  une  certaine  peine  à 
faire  passer  leur  enthousiasme  dans  le 


cœur  de  leur  père;  mais  celui-ci,  quand 
il  eut  consulté  la  haute  sagesse  de  son 
vieux  compagnon  d’armes,  n’eut  plus 
d'objections  à leur  opposer;  et  lorsque 
Nuno  Alvarez  Pereira  eut  parlé,  l’expé- 
dition de  Ceuta  fut  résolue. 

Aucune  des  précautions  qu’une  vieille 
expérience  militaire  pouvait  suggérer  ne 
fut  négligée;  le  secret  de  l’expédrtion sur- 
tout fut  gardé  d’une  manière  admirable. 
A la  nouvelle  des  immenses  préparatifs 
qui  se  faisaient  en  Portugal  et  desforces 
navales  qu’on  y rassemblait , plusieurs 
États  de  la  Péninsule  prirent  l’alarme; 
le  roi  de  Grenade,  qui  voyait  son  trône 
chancelant,  sentait  plus  que  les  autres 
sa  terreur  augmenter;  il  envoya  des  am- 
bassadeurs à Lisbonne  pour  tenter  de 
pénétrer  le  grand  secret  dont  il  redou- 
tait les  conséquences.  Il  s’adressa  à 
la  reine,  aux  infantes,  aux  grands  sei- 
gneurs même,  en  offrant  des  présents 
magnifiques  ; ses  efforts  furent  mutiles. 
L’habile  monarque  laissa  s’accréditer 
l’idée  que  l’expédition  était  destinée  à 
porter  la  guerre  en  Hollande. 

Cependant  un  événement  déplorable 
fut  sur  le  point  de  retenir  longtemps 
dans  le  port  cette  flotte  équipée  à si 
grands  frais,  cette  brillante  armée  na- 
vale, sur  laquelle  l’Espagne  entière 
avait  alors  les  yeux  fixés.  La  peste  ré- 
gnait à Lisbonne,  et  la  reine  en  fut  at- 
teinte. Dès  le  premier  moment  de  l’in- 
vasion de  la  maladie,  cette  âme  ferme 
envisagea  avec  un  sang-froid  admirable 
le  péril  qui  la  menaçait.  Rien  n’est  plus 
touchant,  dans  le  récit  diffus  des  chro- 
niques, que  le.  passage  où  l’on  rend 
compte  de  cette  mort  sainte  ; rien  ne 
donne  une  plus  haute  idée  du  caractère 
de  cette  noble  femme,  que  les  dernières 
expressions  de  son  amour  pour  le  roi. 
Elle  présagea  alors  la  gloire  dont  les 
Portugais  allaient  se  couvrir,  et  elle  ne 
voulut  pas  que  sa  mort  arrêtât  un  seul 
moment  l’expédition.  Dona  Filippa  de 
Lancastre  expira  àSacavem,  le  18  juil- 
let 1415;  et  un  des  plus  grands  écrivains 
du  Portugal  a peint  en  termes  admira- 
bles les  dernières  heures  qu’elle  passa 
sur  la  terre. 

Le  deuil  que  ressentit  .Toam  I"  fut 
profond;  mais  ce  fut  le  deuil  d’une  âme 
énergique , qui  comprend  les  devoirs  de 
roi.  Aprèsavoir  honoré  dignement  lamé- 
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tnotre  de  celle  qu'il  clicrissait  avec  une 
telle  tendresse,  qu’un  seul  doute  sur  sa 
fidélité  n’est  jamais  venu  ternir  le  sou- 
venir de  son  amour,  il  ordonna  tout  à 
coup  que  la  flotte  se  pavoisât,  et  qu’on 
revàitdans  toute  l’armée  des  habits  de 
fête  îles  princes  eux-mêmes  quittèrent 
leurs  robes  de  deuil,  et  se  parèrent  d’ar- 
mes splendides;  enfin  les  deux  cents 
voiles  dont  se  composait  la  flotte 
quittèrent  les  cotes  du  Portugal , et  se 
dirigèrent  vers  l’Afrique. 

Nous  passerons  rapidement  sur  ce 
mémorable  voyage,  fertile  en  incidents 
curieux;  nous  ne  dirons  point  ces  ef- 
froyables tempêtes,  qui,  en  trompant  les 
Maures  sur  le  succès  probable  de  l’expé- 
dition, contribuèrent  sans  aucun  doute 
à la  réussite  de  l’attaque  qu’on  médi- 
tait. Nous  mettrons  de  côté  les  luttes 
violentes  qui  s’élevèrent  au  sein  même 
de  la  réunion  des  chefs  conduisant  l’ex- 
pédition; il  n’est  vraiment  nécessaire 
ici  que  de  rappeler  l’inflexible  volonté 
de  Joam  I"  et  la  fermeté  que  l’infant 
U.  Henrique  sut  opposer,  malgré  son 
jeune  âge,  au.x  orages  des  flots  et  aux 
volontés  des  hommes  (I). 

FHISE  DE  LA  VILLE  DE  CEUTA.  — 

Ceuta était  alors  la  ville  la  plus  impor- 
tante de  cette  partie  de  l’Afrique  ; il  suf- 
fit de  lire  Léon  l’Africain  pour  s’en  con- 
vaincre. Elle  était  défendue  par  un 
scheik  renommé,  connu  sous  le  nom  de 
Çala  benÇala.  La  réputation  militaire  de 
Joam  I"  frappa  ce  chef  d’une  terreur 
bien  funeste  aux  Maures , puisqu’il 
abandonna  la  ville  commise  à ses  soins. 
Dès  le  début,  au  contraire,  le  roi 
donna  une  preuve  évidente  de  sa  haute 
sagacité , ne  fiU-ce  que  par  le  choix 
de  l’emplacement  ou  le  débarque- 
ment devait  s’opérer.  Il  fournit  une 
preuve  non  moins  réelle  de  sa  haute 
energie,  en  ne  variant  pas  dans  sa  volonté 
première , et  en  persistant  dans  sou 

(I)  Un  écrivain  du  qninriéme  siécie,  dont  le.s 
récits  Unureronl  pius  d’une  fois  détonnais  liims 
cet  exposé  des  premières  conquétesde  ia  nation 
portnfôisc , Gomex  Eannez  de  Azurara , raconte 
aussi  Dien  que  Malheos  <ie  Uisano  ce  qui  eut 
iieu  durant  celle  expi-dition.  .Si  i'écrivain  n’est 
pas  trop  partiai.ee  fut  1).  Hi’nriquequi  fut  le  iié- 
rusde  l’entreprise.  Voyez  la  belle  collection  des 
Ckroitiçaes  parlugaiset  publiée  par  le  savant 
Cqrrea  de  Serra , sou.s  les  auspices  de  l’Acadé- 
jaie,  et  conlinuée  par  ce  corps  savant;  elle 
wrme  aujourd'hui  cinq  volumes  grand  ln-4*. 


projet  d’assiéger  la  ville , lorsque  des 
hommes  éminents,  et  qui  avaient  voix 
au  conseil,  prétendaient  l’en  dissuader. 
Il  avait  promis  à l’infant  D.  Henrique, 
ayant  déjàsous  ses  ordres  une  des  divi- 
sions navales,  de  lui  laisser  le  commande- 
ment lors  de  la  première  attaque  ; il 
tint  sa  parole,  et  l’infant  se  couvrit  de 
gloire  au  début  de  l’action.  On  n’insiste 
pas  d'ordinaire  sur  cette  période  de  la 
vie  d’un  prince  qu’on  aime  à entourer 
d’une  gloire  toute  scientifique  ; mais  il 
est  certain  que  f infant  poussa  le  courage 
jusqu’à  la  témérité,  et  qu’on  le  vit  durartt 
quelque  temps  soutenir  seul  l’effort  des 
Maures  dans  une  des  rues  étroites  de 
Ceuta.  L’érudition  moderne  pourra  trou- 
ver dans  quelque  bibliothèque  ignorée 
des  renseignements  nouveaux,  qui  fe- 
ront partager  à quelque  Génoisou  à quel- 
que Vénitien  fnonneur  des  expéditions 
scientifiques  protégées  par  ce  prince  ; 
elle  ne  saura  lui  retirer  la  gloire  qui 
lui  revient  pour  avoir  conquis  d’abord , 
les  armes  à la  main  , cette  terre  dont  il 
devait  prendre  possession  pas  les  efforts 
plus  tardifs  de  l'intelligence.  Il  fut 
du  reste  admirablement  secondé  par 
D.  Duarte,  par  D.  Pedro, parD.  Affon- 
so,  ses  frères  ; et  ce  fut  aussi  de  ce  siège 
que  data  lu  gloire  naissante  de  deux 
hommes  que  le  Portugal  nomme  avec 
orgueil  : .Alvaro  d’Almada  et  Menezes. 
La  ville  de  Ceuta  fut  enlevée  aux  Mau- 
res le  15  août  141 5(1),  sans  que  les  Por- 
tugais eussent  à déplorer  une  seule 
perte  de  quelque  importance,  puisque  le 
nombre  des  morts  ne  s’éleva  pas  à plus 
de  huitsoldats.  Les  inahométans  avaient 
à gémir  sur  une  ruine  complète;  et  Ton 
ne  peut  pas  même  bien  spécifier  leur 
perte  eu  hommes,  mais  elle  fut  des  plus 
considérables.  Le  butin  qu’on  fit  sur  les 
habitants  fut  immense;  le  butin  spiri- 
tuel plus  grand  encore , dit  une  chroni- 
que, car  la  grande  mosquée  de  Ceuta  se 
trouva  immédiatement  consacrée  au 
culte  chrétien.  Là,  en  présence  des 
prélats  qui  avaient  suivi  l’expédition, 
Joam  P‘  donna  l’ordre  de  chevalerie  à 
ses  UlSfqui  le  transmirent  ensuite  à 

{ I)  L’autear,  si  exact , de  la  nda  d*et  Gran 
Condestable,  .Mendez  Sylva,  adopte  cette  date; 
mais  il  fait  remarquer  que  d’autres  auteurs 
assignent  le  ’it  août  comme  étant  le  Jour  où 
s’accomplit  cette  grande  victoire. 
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leurs  jeunes  frères  d'armes  : cérémonie 
à la  fois  noble  et  pieuse,  durant  laq^ueile 
un  touchant  souvenir  ramena  Vidée 
d’une  épouse  et  d’une  mère. 

Joam  1”  ne  pouvait  point  faire  un 
long  séjour  sur  les  côtes  de  Barbarie  ; 
il  avait  bâte  de  reprendre  l’adininistra- 
Uon  de  ses  Etats.  Au  bout  de  quelime 
temps  le  gouvernement  de  Ceuta  fut 
remis  entre  les  mains  du  jeune  U.  Pe- 
dro de  Menezes , avec  des  instructions 
Inspirées  par  la  plus  haute  sagesse;  et  le 
3 septembre  1415  l’armée  se  rembarqua. 
Quelques  jours  après,  elle  abordait  glo- 
rieusement les  cotes  de  l’Algarve,  et  al- 
lait surgir  dans  le  port  de  Tavira. 

COMSEQUE.NCBS  DE  l’eXFEDITIOX  DB 
JOAM  I"  BN  AFHIQUE.  — La  prise  de 
Ceuta futunfaitd’uuesignili cation  réelle 
pour  le  Portugal  ; et  c’est  ce  qui  a été 
exprimé  en  termes  excellents  par  un 
historien  moderne  qui  apprécie  à mer- 
veille la  valeur  des  evenemeiits  histori- 
ques. Aussi  reproduirons-nous,  en  partie 
du  moins,  le  jugement  qu’il  porte  sur 
la  chute  de  cette  cité  musulmane,  d'où 
les  chrétiens  de  la  Péninsule  avaient  vu 
sortir  tant  de  conquérants.  ■ La  petite 
troupe  héroïque  des  Portugais,  dit-il, 
abattit  cet  épouvantail  des  derniers 
siècles.  Le  destin  et  le  rôle  de  Ceuta  se 
trouvèrent  tout  à coup  merveilleuse- 
ment changés  entre  les  mains  des  Por- 
tugais. Cette  ville  , naguère  la  clef 
des  États  de  l’Islam,  devint  la  terreur 
des  mabométans.  A l’avenir  elle  devait 
être  le  boulevard  du  christianisme  sur 
la  côte  d’Afrique  ; pour  le  roi  Jo2o,  son 
conquérant , c’était  une  garantie  que 
ses  successeurs,  en  lutte  perpétuelle 
avec  les  infidèles,  réuniraient  toujours 
de  nouvelles  contrées  à la  foi  chré- 
tienne  C'était  en  même  temps  la 

première  expédition  maritime,le  premier 
exploit  sur  un  élément  où  le  Portugais 
ne  se  sentait  pas  ferme  ; car  sa  flotte, 
incapable  de  se  diriger,  se  laissa  entraî- 
ner par  le  courant  du  détroit(l).  Ceuta 
fut  pour  les  Portugais  le  point  de  dé- 
part pour  des  conquêtes  éloignées  sur  la 
côte  d’Afrique;  et  la  prise  de  cette  ville , 
qui  remplit  de  joie  et  d’admiration  tous 
les  Etats  chrétiens  de  la  Mediterranée, 

( I ) Pour  êtrejuste,  disons  cependant  que  les 
Portugais  enlreprenaient  dès  cette  époque  des 
voyagea  bien  aulremeot  difficiles. 


devait  çnfanter  ensuite  de  vastes  pro- 
jets, da  hardies  entreprises,  de  prodi- 
gieux exploits.  Un  nouveau  champ  était 
ouvert , Aine  nouvelle  direction  était 
donnée  à l'esprit  et  à l’activité  de  la 
nation.  Dès  lors  les  Portugais  ne  par- 
lèrent plus  que  d’expéditions  maritimès, 
et  Ceuta  fut  le  premier  anneau  de  U 
longue  chaîne  que  des  marins  portugais 
tendirent  autour  de  la  côte  d’Afrique, 
dont  le  dernier,  scellé  d’or,  se  rattachait 
au  paradis  de  l'Inde  • (1). 

MOBT  DK  JOAM  1".  — Après  la  prise  de 
Ceuta,  rien  d’essentielleipent  mémo- 
rable ne  vint  illustrer  le  règne  de 
D.  Joam.  Si  plus  d’espace  nous  était  ac- 
cordé , nous  aimerions  à nous  étendre 
sur  les  prouesses  chevaleresques  de  cet 
illustre  D.  Pedro  de  Menezes,  comte  de 
Viana,  et  tige  de  la  maison  dè  'Villa- 
réal , qui  se  vantait  de  défendre  la  ville 
nouvellement  conquise  avec  un  simple 
bâton  de  cormier  (2),  et  dont  la  présence 
seule  suffisait  pour  jeter  l’épouvante 
parmi  les  Maures  ; nous  aimerions 
même  à consacrer  quelques  pages  à cette 
légende  des  douze  seigneurs  portugais 
qui  s’en  allèrent  défendre  jusqu’en  An- 
gleterre des  dames  lâchement  outra- 
gées, et  qui  ne  revinrent  dans  leur 
pays  qu’après  avoir  obtenu  un  triomphe 
tout  chevaleresque.  Ces  details  néan- 
moins sont  bien  plus  du  domaine  de  la 
poésie  qu’ils  n'appartiennent  en  réali- 
té à l’histoire.  Ainsi,  il  est  facile  de  le 
remarquer,  les  derniers  temps  où  vécut 
Joam  I"  furent  employés  à des  choses 
plus  utiles  qu’elles  ne  furent  bril- 
lantes. Le  vieux  roi  laissait  s’agiter  au- 
tour de  lui  toute  cette  jeunesse  cheva- 
leresque, et  songeait  bien  plutôt  à 
l’amélioration  matérielle  de  ses  États, 

u’à  de  nouvelles  entreprises.  Une  des 

ernières  décisions  qu’il  prit  futunede 
ces  mesures  essentielles  qu’il  faut  né- 
cessairement mentionner.  Il  exigea  que 
les  actes  publics , qui  avaient  été  datés 
jusqu'alors  de  l’ére  de  César,  adoptas- 
sent l'ère  du  Christ.  On  était  parvenu 
en  14.33,'et  rien  ne  menaçait  la  tranquil- 
lité profonde  dont  jouissait  tout  le 
royaume,  lorsque  D.  Joam  se  sentit  at- 
taqué de  la  maladie  dont  il  mourut,  il 

(I)  Voyez  SchœfTer,  Hintoirp  de  Portugal,  tr^ 
diùte  en  français  M.  Soulange-Bodin. 

3 ) pao  de  zatQDUgo. 
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soixante-seize  ans,  et 
il  àfüin  le  H I dans  le  mois  raeme 
oijili^it  uç.  Un  chroniqueur-  a dit  de 
lui  que  e’était  tm  fort  ouvrier  aux 
œuvres  c(e  bataille.  J’aime  mieux  le  mot 
du  peuple,  qui  l’a  appelé  le  roi  du  bon 
Souvenir. 

BBONE  DKD.  DDABTB.  — SUITE  DÉ- 
PLOBABI.B  d’une  expédition  EN 

AFBIQUE.  — CAPTIVITÉ  DU  SAINT  IN- 

PANi.  — Il  n’était  pas  difficile  de  s’as- 
seoir sur  un  trône  que  la  main  puissante 
deJoami"  avait  consolidé  et  que  la  lance 
(lu  saint  connétable  avait  défendu.  Le 
successeur  du  grand  homme  était  d’ail- 
leurs un  prince  sage,  modéré,  instruit, 
plus  que  ne  l’étaient  les  souverains  de 
son  siecle;  puis,  il  joignait  à toutes  ces 
ualités  une  habileté  peu  commune 
ans  les  exercices  chevaleresques,  ce 
qui  le  faisait  considérer  comme  gn 
prince  accompli.  Il  commença  à régner 
le  lâ  août  1433,  et  dès  le  début  sou  ad- 
ministration fut  si  prudente  qu’on  se 
prit  à dire  d’un  commun  accord,  qu’il 
entendait  encore  mieux  l’art  de  conduire 
un  royauineque  nefaisaitson  père.  Mais 
les  rois  comme  Joainl"'  sont  rares;  on 
n'avait  pas  encore  vu  son  fils  à l’œuvre. 
11  promulgua  sans  doute  des  lois  excel- 
lentes contre  le  luxe,  il  s’opposa  par  ses 
ordonnances  aux  dissipations  excessives 
des  grands.  Il  Qt  mieux  ; grâce  à ses  sages 
prévisions,  les  lois,  dispersées  jus- 
qu'alors, furent  rassemblées , coordon- 
nées de  manière  à former  une  sorte  de 
code  national.  Toutcela  n’empécha  point 
que  son  règne,  si  court  d’ailleurs,  ne 
nlt  marqué  par  d’étranges  calamités. 
Lor^u’ils  parlent  de  ce  prince,  de  son 
administration  paternelle,  de  ses  vertus 
privées,  de  l’exemple  qu’il  donnait  par 
son  union  touchante  avec  la  reine  Léo- 
nor  (I),  qu’il  avait  épousée  cinq  ans  au- 
paravant, les  écrivains  nationaux  ont 
coutume  de  dire:  « Il  ne  manqua  rien  à 
ce  prince  pour  être  parfait,  que  d’être 
servi  par  une  fortune  meilleure.  » Ce  qui 
lui  manqua  en  réalité,  ce  fut  la  volonté 
ferme  qui  fait  les  grands  rois. 

fl)  Quel  temps  qiierxiui  où  un  roi  pouvait 
dirca  propos  des  fetnmis  : « Si  l’on  dit  que  ra- 
res sont  les  bonnes , moi  Je  dis  qu’il  y en  a 
beaucoup  dans  ce  cas  ; car  pour  le  présent  Je  ne 
«ounaupas,  et  Je  n’enlenUs  point  parler  de 
leiame  de  chevalier  ni  d’autre  homme  de  va- 
leur eh  tous  mes  royaumes , qui  ail  renommée 


Ou  il  eflt  fallu  montrer  de  la  fermeté 
sans  doute , c’eût  été  quand  çe  jeune 
frère  qu’il  aimait , quand  ce  noble  in- 
fant D.  Fernando,  qu’il  eût  voulu  voir 
entouré  du  prestige  glorieiUt  dont  les  au- 
tres princes  marchaient  revêtus,  le  sup- 

Çlia  de  le  laisser  aller  à la  conquête  de 
anger.  Sa  raison  éclairée,  soninstrué- 
tiou  peu  commune , lui  laissaient  entre- 
voir tout  le  danger  de  cette  expédition  ; 
il  ne  sut  pas  résister  aux  instances  du 
jeune  prince  et  aux  supplications  plus 
pressantes  de  l’infant  D.  Henriquequ’un 
secret  instinct  entraînait  toujours  vers 
les  plages  de  l’Afrique,  que  ce  fût  les  ar- 
mes à la  main , que  ce  fût  par  les  désirs 
de  sa  forte  intelligence.  En  vain  l’infant 
D.  Pedro, .l’homme  essentiellement  fait 
pour  gouverner,  s’opposa-t-il  de  toute 
l’énergie  de  sa  haute  raison  au  départ 
de  l’expédition  projetée , sa  voix  ne  fut 
pas  entendue  ; il  faut  dire , pour  excuser 
D.  Duarte , qu’une  bulle  émanée  de 
Rome  vint  sanctifier  la  résolution  che- 
valeresque de  ses  frères,  et  que  la  reine 
Éléonor,  toujours  opposée  à D.  Pedro, 
joignit  ses  efforts  à ceux  des  deux  in- 
fants. L’expédition  contre  Tanger  fut 
résolue.  Que  faire,  en  effet,  contre  une 
voix  sainte,  qui  entraînait  naguère  aux 
croisades?  qu'opposer  a tous  ces  pieux 
désirs,  qui  empruntaient  pour  atteindre 
leur  but  l’irresistible  ascendant  d’une 
femme? 

llavaitétédécidéqu’unearméedequa- 
torze  mille  hommes  environ  serait  diri- 
gée sur  Tanger.  L’expédition  répugnait 
a l’instinct  du  peuple  : au  moment  du  dé- 
part, on  n’eut  en  réalité,  pour  aller  à la 
conquête  d’une  des  cités  les  plus  fortes  de 
l’Afrique,qu’une  armée  de  huit  mille  hom- 
mes. La  première  faute,  ce  fut  de  partir 
avec  cette  poignée  de  soldats;  la  seconde, 
ce  fut  de  ne  point  obéir  à la  sage  in- 
jonction du  roi,  et  de  ne  pas  garder  une 
communication  permanente  avec  la 
flotte,  comme  il  l'avait  expressément 
commandé.  En  vain  l’infant  D.  Henri- 
que  fit-il  des  prodiges  de  valeur,  et 

contraireA  l’honneur  età  la  gardede  loyaolé,  et 
l’on  compte  plus  de  cent  femmes  que  lé  roi  et 
la  reine  mes  seigneurs  pAre  et  mère , dont  Dieu 
veuille  avoir  l’Ame,  et  que  nous-méme  avoua 
mariées  en  nos  domaines.  Or  il  a plu  A notre  Sei- 
eoeur  Dieu  qu’il'n’y  en  eût  pas  une  seule  que 
Je  sache  qui  ait  failli  depuis  qu’elle  avait  éU 
mariée.  «Voyez  le  Leal  Conulheiro , p.  362 
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d’une  valeur  admirablement  persévé- 
rante, devant  cette  multitude  innom- 
brable de  Maures,  qui  renouvelaient 
sans  cesse  leurs  forces  par  l’attaquer, 
en  vain  fut-il  secondé  par  l’infant 
D.  Fernando , qui  se  montra  alors  clie- 
valier  dans  la  plus  noble  acception  de 
ce  mot,  il  fallut  abandonner  les  plages 
de  l’Afrique  et  sauver  cette  armée  en  pé- 
ril. Le  débat  ne  manqua  pas  de  dignité, 
mais  la  condition  futuure  : D.  Fernando 
resta  prisonnier,  et  en  échange  de  sa 
personne  les  musulmans  exigèrent  im- 
périeusement qu’on  leur  rendît  Ceuta. 

LE  PRINCE  co.NSTANT.  — Il  n’v  a pas 
dans  l’histoire  de  Portugal  d’épisode 
plus  noble  et  plus  touchant  que  celui 
qui  nous  représente  ce  Jeune  prince  aux 
prises  avec  le  malheur.  Comme  on  l’a 
très-bien  fait  observer,  la  haine  nationale 
elle-même  a dû  se  taire  pour  célébrer 
en  vers  admirables  (1)  ce  dévouement 
dont  la  grandeur  veut  se  cacher,  mais 
dontl'héroïsme  parait  d'autant  plusqu’il 
se  manifeste  avec  une  simplicité  dont 
nulle  époque  n’offre  d’exemple.  Con- 
duit à Fez  avec  quelques  serviteurs  fi- 
dèles, l’infant  D.  Fernando  y fut,  dès 
son  arrivée,  l’objet  des  persécutions  les 
plus  déplorables.  Oblige  de  se  contenter 
de  la  nourriture  la  plus  grossière,  con- 
traint à se  soumettre  aux  travaux  les 
plus  rudes,  il  opposa  une  inébranlable 
fermeté  à tous  les  efforts  que  l’on  put 
faire  pour  ébranler  son  pieux  dévoue- 
ment. Aussi  finit-on  par  l’arracher  à la 
société  de  ses  compagnons  et  par  le  vouer 
à une  solitude  complète.  De  tous  les 
passages  de  cette  pieuse  histoire,  qui 
nous  a été  conservée  par  le  secrétaire 
de.|’infant,le  plus  touchant  sans  contre- 
dit est  celui  qui  nous  repré.sentece  prin- 
ce infortuné  épiant  le  moment  où  quel- 
que heureux  hasard  poiu-ra  lui  faire  ren- 
contrer un  de  ses  fidèles  Portugais,  pour 
donner  à ceux  qui  l’ont  suivi  quelque 
preuve  de  gratitude  et  quelque  ensei- 
gnement courageux.  Le  pays  était  ins- 
truit de  ce  sacrifice,  et  il  en  appréciait 
la  grandeur.  L’âme  dévouée  d’un  frère 
épiait  le  moment  du  rachat;  mais  le 
pouvoir  ecclésiastique,  consulté  sur 
l’opportunité  d’une  telle  transaction 

( I)  Voyez  le  drame  historique  intitulé;  le 
Prince  Constant,  i’un  des  chefs-d^ŒUvre  de 
Cstderon  de  la  Rares. 


avec  des  peuples  infidèles , se  pronon- 
çait pour  un  refus.  Tout  en  admirant  le 

Pieux  dévouement  dont  l’infant  donnait 
exemple,  Rome  elle-même  prétendait 
qu’il  n*appartenait  à aucun  prince  chré- 
tien de  rendre  à l’islamisme  des  mos- 
quées consacrées  au  vrai  culte;  et  c’est 
ce  qui  aurait  eu  lieu  à Ceuta. 

D’un  autre  côté,  s’agissait-il  dans  le 
conseil  delà  iibertédu prince,  D.Duarte 
rencontrait  jusque  dans  la  famille  royale 
une  vive  opposition.  En  vain  s’adressa- 
t-il  à quelques  âmes  d’élite  qui  pou- 
vaient comprendre  sa  tendresse  et  la 
grandeur  du  sacrifice  qu’on  devait  peut- 
çtre  au  muet  héroïsme  de  l’infant , il 
n’eut  point  assez  d’énergie  pour  suivre 
l'impulsion  de  son  cœur. 

Le  saint  infant,  car  on  l’appelait  déjà 
ainsi,  n’éleva  pas  une  plainte  contre  la 
rigueur  de  sa  destinée,  ou  contre  l’ap- 
parente indifférence  de  ses  compatrio- 
tes ; n comprenait  ce  que  valait  Ceuta  : 
il  savait  se  dévouer,  mais  il  ne  voulait 
pas  imposer  de  sacrifice  en  échange  du 
dévouement.  Après  six  ans  de  captivité, 
l’heure  de  la  délivrance  arriva  enfin  : 
miné  par  une  affreuse  dyssenterie , il 
succomba  dans  sa  prison  le  S juin  1443, 
et  il  montra  assez  de  grandeur,  durant 
l’épreuve  suprême,  pour  que  le  prince 
cruel  qui  commandait  à Fez  ne  lui  refu- 
sât pas  une  vive  admiration.  Cet  homme 
odieux  réservait  cependant  une  dernière 
insulte  aux  chrétiens  : aussitôt  que  la 
mort  du  prince  lui  fut  connue,  il  exi- 
gea que  les  Portugais  qui  priaient... 
et  qui  cherchaient  sur  cet  auguste  vi- 
sage les  signes  des  prédestinés,  il  exi- 
gea , dis-je , que  cesserviteurs  en  larmes 
portassent  une  main  ù regret  sacrilège 
sur  le  cadavre  de  leur  maître,  et  le  pré- 
parassent pour  un  dernier  outrage.  Ils 
surent  néanmoins  conserver  le  cœur  du 
noble  infant , et  tandis  que  son  corps, 
rempli  de  paille  et  accroché  à la  mu- 
raille, était  le  jouet  du  vent,  au-dessus 
de  la  porte  de  la  citadelle,  ils  venaient 
chaque  soir  s’agenouiller  pieusement 
sur  le  tapis  en  lambeaux  qui  cachait 
la  relique  sacrée.  Quelques  années  après, 
le  cœur  du  saint  captif  fut  religieuse- 
ment porté  en  Portugal  par  son  secré- 
taire. Don  Duarte  n’existait  plus;  Joam 
Alvarez  eut  ordre  de  remettre  son  pré- 
cieux dépôt  au  monastère  où  repose  le 
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fondateur  de  la  n)aison  d’Aviz.  Il  che- 
nninail  solitaire  dans  la  campagne  qui 
entoure  BataUia , et  peu^étre  une  larme 
furtive  venait-elle  mouiller  sa  paupière 
à la  vue  de  ce  dernier  al>andon , lorsqu’il 
rencontra  par  hasard  la  suite  pompeuse 
(lu  grand  maître  de  l’ordre  du  Christ, 
^ui  se  rendait  où  l’appelaient  ses  fonc- 
tions. Il  sufUt  de  dire  quelles  étaient  ces 
cendres  pour  qu’aussitôt  on  les  honorât  : 
ainsi  eurent  lieu  les  funéraillesdu  prince 
Constant.  Le  coeur  fut  déposé  dans  la 
tombe  que  le  vieux  roi  avait  fait  pré- 
parer à ses  fils;  plus  tard  on  y put  ren- 
fermer les  lambeaux  de  ce  corps  qui 
avait  subi  tant  d’outrages,  quand  le 
roi  de  Fez  l'eut  rendu.  Cherchez  encore 
aujourd’hui  parmi  les  .traits  capricieux 
de  ces  ornements  gothiques  qui  s’enla- 
cent sur  le  tombeau,  vous  y lirez  la  de- 
vise du  prince  : le  bikn  me  plaît  ; toute 
la  vie  du  saint  infant  est  contenue  dans 
ce  peu  de  mots  (I). 

MOBT  DU  BOl  D.  DüARTE.  — COMMEN- 
CEMENT DU  BÈCNE  D’ALPHO.NSB  V.  — 

Ij.  Duarte  mourut  avec  le  chagrin  de 
n’avoir  pu  racheter  ce  frere  bien-aimé", 

ui  était  doublement  victime  de  son 

évouement  et  de  son  courage  ; quel- 
ques auteurs  contemporains  affirment 
même  que  la  préoccupation  doulou- 
reuse de  cette  captivité  contribua  plus 
(|ue  toute  autre  chose  à la  mort  du  roi. 
D.  Duarte  fut  attaqué,  dit-on , de  la 
[leste  aussitôt  après  avoir  pris  connais- 
sance d’une  lettre  qui  lui  fut  présentée  à 
Thomar;  mais  l’opinion  qui  le  rend  vic- 
time d’une  ardente  sensibilité  semble 
vraiment  plausible  a ceux  qui  ont  pu 
lire  l’ouvrage  de  morale  où  ce  monar- 
que a déposé  ses  pensées  les  plus  inti- 
mes. Rien  n’est  touchant,  eu  effet , dans 
le  Leal  Conselheiro , comme  les  regrets 
donnés  par  ce  prince  aux  amis  absents; 
rien  ne  peint  mieux  cette  âme  profon- 
dément sensible,  que  les  souvenirs  qu’il 
consacre  à son  frère  D.  Pedro , lors- 
qu’il voyage  dans  l’Orient,  à sa  sœur  Isa- 
belle lorsqu’elle  vit  en  Bourgogne.  Ces 
élans  d’une  âme  tendre  n’allaient  ja- 

(I)  Frey  Joào  Alvarez,  qui  devint  plus  tard 
abbecommendataire  de  Paço  de  Souza,  donna, 
dans  un  style  plein  de  naïveté,  ie  récil  de  la 
captivité  du  saint  infant  : cette  vie  fut  impri- 
mée en  I5S7.  C’est  iapremiére  édition  qu’ii  faut 
choisir  ; les  impressions  subséquentes  ont  altéré 
le  texte  original. 


mais  jusqu’aux  grandes  prévisions. 
Mieux  que  personne , sans  doute  , 
D.  Duarte  connaissait  la  haute  capacité 
de  son  frère,  et  il  ne  perd  aucune  occasion 
de  témoigner  son  admiration  pour  lui  : 
en  vertu  de  ses  dernières  volontés,  ce  ne 
fut  pas  cependant  D.  Pedro  qui  fut 
chargé  de  la  régence.  Après  la  mort  de 
ce  roi , qui  arriva  le  9 septembre  1438  , 
sou  testament  fut  ouvert  ; il  se  trouva 
que  dona  Leonor  avait  un  droit  ex- 
clusif aux  soins  du  gouvernement. 
Comme  s’il  eût  eu  plus  de  confiance 
dans  l'énergie  des  autres  que  dans  la 
sienne , D.  Duarte  recommandait  ex- 
pressément que  l’on  rachetât  l'infant 
aux  frais  du  trésor , si  ce  n’était  en 
échange  de  Ceuta  ; rien  de  tout  cela  ne 
fut  fait.  D.  Duarte  portait  sur  son 
écusson  loco  et  tempore  ; et  jusqu’au 
dentier  jour  il  avait  failli  à l'esprit  de 
sa  devise. 

découvebte  de  pobto-santoetde 
MADÈBB.—  Nous  avons  essayé  de  faire 
comprendre  par  quelles  perquisitions  ha- 
bilement dirigées,  par  quelle  suite  de 
travaux  sérieux,  l’infant  don  Henrique 
avait  préparé  les  découvertes  maritimes 
qui  devaient  illustrer  son  époque.  Im- 
médiatement après  son  retour  de  l’ex- 
pédition d’Afrique , il  songea  à la  réali- 
sation de  ses  projets.  Deux  jeunes  gens 
de  noble  race  faisant  partie  de  sa  mai- 
son, et  qu’un  vieil  historien  qualifie 
d’écuyers,  s’offrirent  d’eux-mémes  à lui, 
pour  accomplir  quelque  eutreprise  ha- 
sardeuse ou  ils  pussent  faire  preuve 
d’un  cœur  honorable,  et,  comme  le  dit 
encore  le  vieil  historien, /aire  acfio;i«fe 
leur  corps  ; leur  temps  se  trouvant  mal 
employé  s'ils  le  passaient  dans  le  re- 

Îioï.  (I)  L’infant,  voyant  leur  bonne  vo- 
onté , leur  fit  préparer  une  barque  dans 
laquelle  ils  pussent  aller  en  guerre  con- 
tre les  Maures,  et,  à ce  qu'il  parait,  aussi 
essayer  de  dépasser  les  terres  que  l’on 
connaissait  et  se  diriger  vers  ces  régions 
de  l’Afrique  sur  lesquelles  on  avait  déjà 
de  vagues  notions.  L’un  de  ces  jeunes 
gens  s’appelait  Tristam  Vaz,  et  nous  le 
verrons  figurer  plus  d’une  fois  dans  le 
cours  de  cette  histoire  si  dramatique; 
l’autre  s’appelait  Joam  Gonçalvez  Zar- 

(I)  Voyez  Gomez  EannezdeAziirara,  CAro- 
nica  de  Guinêf  p.  386- 
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00,  et  il  s’était  distingué,  e&tre  autres 
circonstances,  dans  le  combat  qui  avait 
eu  lieu  sous  les  murs  de  Ceuta , le  jour 
même  de  la  défaitedes  Maures(l). 

Ces  deux  hommes  hardis  s’embarquè- 
rent munis  des  instructions  de  l’infant  ; 
mais,  poussés  par  des  venta  contraires, 
ils  arrivèrent  a une  petite  ile  qui  est  à 
environ  sept  lieues  de  Madère , et  à la- 
quelle ils  (lonnèrent  le  nom  de  Porto- 
Santo  (2).  Cet  événement  eut  lieu  en 
1418.  Quand  ou  a vu  de  près  cette  plage 
blanche  et  sablonneuse,  environnant  une 
agrégation  de  roches  qui  peut  avoir 
quinze  milles  de  circonférence , et  où 
s’entremêlent  le  grès  fauve , le  tuf  cal- 
caire d’un  gris  verdâtre  et  le  basalte 
d’un  brün  rouge  dont  se  forme  la  partie 
la  plus  élevée  du  pays;  quand  on  se 
rappelle  que  cette  petite  île,  qui  n’a  que 
six  millesdelong  sur  deux  milles  et  demi 
de  large,  ne  porte  peut-être  pas  vingt 
arbres  sur  toute  son  étendue , et  ne 
nourrit  pas  au  delà  de  1,400  habitants, 
on  peut  se  faire  un  idée  du  peu  d’impor- 
tance qu’avait  en  réalité  cette  décou- 
verte comme  accroissement  de  terri- 
toire. Toutefois,  sur  ce  point  rocailleux 
jeté  au  milieu  de  l’Océan  s’élevait  un 
arbre  précieux , selon  les  idées  que  se 
formait  le  moyeri  âge.  Des  dragoniiiers 
gigantesques  ombrageaient  l’ile  de  leur 
verdure,  et  promettaieut  une  récolte 
abondante  de  ce  sangue  de  drugo  (3) 
qüe  l’on  comptait  parmi  les  remèdes  les 
plus  utiles  de  l’époque;  le  cestrum,  le 
romarin,  la  fumeterre  à petites  feuilles, 

(1)  Nous  ferons  remarquer  en  passant  que 
Gonçalvez  Zarco,  ancien  serviteur  de  i'infaot 
don  Henrique,  fut  le  premier  qui  lit  usaj^e  de 
la  poudre  a canon  et  de  rarlUlerie  en  mer.  Un 
poète  connu,  Manuel  Tbomaz,  a conservé  le 
souvenir  de  ce  fait  curieux,  dans  süu.iêuafana, 
livre  assez  rare  en  France  : 

h(in  ht  vtrAafit  que  este  o Lusitano 
Primeyro  foy  no  mar  com  nom«  eterno 
Que  usou  (la  dura/ruia  de  ^utcano 
Ë do  safitrado  al)ofar  do  tn/erno. 

(2)  Porto-Santo  est  situé  par  les 33^  l'de  lat.  et 
les  3«40^  de  long,  à 3oo  milles  sud-ouest  de  la 
côte  d’Afrique , et  à 28  milles  au  nord-est  de 
Madère*  Voy.  Casado  (liraldes,  Tratado  com- 
pletodc  GeograpUia  , t.  I , p.  181. 

La  portion  fl.  E.de  Pile  s’élève  à 1600  pieds. 
Yoy.  TOWdish,  Madereel  Porto-Santo t\t.  127. 

(I|  Il  n’en  reste  plus  aujourd’hui  qu’un  seul. 
Corueyro  rapporte  qu^n  creusa,  a l’origine, 
dans  ces  dragonniers,  des  pirogues  de  pécheurs 
pouvant  contenir  six  à sept  hommi^s.  Voy. 
xMléuÇo  Noticide  para  a hùtoria  e <jeo- 
grapKia  da»  nacôes  ulmtmarinas , U 2. 


le  thym,  eôuvraient  les  roches,  diverse- 
ment colorées,  et  montraient  leurs  hum- 
bles fleurs  à côté  de  ces  magnifiques  cac- 
tus qui  attestent  le  début  d’une  autre 
végétation. 

Sans  doute  les  deux  jeunes  naviga- 
teurs purent  s’exagérer  l’importance  de 
ce  petit  pays , et  il  ne  fautjpas  oublier 
que  c’était  un  premier  pas  fait  dans  ce 
vaste  champ  des  découvertes  que  pré- 
tendait accomplir  leur  seigneur,  celui 
dont  les  simples  désirs  avaientsi  grande 
autorité.  Tristam  Vaz  et  Zarco  ne  de- 
meurèrent que  fort  peu  de  jours  dans 
l’tle  qu’ils  venaient  de  découvrir  (1); 
ce  court  examen  leur  sutBt  pour  voir 
qu'il  y aurait  pour  eux  grand  profit  à 
la  coloniser  : ils  retournèrent  immé- 
diatement à Terca-Mabal , port  du  pays 
d’Algarve , où  était  l’infànt. 

ils  firent  part  à ce  prince  du  projet 
de  colonisation  qu’ils  avaient  conçu , et 
ils  n’eurent  point  de  peine , on  le  pense 
bien,  à obtenir  son  assentiment;  non-seu- 
lement don  Henrique  approuva  le  des- 
sein qui  lui  était  soumis,  mais  U leur  fit 
fournir  immédiatement  ce  qui  était 
nécessaireà  leur  premierétablissement. 
L’impulsion  était  donnée  ; le  goût  des 
navigations  aventureuses  se  dévelop- 
pait même  au  delà  de  cette  petite  cour 
dont  le  siège  était  à Sagres  : l’un  des 
gentilshommes  de  t’infant  D.  Joham, 
Bartholomeu  Perestrello , voulut  s’ad- 
joindre aux  deux  jeunes  écuyers  de 
ü.  Henrique , et  il  partit  avec  eux  pour 
nie  de  Porto-Santo. 

Les  plus  anciennes  chroniques  se  tai- 
sent sur  l'époque  précise  à laquelle  eut 
lieu  cette  seconde  expédition  ; mais  au- 
cune d’elles  n’omet  une  circonstance  en 
apparence  bieu  futile,  et  qui  devait 
avoir  cependant  une  telle  influence, 
qu’on  doit  la  regarder  comme  uu  des 
principaux  épisodes  de  ce  voyage.  Au 
moment  du  départ,  Bartholomeu  Pe- 
restrello avait  reçu  eu  présent  une  la- 
pine prête  à faire*  ses  petits;  elle  mit 

(1)  On  ne  sait  sur  quel  fondement  le  P.  Joie 
Prelre  a pu  écrire  ces  lignes  étranges  : « On  di  t 
qu’ils  Irouvèreiit  dans  nie  une  nation  barbare , 
à la  vérité , mais  moins  féroce  que  celle  dra 
Canaries  déjà  connues;  ils  furent  même  frappés 
d’un  certain  atr  de  douceur,  qui  D’était  peut- 
être  chez  ces  peuples  qu’un  effet  de  là  peur 
qu’ils  avalent  de  ces  étrangers,  différents  d’ba- 
bils  et  de  vtsage.  » Voy.  Vie  de  l’infant  don 
Henrique. 
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baS  durant  ta  navif^ation , au  grand  con- 
tentement des  marins,  qui  regardè- 
rent, dit  Barros,  cet  événement  comme 
une  circonstance  d’un  favorable  augure. 
La  suite  ne  tarda  pas  à les  désabuser. 
On  débarqua  à Porto-Santo  heureuse- 
ment , et  l’on  commença  à dresser  des 
cabanes  avant  de  songer  à élever  des 
constructions  plus  commodes.  Ce  fut 
alors  que  la  liberté  fut  donnée  à la  li- 
gnée nouvelle  ; mille  cris  joyeux  accom- 
pagnèrent sans  doute  les  agiles  ani- 
maux qui  prenaient  possession  de  l’tle; 
mais , comme  nous  le  racontent  de  gra- 
ves historiens,  ils  multiplièrent  en  si  peu 
de  temps,  et  leur  fécondité  fut  si  prodi- 
gieuse, qu’on  ne  put  semer  nulle  céréale 
sans  qu’ils  dévastassent  les  nouvelles 
cultures.  A la  longue,  cette  multiplica- 
tion fut  telle , et  elle  eut  de  si  fécheux 
résultats  pour  les  colons , que.  dans  l’an- 
née qui  suivit  immédiatement  leur  éta- 
blissement dans  l'ile,  les  Portugais  se  vi- 
rent contraints  à détruire  systématique- 
ment une  prodigieuse  quantité  de  ces 
animaux.  Néanmoins,  cette  chasse  ac- 
tive avait  beau  se  renouveler,  le  fléau 
ne  diminuait  point;  et,  selon  Azurara, 
ce  fut  l’unique  raison  pour  laquelle  les 
premiers  colons  quittèrent  l’ile  : Pe- 
restrello  retourna  avec  eux  en  Portu- 
gal (1). 

Si  nous  abandonnons  le  témoignage 
du  vieil  historien,  qui  est  fort  bref  sur 
cette  première  période,  et  si  nous  nous 
en  rapportons  de  préférence  a Cordeiro, 
Joam  Gonçalvez  etTristam  Vaz  séjour- 
nèrent plus  longtemps  dans  l’ile  qu'ils 
avaient  découverte , que  ne  le  dit  Azu- 
rara. Une  pensée  les  préoccupait  : tou- 
tes les  fois  que  l’atmosphère  le  permet- 
tait , une  ligne  obscure  se  prolongeait 
pour  eux  à l’horizon;  et  toujours  cette 
zone  sombre  se  dessinait  a la  même 
place.  Il  faudrait  bien  peu  connaître  les 
idées  géographiques  dont  se  nourrissait 
le  moyeu  âge  pour  ne  point  se  figurer 
les  diverses  préoccupations  oui  agitaient 
Gonçalvez  Zarco  et  son  fidèle  compa- 
gnon. AnHlia  et  ses  villes  d’or,  Saiiit- 
Brandam  et  la  vaste  tombe  qu’il  dé- 
fi) Gômez  E.  de  \zurara,  en  racontant  ce  fait. 
Be  parle  nullement  de  l'heureux  pronostic 
auquel  Barros  fait  allusion.  Ceci  paraît  avoir 
élé  ajouté  par  l’historien  des  Indes  d’après  la 
tradition.  Voy.  Chronica  de  Cuiné,  p.  38t. 


vait  occhper  aU  milieu  dë  l’Océau*  ces 
vagues  légendes,  en  un  mot,  qui  se  mê- 
lèrent même  aux  grandes  conceptions  de 
Colomb,  et  sur  lesquelles  nous  pré- 
tendons bien  revenir,  durent  plus  d’une 
fois  interposer  leurs  chimères  entre  les 
vestiges  d’une  terre  lointaine  et  le 
monde  réel  que  craignaient  d’abândon- 
her  ceux  qui  avaient  tait  déjà  un  si  grand 
effort. 

Gonçalvez  Zarco  et  Tristam  Vaz 
Teixeira  quittèrent  cependant  résolû- 
inent  un  beau  jour  leur  petite  lie.  Mon- 
tés sur  un  frêle  navire  et  accompagnés 
de  quelques  barques , ils  se  dirigèrent 
vers  ces  brumes  immobiles  qu’ils  aperce- 
vaient de  Porto-Santo.  Ils  n’avaient  pas 
fait  les  deux  tiers  de  la  route , que  Ma- 
dère leur  apparut  avec  ses  portiques 
de  basalte,  ses  grandes  forêts  vierges, 
ses  collines  doucement  caressées  par 
les  nuages. 

Le  premier  promontoire  qu’aperru- 
rentles  navigateurs  fut  place  sous  l'îil- 
vocatioii  de  saint  Laurent;  c’était  le  nom 
du  navire  qui  les  avait  conduits  vers 
cette  terre  fertile,  où  devait  se  réa- 
liser une  partie  des  rêves  qu’avait  fait 
naître  chez  eux  la  découverte  de  Porto- 
Santo. 

Le  jour  suivant,  3 juillet  1419,  le  ca- 
itaine  et  le  pilote  castillan  qui  avait 
irigé  cette  petite  expédition  se  mirent 
dans  un  bateau  pour  gagner  la  terre.  Une 
autre  embarcation  reçut  les  Portugais 
dont  fis  étaient  accompagnés,  et  ilscoin- 
niencèrent  à parcourir  la  cdte,  obser- 
vant, comme  dit  l’historien  de  cette  dé- 
couverte, les  pointes  de  terre,  la  nature 
de  la  plage , les  ruisseaux , les  fontaines 
d'eaux  limpides  qui  s’échappaient  en 
murmurant  des  rochers.  Les  noms  qu’ils 
imposèrent  à ces  promontoires , à ces  ri- 
vières ou  même  à ces  monuments  de  la 
solitude,  sont  restés.  Une  source  sortant 
de  la  roche,  et  s’épanchant  sur  la  plage , 
leur  fit  nommer  le  por/o  do  Seixo  ; un 
arbre  abattu  parles  vents,  et  dont  le  ca- 
pitaine lit  faire  une  croi.x,  imposa  à cette 
partie  du  rivage  lenomde  Santa-Crui , 
et  dans  ce  lieu  s’éleva  plus  tard  la  ville 
de  Machico.  La  pointe  ne  Carajo,  la  ri- 
vière où  Gonçalvez  s’arrêta , après  avoir 
débarqué,  pwr  s’assurer  si  cefte  île  dé- 
licieuse ne  Anfermait  point  des  bêtes 
féroces,  reçurent  tour  à tour  tes  déno- 
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minatioDS  qui  les  désif^nent  encore  aU' 
jourd'hui.  Enfin  ils  arrivèrent  dans  une 
vallée  hérissée  de  roches , où  une  pe- 
tite baie  pénétrait  dans  les  terres.  Cette 
rive  était  parsemée  des  tiges  odo- 
rantes du  fenouil  ; trois  ruisseaux  l’arro- 
saient. Le  port  de  Funchal  reçut  alors 
le  nom  qu'il  a toujours  porté  : les  navi- 
gateurs y passèrent  la  nuit  dans  leurs 
bateaux,  mais  abrités  par  deux  petites  lies 
ui  .sont  à l’entrée  de  la  baie.  Peut-être 
èslors,  et  dans  leurs  projets  pour  l’ave- 
nir,désignèrent-ils  ces  charmants  rivages 
qu’ils  avaient  sous  les  yeux  comme  l’em- 
placement de  la  cité  qui  devait  bientôt 
s’élever  dans  cette  île  heureuse.  Ce  qui 
devait  nécessairementles  confirmer  dans 
leurs  projets  de  colonisation  immédiate, 
c’estquela  plus  simple  observation  suffit 
pour  leur  prouver  que  nulle  contrée  au 
monde  n'était  plus  propre  que  celle-là  à 
recevoir  un  établissement  agricole  : au- 
cun reptile  u’en  souillait  les  rives,  nul 
animai  féroce  n’en  troublait  le  repos  ; 
et  telle  était  la  sécurité  des  hôtes  paisi- 
bles de  ces  rivages  que  les  oiseaux  eux- 
mêmese  laissaientapprocher  sans  crain- 
te : ils  devenaient  la  proie  des  matelots, 
u’ils  n’avaient  pas  encore  appris  à re- 
outer  ( 1 ). 

Le  lendemain,  les  navigateurs,  tou- 
jours émerveillés,  continuèrent  leur  ex- 
ploration le  long  de  ces  côtes  ; ils  virent 
Praia/ormosa,  dont  le  nom  atteste  en- 
core la  beauté  ; Ribeira  dos  Acoridos,  où 
deux  jeunes  marins  faillirent  être  victi- 
mes de  leur  imprudence;  enfin  ils  arrivè- 
rent devant  une  grandecaverne  taillée  par 
la  nature  dans  la  roche  vive  : d’innombra- 
bles loups  marins  venaient  y chercher  le 
repos.  Par  malheur,  des  hommes  étaient 
débarqués  dans  l’île  ; la  guerre eommen- 
çait  pour  eux  et  pour  toutes  les  autres 
créatures.  Iji  grotte  fut  nommée  Ca- 
merade  Lobos,  et  le  chef  de  l’expédition, 
voulant  perpétuer  le  souvenir  de  sa  dé- 
couverte, prit,  comme  cela  se  faisait 
alors , un  nom  qui  devait  la  rappeler  : à 
partir  de  ce  jour,  on  l’affirme  du  moins , 
il  substitua  le  nom  de  Caméra  à celui 
de  Zarco. 

Les  Portugais  firent  dès  cette  époque 
même  le  tour  de  l'île  : cela  est  attesté  par 

(M  Voy,  Padre  Antonio  Cojÿeyro,  Historia 
in$ulana  do8  ilhas  à Pori^al  sugeitas  no 
oceano  occidental;  Idaboa,  1717,  ln*fol. 


cette  partie  de  la  côte  qui  porte  le  nom 
de  Ponta  do  Girào,  Pointe  de  la  Tour- 
née. Virent-ils,  dans  cette  première  ex- 
cursion, un  rustique  monument  dont 
l’existence  ne  repose  aujourd’hui  que  sur 
la  légende  la  plus  incertaine.’  lurent-ils 
sous  ces  ombrages  une  douloureuse  ins- 
cription , qui  leur  raconta  les  malheurs 
de  deux  amants,  dont  l’histoire  tou- 
chante est  devenuepopulaire,  et  a même 
inspiré  quelques  grands  écrivains  por- 
tugais? C’est  ce  qu’il  est  impossible  de 
nier  ou  d’affirmer  aujourd’hui.  Mais  ce 
(ju’on  peut  dire,  c’est  que  le  plus  ancien 
écrivain  qui  fasse  mention  delà  décou- 
verte de  Joam  Gonçalvez  Zarco  se  tait 
absolument  sur  les  infortunes  de  Ma- 
chim  et  d’Anna  d’Arfet  (1). 

HISTOIBE  d’aNNA  D’ABIfET  BT  DE 
MACHIH.  — OPINION  DE  BO'WDISH.  — 

BÉciT  d’antonio  galvam.  — Un 
homme  grave  et  plein  debonne  foi,  mais 
que  son  patriotisme  a peut-être  entraîné 
trop  loin,  n’hésite  pas  à regarder  cette  lé- 
gende comme  un  tait  acquis  à l’histoire. 
En  rappelant  l’opinion  de  Bowdisli,  nous 
ne  saurions  donc  passer  sous  silence 
un  récit  qui  a déjà  trouvé  bien  des  histo- 
riens : mais  ce  ne  sera  pas  la  narration 
quelque  peu  embellie  du  voyageur  an- 
glais que  nous  reproduirons  dans  cette 
notice.  Préoccupé  de  l’idée  qu’il  faut 
toujours  recourir  aux  sources,  persuadé 
d’ailleurs  qu’un  fait  poétique  comme 
celui-ci  s’altère  nécessairement  avec  le 
cours  des  siècles,  ce  sera  à l’historien 
portugais  le  plus  sincère  de  cet  fige  que 
nous  nous  adresserons.  Si  nous  ne  som- 
mes dans  l’erreur  nous-même,  en  re- 
produisant cette  page,  quelque  peu  con- 
cise, d’un  écrivain  qui  réunissait  de  tels 
documents  vers  1511 , nous  donnons  la 
version  primitive  d’un  fait  mille  fois  re- 
produit, et  toujours  altéré.  Voici  ce  que 
dit  Antonio  Galvam  ; « On  veut  aussi 
qu’au  moyen  âge  l’ile  de  Madère,  qui 
se  trouve  par  le  32»,  ait  été  découverte 
grâce  à un  Anglais  qu’on  appelait  Ma- 
chim , qui , voulant  se  rendre  d’Angle- 
terre en  Espagne  avec  une  femme  en- 
levée, fut  poussé  par  la  tourmente  dans 
l’île  (2).  Le  port  ou  ils  surgirent  s’appela 

(O  Comme  on  l'a  déjà  fait  remarquer  allleon, 
Gomez  Eannez  de  Azurara  ne  dit  pas  un  mot 
qui  ait  trait  à cette  aventure. 

(SJ  De  1337  à 1337,  dit  Bowdish. 
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Machico  en  raison  de  cet  événement  ; 
et  comme  son  amie  venait  incommodée 
de  la  mer,  il  débarqua  à terre  avec  quel- 
ques-uns de  la  compagnie.  Le  temps 
s'écoulant,  le  navire  reprit  la  voile;  mais 
quant  à elle,  elle  mourut  d’angoisse. 
Machim,  qui  l’aimait  singulièrement, 
construisit  au-dessus  de  sa  sépulture 
un  ermitage  qu'il  mit  sous  l’invocation 
de  boni  Jesw,  et  il  écrivit  sur  une  pierre 
son  nom  et  le  nom  de  sa  compagne , ainsi 
que  la  cause  qui  les  avait  conduits  là , 
puis  il  plaça  cette  pierre,  comme  frontis- 
pice, et  ilc'ommanda  plustard  unebarque 
faite  d’un  tronc  d’arbre,  et  il  s’y  embar- 
qua avec  ceux  qui  étaient  demeurés 
dans  nie,  et  ils  allèrent  gagner  la  côte 
d’Afrique  sans  voile  ni  rames.  Les 
Maures  regardèrent  cela  comme  chose 
miraculeuse  ; et  en  conséquence  les  pré- 
sentèrent au  seigneur  du  pays , et  celui- 
ci  pour  la  même  raison  les  envoya  au 
roi  de  Castille.  » Antonio  Galvam  ajoute 
qu’en  1 393,  et  précisément  par  sui  te  des 
renseignements  ou’avait  donnés  Ma- 
chim, neaucoup  d’individus  des  royau- 
mes de  France  et  de  Castille  se  mirent 
en  mesure  de  découvrir  cette  lie  ainsi 
que  la  grande  Canarie  (1).  Tel  est  en 

(0  Voy.  Dcscohrîmentox  cm  diversos  aiuwê. 
Plus  loin , Antonio  (lalvain  allirme  que  Zarcu 
retrouva  l’ermitage  et  t'inscriplion  ; tout  ceci 
est  néanmoms  assez  difféi'Cnt  de  ce  que  raconte 
Bowdisli. 

Après  avoir  reproduit  longuement  cette  lé- 
gende, que  nous  dépouillons  avec  quelque  re- 
gret de  sa  forme  poétique,  la  s>avant  voyageur 
ajoute  : « Mon  premier  soin  fut  de  visiter  l’é- 
gtise  élevée  a la  mémoire  de  l’infortuné  Ma- 
chim. Cependant  quelques  publicistes  portu- 
gais, espérant  sans  doute  faire  preuve  d'un 
plus  grand  patriotisme  en  poussant  aussi  loin 
que  possible  leur  baine  contre  les  Anglais, ont 
cru  qu’il  suflirait  d’une  simple  négation  sans 
preuve  et  sans  raisonnements  pour  dépouiller 
« /ait  hitlorique  de  son  anthenlicilé  : il  ne 
sera  donc  pas  inutile  de  faire  remarquer  que 
le  nom  de  la  ville  rappelle  encore  celui  de  Ma- 
chim ; que  le  maftre-uutel  de  l’église  ou  se 
conservent  et  se  montrent  les  restes  de  la  croix 
de  cèdre,  est  expressément  élevé  in  memoria 
Machim  ; que  la  dernière  partie  de  l’aventure 
fait  le  sujet  d’une  vieille  peiiilure  à l’Imile  as- 
sez curieuse,  plnct^  dans  l’iiôtel  du  gouverne- 
ment, a Funchal  ; enlin,  que  celte  histoire  ne  se 
trouve  pas  seulement  dans  les  anciens  auleura 
espagnols  et  portugais,  mais  qu  elle  a servi  de 
base,  chez  des  écrivains  modernes,  .à  des  argu- 
ments poliliques.  Le  seul  poêle  qu’ait  produit 
Madère  l’a  introduite  dans  son  poème  àa  Znr- 
gucida,  » Voy.  Bowdisli,  Excursions  dans  tes 
Iles  de  Madère  et  de  Portn-Santo,  p.  Ils.  Au 
point  de  vue  littéraire,  Vasconoellosa  très-bien 
lait  de  donner  quelque  Intérêt  A son  poème  par 
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peu  de  mots  cet  épisode,  qu’a  paré  du 
charme  de  son  style  Francisco  Manoel , 
dans  ses  Epanaphoras  ; nous  allons 
néanmoins  retonrneraux  récitssincères 
des  vieux  écrivains. 

SUITE  DE  l’expédition  DE  ZABCO 
ET  DE  THISTAM  VAZ.  — CONCESSION 
DE  l’iLE  FAITE  AUX  PBEMIERS  EXPLO- 
HATEURS.  — Les  historiens  que  nous 
comparons  entreeiix  ne  sont  pas  d’accord 
sur  la  conduite  que  tinrent  les  nouve.iux 
explorateurs  apres  cette  première  excur- 
sion.  Selon  Azurara , ils  se  contentèrent 
d’annoncer  la  nouvelle  de  l'heureuse  dé- 
couverte à l’infant  don  llenrique , qui 
envoya  immédiatement  dans  rîle  plu- 
sieurs colons  et  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  le  service  du  culte  catho- 
lique; mais  si  l’on  en  croit  l’auteur  de 
l'/nsulana,  Joam  Gonçalvez  Zarco  par- 
tit immédiatement  pour  le  Portugal,  et 
se  présenta  à l'infant,  auquel  il  donna 
lui-méine  les  détails  de  sa  merveilleuse 
expédition.  Celui-ci  lui  voulut  bien  re- 
connaître ou  conlirma  le  nom  qu’il  avait 
adopté,  lui  donna  les  armes  que  porte  en- 
core aujourd’hui  la  famille  da  Camara 
et  probablement  le  servit  auprès  du 
roi.  1).  üuarte  lui  concéd-i  Juridiction 
entière  sur  la  moitié  de  l’île  où  était 
située  la  baie  de  Funchal  ; il  lui  fit 
même  cette  donation  à perpétuité  de 
Juro  , comme  on  disait  alors.  D’après 
la  même  autorité,  Tristam  Vas  Teixeira 
ne  fut  pas  oubliédansles  faveurs  roy  a les, 
et  la  capitainerie  de  Machico  , renfer- 
mant le  district  le  plus  boisé  de  l’ile, 
lui  fut  concédée  aux  mêmes  titres  qu’à 
son  compagnon. 

Azurara  nous  confirme  dans  ces  dis- 
positions; et,  tout  en  nous  donnant 
quelques  détails  précieux  sur  les  deux 

cette  touchante  légende  ; mais  Thistoire  écrite 
sévèrement  ne  repose  pas  uniquement  sur 
une  tradition  orale,  quelque  lielle  qu'elle  soit 
d'ailleurs  : or,  nous  ne  aiimaissuns  |kis  un  seul 
écrivain  dn  quinzième  siècle  qui  raconte  les 
aventure.sdc  Machim  et  d’Anna  d’Arfel.  Ajou- 
tons que  le  plus  poétique  d'eux  tous,  et  en  même 
temps  le  plus  digne  de  croyance, qu’Azurara  en 
un  mol,  se  tait  complètement  à ce  sujet.  Gai- 
vào  et  Alcoforado  appartiennent  au  seizième 
et  au  dix-septième  siecle  : autant  vaut  citer 
l*Epanophora  amorosa  de  Francesco  Manoel. 
Freire,  en  racontant  i'anecdole,  et  en  parlant 
de  la  fameuse  inscription  tracée  sur  la  tombe 
d’Anna,  {doute  judicieusement  : « Mous  ne  pou- 
vons pas  assurer  que  des  gensd’une  autorilè  res- 
pectable aient  lu  répitaphe.» 
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coneessionnairea,  il  fait  observer,  selon 
l’esprit  du  temps,  que  Tristam  Vaz,  bien 
qu’il  fût  homme  passablement  brave, 
ne  pouvait  pas  se  comparer  sous  ce  rap- 
port à Zarco , le  gentilhomme  de  vieille 
noblesse  : il  s’était  cependant  distingué 
dans  une  rasia  sanglante  qui  avait  eu 
lieu  sous  Ceuta.  Grâce  aux  deux  capi- 
taines, la  colonisation  de  l’île  commen- 
ça en  1420. 

Pendant  que  ceci  avait  lieu,  D.  Hen- 
rique  s’était  décidé  à expédier  Bartholo- 
meu  Perestrello  à Porto-Santo,  pour 
en  poursuivre  la  colonisation  ; mais  le 
même  inconvénient  qui  l'en  avait  chassé 
d’abord  subsistait  toujours.  L’étrange 
multiplication  des  lapins  s’opposait  à 
ce  qu'on  établit  aucune  culture  dans 
l’fle.  Les  troupeaux  qu’on  y répaudit,  la 
gomme  précieuse  du  dragonuier  qu’on 
y recueillait,  continuèrent  à donner 
quelque  importance  à ce  rocher,  dont  on 
s’était  exagéré  la  valeur. 

INCEiXDIE  DE  l’iLE  DE  HÀDÈRE.  — 

Le  plus  ancien  des  historiens  qui  nous 
servent  ici  de  guides  se  tait  sur  un 
événement  qu’on  ne  saurait  révoquer  en 
doute  néanmoins,  et  dont  la  tradition  a 
perpétué  le  souvenir.  Tandis  que  l’infant 
ü.  Heiirique,  dont  la  haute  prévoyance 
savait  tout  deviner,  fondait  d’immen- 
ses projets  sur  ces  forêts  vierges , que 
pouvaient  utiliser  la  marine  naissante 
et  les  vastes  constructions  que  l'on 
méditait  dans  Lisbonne,  des  mains  im- 
prudentes mettaient  le  feu  aux  bois 
magnifiques  qui  avaient  imposé  leurs 
noms  à l’Ile  entière.  L’incendie  s’é- 
leva Jusqu’au  plus  haut  des  collines-, 
il  descendit  en  tourbillons  de  flammes 
jusqu’à  ces  rivages  délicieux  où  les  ar- 
bres, commedit  l’auteur  de  laZarguei(la, 
se  miraient  dans  les  eaux.  Telle  fut 
l’intensité  de  l’incendie,  que  le  petit 
nombre  de  colons  qui  habitait  alors 
Madère  se  vit  contraint  d’aller  chercher 
un  refuge  momentané  jusque  dans  les 
flots  (1). 

La  nouvelle  de  ce  désastre,  car  c’en 
était  un,  vint  aux  oreilles  de  D.  Hen- 
rique,  et  il  désapprouva  hautement 

(I)  Ce  fait  curieux  est  attesté  par  uu  de  nos 
anciens  voyageurs,  dont  (es  manuscrits  existent 
a la  Bil>UothiM{ae  du  roi.  Audrt'}  Thével  cou* 
imt  un  vieux  matelot  auquel  un  témoin  ocu- 
laire avait  raconté  rembrasemeut  de  Madéxe. 


l’imprudente  détermination  qui  venait 
de  priver  l’ile  de  sa  parure  et  des  res- 
sources que  lui  eussent  fournies  ses  bois 
magnifiques  ; toutefois,  il  ne  tarda  pas 
à deviner  les  avantages  immenses  qui 
pouvaient  résulter  pour  le  pays,  et  de 
cette  fertilité  qu’avait  provoquée  l’incen- 
die des  forêts,  et  de  ce  merveilleux  cli- 
mat, dont  tous  les  marins  lui  vantaient 
la  douceur.  Grâce  aux  relations  actives 
que  l’infant  avait  établies  avec  les  con- 
trées agricoles  et  commerçantes  de 
l'Europe,  il  se  procura  en  Sicile  des 
plants  de  cannes  à sucre,  que  l’on  v 
cultivait  avec  succès;  il  demanda  à l’ife 
de  Chypre  et  aux  terres  de  Bourgogne 
quelques-uns  de  ces  ceps  de  vigne  qui 
taisaient  la  richesse  principale  des  deux 
pays,  et  il  fit  transporter  sans  retard 
ces  végétaux  précieux  dans  l’ile  dont 
il  était  devenu  pour  ainsi  dire  proprié- 
taire pour  l’ordre  du  Christ,  en  vçrtu 
d’une  concession  royale  dont  les  clauses 
nous  ont  été  conservées. 

Quelques-uns  de  ces  niarins  se  fi- 
rent promptement  cultivateurs , et  ils 
furent  bientôt  secondés  sans  doute  par 
diverses  émigrations , car  vers  le  milieu 
du  quinzième  siècle,  l’ile  de  Madère 
comptait  déjà  1.50  moradores , habi- 
tants établis  à poste  fixe,  sans  compter 
une  population  flottante  composée  de 
marchands  ou  de  jeunes  gens  des  deux 
sexes  nés  dans  l’île,  qui  entreprenaient 
de  fréquents  voyages , et  sans  mention- 
ner non  plus  les  clercs  et  les  moines , 
dont  le  nombre  n’était  pas  déterminé, 
mais  qui  parait  avoir  été  assez  con- 
sidérable (f).  Faisons  remarquer  aussi, 

(i)UiiUvre  que  les  bistorieus consultent  trop 
rarement,  V Aijiologio  Lusilanu,  de  Jorge  Car- 
doso,  cüiiüent  des  détails  précieux  sur  Ta  pre- 
mière. population  monacale  de  l'jle  de  .Hadcre. 
Il  parait  qu’aussitôt  apres  la  découverte  de  Pile 

ar  les  Portusais,  un  reliqieiix  de  l'ordre  des 

ransciscaius.  nommé  Fr.  flil,  qui  venait  de 
Home,  fit  naufra;;e  sur  les  rives  voisines  de  laca- 
pilaie;  itétatilii  sa  première  résidence  à une  lieue 
au  coucliaut  de  Fuiiclial,  età  une  portée  de  fusil 
de  cette  caverne  des  lottps  niariits,  qui  avait  frap- 
pé les  premiers  explorateurs.  Il  établit  son  er- 
milage  dans'  une  profon.tc  vallée,  au  bord 
d'uii  ruisseau  abondant;  mais,  après  avoir 
coulé  paisililameut  dans  ce  lieu  plusieurs  an- 
nées, le  ruisseau  devint  torreiU  , et  emporta 
ta  pauvi-e  cabane.  Fr.  Gil  se  transporta  alors  a 
Funchal , où  il  devait  y avoir  déjà  d’autres  moi- 
nes; et, d’accord  avec  un  curlalu  Irère  Georai', 
qui  était  venu  pour  réedilier  la  Imite  de  IVr- 
luiUi,  U alla  offrir  à Lisbuaue  cet  auguste  asile 
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en  passant  que  l'infant  D.  Uenrique, 
étant  grand  maître  de  Tordre  du  Christ, 
crutdevoirsoumettreTlle  entière  à cette 
institution.  Tout  le  spirituel  de  Madère 
et  de  Porto-Santo,  nous  dit  Gomez  Ean- 
nez  de  Azurara,  fut  attaché  à Tordre  dé- 
signé ici  ; et  il  en  fiit  de  même  plus  tard 
de  Ttle  de  San-Miguel , dont  Gon^io 
Velho  devint  commandeur  : c’était  l’or- 
dre qui  percevait  la  dime  des  sucrerie.s. 

DBCOnVERTB  DES  AÇORES.  — Ce  fut 
en  1 431 , onze  ans  environ  après  la  décou- 
verte de  Tile de  Madère,  que  les  Açores 
furent  explorées  pour  la  première  "fois. 
Un  de  ces  hommes  hardis  qui  faisaient 
partie  du  collège  maritime  fondé  par  Ti  n- 
lant  D.  üenrique,  fut  encore  celui  qui 
acquit  au  Portugal  cet  archipel.  Goiiçalo 
Velho -Cabrai  (1),  commandeur  d’Al- 
mourol,  partit  de  Sagres;  et,  naviguant  en 
ligne  droite  vers  le  couchant,  rencontra 
deux  rochers  qu’il  désigna  sous  lenonicias 
Fonnigas , ou  des  Fourmis,  à cause  du 
bouillonnement  continuel  des  eaux  de  la 
mer  dans  l’endroit  où  ces  roches  resser- 
raient les  Ilots.  Gonçalo  s’éloigna  de  ces 
écueils  périlleux,  doutTun semble  fîgu- 
rerdeloin  un  navire  à la  voile;  et  pour 
cette  fois  il  n’eut  point  connaissance 
des  autres  îles.  Toutefois  , Tannée  sui- 
vante il  renouvela  la  même  entreprise, 
et  fut  plus  heureux.  Il  aborda  a une 
Ile  qu'il  désigna  sous  le  nom  de  Santa- 
■Varia.  Ainsi  que  le  fait  très-bien  ob- 
server un  écrivain  portugais,  San-Mi- 
guel  n’étant  pas  à plus  de  douze  legoas 
au  nord  de  cette  lie  ; il  en  coûte  à croire 
qu’un  laps  de  douze  ans  ait  été  néces- 
saire pour  accomplir  cette  seconde  dé- 
couverte. Il  est  impossible  également 
d’admettre  les  traditions  fabuleuses  qui 
ceurent  à ce  sujet;  mais  ce  qu'il  y a 

S i(iielqae(-ao3  de  ses  frères.  On  b&ttt  alors  le 
«ouveDl  San-Demardino , an  des  plus  anciens 
upBuiarnls  de  file.  — T.  3,  p.  427. 

'Die  trouve  dans  uu  uianuscrit  portugais  qui 
evl  eii  ma  possession , et  où  cet  événement  est 
relaté:  Gonçatho  Velho  dos  Fias.  La  date  de 
la  découverte  est  reportée  aussi  é 1432.  Gon- 
caito  Velho  est  qualillû  dans  ce  précieux  volume 
*^MoUjo  mutin  houradoe  noére(jp:nUthomme 
tres.hoDoral)le  et  ttès-noble).  (^mme  il  ne 
pouvait  se  marier,  parce  qu’il  était  comman- 
deur, il  renonç.a  aux  droits  qu'il  avait  sur  les 
deux  capitaiueries  des  Açores  en  laveur  de 
»n  proure  neveu , qui  s’appelait  loâo  Soates 
de  AUierguias , et  cela  à l’exclusion  de  doux 
autres  neveux.  loéo  Soares  devint  le  deuxieme 
Bouvemeor  des  Açoreà. 


de  certain . c’est  que  Gonçalo  Velho , à 
son  quatrième  voyage , donna  connais- 
sance officielle  de  ses  nouvelles  explora- 
tions. Il  était  alors  seigneur  donataire 
de  Santa-Maria,  qui  commençait  à se 
peupler,  et  il  obtint  de  Tinfant  la  sei- 
gneuriede  Tîle  qu’il  venait  de  découvrir. 
Elle  fut  immédiatement  colonisée,  et 
Tou  y transporta  même  des  bestiaux; 
dès  lors  aussi  la  destinée  des  Açores  fut 
liée  à celle  du  Portugal,  et  dès  l’origine 
les  émigrations  furent  assez  nombreu- 
ses. Bien  que  nous  nous  voyions  con- 
traint à interrompre  quelque  peu  Tor- 
dre chronologique  que  nous  nous  som- 
mes imposé,  nous  allons  jeter  encore,  un 
coup  d’œil  sur  la  découverte  des  autres 
îles  de  l’archipel  et  même  sur  les  tradi- 
tions qui  s’y  rapportent. 

SUITE  DÈSDECOOVERTESDANS  L’AR- 
CHIPEL  DES  AÇORES.  — TERCEIRE, 
Pico , FLORES , CORVO . — On  était  déjà 
parvenu  pour  ainsi  dire  à la  moitié  dfu 
siècle , lorsque  la  plus  importante  des 
Açores  fut  acquise  au  Portugal.  La  date 
précise  de  la  découverte  de  'Terceire  est 
incertaine  ; mais  on  suppose  qu’elle  dut 
avoir  lieu  entre  1445  et  1450,  parce 
qu’à  la  première  de  ces  dates  San-Mi- 
guel  était  déjà  peuplée,  et  qu’en  1531 
un  acte  officiel  de  Tinfant  D.  Henriquo 
instituait  comme  donataire  de  cette 
lie  un  gentilhomme  flamand  nommé 
Jacome  de  Bruges,  qui  était  à son  ser- 
vice et  qui  avait  épousé  une  Portu- 
gaise, dame  de  Tinfante  dona  Brites, 
L’île  était  alors  inhabitée,  et  on  lui  donna 
le  nom  de  Terceira,  parce  qu’elle 
était  la  troisième  dans  Tordre  des  ex- 
plorations. Il  nous  est  venu  souvent  à la 
pensée  que  ces  nombreuses  îles  déser- 
tes, visitées  successivement , à nue  fai- 
ble distance  de  l’Europe , durent  avoir 
une  influence  réelle  sur  les  fictions  poéti- 
ques de  cet  âge,  où  tant  de  romans  de  che- 
valerie parlent  d’iles  inconnues.  Mais  tan- 
dis que  les  imaginations  poétiques  s’éga- 
raient dans  mille  rêves  , des  découver- 
tes très-positives  n’en  continuaient  pas 
moins;et  bien  qu’il  soit  impossibled’assi- 
gner  aujourd’  hui  une  date  précise  à l’ex- 
ploration de  chacune  de  ces  Iles,  on  vit 
tour  à tour  apparaître  Pieo,  Flores  et 
Corvo,  dont  la  colonisation  occupa  ira- 
Hiédiatemeotla  métropole.  Bien  que  ces 
terres  volcaniques  fussent  inhabitées,  on 
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affirma  alors  qu’il  n’en  avait  pas  toujours 
été  ainsi , et  qu’à  une  époque  dont  on 
ne  pouvait  plus  établir  la  date  certaine, 
l’archipel  avait  été  peuplé,  ou  avait  au 
moins  servi  d'asile  à des  navigateurs  , 
qui  y avaient  laissé  des  traces  monu- 
mentales de  leur  passage. 

STATUB  DES  AÇOHE8.  — Lors- 
que Gonçalo  Velho , commandeur  d’Al- 
inorol , eut  découvert  l’île  de  Corvo , 
il  y trouva,  dit-on,  une  statue  équestre 
placée  au  sommet  d’une  roche  escarpée , 
et  qui  semblait  indiquer  du  geste  les 
grandes  découvertes  que  les  Portugais 
devaient  encore  accomplir.  Selon  les 
plus  antiques  relations,  cette  figure 
symbolique  était  sculptée  dans  la  roche 
vive  ; elle  représentait  un  homme  vêtu 
d’un  manteau , la  tête  découverte  et 
montant  un  cheval  à cru.  Sa  main  gau- 
che reposait  sur  la  crinière,  le  bras 
droit  était  étendu  , la  main  fermée,  à 
l’exception  du  doigt  indicateur,  qui  dé- 
signait le  Nord-Ouest.  On  prétend  en 
outre  que  cette  statue  portait  à la  par- 
tie inférieure  de  sa  base  des  lettres  gra- 
vées dans  la  pierre  et  formant  une  ins- 
cription dont  nul  ne  put  connaître  la 
signification.  Mais  le  geste  parlait  assez, 
et  il  annonçait , à ce  que  supposèrent  du 
moins  les  premiers  navigateurs, qu’une 
terre  peuplée  ou  du  moins  habitable 
était  offerte  à leurs  efforts  persévé- 
rants. On  prétend  même  que  ce  fut  en 
raison  de  cette  figure  au  geste  mysté- 
rieux , que  la  contrée  fut  désignée  pri- 
mitivement sous  le  nom  d'ilha  do 
Marco.  Plusieurs  auteurs  du  seizième 
siècle  ont  parlé  de  ce  curieux  monument  ; 
mais  par  malheur  ils  ont  tous  été  pro- 
bablement l’écho  d’une  tradition  qu’il 
faut  ranger  parmi  ces  récits  de  l’Orient 
grâce  auxquels  l’ile  de  Salomon  (1)  se 
trouve  peuplée  de  statues  symboliques 
indiquant  toutes  par  leur  attitude  quel- 
que région  enchantée. 

l’infant  D.  HENBIQUE  DEMANDE 

(1)  Voy.  DamiJode  C,oes  ; GasparFruclnoso, 
liv.  VI,  cap.  48;  Fari.i  y Souza,  /4sia  Porlii- 
gueza;  Antonio  Cordeiro.  Histaria  Insulana; 
nfem.  éa  Academia  dos  Sciencias.  Damiao  de 
Goea  est  le  plus  explicite  de  tous  ces  auteurs. 
Selon  lui,  Jean  III  aurait  ordonné  qu’on  déta- 
chât celte  statue  du  roc , et  qu’on  la  transportât 
en  Portugal  ; mais  l’operation  aurait  été  faite 
d’une  façon  M maladroite,  qu’on  aurait  du  re- 
noncer à exposer  au  yeux  du  public  la  figure 
mutilée. 


AD  BOI  DE  FOBTUGAL  LA  PBOPKIÉTK 
DES  ILES  CANABIES.  — Tandis  que  l’in- 
fant peuplait  les  îles  nouvellement  acqui- 
ses à la  couronne  de  Portugal , sa  pensée 
activesongea  un  moment  à la  suzeraineté 
des  îles  Canaries,  dont  la  possession 
cadrait  à merveille  avec  ses  projets  ulté- 
rieurs. Ces  îles,  connues'des  anciens, 
mais  ignorées  du  moyen  âge , avaient  été 
retrouvées, dit-on,  dès  1344(1) , sous  le 
règne  de  Pierre  IV,  roi  d’Aragon  , par 
ce  D.  Lui/,  de  la  Cerda , petit-fils  d’Al- 
phonse le  Sage , dont  l’histoire  a été 
racontée  plus  au  long  dans  la  portion 
de  ce  livre  consacrée  à l’Espagne.  Ce  qui 
est  hors  de  doute,  c’est  qu’en  1417  , à 
l’époque  où  Jean  11  régnait  sur  la  Cas- 
tille etoùdonaCatharina,  sa  mère,  te- 
nait la  régence , Rubem  de  Bracamonte, 
ancien  amiral  de  France , avait  demandé 
à cette  pri  ncesse  l’investiture  des  îles  Ca- 
naries, avec  le  ti  tre  de  roi,  pour  un  de  ses 
parents,  .lean  de  Béthencourt.  Tout  le 
monde  sait  comment,  après  la  conquête 
si  naïvement  racontée  par  nos  vieux 
chroniqueurs  français , l’aventurier 
normand  vendit  ses  dVoits  sur  l’arcl>ipel 
à I).  Henrique,  et  cela  moyennant  une 
somme  d’argent  et  certains  privilèges 
qu’il  lui  avait  concédés  sur  l’ile  de  Ma- 
dère. En  1424,  l’infant  voulut  user  de  ses 
droits,  etilenvoya  une  flotte  importante 

{ I ) Azurara  sfi  tait  sur  celle  première  expé- 
dition aux  iles  Canaries  ; il  parle  uniquement 
de  celle  qui  fut  dirigée  par  ütosse  Jonam  de 
Jiotancor{&\c).  Le  savant  Jor.é  da  Costa  de  Ma* 
cedo  résume  avec  une  grande  lucidité  tout  ce 
qui  a été  dit  sur  la  découverte  primitive  de  ces 
régions.  Lorsque  D.  Luiz  d'hspagne  se  fit 
concéder,  nu  quatorzième  slècie,  la  seigneurie 
des  Iles  Kortiinées,  le  pape,  en  effet,  lui  accorda, 
par  une  bulle  émanée  d'Avignon,  en  date 
du  15  novembre  1344,  ce  qui  lui  était  demandé, 
À la  condition  de  rester  perpétuellement  feu- 
daiairedusaint-siége.  I.es  renseignements  fournis 
par  Pline  furent  probablement  alors  les  seuls 
guides  que  l’on  suivit  lorsqu'il  s'agit  de  régu- 
lariser l’acte  de  propriété.  M.  de  Macedo  pense, 
néanmoins,  que  le  prince  espagnol  avait  ob- 
tenu . par  des  Portugais  qui  se  trouvaient  alors 
à Avignon , certains  renseignements  sur  les 
fies  dont  il  demandait  la  concession.  Quelque 
intérêt  qu’elle  poisse  avoir,  on  sent  que  cette 
discu.ssion  ne  rentre  pa.s  directement  dans 
notre  sujet;  je  renvoie  donc  au  tome  VI  des 
Mémoires  de  l*  Académie  des  Sciences  de  Lis- 
bonne ^ p.  I.  On  y verra  la  protestation  d'Al- 
phonse IV,  en  date  du  I6  février  1345,  dansla- 

auelle  ce  roi  parle  de  la  résolution  qu’il  avait 
éjà  conçue  ne  subjuguer  les  iles  Fortunées. 
Selon  le  savant  portugais , les  navigations  des 
Portugais  dans  ces  parages  dateraient  de  1S34 
ou 
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conduisant  deux  mille  cinq  cents  liom- 
mes  et  deux  cents  chevaux , pour  con- 

3uérir  ce.s  îles , sous  le  commandement 
e D.  Fernando  de  Castro.  Mais  comme 
il  comprenait  sans  aucun  doute,  dès 
cette  époque,  les  réclamations  qui  al- 
laient venir  infailliblement  de  l’Espagne, 
et  comme  il  craignait  surtout  la  con- 
currence de  ses  propres  compatriotes , 
ildemanda  instamment  au  régent  D.  Pe- 
dro, son  frère,  qui  occupait  alors  la  ré- 
gence, de  lui  délivrer  des  lettres  patentes 
constatant  son  pouvoir  sur  ces  îles.  Par 
cet  acte , qui  était  conservé  encore  au 
temps  d’Azurara,  nul  ne  pouvait  avoir 
le  droit  de  porter  la  guerre  dans  les  Ca- 
naries sans  son  consentement  exprès  , 
et  l'impôt  du  quint,  ou  du  cinquième, 
devait  lui  être  payé  sur  tous  les  objets 
de  quelque  valeur  qu’on  trouverait  dans 
les  Canaries.  Mais  les  populations  qui 
habitaient  cette  contrée,  étaient  essen- 
tiellement belliqueuses  : Ferdinand  de 
Castro  éprouva  une  résistance  notable 
dans  ses  diverses  attaques,  et  il  comprit 
sans  doute  que  ses  forces  n’étaient  point 
assez  considérables  pour  lutter  avec  les 
Guancbes.  D’ailleurs  il  était  à craindre 
que  les  approvisionnements  dont  il  s'é- 
tait pourvu  ne  vinssent  à lui  manquer  ; 
il  n'acheva  point  de  remplir  ses  instruc- 
tions et  ne  continua  point  la  conquête. 
L'infant  voulut  l’envoyer  une  seconde 
fois  vers  ces  régions  ; mais  alors  survin- 
rent les  réclamations  énergiques  du  roi 
de  Castille,  qui  opposa  ses  droits  aux 
prétentiops  des  Portugais , et  cette  ver- 
tueuse entreprise,  comme  le  dit  Azu- 
rara,  ne  put  avoir  lieu.  Si  l’on  en  croit  le 
vieil  historien,  il  y avait  plusieurs  de  ces 
insulairesqui,  depuis  l’expédition  de  l’in- 
fant D.  Henriquo,  se  donnaient  pour 
chrétiens.  Bien  qu’il  entre  dans  des  dé- 
tails fort  curieux  sur  ces  contrées,  et 
quoiqu’il  nous  fournisse  même  le  chif- 
fre de  la  population  des  îles  conquises , 
il  est  vivement  à regretter  que  le  pré- 
décesseur de  Joào  de  Barros  ne  nous 
ait  pas  donné  les  documents  rela- 
tifs aux  Guancbes  qui  étaient  venus  à 
la  connaissance  de  D.  Henrique.  Tout 
nous  prouve  avec  quel  soin  ce  grand 
homme  faisait  étudier  la  topographie 
des  lieux  qu’il  voulait  conquérir  ; et  s’il 
insistait,  comme  il  le  Gt  alors,  pour  ac- 
quérir au  Portugal  la  propriété  de  ces 


(iO 

Iles , c’est  qu’il  avait  compris  admirable- 
ment tout  ce  que  leur  position  promet- 
tait d’avantages  au  commerce  de  son 
pays.  Il  savait  pour  le  moins  aussi  bien 
que  les  chapelains  du  vieux  navigateur 
normand , que  Hle  de  Lançarote  est  une 
fort  plaisante  isteet  bonne , et  qu’il  peut 
y arriver  beaucoup  de  marchands  et 
de  marchandises , car  il  y a par  es- 
pécial  deux  bons  ports  et  aisés.  Il  n’i- 
gnorait pas  que  la  plus  grande  des  Ca- 
naries renfermait  au  moins  cinq  mille 
guerriers , avec  d’immenses  troupeaux , 
au  moyen  desquels  pouvaient  être  ap- 
provisionnées les  nombreuses  caravelles 
qu’il  voulait  envoyer  désormais  dans 
ces  directions  inconnues.  Mais  rien  de 
ce  qu’il  souhaitait  ne  put  êtreaccompli , 
et  ses  légitimes  désirs  durent  se  taire 
nécessairement  devant  les  exigences 
impérieuses  de  la  politique. 

Contraint  d’abandonner  ses  préten- 
tions sur  ce  point,  il  n’en  était  que  plus 
ardent  à utiliser  les  îles  que  Zarco  et 
Gonçalves  lui  avaient  vantées.  La 
petite  île  déserte  qui  élève  ses  terres 
arides  à sept  lieues  de  Madère  ne  fut 
pas  elle-même  négligée , et  il  insista 
pourque  Perestrello,  surmontantles  ob  - 
stades  qu’il  rencontrait  à Porto-Santo, 
continuât  àcoloniser cette possession,en 
apparence  si  peu  importante.  Perestrello 
suivit  ses  instructions,  mais  il  lit  mieux 
encore  : doué,  comme  l’infant  D.  Hen- 
rique, de  cet  esprit  incessant  d’observa- 
tion qui  prépare  les  grandes  entrepri- 
ses, il  ne  se  borna  pas  à rendre  quelques 
vallées  plus  ou  moins  propres  à l’éduca- 
tion des  be.stiaux  et  à faire  la  récolte  de 
la  précieuse  résine  que  lui  offraient  les 
arbresgéantsdontse  parait  sa  solitude;  il 
poussa  au  large , il  multiplia , dit-on , des 
explorations  dont  le  résultat  ne  nous 
est  pas  toujours  parvenu  ; il  interrogea 
tous  les  navigateurs , il  examina  les  moin- 
dres débris  que  lui  apportaient  les  flols , 
et  lorsque  l’immortel  Génois  épousa  sa 
elle,  les  observations  nombreuses  qu’il 
avait  faites  relièrent  par  un  lien  my.s- 
térieux  les  découvertes  des  Portugais 
à la  plus  grande  découverte  des  temps 
modernes  (1). 

<I)Barlholomeu  Perestrello  n’élait  pas  ilalien, 
comme  on  l’a  prétendu  dans  un  ouvrage  récent; 
il  était  né  en  Portugal,  mais  il  appartenaltanx 
Perestrellode  Lombardie,  et  c’était  un  des  iiom- 
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PREHitRBS  EXPLORATIONS  DES  POR- 
TUGAIS LE  LONG  DES  CÔtES  d’aFBI- 

QUE.  — Il  y a dans  le  récit  des  anciennes 
découvertes  accomplies  sous  l’influence 
de  D.  Henrique  un  fait  qui  domine 
tous  les  autres,  c’est  celui  qui  nous 
montre  les  Portugais  slir  la  voie  des  In- 
des, c’est  l’histoire  exacte  de  ces  pre- 
mières explorations  le  long  de  la  côte 
d’Afrique , qui , en  préparant  l’anéantis- 
sement du  commerce  de  Venise , de- 
vaient élever  le  Portugal  à un  si  haut 
degré  de  puissance.  DisoRS-le,  jusqu’à 
ce  Jour  IMiistoire  de  cette  période  ne 
nous  a été  transmise  que  de  seconde 
main  ; elle  nous  vient  d’un  admirable 
écrivain,  il  est  vrai,  elle  nous  est  pré- 
sentée par  la  plume  de  Barros;  mais 
il  y a quelque  chose  de  plus  précieux 
ue  les  paroles  éloquentes  de  l’historien 
es  Indes,  c’est  la  vérité  nue,  sincère, 
naturellement  exprimée  par  un  con- 
temporain ; c’est  le  fait  lui-même  dé- 
gagé de  toutes  les  suppositions  que 
peut  réunir  un  esprit  ingénieux;  c’est 
enfin  la  parole  naïve  que  Barros  lui- 
même  consulta.  Voici  comment  s’expri- 
me Gomez  Eannez  de  Azurara,  lorsqu’il 
parle  de  D.  Henrique  et  des  travaux 
persévérants  qui  succédèrent  à ses  pre- 
mières découvertes  : « Or,  il  vous 
faut  noter  que  par  un  entrainement 
naturel  la  magnanimité  de  ce  prince 
l'appelait  toujours  à commencer  aussi 
bien  qu’à  accomplir  quelque  grande  ac- 
tion ; c’est  pourquoi  après  la  prise  de 
Ceuta  il  eut  continuellement  des  na- 
vires armés  contre  les  infidèles;  et  il 
lui  prit  la  volonté  de  savoir  quelle  était 
la  terre  qui  existait  au  delà  des  Iles  de 
Canaries  et  d’un  cap  nommé  le  cap  do 
Hojador  ; car  jusqu’à  ce  temps,  ni  par 
relation  fcrite , ni  par  mémoire  d’hom- 
me , on  n’avait  jamais  pu  déterminer 
de  façon  précise  quelle  était  la  qualité 
de  la  terre  située  au  delà  de  ce  promon- 
toire. Il  est  vrai  que  quelques-uns 
disaient  que  saint  Brandam  avait  passé 
dans  ces  lieux,  et  que  d’autres  rappor- 

nraleiiplnsestiinéaderécolede  l’infantD.  Ben- 
riuue.  Chriiitoptie  Coloinb  se  maria  en  Portn- 
Knl  avec  dons  Felipe  Miiniz  Perestrella.  Sans 
nflirmer,  comme  on  i’a  fait,  que  Barihulo- 
iiieu  Perestrello  avait  eu  coiinaissanct!  du  nou- 
veau monde,  on  peut  supposer  que  ses  journaux 
ne  fiirenl  pas  inutiles  a l'homme  de  génie  qui 
les  consulta. 


talent  que  deux  galères  y avaient  bien 
été , mais  qu’elles  n’en  étaient  jaitiaih 
revenues.  Or  nous  ne  pouvohs  céoire 
d’aucune  façon  que  cette  dernière  cir- 
constance ait  eu  lieu,  parce  que  si  les- 
dites  plères  eussent  été  dans  bes  para- 
ges , il  n’est  point  à présumer  que  d’au- 
tres navires  ne  se  fussent  pas  ehqtiis  du 
fait  afin  de  savoir  quelle  était  la  route 
qu’elles  avaient  suivie  ; et  comme  ledit 
seigneur  voulut  apprendre  la  vérité  tou- 
chant cela  , bien  persuadé  que  si  lui  ou 
quelque  autre  seigneur  ne  tentait  pas  de 
le  savoir,  aucun  marinier  ni  marchand 
ne  s’en  entremettrait , nul  de  ces  hom- 
mes, cela  est  clair,  ne  s’efforçant  de  na- 
viguer que  là  où  est  la  certitude  du  pro- 
fit , il  envoya  ses  propres  navires  uans 
CCS  régions , pour  avoir  certitude  mani- 
feste de  tout  ce  qui  s’y  passait  ; il  voyait 
bien  d’ailleurs  que  nul  autre  prince,  ne 
s’en  occupait.  Or  il  était  mû  à faire 
cela  pour  le  service  de  Dieu  et  poiiè  le 
service  de  D.  Edüarte,  son  seigneur  et 
frère,  qui  régnait  à Cette  époque.  Ceèi 
jusqu’à  présent  est  la  première  raisofa 
couuuequi  le  détermina  (1). 

« La  seconde  raison  fut  qu’il  cohàidéfa 
intérieurement  que  s’il  se  trouvait  dans 
ces  contrées  quelque  ville  chrétienne 
ou  quelque  port  dans  lesquels  on  pût 
entrer  sans  péril , il  deviendrait  possi- 
ble de  fournir  le  royaume  de  nomnreü- 
ses  marchandises,  obtenues  à bon  mar- 
ché , comme  la  raison  l’indiquait , puis- 

ue  nul  individu  dans  nos  contrées,  ni 

ans  aucune  autre  région  connue , ne 
traitait  avec  eux,  et  que  du  pays 
même  on  transporterait  là  les  mar- 
chandises du  royaume,  trafic  dont  les 
nationaux  tireraient  grand  profit. 

« La  troisième  raison  vint  d’un  bruit 
répandu  alors,  à savoir,  que  la  puissance 
des  Maures  de  cette  terre  d’Afrique 
était  beaucoup  plus  grande  qu’on  ne  le 
pensait  généralemenf,  et  qu’il  n’y  avait 
parmi  eux  ni  chrétiens  ni  aucune  autre 
race  étrangère.  Or,  comme  tout  homme 

n ) O pa,ssaj{e  et  ce  qui  suit  sont  extraits  de  ta 
Chronicade  tlufii  A Mais  lt  est  bon  d’observer  que 
Gomez  Eannez  de  Azuraraaadoptépourtousin 
faits  importants  la  relation  d’Aifunso  Cerveira, 
qui  accompagna  les  premiers  navigateurs  dans 
leurs  voyages,  et  qui  donna  un  récit  assez  rudè, 
quant  au  style,  de  ces  exploralions  primitives,  Le 
manuscrit  du  premier  nistorien  des  découver- 
tes est  perdu  ; Barros  lui  méme  u’en  avait  ja- 
mais eu  uoiioaissance. 
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avisé  par  prudence  naturelle  est  tenu  à 
connaître  le  pouvoir  de  son  ennemi,  le- 
dit seigneur  prit  toutes  sortes  d’iiit'or- 
mations  pour  connaître  déGnitiveinent 
jusqu’où  s’étendait  la  puissance  de  ces 
modèles. 

•L  II  y eut  une  quatrième  raison  qui  le 
guida , et  la  voici  : Comme  depuis  trente 
et  un  ans  qu’il  guerroyait  contre  les  Mau- 
res, jamais  il  nevait  trouvé  de  roi  chré- 
tien , ni  de  seigneur  étranger  au  pays  , 
qui  par  amour  pounNotre^eigneur  Jé- 
sus-Christ consentit  à l'aider  dans  ladite 
guerre . il  voulait  savoir  s’il  se  trou- 
verait dans  ces  contrées  quelque  prince 
chrétien  en  qui  la  charité  et  l’amour 
du  Christ  fussent  assez  ardents  pour 
venir  l'aider  contre  ces  ennemis  de  la 
foi. 

<•  La  cinquième  raison  naquitde  l’im- 
mense désir  qu’il  avait  d’accroître  la 
sainte  religion  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  et  d’amener  à lui  toutes  les  âmes 
qui  se  voudraient  sauver.  Animé  donc 
(le  ce  désir,  et  dirigé  par  les  raisons  que 
vous  avez  entendues,  l’infant  coin- 
mcni^a  à choisir  parmi  ses  navires  et 
ses  gens  ce  que  la  nécessité  des  cir- 
constances requérait;  mais  il  faut  que 
vpus  sachiez  que  bien  qu’il  envoyât  vers 
ces  régions  nombre  de  fois , même  des 
hommes  que  par  son  expérience  des  gran- 
des actions  il  avait  reconnuss’étre  fait  un 
nom  distingué  à la  guerre  entre  tous 
les  autres , il  ne  s’en  trouva  jamais  au- 
cun qui  osât  dépasser  ce  cap  Bojatior 
pour  connaître  les  terres  d’au  delà , 
comme  lui , l’infant , le  souhaitait. 

« Et  pourdire  la  vérité,  cela  n’advenait 
ainsi  ni  par  manque  de  courage  , ni  par 
manque  de  volonté  , mais  bien  en  rai- 
son de  la  nouveauté  du  cas,  circons- 
tance unie  d’ailleurs  intimement  à l'an- 
tique et  commune  tradition  qui  existait 
depuis  longtemps  parmi  les  marins 
de  l’Eispagne,  et  qui  se  perpétuait,  pour 
ainsi  dire , par  succession  de  généra- 
tion. Elle  était  trompeuse  , sans  doute, 
mais  une  prétendue  expérience  menaçait 
du  dernier  péril  celui  qui  l’affronterait,  et 
il  y avait  grande  incertitude  pour  savoir 
qui  serait  le  premier  voulant  bien  mettre 
sa  vie  en  semblable  aventure.  « Coin- 
« ment  dépasserions-nous,  disaient-ils, 

• les  bornes  qu’ont  posées  nos  pères? 

< Quel  proOt,  d’ailleurs,  peut  revenir  à 


< l’infant  de  la  perdition  de  nos  âmes  et 
« en  incrne  temps  de  la  destruction  de 
« nos  corps,  puisque  ce  sera  avec  par- 
« faite  connaissancedeschosesquennns 
« serons  homicides  de  nbus-mênies  ? 
« Est-ce  que  par  hasard  il  ne  se  serait 

> pas  encore  montré  en  Espagne  d’au- 
• très  princes  et  d’autres  grands  per- 
« sonnages , aussi  pleins  de  désir  d’ac- 
« quérir  cette  connaissance  que  l’infant 
« notre  seigneur?  Certainement,  il  n’est 
« pas  présumable  que  parmi  tant  d’in- 

> dividus  si  nobles  de  raee,etqui  ont 
« accompli  de  si  hauts  faits  pour  l’hon- 
« neur  de  leur  réputation,  il  ne  se  soit 
« point  trouvé  quelqu’un  qui  ait  voulu 

< s’occuper  de  ce  dont  il  est  question 
« ici.  Et , bien  entendu , assurâ  du  pé- 
« ril,  sans  espoir  d’honneur  ou  de  profit, 
« ils  auront  tout  abandonné.  Il  est  clair, 
« disaient  les  marins,  qu’après  ce  cap 
« il  n’y  a ni  peuples  ni  villes  : la  terre 
« n’est  pas  moins  sablonneuse  que  les 
« déserts  deLibye , où  il  n’existe  ni  eau , 
« ni  arbres,  ni  herbe  verdoyante;  et  la 
■ mer  y est  si  basse,  qu’à  une  lieue  de 
« terre  on  ne  trouve  pas  plus  d’une 
« brasse  de  fond;  les  courants  sont  tels 
<1  que  le  navire  qui  dépassera  ce  point  ne 
« pourra  revenir  ; et  voilà  pourquoi  nos 
« ancêtres  ne  se  sont  jamais  mis  en  me- 
a sure  d’aller  au  delà;  et  certainement 
« il  faut  que  l’obscurité  dans  laquelle 
O tout  cela  est  demeuré  n’ait  pas  été 
« petite,  pour  qu’ils  n’aient  pas  su  mar- 
« quer  ces  points  sur  les  cartes  au 
« moyen  desquelles  on  se  guide  sur 
<■  toutes  les  mers  ouvertes  à la  iiavi- 
« gation  des  hommes.  » Or,  que  pen- 
sez-vous de  la  situation  où  devait 
être  le  capitaine  de  navire  auquel  on 
opposait  de  tels  doutes,  surtout  quand 
ils  venaient  d’hommes  auxquels  la  rai- 
son ordonnait  qu’on  accordât  foi  et 
autorité  en  semblables  matières?  Com- 
ment eussent-ils  osé  se  livrer  à une 
telle  audace , dans  l’attente  si  assurée 
de  la  mort  qu’on  leur  mettait  devant 

les  yeux  ? Pendant  l’espace  de  douze 

ans  l’infant  fut  occupé  en  ce  travail , 
envoyant  chaque  annee  ses  navires  vers 
cette  région,  avec  grande  dépense  de 
ses  revenus , et  durant  cet  espace  de 
temps  jamais  il  ne  se  trouva  personne 
qui  se  hasardât  à franchir  ce  passage. 
A faut  dire  toutefois  qu’ils  ne  reve- 
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naient  pas  sans  honneur,  car  pour 
compenser  ce  à quoi  ils  manquaient, 
en  n'accomplissant  point  complètement 
le  mandat  de  leur  seigneur,  les  uns  al- 
laient sur  la  côte  de  Grenade,  les  autres 
couraient  les  mers  du  Levant,  jusqu’à 
ce  qu’ils  fissent  de  grosses  prises  sur 
les  infidèles  et  qu’ils  retournassent  ho- 
norablement dans  le  royaume.  » 

CO.VTINUATION  DU  SÉCIT  DE  LA. 
CHKONIQDF..  — GIL  EANNEZ  DOUBLE 
LE  C.AP  DE  BOJADOB;  IL  Y BETOUBNB 
AVEC  AFFONSO  OONÇALVEZ  BAL- 

DAVA.  — n L’infant  accueillait  toujours 
avec  patience  ceux  qu’il  envoyait  ainsi 
comme  capitaines  de  ses  navires  à la 
recherche  de  cette  contrée,  ne  leur 
faisant  aucune  réprimande  du  manque 
d’exécution  à ses  ordres;  gardant  au 
contraire  gracieuse  contenance,  il  écou- 
tait leurs  rapports , et  leur  accordait  les 
faveurs  qu’il  avait  accoutumé  de  faire 
à ceux  dont  il  avait  reçu  de  bons  ser- 
vices. Et  ces  mêmes  individus,  ou  bien 
quelques  autres  hommes  spéciaux  de 
sa  maison,  étaient  sur-le-cliamp  ren- 
voyés par  lui,  sur  ses  navires  armés, 
avec  accroissement  de  grade,  et  pro- 
messe de  plus ‘hautes  récompenses  s’ils 
s’avancaient,  dansleur  navigation,  quel- 
que peu  nu  delà  des  premiers , toujours 
afin  d’acquérir  une  certaine  connais- 
sance propre  à résoudre  ces  doutes.  Et 
finalement  au  bout  de  douze  ans  écou- 
lés , l’infunt  lit  armer  une  barque  dont 
il  donna  le  commandement  à un  certain 
Gil  Eannez,  son  écuyer,  que  par  In  suite 
il  fit  chevalier  et  pourvut  fort  bien.  Or 
celui-ci , poursuivant  le  voyage  comme 
les  autres  l’avaient  fait,  éprouva  la  même 
terreur  et  n’alla  point  au  delà  des  îles 
Canaries , d’où  il  ramena  quelques  es- 
claves avec  lesquels  il  retourna  en  Por- 
tugal. Et  cela  eut  lieu  en  l'année  de 
Jésus-Christ  mil  quatre  cent  trente-trois. 
Mais  immédiatement,  c’est-à-dire  en 
l’année  suivante , l’infant  fit  armer  la 
même  barque  de  nouveau,  et,  appelant 
Gil  Eannez  au  départ,  il  lui  enjoignit 
avec  instance  de  faire  ses  efforts  pour  al- 
ler enfin  au  delà  de  ce  cap . ajoutant  que 
quand  bien  même  durant  ce  voyage  on 
n’en  ferait  pas  davantage,  il  considére- 
rait cela  comme  étant  suffisant.  « 'Vous 
« ne  pouvez  pas,  lui  dit  l’infant,  ren- 
« contrer  tel  péril  que  l’espoir  de  la  ré- 


« compense  ne  soit  encore  beaucoup 
« plus  grand , et  en  vérité  je  m’émer- 
« veille  de  ce  que  l’imagination  ait  eu 
« tel  empire  sur  vous,  que  vous  redou- 
» tiez  une  chose  si  incertaine;  car  si 
« les  choses  que  l’on  rapporte  avaient 
« quelque  autorité,  pour  peu  que  je  les 
O regardasse  comme  fondées,  je  ne  vous 
« infligerais  pas  si  grande  peine.  Mais 
« vous  allez  m’alléguer  l’opinion  de  qua- 
« tre  marins,  lesquels,  parce  qu’ils 
« viennent  de, s mers  de  Flandre  et  de 
« quelques  autres  ports  où  ils  navi- 
« guent  habituellement,  ne  savent  faire 
<•  usage  ni  de  l’aiguille  aimantée  ni  de 
« la  carte;  toutefois,  allez-y  et  ne  re- 
« doutez  point  leur  opinion;  accomplis- 
<>  sez  ce  voyage , car  avec  la  grâce  de 
« Dieu  vous  n’eu  pourrez  tirer  qu’hon- 
« neur  et  profit.  » 

« L’infant  était  un  homme  d’autorité 
très-haute,  ce  qui  faisait  que  ses  aver- 
tissements, quelque  doux  qu’ils  pussent 
être,  avaient  un  très-grand  poids  pour 
les  gens  doués  d’intelligence.  Cela  se, 
montra  bien  à l’égard  de  Gil  Eannez  ; car* 
après  avoir  ouï  ces  paroles , il  détermina 
en  sa  volonté  de  ne  plus  revenir  devant 
son  seigneur  sans  apporter  nouvelle 
certaine  de  ce  pourquoi  on  l’envoyait. 
Et  de  fait  il  le  fit,  car  durant  ce  voyage, 
dédaignant  tout  péril , il  doubla  le  cap 
et  navigua  par  delà,  en  des  lieux  où  il 
trouva  les  choses  bien  opposées  à ce  que 
les  autres  avaient  présumé  jusqu’alors. 
Et  bien  que  faction  fût  petite  quant  à 
l’oeuvre,  elle  fut  regardée  comme  grande 
uniquement  par  la  hardiesse  qu’elle  sup- 
posait ; car  si  le  premier,  qui  était  arrivé 
aux  environs  de  ce  cap , en  avait  fait 
tout  autant,  il  n’en  avait  recueilli  ni 
même  louange,  ni  même  gratitude; 
mais  en  raison  de  ce  ijue  le  péril  de  la 
chose  avait  été  exagère  aux  autres  , on 
regarda  comme  plus  grand  honneur 
d’avoir  osé  le  braver.  Si  faction  de  Gil 
Eannez  lui  représentait  intrinsèque- 
ment quelque  gloire,  c’est  ce  qu’on  peut 
bien  inférer  des  paroles  qui  lui  avaient 
été  dites  par  l’infant  avant  son  départ. 
La  preuve,  du  reste,  en  fut  manifeste  à 
sowretour;  car  il  fut  on  ne  peut  mieux 
accueilli , sans  compter  l’accroissement 
profitable  qu’il  y eut  dans  sa  renom- 
mée et  dans  son  bien. 

« Il  conta  alors  à l’infant  comment  le 
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fait  s’était  passé  : lui  disant  de  quelle  fa- 
çon il  avait  fait  mettre  dehors  la  cha- 
loupe au  moyen  de  laquelle  il  était 
descendu  à terre,  où  il  n’avait  trouvé 
âme  qui  vive,  ni  trace  de  lieu  habité. 
Gil  Eannez  ajouta  ces  paroles  : « Et 
« comme  il  nra  paru,  seigneur,  que  je 
« devais  rapporter  quelque  production 
O de  la  terre,  puisque  je  l'avais  visi- 
« tée , j’ai  cueilli  ces  plantes , que  je 
« présente  ,i  votre  Grâce.  Dans  ce 
B royaume,  nous  les  appelons  rases  de 
B sainte  Marie{*).  » Et,  la  narration  de 
son  voyage  étant  ainsi  achevée,  l’in- 
fant Gt  armer  un  bai'inel{**  ),  sur  le- 
uel  il  envoya  Affonso  Gonçalvez  Bal- 
aya , qui  était  son  échanson.  11  expé- 
dia aussi  Gil  Eannez  avec  sa  barque, 
leur  ordonnant  de  retourner  au  lieu 
désigné,  une  seconde  fois  ; ils  le  Grent 
en  effet,  cheminant  au  delà  du  cap  cin- 
quante lieues,  et  ne  trouvant  que  des 
terres  sans  habitations,  et  sans  traces 
d’hommes  ou  de  chameaux.  Après  cela , 
soit  que  la  nécessité  les  y eût  contraints, 
soit  qu’ils  en  eussent  reçu  l’ordre,  ils 
revinrent  apportant  ces  nouvelles,  sans 
avoir  accompli  autre  chose  qui  soit  di- 
gne d’étre  raconté.  » 

Le  cap  Bojador  (***)  est  doublé,  un 
grand  événement  s’est  accompli:  le  récit 
naïf  et  grave  à la  fois  que  nous  cmprun- 

(*)  Probablement  Vanastatim  hierockuniica , 
Linn.  ; autrement  dit , rose  de  Jéricho. 

(**;  Selon  les  uns,  on  devrait  entendre  par  cette 
dénomination  un  petit  navire,  tel  que  ceux  qu’on 
employait  ancienncMnent  sur  la  MédUerrunée; 
selon  d’autres  auteurs,  le  barinel  uu  varinel 
était  une  embarcation  à raines. 

('*)  fioJADou,  ad/.,  qui  saillit,  qui  s’avance 
en  dehors,  qui  fuit  ventre;  il  se  dit  d'un  cap, 
d'une  montagne.  Voy.  J.  I.  Roquete,  Nouveau 
Dtctionnnire  portugaix-français.  Fresque  tous 
les  historiens  modernes  font  dériver  ce  nom , 
par  onomatopée,  du  grondement  des  flots,  qu'ils 
comparent  au  l>euglement  des  bœufs;  mais, 
ouire  que  le  verl>e  bojar  n'a  nullement  celle  si- 
gniticalion , et  que  boiar  signilie  simplement 
parler  aux  bœufs,  les  exciter,  le  nouveau  lexi- 
cographe est  ici  d’accord  avec  Joéo  de  Barros , 
qui  s^xprime  ainsi  dans  sa  première  décade  ; 
Forquf  como  este  cabo  começa  de  incnriuir  a 
terra  de  mui  longe , e uo  rcxpeclo  da  cosla 
que  alrtis  tinham  descuberla,  lança  e hoja  pcra 
al  oeste  pcrlo  de  quarenta  letfoas  , donae  deste 
muito  bojar  lhe  chnnuirao  hojador  cra  para 
elles  consa  mui  nova  a partarse  do  nnno  que 
levavûo  : primeira  decada , fol.  5.  Quelques 
écrivains  non-seulement  n'admettent  pas  rety> 
mologte  «le  Barros , mais  ils  se  refusent  à cnrisU 
dérer  le  mol  bojador  comme  étant  d'origine 
portugaise;  il  nous  semble  difUcüe  de  partner 
leur  opinion. 


tons  à Gomez  Eannez  de  Azurara  nous 
dit  avec  quelle  simplicité  eut  lieu  cette 
tentative,  qui  allait  changer  la  face  du 
monde.  Ici  nous  avons  voulu  imiter  les 
vieux  chroniqueurs,  nous  nous  sommes 
interdit  toute  discussion;  et  ce  n’est 

ftas  sans  dessein  que  nous  avons  exposé 
e seul  récit  digne  de  foi  sur  lequel  se 
sont  basées  jusqu’à  ce  jour  les  nombreu- 
ses narrations  répétées  durant  quatre  siè- 
cles, et  reproduisant  l’erreur  dans  cha- 
que historien.  Méconnu  des  uns,  altéré 
systématiquement  par  les  autres , ce  ré- 
cit a été  travesti  de  mille  façons.  Il  fal- 
lait revenir  à la  source  primitive,  et 
nous  l’avons  fait. 

Si  nous  nous  sommes  refusé  à la 
grande  discussion  qui  se  présentait 
naturellement,  ce  n’est  pas  que  nous 
méconuaissions  les  faits  plus  ou  moins 
curieux  que  la  critique  a rassemblés 
dans  ce  dernier  temps.  Nous  n’ignorons 
ni  les  prétentions  des  Italiens  ni  celles 
des  Catalans;  nous  avons  lu  tout  ce  qui 
a été  écrit  touchant  les  premières  na\i- 
gatioiis  des  Dieppois  : mais  ju.squ’à  ce 
que  le  hasard  nous  ait  présenté  quel- 
ques-uns de  ces  documents  positifs  que 
le  temps,  dit-on,  nous  a ravis,  nous 
nous  en  tiendrons  au  journal  du  vieil  his- 
torien portugais.  Disons  mieux  : quelque 
manuscrit  arabe  viendrait  constater  le 
naufrage  du  navire  français  dunt  parle 
Edrisi  (*),  on  prouverait  d’une  manière 

(*)  r.n  affirmmil  que  les  auteurs  nral>es  se 
Misaient  complètement  sur  l’existence  des 
terres  situées  au  del.i  du  cap  Bojador,  et  en 
citant  Edrisi  à l’appui  de  celle  .assertion  il  eût 
été  à désirer  que  M.  le  vicomte  de  Santarem 
n’omit  point  un  pie>.sage  de  cet  auteur,  <|ui 
nécessairement  cliange  l’état  d,‘  la  i|iie.',tiun. 
Lorsqu’il  écrivit  son  ouvrage.  Edrisi  se  trou- 
vait a la  cour  du  roi  de  .Sicile,  et  par  con.sé- 
uent  il  même  d’étre  bien  informé  : or  il  jiarle 
’un  navire  français  ayant  fait  naufrage  dans 
des  parages  qu’on  peut  supposeréire  le  Sénégal; 
nous  cilerons  ici  le  texte  : b Prés  de  l’üe  que  nous 
venons  de  nommer  (l’Ile  des  Moulons),  se  Irouve 
celle  de  Raca,  (|iii  e.sl  Pile  des  Oiseaux  ; on  dit 
qu’il  s’y  trouve  une  espèce  d’oiseaux  semblable  à 
celle  des  aigles  rouges,  et  armés  de  griffes;  ils  se 
nourrissent  de  coquillages  et  de  poisson , et  ne 
s’éloignent  Jamais  de  ces  parages.  On  dit  au.ssi 
que  l’ite  de  Kaca  produit  une  espèce  de  fruits 
semblables  aux  ligues  de  la  grande  espèce , et 
dont  on  se  sert  comme  d'un  antidote  contre  les 
poisons.  ï.’anteur  du  livre  des  Merveilles  rap- 
porte qu'un  roi  de  France,  informé  de  ce  fait , 
envoya  sur  les  lieux  un  navire  pour  obtenir 
le  fruit  et  les  oiseaux  en  question;  mais  le  vais- 
seau se  perdit,  et  depuis  on  u’en  enteodit  plus 
parler.  i> 
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positive  que,  dès  1864,  les  marchands 
de  Dieppe  ont  poussé  leurs  expéditions 
jusqu’au  delà  de  Sierra  Leone,  à l’embou- 
chure du  Rio  dos  Cestos  ; l’existence  du 
petit  Dieppe  au  quatorzième  siècle  serait 
constatée,  ainsi  que  la  fondation  d’une 
égliseà  Mina  en  1380  (*),  que  toutceia,  se- 
lon nous,  ne  diminueraitque  de  bien  peu 
la  gloire  qui  se  rattache  au  nom  de 
D.  Henrique.  Ce  fut  lui,  en  effet,  qui, 
par  une  suite  non  interrompue  d’efforts 
nabilement  dirigés  et  d’enquêtes  scien- 
tifiques renouvelées  sans  relâche,  par- 
vint à dégager  pour  le  monde  savant  la 
vérité  de  l’erreur,  et  à rendre  évident  aux 
yeux  de  tous  ce  qui  bien  certainement 
n’était  basé  que  sur  les  récits  les  plus 
vagues  et  sur  les  renseignements  les 
plus  contestés.  Christophe  Colomb,  dans 
une  lettre  qu’il  écrit  à Isabelle  à la  fin 
de  son  quatrième  voyage,  lui  raconte 

Voy.  Géographie  d’EdrUi^  trad.  par  le  ch. 
Jaubert,  t 1 , page  2d\, 

Soit  erreur  du  copiste,  soit  erreur  dans  la 
traduction,  le  géographe  arabe  qui  nous  four- 
nit ce  curieux  extrait  pré^seiile  une  contradic- 
tion étrange,  qui  n’a  pas  encore  été  discutée  par 
les  savants.  Nmis  la  soumctbins  à ceux  qu’inté- 
ressent de  semblables  recherches,  parce  qu’elle 
semblerait  prouver  que  les  Arabe.s  avaient 
connaissance  de  conlrées  situées  bien  au  delà 
du  <vip  Bojador.  Lorsqu’il  décrit  le  premier 
climat,  Edrisi  s’exprime  en  ces  termes  : » Ce 
climat  commence  a l’ouest  de  la  mer  occiden- 
tale, qu’on  appi'Ile  aussi  la  mer  des  Ténèbres. 
Cest  celle  au  delà  de  laquelle  personne  ne 
sait  ce  qui  existe.  11  y a deux  îles  nommées 
les  îles  Fortunées,  d’ou  Ptoléiuée  commence  à 
compter  les  longitudes.  On  dit  qu’il  se  trouve 
dans  chacune  de  ces  lies  un  tértre  construit 
en  pierre,  et  de  cent  coudées  de  haut;  sur 
chacun  d’eux  est  une  statue  de  bronze,  qui 
indique  de  la  main  l’espace  qui  s’étend  der- 
rière elle,  etc.  » Or,  lorsqu’il  vient  à parler  du 
deuxième  climat , le  gtaigraphe  arabe  se  sert 
de.  ces  expressions  : « Nous  oisons  donc  que  la 
pn'^sente  section  du  deuxième  climat  commence 
a l’extrémité  de  l’occident,  c’est-à-dire  à la  mer 
Ténébreuse;  on  ignore  ce  qui  existe  au  delà  de 
cette  mer.  A cette  section  appartiennent  les  Iles 
de  Mnsfahan  et  de  Lamghocn  , qui  funi  partie 
des  six  dont  nous  avons  parlé  sous  fa  désigna- 
tion des  (lies)  ÊterneUeSy  el  d’mi  Ptolémée  com- 
mence àenmpter  les  longitudes  des  pays.  Alexan- 
dre le  Grand  alla  jusque-là,  el  en  revint.  » 
Edrisi  conlinue  en  parlant  de  la  statue  qui 
exista  à Ma,sfahan,  et  celte  partie  de  la  descrip- 
tion ajoute  encore  à la  ressemblance  que  pré- 
sentent les  deux  passages.  11  y a là  évidem- 
ment une  erreur,  et  il  ressort  de  calculs  positifs 
uu’on  a substitué  les  Iles  Fortunées  aux  Iles 
aucapVerl. 

(*)  L’écrivain  qui  sans  contredit  a rassemblé 
le  plus  de  faits  loucliant  ces  traditions  si  in- 
téressantes à étudier  est  M.  Eslaiicelin.  ( Voyez 
ffüvigtUion  des  tfotfnands.) 


en  termes  magnifiques  une  vision  du- 
rant laquelle  une  voix  céleste  lui  dit  : 
« L’Océan  était  fermé,  il  y avait  un 
monde  à découvrir;  je  t’ai  donné  la  clef 
de  ce  monde...  » D.  Henrique  pouvait 
aussi  invoquer  le  souvenir  de  la  voix 
mystérieuse,  car  c’était  lui  qui  le  premier 
avait  brisé  les  chaînes  qui  eussent  arrêté 
Colomb  et  Gania. 

LE  PEOUONTOIHE  DE  SAGHBS.  — LE 

PALAIS  del’infanx.— Soitque  les  ter- 
reurs d’un  monde  fantastique  l’obligeas- 
sent à retourner  vers  l’Aigarve  sans  avoir 
accompli  rien  de  ce  que  souhaitait  l’in- 
fant, soit  qu’il  eût  découvert  quelque  île 
inconnue,  ou  franchi,  comme  GilEan- 
nez,le  passage  redouté,  c’était  vers  le 
promontoire  de  Sagres,  vers  le  cap  de 
Saint-Vincent,  que  le  navigateur  portu- 
gais se  hâtait  de  sediriger  (*). 

Ce  cap  sacré,  comme  l’appelaient  les 
anciens , ce  point  extrême  de  notre 
inonde,  si  bien  choisi  pour  aller  à la  dé- 
couverte des  mondes  nouveaux,  n’était 
point  solitaire,  abandonné,  comme  il 
l’est  de  nos  jours.  Legrand  maître  du 
Clirist , qui  l’avait  clioisi  pour  y faire  sa 
résidence,  donnait  de  la  vie  à ces  plages 
désertes , et  imprimait  quelque  chose  de 
son  ardeur  héroïque  à ces  pauvres  ma- 
telots qui  ne  s’occupent  plus  aujourd'hui 
que  de  leurs  filets,  et  qui  en  ce  temps, 
pour  meservirde  l’expression  d’un  vieux 
poète,  songeaient  à les  jeter  sur  le  mon- 
de. Ce  petit  couvent  solitaire  qui  s’y  éle- 

(•)  Le  cap  Saint-Vincent  proprement  dit  e«t 
une  petite  péninsule  de  soixante  brasseS  de 
longueur,  qui  se  prolonge  au  sud-ouest , et  tient 
au  continent  au  moyen  d’un  isthme  de  vingt 
brassesde  longueur,  formantdeux  anses  ouverle. 
an  nurd-ouest  eqau  sud-ouest.  Ses  rives  sont  for- 
mées de  rochers  k pic,  qui  en  certains  endroits 
ont  Jusqu'à  deux  cents  pieds  de  haut.  Il  y a là,  à 
cette  extrémité  occidentale  de  l’Europe,  un  petit 
couvent,  habité  naguère  par  quelques  pau- 
vres religieux  de  l’ordre  des  capucins;  aujour- 
d’hui le  couvent  est  déserl.  Les  rortilicaUons 
qui  défendent  Sagres  ont  été  fondées,  selon 
toute  probaldlité,  parD.  üennque;  mais  elles 
OUI  été  réparées  en  1631,  puis  ont  subi  de  gran- 
des modiiieutions  en  I7s:i.  En  IR39,  sous  le 
ministère  du  vicomte  de  Sa  da  Bandeira , on  a 
élevé  à la  mémoire  de  l’infant  un  monument; 
It  consiste  dans  une  table  de  mnri)re  de  dix  pal- 
mes et  demie  de  haut  sur  cinq  et  demie  de 
large,  avec  une  longue  inscription  rappelant 
les  glorieux  travaux  du  tils  de  Jean  I*'.  On  peut 
voir  la  description  détaillée  de  cette  pierre 
monumentale  dans  le  Panorama  de  1843,  p.  MO. 
rte  serait-il  pas  digne  du  Portugal  d’ériger  une 
statue  à I).  Henrique  sur  l’emplacement  où 
s’élevait  sa  studieuse  retraite  7 
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raitd^ji  n’avait  point  encore  été  fortifié 
contre  les  elTorts  des  Maures  ou  les 
attaques  des  pirates  européens;  mais  il 
montrait  son  humble  tour  à l’extrémité 
du  cap , et  servait  de  refuge  aux  pèle- 
rins qui  venaient  honorer  le  martyr 
dont  le  nom  est  vénéré  sur  ces  plages. 
Deux  lieues  plus  loin,  à Sagres,  dont  le 
nom  rappelle  le  promoniorium  Sacrum 
des  anciens,  avait  été  construitle  collège 
maritime  de  l’infant,  comme  quelques 
auteurs  aiment  à désigner  l’habitation  de 
D.  Henrique,situéeàtroismillesau  nord 
de  cette  pointe  de  roche  où  finit  l’Euro- 
pe. I.e  grand  maître  avait  choisi  ce  lieu 
pour  y bâtir  son  palais  (*),  sans  doute  par- 
ce que  la  baie  de  Sagres,  bien  différente 
de  fa  petite  anse  de  Beliche,  et  des  autres 
baies  rocheuses  de  cette  côte  tourmentée, 
perniettait  une  entrée  facile  aux  embar- 
cations qu’il  employait.  Dans  les  alen- 
tours, dit-on,  la  terre  était  fertileet  pro- 
ductive; mais, du  promontoire  de  Sagres 
ju$ques  au  cap,  le  sol  était,  comme  il 
est  encore  aujourd’hui,  aride,  pierreux , 
battu  des  vents  dans  toutes  les  saisons  : 
on  n’y  voyait  que  quelques  arbustes 
nains,  quelques  plantes  de  rivage:  par- 
tout la  roche  vive  frappait  les  regards. 

Cest  dans  ce  lieu  que  le  grand  infant 
venait  se  livrer  uses  méditations;  sans 
doute  c’est  dans  ce  petit  ermitage, 
bâti  sur  trois  pics  avancés , et  entre  ies- 
queis  la  mer  roule  ses  flots,  qu’il  venait 
prierpour  ceux  qu'il  envoyait  sonder  le 
grand  mystère! 

£t  puis  un  jour  que,  de  cette  humble 
chapelle  peut-être , il  promène  son  re- 
gard sur  l’immense  étendue  des  eaux, 
une  caravelle  montre  au  loin  sa  voile 
blanche;  c’estceliedeGil  Eannez.  Le  cap 
mystérieux  est  doublé , la  limite  est 
franchie  : le  désir  de  i’infant  peut  aller 
plus  loin  encore  ; il  entrevoit  la  vérité. 
Cest  pour  cette  fois  qu’on  peut  dire  avec 
un  écrivain  plein  d'éloquence,  que,  ne 
pouvant  agrandir  le  territoire  de  son 
pays,  il  lui  a donné  l’Océan. 

Mais  plus  d’un  historien  nous  a dit 

(*;  Lcpremirr  lieu  habité  par  l'infant  portait 
If  nom  dv  Terça-nabal.  On  a fait  observer  avec 
raison  que  c«  mot  élail  formi\  par  altération  de 
Tercena  navnf.  Cette  dénomination  venait 
du  mut  vénitien  darcfna  , arsenal  de»  gniéres, 
lii'u\ou  on  les  construit.  Voy.  les  notes  d'Aza- 
rsra.  Le  nom  de  villa  du  Infante  remplaça  bien- 
tôt le  premier. 


aussi  ce  qu’il  lui.  en  a coûté  de  veilles 
pour  arriver  à ce  but,  ce  qu’il  lui  a fallu 
renouveler  d’efforts  pour  falré  passer 
ainsi  dans  le  domaine  de  là  féàlité  une 
théorie  confuse,  et  qui  n’était  bâs'ée  que 
sur  des  récits  mensongers,  ou  sur  les 
écrits  des  géographes  anciens.  L’un 
nous  le  montre  environné  de  ses  ma- 
Ihématiciens  affldés,  ou  bien  de  ses  géo- 
graphes pratiques,  tels  que  Jacome  de 
Malhorea  , qu’il  a fait  venir  à Sagres 
dès  l’année  1438  (*)  ; l’autre  nous  le  re- 
présente corrigeant  les  cartes  du  savant 
Valseca  (**),  sur  lequel  se  base  la  science 
de  son  époque,  et  l’engage, int  àsuppo.ser 
les  degres  du  parallèle  égaux  aux  degrés 
de  l’équateur,  ce  qui  altérait  sans  doute 
la  véritable  grandeur  et  la  position  re- 
lative des  terres,  mais  ce  qui  réduisait 
après  toutles  rurubsà  des  lignes  droites, 
et  par  ce  moyen  les  rendait  plus  aptes 
à la  lin  qu’il  prétendait  obtenir  (***).  Un 
troisième  nous  le  fait  voir  méditant 
sans  relâche  les  œuvres  de  .lean  Muller 
de  Kœnisberg  ou  de  Jorge  Purbacli , et 
cherchant  pour  tous  ses  efforts  à réunir 
les  notions  é|iarses  d’astronomie  posi- 
tive que  pouvait  offrir  son  siècle.  Et 
après  tous  ces  historiens , dont  nous  ne 
voulons  point  multiplier  les  témoigna- 
ges , vient  un  écrivain  de  cette  époque 
qui  a vu  D.  Henrique,  qui  a peut-être 
partagé  ses  études,  et  qui  s’écrie  : « Com- 

(*)  Jo&o  de  Barros,  decada  l°,  liv.  I*',  cap. 
XVI. 

(•*)  Gabriel  de  Valseca  était  de  l’Ile  deMayor- 
que.  En  1439,  il  dressa  à Mayorque  même 
une  carte  niaritiine , sur  laquelle  il  traça  tous 
le.s  contours  de  la  cble  d'Afrique,  dfcrivani 
niiniitieusenieiit  les  caps,  les  anses,  et  enlin 
tous  les  points  découverts  par  les  Portugais  ; Il 
le  lit , dit-on , avec  une  telle  eiaclitude,  qu’on 
peut  supposer  ou  qu’il  assista  personnellement 
a ces  voyages , ou  que  du  moins  il  eut  sous 
les  yeux  la  rebation  intelligente  de  quelque 
témoin  oculaire.  Celté  fameuse  carte,  qui 
était  sur  parcliemin  , et  qui  avait  été  dressée 
sur  d’assez  grandes  dimensions  , fut  aclietée  à 
Florence  par  D.  Antonio  Dezpuisgue,  cha- 
noine de  ta  ratliédrale  de  Mayonpie.  On  pré- 
tend qu’Amerigo  Vesnuci  en  avait  fait  tirer 
une  copie , qui  lui  avait  coûté  130  diicals  d'or. 
Ce  curieux  monument  fut  examiné  au  dix- 
huitième  siècle  par  les  abbés  Betinelli  et  l.am- 
pillas.  Voy.  Memorias  de  Litterntura  . tome  8, 
page  2IS.  Vov.  également , loiicbanl  ce  géogra- 
phe, les  Recherches  sur  les  p<iys  situés  sur  ta 
cote  nrcideiitnte  tP  dfrique,  page  ‘Z9I. 

(•”J  Voy.  lelivre  sisuhatanllel  et  si  bien  fait 
inlituté  'Rnsuio  h tsUtrico  sobre  a origan  e pro~ 
gressos  dus  malhemalicas  ern  Portugal^  par 
Francisco  de  Borja  Garcio  Stochler,  page  17. 
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bien  de  fois  lesoleil  ne  l'a-t-il  pas  retrou- 
vé à la  place  qu'il  occupait  la  veille,  dé- 
truisant sa  santé  par  l’étude!  (*)  » Mais  il 
ne  faut  pas  croire  que  cette  âme  de  feu  se 
consumeainsienlentseffortsuniquement 
par  amour  pour  les  sciences  humaines  : 
avant  tout,  l’infant  est  grand  maître 
de  l’ordre  du  Christ;  il  a juré,  dans  l'an- 
tique couvent  de  Thomar,  de  répandre 
en  tous  lieux  parmi  les  infldèles  la  vraie 
religion,  et  les  efforts  qu’il  renouvelle 
ainsi  ne  sont  que  pour  l’accroissement 
de  la  foi.  Voyez  les  caravelles  qui  sillon- 
nent l’Océan  et  qui  partent  de  Lagos  : 
c’est  la  croix  du  Christ  qu’elles  portent 
sur  leur  pavillon,  et  le  symbole  de  l’or- 
dre reparaît  encore  au  centre  de  ces 
massifs  piliers  qu’on  plante  sur  des 
plages  i iiconnues,  et  qui  attestent  le  pas- 
sage de  ces  hardis  chevaliers. 

CONTINUATION  DES  DÉCOUVEBTES 
AU  DELA  DU  CAP  BOJADOB.  — Cette 
première  période  des  explorations  por- 
tugaises a dans  toutes  les  histoires 
un  tel  retentissement,  elle  joue  un  rôle 
d'une  telle  importance  dès  qu’il  s’agit 
de  constater  l’époque  où  cliangérent 
les  relations  de  l’Europe  avec  les  con- 
trées lointaines,  que  nous  voudrions 
suivre  pas  à pas  dans  son  récit  Gomez 
Eannez  d’ Azurara.  Ce  noble  historien  des 
premières  découvertes  laissa , dit-on , ja- 
dis, un  Livre  des  miracles , qui  ne  nous 
est  pas  parvenu  (**).  On  serait  tenté  de 
croire  qu’après  avoir  décrit  tant  d’excur- 
sions prodigieuses,  tant  d’efforts  décou- 
ragé, il  s’était  accoutumé  peu  à peu  à 
vivredansce  monde  idéal,  ou,  pour  mieux 
dire,  à reculer  dans  le  inonde  réel  les  bor- 
nes du  possible  : hâtons-nous  de  le  dire 
néanmoins  , rien  n’est  plus  simple  que 
ses  récits,  rien  n’est  plus  complètement 

(’)  Azurara,  qui  l’avaitconnu,  insiste  sur  cette 
persévérance  dans  le  travail  : » Certes  il  n'y 
avait  pas  d'hoinmp  en  son  tf*mps  <|ui  eut  osé 
continuer  les  àpretés  de  sa  vie.  Oh  î conobien  de 
fois  le  soleil  ne ra-t-ilpointlrouvé  assis  au  même 
lieu  ou  il  l’avait  laissé  le  jour  d'avant,  veiilniit 
toute  la  duré<;  de  la  nuit  sans  recevoir  aucun 
repos,  environné  de  gens  de  diverses  nations  , 
non  san.s  tirer  prolil  de  chacun  d’eux;  car  ce 
n'était  pas  petile  Joie,  pour  lui  de  découvrir  un 
moyen  d’étreulileà  tous.  (Càronim  de  Guinée) 
Voy.  Cardoso,  /dtjioloyio  LusUano.  11  se- 
rait n désirer  que  ce  livre,  dont  les  nouveaux  cri- 
tiques n’ont  pas  parlé,  devînt  l’objet  de  quel- 
(lues  recherches  sérieuses  ; ce  qu’en  rapporte 
rngio^raphe  portugais  prouve  tout  t’inlérét 
dont  il  pourrait  être  pour  riiisloire  des  anti- 
quités nationales. 


sincère.  On  sedemandeen  lelisant  com- 
ment dans  l’expédition  de  ces  petites 
caravelles  aventureuses,  comment  dans 
le  parti  pris  de  quelques  hommes  dé- 
terminés , il  y a toute  une  destinée  nou- 
velle pour  le  pays  qui  les  envoie.  Mais 
ces  récits  sont  multipliés,  et  l'espace 
nous  manque  : nous  constaterons  seu- 
lement les  faits  principaux. 

Affonso  Gonçalvez  Baldaya  ouvre 
la  liste  de  ces  navigateurs  : en  1434, 
l’infant  I).  Henrique  l’envoya,  comme 
on  l’a  déjà  vu,  en  qualité  de  capitaine. 
Baldaya  était  le  copeiro  mor  de  l’infant, 
ou,  si  on  l'aime  mieux,  son  échanson; 
et  Gil  Eannez,  qui  commandait  une  bar- 
que, devait  marcher  de  concert  avec  lui, 
après  avoir  doublé  le  cap  Bojador.  Ils 
entrèrent  cinquante  lieues  plus  loin, 
dans  une  baie  qu’ils  désignèrent  sous 
le  nom  à'-Lne/ra  dos  fiuyvos , ou  baie 
des  Rougets.  Les  deux  navigateurs  aper- 
çurent des  traces  d’hommes  et  de  cha- 
meaux sur  le  sable  ; mais  ce  furent  les 
seulsrenseignementsqu’ils  rapportèrent 
en  Portugal. 

Eu  1436,  une  seconde  expéilitioii  fut 
résolue;  car  l’infant  avait  fort  sensé- 
ment induit,  du  rapport  de  son  échan- 
son, qu’une  ville  ou  qu’une  bourgade 
n’était  pas  éloignée  du  lieu  où  l’on  s’é- 
tait arrêté,  et  qu’en  tous  cas  on  pou- 
vait supposer  que  des  caravanes  allaient 
dans  ces  parages  à la  recherche  de 
quelque  port.  Baldava  partit  de  nou- 
veau sur  sou  barinel,  de  conserve  avec  Gil 
Eannez.  " Et,  poursuivant  leur  naviga- 
tion , ils  allèrent  soixante  lieues  au  delà 
de  l'endroit  où  ils  s’étalent  arrêtés  la 
première  fois , c’est-à-dire  à cent  vingt 
lieues  du  cap.  » C’était  là  que  les  Por- 
tugais devaient  apercevoir  pour  la  pre- 
mière fois  les  habitants  de  cette  contrée, 
et  malheureusement  l’entrevue  n’eut  pas 
lieu  sans  effusion  de  sang.  Baldaya  avait 
emmené  dans  son  barinel  deux  chevaux, 
alin  de  pousser  quelque  reconnaissance 
jusque  dans  l’intérieur.  Deux  jeunes  /!- 
datgos  dont  les  noms  méritent  d’être 
conservés  (*) , et  qui  n’avaient  pas  plus 
de  (lix-sept  ans , s’élancèrent  d’une  fa- 
çon toute  résolue  sur  les  chevaux,  et 
s'eu  allèrent  à sept  lieues  de  là  environ , 

(')  L'un  d’eux  s'appelait  Heylor  Homem,  et 
fui  connu  de  G.  Eannez  d'Azurara;  l'autre 
portait  le  nom  de  DIoko  Lopez  d'Almeida. 
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suivant  toujours  les  rives  du  fleuve, 
jusqu’à  un  endroit  où  ils  se  virent  tout 
à coup  sur  les  bras  dix-neuf  Maures 
armés  de  zagayes  -,  et  formant  un  esca- 
dron serré;  nos  deux  gentilshommes  les 
attaquèrent , et  ce  fut  par  cette  lutte,  si 
inégale  d'ailleurs,  que  commença  sur 
une  pl.age  abandonnée  cette  série  de 
combats  aventureux,  dans  lesquels  les 
Portugais  devaient  suppléer  par  l’audace 
au  nombre.  Ils  ne  se  retirèrent  qu’au 
moment  où  le  soleil  allait  disparaître  ; 
l’un  d’eux  était  légèrement  blessé , mais 
sa  blessure  n’était  pas  restée  sans  ven- 
geance: un  guerrier  maure  avait  été  at- 
teint. Azurara  nous  a laissé  une  pein- 
ture assez  originale  de  la  surprise  que 
durent  éprouver  les  barbares  à la  vue 
de  ces  jeunes  gens  armés , les  atta- 
quant à l’improviste  dans  leur  désert.  Ce 
qu’il  y a de  certain  , c’est  qu’ils  n’osè- 
rent reparaître  au  lieu  où  on  les  avait 
trouvés,  et  où  on  les  alla  chercher  de 
nouveau.  Contraint  de  se  passer  d’une 
telle  capture,  Baldaya  s'en  alla  tuer 
des  veaux  marins  le  long  de  la  côte; 
puis , il  parvint  à un  point  de  la  côte 
où  un  rocher  affectait  la  forme  d’une 
galère.  Ce  lieu  fut  nommé  o porto  do 
GaUée,  et  ligure  sur  les  vieilles  cartes  : 
nos  explorateurs  trouvèrent  là  des  fi- 
lets , et  les  apportèrent  à bord  ; fort 
contrariés  sans  doute  de  ne  pouvoir 
remplir  le  but  de  l’infant,  qui  leur 
avait  surtout  recommandé  de  s’empa- 
rer d’un  naturel  pour  avoir  langue  dans 
le  pays  (*). 

Le  chapitre  xi  d’Azurara  commence 
par  ces  mots  : « Nous  ne  trouvons  rien 
de  notable  à raconter  touchant  les  an- 
nées suivantes  ; cependant  deux  navires 
se  dirigèrent  vers  ces  contrées,  en  for- 
mant deux  expéditions  séparées  : l’une 
revint  à cause  du  temps  contraire, l’au- 
tre alla  seulement  au  ryo  do  Ouro  (**) , 

(')  L’article  consacré  par  un  écrivain  distinguo 
1 Gômez  Eannez  de  Azurara,  dans  le  Journal  des 
Savants,  septembre  isil.  dit  d’une  manière 
inexacte:  Là  ils  aperçurent  des  /Uets  tenduspar 
<UspÇcheurs;i\  y a dans  l’original 
em  terra  onde  achoron  redes.  Le  but  prin- 
cipal de  Baldaya  et  de  ses  compagnons  était  de 
s'emparer  de  quelque  habitant  de  la  côte  : et 
si  les  mets  eussent  été  tendus , ils  eu.ssent  cer- 
tainement cherché  à capturer  les  pécheurs. 

(’*)  Faisons  remarquer  en  passant,  avec  Anto- 
nio Galvam , que  le  Rio  do  Ouro  ne  reçut  ce 
nom  qu’en  Hi3. 


au  fleuve  de  l’Or,  pour  recueillir  des 
peaux  et  de  l’huile  provenant  de  ces 
loups  marins.  Lorsqu’il  eut  sa  charge,  il 
retourna  au  pays,  et  en  cette  même 
année  le  noble  infant  D.  Henrique  passa 
à Tanger,  raison  pour  laquelle  il  n’en- 
voya pas  d’autre  navire  dans  ces  pa- 
rages. » 

Quatre  ans  se  passèrent  en  effet  sans 
que  ces  expéditions  fussent  renouve- 
lées; mais  en  1441 , se  voyant  libre  de 
ces  guerres  déplorables  où  il  avait  mon- 
tré un  courage  si  énergique , l’infant 
D . Henrique  songea  de  nouveau  à reculer 
le.s  bornes  de  ses  découvertes.  Il  expé- 
dia d’abord  un  jeune  marin  faisant 
partie  de  sa  maison,  et  que  l’on  nom- 
mait Antào  Gonçalvez.  Il  n’était  pas 
encore  arrivé  à sa  destination , que  le 
prince  confia  un  second  bâtiment  à 
Nuno  Tristam,  jeune  chevalier  élevé 
dans  son  palais.  Antào  Gonçalvez 
était  déjà  parvenu  à se  procurer*  deux 
captifs,  lorsqu’il  fut  rejoint  par  Tris- 
tam, auquel  il  était  enjoint  de  se  por- 
ter au  delà  de  la  pointe  de.  la  galère. 
Les  deux  explorateurs  réunirent  leurs 
efforts , et  dix  autres  prisonniers  tombè- 
rent, dansun  combat  sanglant,  entre  les 
mains  des  Portugais;  il  y avait  même 
parmi  eux  un  chef  qu’on  désigna  sous 
le  nom  d’Andahu,  boni  cavaUeiro,  dit  la 
chronique.  On  a remarqué  plus  d’une 
fois,  dans  le  cours  de  cette  narration, 
qu’un  grand  événement  n’avait  pas  lieu 
à.  cette  époque  sans  que  cette  noble 
institution  delà  chevalerie,  si  prompte 
à récompenser  les  dévouements  de  toute 
espèce  , ne  donnât  des  preuves  écla- 
tantes de  sa  haute  mission.  Ce  lieu  fut 
nommé  o porto  de  CavaUeiro,  parce 
que  le  jeune  Antào  Gonçalvez  y fut  ar- 
mé chevalier,  des  mains  de  Nuno  Tris- 
tam. Cet  honneur  lui  avait  été  décer- 
né d’une  voix  unanime  par  ses  compa- 
gnons (*).  Il  retourna  en  Portugal, 
mais  Tristam  poursuivit  son  voyage,  et 
il  ne  rentra  dans  Lisbonne  qu^près 
avoir  nommé  sur  la  côte  d’Afrique  le 
cap  Blanc  (’*).  Là  encore  il  trouva  des 
traces  d’hommes,  des  instruments  pro- 

« E axsi  foi  este  o primeiro  CavaUeiro  que 
foi  feito  em  agtieUas  partes.  Azurara  Chrontca 
de  Guiné. 

(**)  O cabo  Branco.  Ce  point  gU  par  les  20*46* 
de  long,  et  les  de  lat.  N. 
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près  à la  pêche , mais  sans  pouvoir  faire 
d'autres  prisonniers. 

L’arrivée  de  ces  deux  ofGciers  fut  un 
grand  événement  à la  cour  de  D.  Hen- 
rique.  Le  saint  prince , comme  l’ap- 
pelle Azurara,  voulut  posséder  les  tré- 
sors de  l'Église,  pour  les  répandre 
parmi  les  hardis  capitaines  qu’il  comp- 
tait envoyer  désormais  dans  ces  con- 
trées désertes;  en  conséquence,  il  en- 
voya une  ambassade  vers  le  pape 
Martin  V,  pour  lui  faire  part  des  mer- 
veilleuses découvertesqu’il  venait  d’ac- 
complir; et  ce  fut  un  homme  éminent 
de  cette  époque,  Feriiam  Lopes  d’Aze- 
vedo,  qui  fut  chargé  de  cette  mémora- 
ble mission.  Elle  passa  sansdoute,  àcette 
époque  de  troubles , à peu  près  comme 
inaperçue;  néanmoins,  dans  la  bulle 
que  le  pape  Eugène  IV , successeur  de 
Martin,  expédia  à l’infant,  Ü.  Uenrique, 
il  concéda  à ce  prince , grand  maître  de 
l’ordre  du  Christ,  non-seulement  les 
terres  qu’il  avait  explorées,  mais  celles 
qu’il  pourrait  découvrir  encore  depuis 
le  cap  Bojador  jusqu’aux  régions  dont 
les  limites  n’étaient  point  connues,  et 
cela  au  nom  de  la  couronne  de  Portu- 
gal. Nous  ne  saurions  admettre  ici,  avec 
Barros,  que  les  Indes  aient  été  formel- 
lement designées  ; il  n’eq  est  rien  dit,  en 
tout  cas,  dans  le  texte  de  la  bulle  citée 
par  Azurara  (*). 

C’est  donc  à tort,  selon  nous,  que  les 
historiens  répètent  ainsi  cette  formule 
de  concession.  Plus  tard , lorsque  Nico- 
las V expédia  une  seconde  bulle  en  date 
du  mois  de  janvier  1450,  il  accorda  des 
terres  depuis  le  cap  Bojador  et  le  cap 
Non  .jusqu’à  la  Guinée  dans  toute  son 
étendue  (**). 

Andahu,  le  chef  noir  dont  nous  avons 
fait  mention,  désirait  ardemment  re- 
voir son  pays;  et,  selontouteapparence, 
il  avait  fait  quelque  merveilleux  récit 
toudiaut  la  quantité d’orqu’on  pourrait 
obtenir  en  échange  de  sa  personne.  Af- 
fonso  Gonçalvez  fut  le  premier  qui 

(*)  L’indulcence  plCnit-re  est,  au  contraire, 
«pècillée  par  la  Imllc  pour  ceux  qui  prendront 
part  aux  expéditions  en  Atrique. 

(••)  n Tvdas  03  coaguislas  d’A/rica  com  as 
ithfLs  nas  marvs  adjacentes  desde  o calto  Ho~ 
iadnr  e de  l\io  ale  toda  a Guinea.  » Celle 
bujge  qi|t  atlceaaéu  ti  Alphonae  V , a l’infant 
D.  Benriqile,  et  A tous  ka  roU  leurs  succes- 
seurs. 


partit  pour  l’Afrique  dans  l'intention 
de  réaliser  ces  promesses;  et  il  emmena 
en  sa  compagnie  un  brave  chevalier 
allemand,  nommé  Balthasar,  le  pre- 
mier étranger  qui  eût  pris  part  à ces 
voyages,  et  que  le  gotit  pour  les  aven- 
tures eût  entraîné  dans  ces  régions. 
Il  mourait  d’envie  de  voir  de  belles  tem- 

Ïiétes , le  digne  chevalier , et  elles  ne 
ui  manquèrent  pas,  nous  dit  Azurara; 
il  pansa  même  ne  retrouver  jamais  ses 
riches  contrées  de  la  Souabe  ou  ses  bel- 
les riveaduRhin.  Il  débarqua  heureuse- 
ment en  Afrique , à l’endroit  où  les  pri- 
sonniers étaient  tombés  entre  les  mains 
des  Portugais.  Andahu,  ce  prétendu 
chevalier  noir,  sur  la  parole  duquel 
on  comptait  déjà  comme  sur  la  parole 
d’un  chevalier  chrétien,  fut  mis  à terre, 
et  l'on  eut  de  terribles  appréhensions 
qu’il  n'eût  oublié  sa  promesse.  Pendant 
huit  jours  on  l’attendit  .sur  les  bords  du 
fleuve,  et  l’on  passa  ce  temps  à maudire 
les  gens  de  sa  race  ; il  ne  revint  pas  en 
personne , il  est  vrai , mais  au  bout 
d’une  semaine  un  Maure  parut  sur 
un  chameau  blanc,  et  la  traite  fut 
réellement  organisée.  Pour  Andahu  et 
son  compagnon,  Gonçalvez  reçut  dix 
individus,  tant  noirs  que  négresses.  Le 
premier  personnage  chargé  de  cet 
odieux  CO  mmerce  fut  un  Alfaquis  de 
l’infant , qu’Azurara  désigne  sous  le 
nom  de  Martin  Fernandez.  Sur  les  bords 
de  ce  fleuve,  où  l’on  donnait  des  hom- 
mes en  échange  d’autres  hommes , on 
livra  aussi  aux  Européens  un  peu  de 
poudre  d’or.  Le  rio  do  Ouro,  qui  figure 
avec  tant  d’éclat  sur  les  cartes,  fut 
nommé  à la  suite  de  cet  échange;  on 
donna  aussi  à Gonçalvez  quelques  oeufs 
d’autruche,  qui  furent  servis  sur  la  table 
de  l’infant.  Le  voyage  qui  ramena  en 
Portugal  nos  explorateurs  ne  fut  pas 
sans  doute  de  longue  durée,  car  le 
naïf  chroniqueur  nous  raconte  que  ces 
beaux  œufs  d’autruche  furent  trouvés 
au.ssi  frais  que  s’ils  venaient  d’etre 
pondus  dans  la  basse-cour.  Quant  au 
chevalier  Balthasar,  après  avoir  mangé 
sa  part  d’un  mets  si  précieux,  et  après 
avoir  reçu  mainte  autre  courtoisie  de 
l’infant,  ‘il  s’en  alla,  en  ses  contrées  du 
Nord,  émerveiller  maint  château  du  ré- 
cit de  ses  aventures. 

Nous  courrions  risque  de  tomber 


PI 


PORTUGAL. 


dans  une  monotonie  fetigante,  si  noos 
suivions  pas  à pas  le  prédécesseur  de 
Barros  dans  ses  minutieuses  narrations  : 
il  faudrait  dire  comment  NunoTristam 
s’en  alla  en  l’île  de  Gête , et  comment  il 
litde  nouveaux  captifs;  comment  encore 
Lançarote  , un  autre  serviteur  de  l’in- 
fant , se  dirigea  avec  ses  navires  vers 
les  terres  de  Guinée,  d’où  il  ramena  envi- 
ron deux  cents  noirs;  comment  Goncalo 
de  Cintra  laissa  son  nom  à une  baie  où  les 
noirs  le  flrent  prisonnier  ( tout  cela  nous 
a conduit  jusqu’en  l’année  144.5);  et  il 
faudrait  en  outre  mentionner  les  péré- 
grinations sans  nombre  du  brave  Gil 
Èannez.  En  144C,  un  écuyerd’ Affonso  V, 
que  Barros  appelle  Diiiiz  Fernandez , 
et  qui  était  né  à Lisbonne,  s’embarqua 
pour  ces  expéditions,  mil  bien  plutôt  par 
le  désir  de  rhonneur  que  par  l’amour  du 
gain,  dit  la  chronique.  Il  arriva  jusqu’au 
ijeuve  Sénégal , s’empara  de  quelques 
noirs  yolofs,  et,  si  l’on  s’en  rapporte  a 
Galvam,  poussa  même  jusqu’au  cap 
Vert;  il  arriva  bien  certainement  à ce 
cap  en  1447  , lorS  de  sa  seconde  expédi- 
tion, et  il  planta  sur  le  rivage  cette  croix 
de  l’ordre  du  Christ,  qui  signalait  déjà 
tant  de  découvertes. 

F.n  cette  même  année,  Nuno  Trisfam 
retourna  à la  côte  sur  une  caravelle; 
mais  ce  dernier  voyage  lui  fut  fatal,  car, 
après  avoir  dépassé  le  cap  Vert  et  s’être 
.avancé  au  delà  du  rio  Grande  jusqu’au 
20*  deg.,  il  fut  massacré  parles  noirsavec 
dix-huit  Portugais.  Quatre  ou  cinq  hom- 
mes d’équipage,  qui  étaient  re.stés  à 
bord,  ramenèrent  le  bâtiment  en  Portu- 
gal. Si  l’on  s’en  rapporte  à Antonio 
Galvam,  ce  serait  vers  cette  époque  que 
se  serait  répandu  le  mythe  des  sept  vil- 
tes , qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  la 
géographie  du  moyen  âge.  Selon  cet 
historien,  précieux  à plus  d’un  titre, 
mais  surtout  curieux , parce  qu’il  tient 
compte  de  la  plupart  des  traditions  né- 
gligé parles  autres  écrivains, un  bâti- 
meiitportugais , naviguant  par  le  détroit 
de  Gibraltar,  aurait  été  emporté  parla 
tempête  vers  les  régions  de  l’ouest , et 
cela  contre  la  volonté  de  ceux  qui  le 
dirigeaient.  Une  lie  dans  laquelle  s’éle- 
vaient sept  cités  leur  serait  enfin  ap- 
parue ; et  la  première  demande  qui  leur 
aurait  été  faite  en  portugais  { car  les  ha- 
bitants parlaient  cette  langue)  aurait  eu 
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pour  but  de  s’informer  si  les  Maures  oc- 
cupaient l’Espagne,  d’où  ces  gens  s’é- 
taient enfuis  au  temps  du  roi  D.  Rodri- 
gue. Le  contre-maître  du  navire  ayant 
rapporté  un  peu  de  sable  de  ces  Iles , 
l’aurait  vendu  à un  orfèvre  de  Lisbonne, 
qui  serait  prvenu  à en  tirer  une  bonne 
quantité  d’or.  Tel  serait,  en  somme, 
le  récit  bien  vague  , mais  assez  simple, 
qu’on  aurait  fait  circuler  dans  le  quin- 
zième siècle,  sur  la  contrée  des 
sept  villes  (*),  en  renouvelant  peut-être 
la  tradition  qui  donnait  pour  tombe 
une  île  mervedleuse  de  l’Océan  à saint 
Brandam  (**).  C’est  parce  qu’on  chercha 
longtemps  dans  ce  vague  récit  une  ori- 
gine à la  découverte  du  nouveau  monde, 
et  qu’on  prétendit  trouver,  dans  ces  îles 
au  sable  d’or,  les  régions  où  aborda 
Colomb,  que  nous  n’avons  pascru  devoir 
passer  le  mythe  d'ÀntiUa  sous  silence. 
Antonio  Galvam  est,  d’ailleurs,  le  pre- 
mier écrivain  vraiment  sérieux  qui  en 
fasse  mention;  et  encore  agit-il , dans 
cette  occasion , avec  toutes  les  marques 
du  doute , avec  toutes  les  réticences 
d’une  sage  réserve.  Vers  le  milieu  du 
quinzième  siècle,  ces  récits  men- 
songers se  mêlaient  toujours  aux  récits 
réels,  et  venaient  imprimer  une  activité 
salutaire  aux  travaux  des  navigateurs. 
Pour  bien  comprendrecctte  grandeépo- 
que , pour  en  sentir  le  vrai  caractère , 
il  faut  rappeler  les  fables,  de  même 
qu’on  expose  les  faits  positifs.  De 
toutes  ces  traditions  primitives,  tenant 
toujours  quelque  peu  de  là  légende , 
celle  à laquelle  on  a donné  le  plus 
d’importance,  et  qui  a persisté  même 
jusqu’à  avoir  de  nos  jours  une  certaine 
valeur  scientifique,  c’est  sans  contredit 
l’histoire  des  Maures  Maghrourins,  sur 
laquelle  le  savant  M.  Macedo  prépare, 
dit-on,  un  grand  travail;  mais  les  re- 

(*)  Antonio  Galvam,  TYatado  doâ  Detcobri- 
nutntos  antinos  c modernos^  paR.  34. 

(•*)  La  l&ende  du  saint  voyageur  reinfmle 
au  commencement  du  dour.ièrûe  siècle , et  est 
probablement  d’origine  bretonne,  a>name  l’indi- 
que fort  bien  M.  Achille  Jubiiiul , dans  un  tra- 
vail er  profrsso.  Il  est  certain  aussi  quVIIe  fut 
répandue  de  bonne  heure  chei:  tous  tes  peu- 
ples de  TLurope  méridionale,  et  que  le.s  Por- 
tugais ne  rignoraienl  pas,  puisqu'à  l'époque  où 
ils  ctHlérenl  à la  Castille  leur.^  droits  sur  la 
conquête  dt*s  Canaries , ils  comprirent  dans  le 
nombre  Snint-Brendan, /a  non^tmuvét.  Azu- 
rara,  d’ailleurs,  indique  cette  région  merveil- 
leuse au  début  de  son  livre. 
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cherches  de  ce  péographe  éminent  ont 
pour  but  de  faire  passer  dans  le  do- 
maine des  relations  imaginaires  l’his- 
toire de  ces  musulmans  de  Lisbonne  , 
qui,  poussant,  au  onzième  siècle,  leur 
navigation  au  delà  des  Canaries,  préten- 
dirent au  retour  avoir  visité  des  con- 
trées inconnues,  où  des  cités  opulentes 
leur  avaientoffert  l’hospitalité.  Com'ine 
on  l’a  très-bien  fait  observer  du  reste,  le 
nom  qu’ils  laissèrent  à une  des  rues  de 
Lisbonne,  et  qui  signilie  proprement  le 
qmrtier  de  ceux  qui  ont  été  trompés, 
prouve  le  peu  de  crédit  qui  se  rattacha 
dès  l’origine  à ce  vague  récit. 

t\  LÉGENDE  DE  LA  MEB  TÉNÉBEEU- 
SE.  —Parmi  les  récits  curieux  circulant 
au  quinzième  siècle;  et  roulant  sur  les 
mystères  que  cachait  l’étendue  de  l’O- 
céan , il  en  est  un  qui  a été  fréquemment 
altéré,  et  qu’une  politique  ombrageuse 
se  plaisait  à répéter  aux  étrangers  dès  le 
temps  même  où  les  navires  du  Portu- 
gal sillonnaient  les  mers  de  l’Afrique. 
Or,  cette  légende  si  curieuse  fut  racontée, 
au  quinzième  siècle  même,  à un  voyageur 
allemand,  qui  nous  l’a  conservée  dans 
sa  naïveté  primitive  ; c’est-ià  que  nous 
l’irons  chercher. 

A une  époque  inconnue , un  certain 
roi  de  Portugal  ordonna  de  construire 
trois  navires,  et  de  les  munir  de  tout 
ce  qui  serait  nécessaire  pour  un  voyage 
plus  long  qu’aucun  de  ceux  qu’on  edt 
encore  entrepris  : la  précaution  du  di- 
gne roi  ne  se  borna  point  là,  et  il  mit 
douze  scribes  à bord  de  chaque  navire,  ’ 
pour  lui  rendre  compte  des  événements 
qui  auraient  eu  lieu.  Ces  chroniqueurs 
ne  pouvaient  pas  rester  sans  travail, 
car  les  navires  du  roi  de  Portugal  de- 
vaient naviguer  durant  quatorze  ans. 
Ils  partirent,  et  au  bout  de  deux  ans, 
comme  on  le  rapporta  au  frère  de  la 
reine  de  Bohême (*),ilsarrivèrent  au  mi- 
lieu d’une  certaine  région  ténébreuse 
( in  tenebras  quasdam  ) , et  après  deux 
semaines  de  navigation  ils  abordèrent 
à une  lie  inconnue.  Après  avoir  jeté 
l’ancre,  ils  débarquèrent  ; et  bientôt  ils 
découvrirent  des  habitations  souterrai- 
nes, remplies  d’or  et  d’argent.  Nul  être 
humain  ne  paraissait  ; et  néanmoins  ils 

(*)  i.e  baron  de  Rozmltale  et  Blaina,  frère  de  la 
reine  Jeanne  de  Bohème,  épouse  du  roi  Geor- 
ges 11.  Il  commença  ses  pérégrinations  en  1466. 


n’osèrent  rien  emporter  de  ces  trésors. 
Sur  les  terrasses  de  ces  maisons  il  y 
avait  des  Jardins  et  des  plantations  de 
vigne  ; et  ici  le  digne  voyageur  fait  re- 
marquer judicieusement  que  la  même 
circonstance  a lieu  en  France.  Les  Por- 
tugais restèrent  trois  heures  dans  l’île , 
se  consultant  entre  eux  sur  ce  qu’il  était 
convenable  de  faire  à l’égard  de  ces 
richesses  immenses,  qui  n’avaient  pas 
de  maîtres  apparents.  Ils  hésitèrent  long- 
temps à se  retirer  comme  ils  étaient 
venus;  enfin  une  crainte  salutaire  l’em- 
porta. Bien  leur  en  prit  sans  doute;  car 
ils  ne  se  furent  pas  plutôt  remis  en  mer, 
que  l’Océan  commença  à rouler  devant 
eux  ses  Ilots  comme  des  montagnes  im- 
menses, et  à les  lancer  jusqu’aux  cieux. 
Une  grande  terreur  s’empara  de  nos 
voyageurs , quelque  discrets  qu’ils  se 
fussent  montrés.  Or  les  trois  navires 
ayant  mis  en  panne,  on  tint  con- 
seil : Nous  avons,  dirent-ils,  devant 
nous  une  preuve  manifeste  de  la  puis- 
sance divine:  que  faut-il  faire?  Nous 
jetterons- nous  au  milieu  de  ce  bouillon- 
nement des  flots , ou  nous  éloignerons- 
nous?  Quel  sera  notre  retour  direntquel- 
ques-uns  d’entre  eux.  Quel  miracle  rap- 
porterons-nous à notre  souverain  , qui 
nous  a envoyés  en  exploration?  Jetons- 
nous  plutôt  au  milieu  de  ce  frémisse- 
ment des  ondes.  Il  fut  décidé , en  con- 
séquence, que  deux  navires  tenteraient 
l’aventure,  et  que  le  troisième  bâtiment 
les  attendrait.  Si  les  voyageurs  n’étaient 
pas  revenus  au  bout  de  quatre  ou  cinq 
jours,  leur  trépas  était  certain  ; et  le  na- 
vire qui  se  tenait  dans  l’attente  devait 
abandonner  ces  parages  et  retourner  en 
Portugal.  Non-seulement  on  les  attendit 
cinq  jours,  mais  on  en  laissa  écouler  plus 
de  onze  avec,  sans  prendre  une  déci- 
sion definitive.  V'aincus  parla  terreur,  il 
fallut  quitter  ces  parages  et  retourner  à 
Lisbonne.  Lorsqu’ils  furent  entrés  dans 
le  port,  les  gens  de  la  ville  s’en  vinrent  à 
leur  rencontre,  les  interrogeant  sur  le 
pays  d’où  ils  étaient  originaires  : ils 
avaient  beau  répondre  qu’ils  étaient 
les  gens  que  le  roi  avait  envoyés  pour 
explorer  les  miracles  de  la  mer,  on  ne 
les  reconnaissait  point.  Enfin,  certains 
grands  personnages  leur  répondirent  : 
Nous  étions  présents  lorsque  le  roi 
expédia  ces  navires;  mais  il  n’a  pas 
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riivoyé  des  gens  de  votre  sorte,  et 
avant  votre  aspect.  Vous  avez  des 
cheveux  blancs;  eux,  au  contraire, 
rtaieiit  dans  la  Qeur  de  la  jeunesse. 
Or,  c'était  certainement  un  grand  mi- 
racle de  Dieu;  car,  bien  qu’ils  eussent 
nombre  de  parents  dans  la  ville  et 
dans  les  alentours,  nul  ne  voulait  les 
reconnaître;  et,  défait,  ils  étaient  blancs 
comme  les  arbres,  chargés  des  frimas 
de  l’hiver.  Le  roi  régnant  de  Portu- 
gal n’était  pas  moins  embarrassé  que 
ses  sujets  ; les  rapports  de  ces  hommes 
avaient  tous  les  caractères  de  la  vérité , 
mais  il  craignait  que  ce  ne  fussent 
des  pirates  souillés  du  sang  de  ses 
sujets , et  il  demandait  avant  tout  les 
journaux  de  ses  trente-six  scribes,  et 
il  répétait,  avec  une  certitude  de  ju- 
gement bien  précieuse  sans  doute  en 
de  telles  circonstances  : « Puisque  nous 
avons  envoyé  trente-six  écrivains  divi- 
sés entre  les  trois  navires,  il  ne  nous 
en  revient  pas  moins  de  douze.  » Le  di- 
gne roi  fit  venir  en  sa  présence  les  pau- 
vres diables  , que  personne  ne  voulait 
reconnaître  ; et,  à défaut  du  rapport  des 
historiographes,  il  fallut  bien  se  conten- 
ter de  leur  récit.  Nous  abrégerons,  et 
punr  cause.  Au  bout  de  cinq  mois  d’une 
navigation  facile,  ilsavaient  faitsix  mille 
lieues;  il  leur  avait  fallu  dix-huit  mois 
pour  parvenir  à la  mer  Ténébreuse.  L’île 
qu’ilsavaientabordée  pouvait  avoir  trois 
milles  de  long  sur  une  largeur  propor- 
tionnée. Le  reste  de  la  relation , qui  fut 
adresséeau  roi  de  Portugal , est  connue 
du  lecteur.  Le  rédacteur  des  voyages  de 
Uosmithal  affirme  seulement  que  cette 
narration  des  aventureux  navigateurs 
fut  recueillie  par  ordre  du  prince  (*). 

Voilà  d’une  manière  succincte  quelle 
ctaità  peu  près  la  nature  des  récits  qu’on 
faisait  circuler  alors  en  Europe,  les 
contes  étranges  dont  se  berçaient  les 
meilleurs  esprits.  Il  nous  edt  été  facile 
de  les  multiplier  sans  doute;  mais,  bien 
que  nous  abordions  volontiers  ces  sortes 

(*>  Les  voyages  da  baron  bohème  How  de 
Rozmitale  et  Batna  ont  été  réimprimés  à Brunn 
rn  IMS.  Voyez  ce  que  dit  à ce  sujet  M.  Ternaux. 
Mais  le  livre  original  doit  être  mis  au  nombre 
lies  plus  grandes  raretés  bibliographiques  du 
quinziéme  siècle.  La  traduction  latine  oc  celle 
relation , qui  a été  publiée  au  quinziéme  siècle, 
estelle-meme  fort  rare.  Il  en  existe  un  exem- 
plaireà  la  bibiiotbèque  Sainte-Geneviève. 

6*  Livraison.  (Portugal.) 


de  curiosités  historiques , surtout  lors- 
qu’elles sont  peu  connues,  nous  ne 
saurions  oublier  que  nous  sommes  par- 
venus à une  période  où  de  grands 
faits  politiques , trop  souvent  passés 
sous  silence,  réclament  notre  attention, 
et  nous  ramènent  nécessairement  en 
Europe.  Nous  rappellerons  seulement 
u’après  la  mort  de  D.  Duarte,  les 
écouvertes  le  long  de  la  côte  d’Afri- 
que, loin  de  subir  une  interruption,  fu- 
rent continuées  avec  un  zèle  qui  atteste 
toute  la  persévérance  de  D.  Henrique. 
Non-seulement  il  savait  admirablement 
choisir  les  étrangers  qu’il  employait, 
dans  Tinlcntion  de  multiplier  ses  ob- 
servations; mais,  pour  donner  une  idée 
du  courage  que  déployaient  quelques- 
uns  de  ses  serviteurs  dans  les  missions 
diverses  dont  on  les  chargeait,  il  suf- 
fira de  rappeler  qu’il  y avait  tel  d’entre 
eux  qui  n’hésitait  pas  à s’enfoncer 
dans  les  solitudes  aRreuses  de  l’inté- 
térieur,  pour  y étudier  les  mœurs  des 
peuples  qu’on  voulait  soumettre  : tel 
tut  ce  .loam  Fernandez  que  Gomez 
Eannez  de  Azurara  avait  connu,  et  qui 
durant  sept  mois  resta  seul  dans  les 
terres  désolées  que  baigne  le  rio  do 
Ouro  , pour  entrer  en  communication 
avec  les  tribus  errantes,  dont  il  espérait 
obtenir  des  renseignements.  Car  il  res- 
sort, de  la  lecture  d’Azurara,  que  dès 
1445  l’infant  désirait  avoir  connaissance 
des  Indes  et  des  terres  du  prêtre  Jean. 
Joam  Fernandez  savait  l’arabe,  qu’il  était 
allé  apprendre  dans  les  États  barbares- 
ques,  et  il  courait  moins  de  danger  que 
tout  autre  ; mais  si  l’on  veut  bien  se 
rappeler  les  étranges  récits  qui  cir- 
culaient alors,  son  courage  irappera 
nécessairement  ( * ).  Il  s’en  faut  bien 
que  les  excursions  des  serviteurs  de 
l’infant  eussent  un  caractère  si  paci- 
fique : bientôt  chaque  voyage  entrepris, 
surtout  par  les  marins  du  pays  d’AI- 
gàrve,  eut  pour  but  de  se  procurer 

(*)  Dan»  la  Chronique  de  Guinée,  lorsque 
Lançarote , s’adre.<saDi  aux  marina  qui  i’envi- 
ronnent , demande  si  quelqu’un  d’entre  eux 
veut  ie  suivre,  Alvaro  de  Freitas  s’écrie, 
e Je  ne  suis  pas  homme  à m’éloigner  de  telle 
compagnie;  allons  donc  où  vous  voudrez,  et, 
si  vous  le  désirez,  Jus(|u’au  paradis  terrestre!  » 
EnMron  cinquanie  ans  plus  tard  Christophe 
Colomb  croyait  encore  que  les  eaux  de  l’Oréno- 
cpie  pouvaient  le  conduire  au  séjour  im- 
lüorlel. 
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des  esclaves,  qu’on  venait  vendre  en- 
suite à Lagos  (*)■  Ce  trafic  était  quel- 
quefois considérable;  la  cinquième 
partie  en  revenait  au  grand  maître  de 
l’ordre  du  Christ.  La  plume  éloquente 
de  Gomez  Eannez  de  Azurara  nous  a 
conservé  le  récit  d’une  de  ces  ventes 
d’esclaves  qui  eurent  lieu  dès  le  quinzième 
siècle  à Lagos  : et  si  le  vieil  écrivain , 
saisi  d’une  indignation  sainte,  flétrit 
déjà  cet  odieux  commerce,  il  trouve 
pour  l’excuser  des  raisons  puisées  dans 
te  sentiment  religieux  de  l’époque. 
Qu’ils  appartinssent  àla  race  desMaurcs 
ou  à celle  des  noirs , ces  esclaves  étaient 
immédiatement  convertis  au  christia- 
nisme, et  passaient  comme  tels  dans  la 
population  agricole.  Les  voyages  desti- 
nés à faire  des  captifs  se  multiplièrent 
sans  doute  durant  la  première  moitié  du 
quinzième  siècle;  cependant  on  lesasin- 

La  villa  où  se  passèrent  les  premières  tran- 
sactions commerciales  île  l'infant  U.  Henriqne 
avec  les  pays  Douvellement  découverts . Lagos, 
la  capitale  des  AJgarves,  est  une  cité  située  par 
les  37*  71'  7*  de  latitude.  Elle  est  bâtie  sur  la 
cote  occidenlale  de  la  baie  célèbre  qui  porte  ce 
nom  , et  a été  construite  sur  trois  collines  s’éle- 
vant sur  la  rive  droite  du  petit  Oeuve,  ou,  si  on 
l’aime  mieux,  du  bras  de  mer  qui  baigne  ses  an- 
tiques rouratlles.  On  ignore  l'époque  posiUve 
de  la  fondation  de  Lagos  ; mais  il  ressort  posi- 
tivement, d’une  lettre  d’jüphonse  IV,  qu’en  1 333 
les  murs  de  cette  ville  n'étaient  pas  entière- 
ment achevés.  Bien  qu’à  la  marée  haiile  sa 
baie  ne  puisse  admettre  que  de  petites  em- 
barcations du  port  de  'ao  quintaux  environ , il 
p,aralt  certain  que  dés  le  quinzième  siècle  les  Vé- 
niUens  se  rendaient  dans  ce  lairt  avec  leurs  ga- 
lères, et,  en  échange  de  leurs  marchandées 
précieuses,  s’emparaient  des  produits  de  la  pè- 
che, prodigieusement  abondante  vers  o-s  para- 
ges. On  a la  preuve  aussi  qu’ils  enipurtaient 
une  partie  des  moissons  abuudantes  irae  four- 
nissait ce  territoire  fertile.  Quoiipie,  d’après  le 
recensement  de  i s37  , la  population  ne  s’élève 
pas  à plus  de  8.277  babilants,  â cette  époque 
de  prospérité  elle  était  certainement  beau- 
coup plus  considérable.  Ce  serait  s’imposer  une 
tâche  longue  et  difllcile  à la  fois  que  de  racon- 
ter tous  les  désastres  que  cette  vUlé  eut  k subir 
durant  le  tremblement  de  terre  de  I7â5.  Pour 
en  donner  en  quelques  mots  une  légère  idée  , 
nous  dirons  que  la  mer  s’éleva  à la  hauteur 
des  murailles , c’est-à-dire  à cinq  brasses  ; et 
qu’après  avoir  emporté  une  partie  des  forti- 
ncatioDs.ellet’élendlta  nne  demi-lieue  dans  les 
terres , en  faisant  des  ravages  épouvantables. 
La  cité  de  Lagps«  qui  se  composait  alors  de 
neuf  cents  feax,  fut  longtemps  à se  remettre  d*un 
tel  déustre.  Elle  est  aujoiird'iiul  dans  un  état 
assez  florissant , et  400  marins  y entretiennent 
la  prospérité  de  ses  p^heries  ; mais  il  serait 
à smiliaiter  que  le  bel  aqueduc  qui  rapprovi- 
sionne, d'eau  fut  réparé  d*une  manière  conve- 
nable. ( O />a/iarfimo,  l« 6,  ou  I”  partie  delà 
a*  série,  p.  > 


gulièrement  exagérés  dans  ces  derniers 
temps,  puisqu’il  parait  certain  qu'à 
partir  des  premières  explorations  jus- 
qu’en l’annee  1446,  le  chiffre  total  des 
caravelles  employées  à ces  sortes  de 
voyages  ne  s^éleva  pas  au-dessus  de 
cioquante-une.  C’est  donc  par  erreur 
qu’un  article  du  Journal  des  Savants 
nous  représente  le  Portugal  faisant 
armer  des  flottes  de  cinquante  et  une 
caravelles,  pour  continuer  les  décou- 
vertes de  l’infant  D.  Henrique  vers  ces 
parages  ; ces  expéditions  gigantesques 
ne  se  réalisèrent  qu'un  siècle  plus 
tard  (*). 

HÉGENCK  DE  L’INFANT  D.  PEDBO  , 
snBNOMHé  d’alfabbobeiba.  — Lors- 
qu’il arrive  à l’époque  où  le  Portugal 
se  vit  tout  à coup  privé  d’un  roi  dont 
il  avait  conçu  de  si  Justes  espérances, 
un  vieil  historien,  qui  entreprend 
de  faire  connaître  les  événements  du 
quinzième  siècle  (**  ),  commence  par 
nommer  le  régent  don  Pedro , second 
fils  de  Joam  I";  et  telles  sont  les 
expressions  dont  il  fait  usage,  tel  est 
son  enthousiasme  réfléchi  pour  le  grand 
caractère  qu’il  va  peindre,  que  l’on  croi- 
rait à quelque  exagération,  si  l’amour 
de  la  vérité  ne  l’emportait  évidemment 
ici  sur  la  prudence,  puisque  le  grand 
homme  trouva  des  persécuteurs  jus- 
qu’après sa  mort,  et  que  ceux  qui 
croyaient  avoir  effacé  les  traces  d’une 
administration  comme  il  n’y  en  eut  cer- 
tainement jamais  dans  la  péninsule, 

(*)  Voy.  l’arUcle  consacré  à la  ebronique  de 
Gomez  ^nnez  de  Azurara ,unée  IS4l.  L’au- 
teur s’exprime  ainsi  : a Dee  sociélés  com- 
merciales se  foruiéreut,  sous  la  protection  des 
caravelles  de  l’ordre  do  Christ,  pour  l’exploi- 
tation de  ces  parafes,  d’oU  l’on  était  sUr  de  rap- 
porter de  la  pondre  d’or,  des  peaux  de  lon^ 
marins,  des  dents  d’éléphant,  des  oeufs  il’aulru- 
che,  et  mallieiireu.sement  aussi  des  nègres,  la 
plus  déplorable  el  la  plus  lucraUve  des  denrées 
fournies  par  la  côte  d’Afrique.  AOsii  bientôt,  au 
lieu  de  la  petite  barque  de  Gil  Eannez,  vit-on 
voguer  vers  ces  contrées  des  flottes  de  six, 
de  quatoaie  et  même  de  cinquante  et  une 
caravelles.  ■ P.  710. 

(**)  Voyez  le  manosotU  portugais  de  la  .Bi- 
bliothèque royale  coté  10,253 , iu-f*.  L’au- 
teur, probablement  ecclésiastiqne,  qui  a donné 
en  portugais  cette  version  de  ia  chronique 

fénerale  faussement  attribuée  à Alphonse  le 
âge , ii’a  pn  résister  an  désir  de  raconter  cer  ■ 
tains  événements  arrivés  au  quinzième  sitele, 
et  dont  il  avait  pu  être  contemporain , pour 
peu  nue  son  âge  fUt  avancé.  Nous  puirous 
donc  ici  à nne  source  ignorée  de  tons  les  his- 
toriens. 
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mirent  autant  d’efforts  à poursuivre  la 
mémoire  du  juste,  qu’ils  en  avaient  em- 
ployé à lui  arracher  le  poüvoir.  Écou- 
tons donc  sans  défiance  ce  vieil  histo- 
rien, qui  sut  déméler  la  vérité  parmi 
tant  de  voix  confuses  : 

« Cet  infant  fut  pourvu  de  vertus 
nombreuses, etcelaàtel  degré,  que,  pour 
ainsi  dire , il  paraissait  un  homme  di- 
vin (*).Tempérance,  grandeur,  constance, 
magnanimité,  égalité  de  cœur,  il  eut  tout 
cela  plus  que  les  autres  hommes  ; aussi 
les  bons  l’aimaient-ils , comme  les  mé- 
chants le  redoutaient.  » Mous  allons 
voir  bientôt  à qui  devait  rester  la  vic- 
toire. 

Aussitôt  après  la  mort  de  don  Duarte, 
Affonso  V,  encore  enfant,  fut  reconnu 
pourroi  de  Portugal  ; puis  la  régence  fut 
proclamée.  Le  pouvoir  se  trouva  divisé 
ainsi  ; la  reine  Lianor  resta  chargée 
de  l’administration  et  de  la  tutelle; 
l’infant  don  Pedro  reçut  le  titre  de  dé- 
fenseur  du  royaume;  et  le  comte  d’Ar- 
rayolos,  fils  de  ce  comte  de  Barcellos 
qu’on  vit  jouer  un  rôle  si  funeste  dans 
l%istoire  de  la  régence,  demeura  chargé 
de  tout  cequi  regardait  l’administration 
delà  justice.  Les  choses  ainsi  disposées, 
toDt  semblait  au  premier  abord  devoir 

})rendre  une  heureuse  direction,  et  tout 
e monde  croyait  que  ces  dispositions 
conciliantes  devaient  ramener  les  beaux 
temps  de  Joam  I".  Il  n’en  fut  rien  ; les 
passions  ambitieuses  vinrent  encore 
déjouer  cette  fois  ce  que  les  hommes 
paraissaient  avoir  si  sagement  calculé. 
Il  s’en  fallait  bien  que  la  reine  Lianor 
partageAt,  à l’égardaedon  Pedro,  les  sen- 
timents de  tendresse  passionnée  quedon 
Duarte  témoignait  sans  cesse  à ce  frère 
chéri;  elle  le  détestait  au  contraire,  et  dès 
le  début  de  la  régence  elle  manifesta 
hautement  sou  aversion.  Le  jeune  roi 
ne  comptait  alors  que  six  ans  : on  lui 
avait  donné  pour  gouverneur  ce  digne 
Gonçalvez  deAttaïde,  premier  comte  de 
Atouguia,  qui  était  tout  entier  sansdoute 
à la  dévotion  de  l'infant,  dont  il  avait 

(*}  que  parecia  homem  divynal!  C*e8t 
pour  la  première  fois  que  je  rencontre  cette 
eipresaion  dans  un  chroniqueur  ; et»  disons- le, 
elle  se  rapporte  complètement  aux  paroles 
aUeiidrlssanles  que  laisse  échapper  le  roi 
D.  Duarte,  lorsqu*!!  parle  de  son  irère  absent. 
Voyez  le  Leal  Conselheiro^  publié  en  isi3  par 
M.  fioquete. 


été  le  compagnon.  Que  pouvait  être,  aux 
yeux  de  la  reine  Lianor,  une  tutelle 
ui  ne  lui  laissait  espérer  ni  pouvoir 
ans  l’administration  ni  influence  sur 
sou  fils?  Une  déplorable  lutte  s’engagea. 
D’ailleurs,  il  faut  le  dire  ici,  bien  que  ce 
fait  soit  généralement  omis  par  les  his- 
toriens, une  haine  plus  active  encore, 
plus  persévérante , grondait  au-dessus 
delà  tête  du  régent,  et  c’était  celle  d’un 
frère.  Le  duc  de  Bragance,  don  Af- 
fonso, détestait  don  Pedro  avec  plus  d’a- 
nimosité peut-être  que  la  reine  Lianor. 

Si  quelquejouron  publie  cette  belle 
chronique  d’Alvoro  I,opes,  qui  est  en- 
core manuscrite  dans  les  cartons  de  l’A- 
cadémie, on  apprendra  du  secrétaire 
d’Affonso  mille  choses  curieuses  sur 
cette  première  période  d’un  règne  ora- 
geux ; et  l’on  saura  surtout  que  la  haine 
qui  divisait  les  deux  frères  n’eut  pas 
originairement  d’autre  cause  qu’une 
vieille  rivalité.  En  1432,  après  la  mort  de 
NunoAlvaresPereira,  la  coiinétablie  de 
Portugal  vint  à vaquer.  Le  fils  illégitime 
de  Joam  I",don  Affonso,  vitsans  doute 
dans  cette  dignité  un  moyen  d’effacer 
la  tache  qui  lui  était  imprimée  par  sa 
naissance  : il  la  réclama,  et  mit  tout 
en  usage  pour  réussir;  mais  il  trouva 
sur  son  chemin  l’infant  don  Pedro,  qui 
prétendait  à ce  poste  éminent,  et  dès  lors 
commença  entre  les  deux  princes  une 
inimitié  que  la  mort  seule  devait  finir. 

Il  serait  trop  long  d’exposer  ici  tout 
ce  que  le  frère  hien-aimé  de  don  Duarte 
eut  à souffrir  de  ces  haines  cachées 
d’abord,  et  des  prétentions  qu’elles  ins- 
piraient. Les  conseillers  de  la  reine 
Lianor  finirent  par  persuader  à cette 
priucessequ’il  fallaits'adresserà  ses  frè- 
res les  célébrés  lofants  d’Aragon,  pour 
obtenir  h la  fois  une  vengeance  ardem- 
ment souhaitée,  et  un  pouvoir  qui  s’é- 
loignait chaque  jour  davantage.  Cette 
démarche  eut  les  plus  déplorables  ré- 
sultats pour  la  reine  et  pour  le  royaume. 
Non-seulement  les  infants  tirèrent  d’é- 
normes profits  pécuniaires  de  cette  in- 
trigue politique,  puisqu’un  vieil  écri- 
vain prétend  que  leur  fortune  en  fut 
doublée;  mais  la  reine,  chargée  de  la 
haine  publique , fut  contrainte  de  se 
retirer  en  Castille  , où  elle  se  vit  bien- 
tôt assaillie  parla  plus  cruelle  nécessité. 
Elle  avait  fait  cette  démarche  inconsi- 
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dérée  contre  l’avis  de  tous  ses  beaux- 
frères,  et  elle  en  paya  chèrement  l’im- 
prudence : non-seulement  elle  vécut  en 
Espagne  dans  un  état  voisin  de  la  mi- 
sère, puisque  le  comte  don  Fernando 
de  Menezes  se  vit  dans  la  nécessité  de 
lui  envoyer  une  somme  considérable 
pour  subvenir  à ses  besoins  , mais  elle 
ne  poussa  pas  bien  loin  sa  carrière.  Elle 
mourut  à Tolède  le  19  février  1445, 
complètement  abandonnée  de  son  parti  ; 
et  le  connétable  Alvaro  de  Luna,  ennemi 
personnel  de  sa  maison  , fut  véhémen- 
tement soupçonné  de  l’avoir  fait  eni- 
oisonner(*).  11  y eut  encore,  on  le  verra 
ientôt , des  soupçons  plus  odieux  au 
sujet  de  cette  mort'déplorable. 

Tout  ceci  n’avait  pas  lieu  sans  de 
grands  troubles  intérieurs;  et  telle  était 
l'aversion  que  cette  reine  infortunée 
avait  inspirée,  qu’on  vit  le  peuple  chas- 
ser l’archevêque  de  Lisbonne  don  Pedro 
de  Noronha,  parce  que  ce  prélat  passait 
pour  être  sa  créature.  Après  bien  des 
prises  d’armes, aprèsdes  luttes  partielles 
trop  multipliées  pour  les  consigner  ici, 
il  fut  décidé  enfin,  dans  une  junte  qui 
s’était  rassemblée  à ce  sujet,  que  le 
pouvoir  appartiendrait  tout  entier  à 
don  Pedro  jusqu’à  la  majorité  du  roi. 

Celte  mémoraWe  régence  dura  environ 
dix  ans;  et  l’on  peut  dire,  sans  crainte 
d’être  taxé  d’exagération,  que  cette  pé- 
riode de  l'histoire  du  Portugal  est  à la 
fois  une  des  plus  fécondes  en  résultats  et 
unedesplusdiflieilesàétudier.  L’homme 
qui  s’était  nourri  de  la  lecture  de  l’anti- 
quité , l’esprit  curieux  qui  était  allé  étu- 
dier sur  les  lieux  mêmes  les  institutions 
des  peuples  modernes,  ce  prince,  en  un 
mot,  qui  comprenait  si  bien  les  besoins 
de  son  siècle  et  les  grandes  choses  des 
siècles  passés,  pourvut  à tout  et  suttout 
maintenir.  Le  code  ébauché  soUs  don 
Uuarte  fut  révisé  par  ses  soins , et  prit 
dès  lors  une  influence  qu'il  n’a  point  per- 
due. Grâce  à l’énergie  des  mesures  de 
l’infant,  certains  ordres  inilitaires  sor- 
tirent de  la  dépendance  où  les  retenaient 
les  grandes  maîtrises  d’Espagne,  dont  ils 
relevaient.  Ce  fut  encore  par  suite  de 
ses  instances  que  le  pape  Eugène  af- 
franchit Valença  dans  fa  province  de 

n II  craignait,  dit  Pedro  de  Mariz  . qu’elle 
ne  livrât  à son  frère,  finfant  D.  Henrique,  la 
cité  où  glie  s’était  retirée. 


Minho,  et  Olivença  dans  l’ Alem-Tejo  de.s 
droits  qu’elles  devaient  aux  évêchés  de 
Tuy  et  de  Badajuz.  Enfin  , s’il  laissait  à 
son  frère  la  gloire  d’accomplir  les  gran- 
des découvertes  qui  l’ont  rendu  im- 
mortel, don  Pedro  savait  deviner  leur 
influence  et  même  préparer  leurs  résul- 
tats. 

Examinés  du  point  de  vue  où  nous 
nous  trouvons,  ces  faits  peuvent  paraî- 
tre à bien  des  gens  comme  étant  d’une 
médiocre  importance;  les  peuples  ne 
s’y  méprirent  pas  alors,  et  le  témoignage 
naïf  d’un  vieil  écrivain  portugais  nous 
le  prouvera  mieux  que  des  dissertations 
étudiées.  Ce  récit,  quelque  peu  rude 
dans  sa  forme , nous  fera  comprendre 
aussi  quelles  pensées  douloureuses, 
quelles  incertitudes  pleines  d’angoisse 
vinrent  assaillir  la  grande  âme  du  fils 
de  Joam  1"',  lorsqu’il  eut  bien  compris 
tout  ce  qu'allait  lui  coûter  l’accomplis- 
sement de  sa  devi.se  chevaleresque. 

» Or,  la  perfection  et  la  prudence  avec 
lesquelles  l’infant  don  Pedro  gouverna  le 
royaume  furent  chose  si  notable,  que  les 
citoyens,  ne  trouvant  pas  de  plus  grand 
hommage  à rendre  à ses  mérites , si  ce 
n’est  de  lui  élever  par  décret  public  des 
statues  dans  les  lieux  les  plus  évidents , 
voulurent  enfin  mettre  en  œuvre  leur  dé- 
sir. En  faisant  cela,  ils  croyaient  certai- 
nement aller  plus  loin  que  métaient  mon- 
tés les  désirs  de  l’infant  ; mais  son 
honnêteté  de  cœur  fut  si  remarquable, 
que  lorsque  les  habitants  de  la  cité  de 
Lisbonne  lui  demandèrent  licence  d’ac- 
complir ce  qu’ils  voulaient  faire,  il  leur 
répondit,  d’un  air  plein  de  mélancolie  et 
de  tristesse,  ces  propres  paroles  : <■  Amis , 
si  mon  image  était  sculptée  où  vous 
le  dites , il  viendrait  des  jours  où,  en  ré- 
compense des  biens  que  je  vous  ai  faits, 
etd’autres  encore  qu'avec  l’aide  de  Dieu 
je  prétends  vous  faire,  il  viendrait  des 
jours  où  vos  fils  la  renverseraient,  et 
avec  des  pierres  lui  briseraient  les  yeux. 
Que  Dieu  donc  me  soit  en  bonne  aide! 
car  après  tout  je  n’attends  de  vous  que  | 
ce  que  je  viens  de  dire,  voire.quelque  ' 
chose  de  pis  ][*).  » Or  les  citoyens  furent 

(•)  Ily  » dan.s  le»  œuvres  poétique»  du  noble 
infant  quelques  vers  sur  rincoiistance  de  la 
faveur  populaire,  qui  vont  à merveille  au 
prince  qui  lit  une  telle  réponse.  Voyez  le  Cnn* 
cioneiro  de  Garcia  de  Resende.,  p.  7I5. 
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alors  aussi  émerreillés  de  ces  paroles, 
qu'ils  reconnurent  plus  tard  leur  vérité, 
ht  l'on  peut  induire  de  tout  cela  qu’il 
avait  quelque  révélation  de  sa  mort 
violente  : car  un  jour,  étant  à Coïmbre, 
au  temps  où  il  r^issait  le  royaume,  et 
comme  il  passait  par  la  porte  du  pont 
où  se  trouvaient  sculptées  les  armes  de 
la  ville,  ainsi  que  vous  l'avez  déjà  ouï  de 
moi-même (*),  l'infantdon  Henrique,  re- 
gardant lesdites  armoiries,  lui  dit,  d’un 
visage  souriant  ; <<  Monsieur  mon  frère, 
cette  figure  peut  fort  bien  nous  être 
comparée;  car,  d’un  côté,  vous  portez 
soutien  au  lion,  qui  signifie  l’Espagne, 
et,  de  l’autre,  au  Portugal , qui  est  repré- 
senté par  le  serpent  sur  notre  écusson. 
— C’est  la  vérité,  répliqua  l’infantdon  Pe- 
dro; mais  voyez  la  femme;  elle  est  au- 
dessus  d’un  calice,  qui  est  l’emblème  du 
sang!  De  mes  travaux,  de  mes  services, 
de  mes  bienfaits,  voilà  ce  qui  sera  la 
récompense.  » 

Les  vraies  douleurs  du  régent  com- 
mencèrent avec  la  majorité  du  roi  ; et 
cependant  lorsque  Aftonso  eut  atteint 
l'âge  de  quatorze  ans,  un  lien  de  plus 
sembla  devoir  resserrer  encore  les  liens 
qui  existaient  naturellement  entre  celui 
qui  allait  gouverner  et  celui  qui  avait  si 
sagement  administré  l’htat.  La  fille  de 
don  Pedro,  conformément  auxdésirsde 
don  Duarte , épousa  le  jeune  monarque 
le  6 mai  1448  (**).  Doua  Isabcl,  quoique 
un  peu  plus  âgée  que  son  mari , avait 
assez  de  grâce  et  de  beauté  pour  exercer 
quelque  influence  sur  son  époux,  qui 
raimait  sincèrement;  elle  n'eut  pas 
assez  d’énergie,  ou,  si  on  l’aime  mieux, 
de  pouvoir  réel,  pour  apaiser  de  vieilles 
inimitiés  qui  ne  setaient  jamais  complè- 
tement éteintes,  et  qui  rêvaient  la  ven- 
geance depuis  tant  d’années. 

Dès  1446,  le  sceptre  avait  été  remis 
solennellement,  durant  les  cortès,  à Af- 
fonso  V;  etil  existe,  dans  les  Preuvesde 
l'histoire  généalogique,  une  lettre  où  le 
jeune  souverain  témoigne  hautement  à 

(•)  Voy.  Dialogo  rie  varia  historin,  p . 168. 
Pedro  de  Mariz  donne  fort  longuement  la 
légende  traditionnelle  qui  se  rnitaclinit  aux 
armoiries  de  la  ville  de  (Mmbre,  dont  il  était 
lal-méme  originaire.  Le  blason  de  la  cité  repré- 
sentait une  femme  tenant  un  calice;  et  c'est  ce 
qui  explique  les  paroles  du  régent. 

f**)  Ou.  selon  un  écrivain  accrédité,  dès  l'an- 
aée  précédente,  en  1447. 


son  beau-père  la  reconnaissance  qu’il 
éprouve  pour  les  actes  de  son  adminis- 
tration, en  l’engageant  à con.server  les 
rênes  de  l’État,  qu’il  tenait  d’une  main 
si  ferme.  Ces  sages  dispositions  ne  fu- 
rent pas  malheureusement  de  longue 
durée  : l’année  suivante , le  roi , poussé 
à cet  acte  par  des  conseils  perfides,  re- 
tira le  pouvoir  des  mains  du  régent,  et 
lui  écrivit  officiellement  pour  lui  dé- 
clarer qu’il  pouvait  se  considérer  dé- 
sormais comme  dégagé  de  tout  soin  et 
de  toute  part  active  dans  les  affaires  du 
gouvernement.  L’infant  don  Pedro  se 
réfugia  alorsdnns  ses  terres,  et  il  atten- 
dit, avec  trop  de  résignation  peut-être, 
l’heure  où  il  faudrait  vider  le  sanglant 
calice.  i 

Unedouloureuse  préoccupation  s’em- 
pare de  l’esprit,  lorsqu’on  lit  attentive- 
ment les  chroniques  qui  reproduisent 
l’histoire  de  ces  temps  funestes,  et  l’on 
est  frappé  a la  fois  et  de  l’activité  inces- 
sante des  ennemis  de  don  Pedro,  et  de 
l’apathie  des  hommes  éminents  qui  pou- 
vaient prendre  sa  défense  d’une  ma- 
nière SI  efficace.  Ainsi,  tandis  que  le 
duo  de  Bragance  va  le  braver  jusque 
dans  ses  possessions,  et,  lui  demandant 
le  passage  sur  ses  terres,  le  force  a faire 
acte  de  suzeraineté,  puis  le  contraint 
pour  son  propre  honneur,  à un  refus 
dont  toutefois  il  excepte  le  frère,  de 
l’autre  on  voit  l’infant  don  Henrique,  ce- 
lui qui  a reçu  devant  Coirnbre  la  confi- 
dence propliétique,  n’abandonnant  pas 
ses  études,  ne  mettant  pas  de  côté  les 
affaires  de  la  maîtrise,  n’oubliant  pas  un 
seul  de  ses  navires  explorateurs,  pour 
venir  au  secours  de  la  victime.  Mais  je 
me  trompe  : au  milieu  de  ces  hommes  que 
l’amour  passionné  de  la  science  rend 
égoïstes  , ou  que  la  soif  des  honneurs 
rend  ingrats,  donPedro  a un  ami,  et  celui- 
là  saura  mourir  pour  .accomplir  un  ser- 
ment; c’est  le  noble  Alm.ada,  qui  tient 
de  la  munificence  des  rois  de  France 
une  riche  comté  de  la  Normandie,  et 
ui  est  inscrit  sur  la  liste  des  chevaliers 
e la  Jarretière,  tout  à côté  du  régent. 

DOM  ALVAUO  VAZ  d’ALMADA,  CO.MTB 
d’avranches  (*).  11  y a en  effet,  du- 

(*')  L’histoire  d’Alvaro  Vaz  d’Almada  esl 
généralement  peu  contiue  hors  du  Portugal: 
et  en  Portugal  même  la  biographie  de  ce  grand 
homme  est  environnée  de  details  contradic- 
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rant  cette  période  si  dramatique,  un 
des  plus  nobles  chevaliers  de  la  cour 
de  Portugal,  qui  porte  un  nom  français, 
et  que  les  Français  ignorent.  C’est  ce 
don  Alvaro  Vazti’Almada,  qui  eut  une 
amitié  si  sainte  pour  don  Pedro,  que  la 
mort  seule  put  la  briser.  Alvaro  était 
né,  selon  toutes  les  probabilités,  à peu 
près  vers  l’époque  où  Joam  I"  avait  eu 

toires.  Noos  croyons  donc  rendre  service  aax 
historiens  qai  s’occuperont  du  quinziCme 
siècle,  en  leur  signalant  le  manuscrit  de  la 
bibliothèque  du  Roi,  sous  le  n°  io,2S7,  S.  G. 
Dans  ee  livre  des  lignages  de  Portugal,  qui 
a appartenu  à Dami&o  de  Goes,  on  trouvera  les 
documents  les  plus  curieux  touchant  ce  fa- 
meux comte  d’Avranches  et  son  oridne  : il 
sera  bon  toutefois  de  soumettre  certains  fails 
B une  critique  sérieuse,  car  plusieurs  d’entre 
eux  ont  évidemment  besoin  de  quelque  recti- 
fication. Tavarez  fait  remonter  les  chevaliers 
de  cette  race  au  grand  Janeanez  d’Almada , 
qui  occupa  les  offices  les  plus  importants  sous 
D.  Pedro,  puis  sous  son  lils,  et  auquel  on  dut 
les  forlifications  dont  ce  dernier  monarque  en. 
toura  Lisbonne.  Ce  personnage  vécut  cent  neuf 
ans , et  fut  envoyé  deux  fois  en  ambassade. 
<i  C’était  un  liomme  fort  honorable,  dit  la  chro- 
nique, et  accoutumé  à porter  de  ai  riches  vê- 
lements, que  lorsqu’on  voulait  louer  quelqu’un 
d’èlre  bien  vêtu,  on  lui  disait:  Vous  ressem- 
blez au  grand  Janeanez.  » Alvaro  Vas  d’Al- 
mada, dont  il  est  ici  question,  et  qui  avait 
clé  créé  tour  è tour  chevalier  de  l’ordre  de 
la  Jarretière  et  comte  d’Avranches  par  les 
rois  d’Angleterre  el  de  France,  avait  Joué  éga- 
lement un  rôle  auprès  de  l’empereur  Sigis- 
mond  dorant  les  guerres  contre  les  Turcs  ; il 
est  même  probable  que  ce  fut  à celte  époque 
qu’il  se  lia  d’une  étroite  amitié  avec  D.  Pe- 
dro d’Alfarrobeisa.  La  chronique  rappelle,  en- 
tre antres  choses,  la  haute  faveur  dont  il  Jouis- 
sait auprès  de  D.  Duarle  : a II  se  montra  prin- 
cipalement courageux  chevalier  durant  le 
siège  de  Tanger , où  demeura  prisonnier  l’in- 
fant D.  Fernando , qui  mourut  à Fez  ; si  bien 
que  lorsqu’il  revint  au  royaume , le  bon  roi 
D.  Eduarte  sortit,  pour  le  recevoir  en  per- 
sonne à pied,  hors  de  (iirnlde,  où  il  était.  li 
lui  fit  faveurs  et  mercies  telles,  que  Jusqu’è 
cette  époque  on  n’en  avait  point  fait  de  sem- 
blables à personne.  Ce  fut  de  loi  que  le  roi 
Alphnnsede  Naples  et  son  frère  l’infant  D.  Henri 
d’Aragon  disaientqu’lls  avalent  trouvé  en  Por- 
tugal bon  pain  et  bon  capitaine,  v Par  une  in- 
croyable fatalité,  <x  grand  homme  qui  est  re- 
vélii  d’une  dignité  française,  et  qui  prit  né- 
cessairement part  aux  guerres  du  quinzième 
siècle,  est  complètement  inconnu  à nos  histo- 
riens Ce  qu’il  y a de  bien  certain , c'est  que 
le  comté  d’Avranches  passa  à son  fils  Joào 
d’Almada , dont  le  Livre  des  lignages  de  Por- 
tugal raconte  des  faits  prodigieux , et  qui  se 
signala  à la  prise  de  Grenade,  il  est  bon  de 
remarquer  que  Louis  XI  reconnut  officielle- 
ment la  donation  du  comté,  qui  avait  été 
faite  avant  lui,  et  qu’une  redevance  pécuniaire 
fut  même  accordée  au  titulaire.  Tavarez  affirme 
que  la  donation  venait  des  rots  de  France  ; 
mais  il  faut  se  rappeler  ici  les  prétentions,  dû 
roi  d'Angleterre. 


ses  premiers  fils.  Od  l’a  mis  au  nom- 
bre des  douze  qui  combattirent  en 
Angleterre  pour  Inonneur  d’une  dame 
outragée  ; mais,  pour  admettre  aujour- 
d’hui ce  fait  célébré  Jadis  par  Camoens, 
il  faudrait  sans  doute  d'autres  données 
historiques  que  celles  qui  suf^aient 
au  poète.  Un  fmt  plus  positif,  c’est  qu’à 
l'imitation  de  l’infant  don  Pedro , qu’il 
avait  aimé  dès  ses  plus  jeunes  annras , 
on  l'avait  vu  s’illustrer  dans  plusieurs 
cours  de  l'Europe:  il  avait  visité  tour  à 
tour  l’Angleterre,  la  France,  l’Allema- 
gne. En  France,  on  l’avait  nommé 
comte  d’Avranches  ; en  Angleterre,  il 
était  devenu  chevalier  de  l’ordre  de  la 
Jarretière;  et  c'était  une  fraternité  de 
plus,  si  l’on  peut  se  servir  de  cette 
expression,  qu’il  avait  avecl’infant.  Plus 
tard , lorsque  le  peuple  s’était  déclaré 
pour  la  régence  du  duc  deCoimbre,  il 
avait  reçu  dedon  Pedro  le  titre  deporte- 
étendara,  et,  après  avoir  gouverné  la 
citadelle  de  Lisbonne , était  passé  en 
Afrique,  où  l’appelait  le  service  du  roi. 

Non-seulement  Alvaro  aimait  avec 
une  sorte  de  passion  l’infant,  mais  il 
était  l’ennemi  déclaré  du  comte  de  Ou- 
rem,  qui  partageait  l’inimitié  de  son 
père  pour  le  régent.  Lorsqu’il  sut  quel 
était  le  caractère  que  prenait  la  que- 
relle de  don  Pedro  avec  son  frère , il 
accourut  de  Ceuta  pour  le  défendre:  ce 
fut  alors  que  ceux  de  ses  ennemis  qui 
approchaient  le  roi  ürent  leurs  efforts 
pour  le  faire  chasser  du  royaume;  ils  ne 
purent  v réussir.  Et  un  jour,  dit  une 
vieille  chronique,  comme  on  lui  peignait 
sous  un  triste  aspect  la  situation  du  ré- 
gent, en  même  temps  qu’on  luiexprimait 
le  mécontentement  du  monarque,  sans 
doute  pour  l’engager  à fuir,  il  prononça 
ces  paroles  mémorables  ; « Mes  amis 
pourront  bien  me  venir  visiter  dans 
une  sépulture,  mais  jamais  dans  une 
prison.  « 11  était  résolu  dès  lors  au  grand 
sacrifice  qu’il  accomplit. 

L’homme  qui  disait  de  telles  choses 
devait  avoir  une  puissante  éloquence  : 
on  craignit  son  influence,  et  on  l’éloigna 
de  nouveau  du  lieu  où  résidait  la  cour. 
Ce  fut,  dit-on,  de  Cintra  que  le  jeune  roi 
commença  à persécuter  ouvertement 
l’infant  don  Pedro,  et  qu’il  lui  écrivit,  à 
l’instigation  de  ses  ennemis , des  lettres 
dont  ce  noble  cœur  fut  navré.  Une 
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correspondance  remarquable  s’établit 
alors  entre  les  divers  membres  de  cette 
famille  illustre  et  don  Pedro,  qui  Se  défen- 
dit pour  ainsi  dire  jusqu’au  dernier  jour. 
L’une  des  pièces  de  cette  correspondance 
ignorée  même  de  l’auteur  des  Preuves 
généalogiques,  montre  à quel  degré  en 
était  venue  l’animosité  contre  l’infant. 
C’est  à la  fois  un  monument  politique 
et  littéraire,  que  nous  sommes  heureux 
de  pouvoir  offrir  au  lecteur  pour  la 
première  fois. 

ta  LBTTBB  DE  t’iNPAWT  DOU  PBDBO 

ADCOHTB  D’ABBAYOLOsn.  Dans  cette 
admirable  lettre  que  don  Pedro  adresse 
au  flis  de  son  plus  cruel  ennemi,  à ce  di- 
gne comte  d’Arrayolos , pour  lequel  il 
garde  une  estime  particulière,  on  le  voit 
récapituler  avec  une  noblesse  pleine  de 
simplicité,  mais  aussi  avec  un  sentiment 
d’amertume  facile  à comprendre,  toutes 
les  allégations  mensongères  qui  bientôt 
amèneront  sa  mort.  Cette  lettre,  en  ef- 
fet, est  écrite  à Coïmbre  le  30  décembre 
1448;  et  le  20  mai  de  l’année  suivante 
la  victime  d’une  intrigue  odieuse  a 
succombé.  .Te  le  répète,  c’est  dans  cet 
exposé  sincère  d’une  vie  qui  fut  toujours 
irréprochable,  qu’on  peut  tiré  les  calom- 
nies dont  ce  noble  prince  fut  abreuvé 

^’à  ses  derniers  jours.  Lui,  dont 
don  Duarte  ne  parle  jamais  sans 
attendrissement,  et  qu’il  appelle,  entre 
tous,  son  frère  bien-aimé;  lui,  que  les 
princes  de  l’Europe  se  sont  plu  à dési- 
gner sous  le  nom  du  chevali^  loyal,  se 
voit  bassement  accusé  d’un  crime  qui 
n’avait  pas  encore  été  commis  en  Por- 
tugal.... « Et  les  choses  allant  de  mal  en 
pis , s’écrie-t-il  dans  sa  douleur,  ils  ont 
ameuté  contre  moi , demandant  si  l’on 
savait  qui  avait  fait  le  poison  dont  pé- 
rit le  roi  Duarte  et  l'infant  don  Joain , 
mes  frères,  et  la  reine  Lianor.  (**). 

(•)  D.  Fernando , premier  du  nom,  d’abord 
eomte  d’Arrayolos,  puis  deuxieme  duc  de  Bra- 
gaoee,  naquit  en  t4o:i.  Il  remplit  l’ofHce  de  con- 
nétable dans  la  flotte  armée  contre  Tanger;  en 
U37 , il  fut  choisi  pour  être  capitaiue  général 
de  Ceuta.  Après  avoir  vainement  tenté  de 
réconcilier  Afionso  V et  D.  Pedro,  il  retourna 
dans  ce  pays  vers  1448,  puis  il  fut  gouverneur 
du  toyaulne  en  I47l  : il  mourut  à Vllla-Tiçosa , 
le  I"  avril  1478.  (Tétait  un  des  hommes  les 
pins  éclairés  de  son  temps,  et  il  ne  partagea 
point  la  haine  de  son  père  contre  le  nobleD.  Pe- 
dro, le  premier  duc  de  Bragance,  mort  en  I4C2, 
et  enterré  A Chaves. 

ademdo  de  mal  en  peor,  assy  fezeran 


Le  prince  infortuné  a unami,  qhi  ne 
l’abandonnera  pas  à l’heure  suprême. 
Mais  qui  pourrait  retarder  cet  instant, 
appelé  avec  tant  d’ardeur  par'ceux  qui 
ne  reculent  pas  devant  de  telles  calom- 
nies ? Alvaro  suit  sa  fortune,  et  ne  peut 
plus  même  lui  prêter  l’appui  de  son  bras. 
« Or  continuant,  dit-il,  leurs  bonnes  œu- 
vres pour  accomplir  mon  déshonneur, 
ils  ont  retiré  le  château  de  Lisbonne  au 
comted’Avranches,  qui  avait  rendu  tant 
de  services  à ce  royaume  et  à ses  sou- 
verains. Pourquoi  cela  devait-il  être 
fait?  vous  le  savez.  Ils  lui  ont  donc 
donné  par  faveur  spéciale,  et  en  raison 
de  ce  qu’il  venait  de  faire  à Ceuta , la 
récompense  qu’ils  m’ont  accordée.  . . 


Sentant  donc , mon  neveu  très-aimé , à 
quelle  mauvaise  fin  me  conduisait  tout 
cela,  j’ai  essayé  à différentes  reprises 
d’envoyer  au  roi  mon  seigneur  des 
messagers  munis  de  tout  ce  qui  pou- 
vait les  accréditer,  lui  expédiant  des 
lettres  où  je  lui  expliquais  longuement 
toutes  les  choses  que  j’avais  accom- 
plies pour  le  service  de  Dieu , pour 
son  bien  propre,  et  pour  le  repos  de 
ce  royaume  ; me  lavant  de  ce  qu’on  lui 
disait  contre  moi,  me  iustifiant  ainsi 
devant  Dieu  et  devant  le  monde , au- 
tant que  je  le  pouvais  faire  ; lui  deman- 
dant par  faveur  qu’il  lui  plfit  d’apaiser 
sa  volonté,  et  d’agir  avec  moi  et  avec 
les  miens  comme  la  raison  l’exigeait; 
lui  répétant  combien  j’étais  son  servi- 
teur loyal , et  comment  il  n’v  avait  per- 
sonnequi  l’aimât  aussi  véritablement  que 
moi , ni  qui  l’eût  servi  si  grandement 

et  si  loyalement 

« Très-honorable  et  très-aimé  neveu, 
pour  éclaircir  tout,  pour  me  justifier  da- 
vantage aux  yeux  du  roi  mon  seigneur, 
sachez  que , comme  il  m’avait  écrit  de 
sa  propre  main  par  mon  confesseur... 
que  si  je  voulais  me  départir  de  certai- 

devassar  contra  mtm,  perguntando  se  sabian 
quemüzera  a peçonha  com  que  mataram  el 
rei/f  Duarte,  o %ffante  D,  Jodo  meu  irmâore 
a rainfia  dona  Lianor.  » Le  malbeureax 

grince  continue , en  disant  qu*un  Jour  llnfant 
).  Henrique  ayant  trouvé  le  Jeune  roi  muni 
de  ces  dépo,sUions,  Alphonse  V loi  fit  dire 
quUI  ne  procéderait  Jamais  contre  lui,  en  dé- 
pit de  dénonciations  pareiile.s  ; mais  depuis, 
î^oute  t-il  simplement,  ils  lui  firent  faire  le 
contraire. 

Yoy.  la  lettre  écrite  le  30  décembre  U48. 
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nesclioses,  tout  se  ferait  selon  mon  dé- 
sir, je  lui  envoyai  demander  par  faveur 
qu’il  me  déclarAtce  qu’il  sounaitnit,  et 
que  je  l'exécuterais;  que  ce  dont  il 
voulait  que  je  me  gardasse,  je  m’en 
garderais;  et  que  tout  ce  qu’un  homme 
de  mon  rang  pouvait  faire,  je  le  saurais 
faire.  Pas  un  mot  ne  m’a  été  répondu  : 
ce  que  je  vous  demande  spécialement, 
c’est  que  vous  m’obteniez  cette  réponse 
du  dit  seigneur  ( * ).  » 

Or  cette  réponse  si  justement  deman- 
dée ne  devait  pas  venir.  Un  an  s’écoula 
ainsi  ; les  insinuations  calomnieuses  ü- 
rentdes  progrès;  on  finit  par  persuader  au 
jeune  roi , que  l’infant  don  Pedro  vou- 
lait lui  disputer  le  pouvoir  et  le  dépos- 
séder de  la  couronne  : une  armée  fut 
rassemblée.  Grâce  aux  menées  actives 
de  ceux  qui  détestaient  l’infant  et  qui 
avaient  juré  sa  perte,  don  Pedro  n'eut 
plus  d'autre  ressource  que  de  répondre 
par  la  force  à la  force,  et  de  rassembler 
des  troupes  pour  les  opposer  à celles  dont 
le  parti  royal  le  menaçait.  Il  parait  au- 
jourd’hui certain  que  l’intention  du 
noble  infant  ne  fut  pas  de  prendre  l’ini- 
tiative, et  que  sa  volonté  positive  était 
de  gagner  un  port  où  il  prtt  s’embarquer 
pour  l’Angleterre.  Cette  volonté  si  sage 
ne  put  être  exécutée;  et  don  Pedro  eut 
bientôt  la  certitude  qu’il  faudrait  pour 
conserver  non-.seulement  .sa  propre  exis- 
tence, mais  celle  des  chevaliers  qui 
l’accompagnaient,  en  venir  à une  action 
décisive. 

Rien  n’est  plus  touchant  et  plus  noble 
à la  fois , dans  l’histoire  de  ce  grand 
prince,  que  sa  résignation,  lorsqu’il 
eut  acquis  la  certitude  qu’un  triste  évé- 
nement si  longtemps  prevu  a l'avanceal- 
lait  s’accomplir.  11  voulut  mourir  comme 
un  prince  qui  avait  fait  acte  de  roi;  et  lui 
d’ordinaire  si  religieux,  si  complètement 
ennemi  dufastepoursa  propre  personne, 
il étalaencoreunesplendeur toute  royale. 
La  veille  de  son  départ  pour  Santarem  une 
fête  fut  donnée  auxdames;  et  il  y'brillade 
cette  grâce  de  langage,  de  cette  noblesse 
toute  chevaleresque,  qui  l’avaientrendu 
maintes  fois  l’admiration  des  cours  rie 
l’Allemagne  et  de  l’Aragon.  ^ 

(*)Le  lecteur  sera  peut-être  bien  aise  de  con- 
sulter le  texte  de  cette  lettre:  elle  se  trouve  in- 
sérée dans  le  recueil  de  lu  Bil)l.  Roy.  n”  10, 
tlto  F.  F. 


On  était  au  20  mai  1440,  et  il  parait 
bien  certain  que  l'infant  don  Pedro  fit 
ses  efforts  jusqu’au  dernier  moment 
pour  éviter  une  rencontre.  La  marche 
des  troupes  royales  lui  était  connue  : il 
se  dirigea  surAlcoentre,  pour  se  rendre 
de  là  à Lisbonne  ; mais  ies  hommes  du 
roi  résolurent  de  lui  couper  le  chemin. 
Une  marche  plus  longtemps  prolongée 
eût  eu  .sans  doute  quelque  apparence 
de  fuite  ; et  c’est  ce  que  ne  voulait  pas 
l’infant.  Bien  qu’il  tût  déjà  nu  delà 
d’Alverca,  à quatre  lieues  de  Lisbonne , 
il  s’arrêta  près  d’un  ruisseau  désigné 
sous  le  nom  d’Alfarrobeira;  et,  après 
s’être  mis  en  état  de  défense,  il  com- 
mença à parlementer.  Mais  tout  fut  inu- 
tile: le  temps  où  devaient  s'accomplir  les 
sombre.sprevisionsdu  régent  était  arrivé. 

Le  jour  suivant  fut  consacré  à la  mé- 
ditation, aux  résolutions  saintes,  aux 
grands  actes  que  savaient  accomplir  les 
chevaliers  de  cet  âge.  Don  Pedro  alla 
dans  le  monastère  de  Batalha  se  prépa- 
rer à la  mort,  par  la  vue  de  tous  ceux 

u’il  avait  aimés.  Qui  nous  dira  aujour- 

’hui  les  saintes  émotions  de  ce  grand 
cœur,  lorsqu’il  s'inclina  devant  la  tombe 
de  son  père^du  mestre  d’Aviz,  devenu  le 
premier  roi  d’une  dynastie  qui  se  dé- 
cliiraiten  naissantetalaquellecependant 
souriait  une  mère  adorée,  lière  de  tant  de 
fils?  Qui  nous  peindra  ses  nobles  tristes- 
ses à la  vue  du  sépulcre  d'uii  frère,  dont 
le  successeur  le  payait  de  ses  soins  par 
l’infamie?  Quelques  larmes  vinrent  hu- 
mecter sa  paupière , sans  doute , de,vant 
le  monument  consacré  au  saint  infant; 
mais  il  passa  en  les  essuyant,  car  il  voyait 
sa  propre  tombe  ouverte.  Son  frere, 
martyr  des  musulmans,  était  déjà  un 
saint";  on  l’invoquait  par  tout  le  royaume, 
et  la  calomnie  avait  fait  de  lui  un  vil 
empoisonneur.  L’histoire  dit  qu’il  resta 
longtemps  immobile  devant  sa  propre 
tombe;  le  calice  sanglant  revenait  sans 
doute  à sa  mémoire,  et  peut-être  en  ce 
moment  murmura-t-il  le  nom  d'un  frère 
qu’il  attendait! 

Au  jour  suprême,  il  retrouva  la  cons- 
tance d’un  cœur  vraiment  fraternel  cher 
celui  qu’il  avait  jadis  choisi  pour  son 
compagnon.  Sentant  que  l’heure  du  com- 
bat était  devenue  imminente,  il  fit  appe- 
ler Alvaro  d’ Al  mada , ce  noble  comte  d’A- 
vranches  qui  s’enorgueillissait  d’être  son 
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ami,  et  il  lui  demanda,  avec  la  simplicité 
ou'on  mettait  alors  dans  tous  les  sacri- 
uces,  s’il  était  prêt  comme  lui  à mourir. 
Alvaro  d’Alraada  ne  lui  répondit  que 
par  un  seul  mot,  « Ne  suis-je  votre  frère 
d’armes?  Et  il  communia  avec  lui.  » 
Lorsqu’ils  se  relevèrent , nul  n’eût  pu 
soupçonner  en  les  voyant,  que  ces  deux 
hommes  allaient  mourir. 

Laissons  parler  ici  un  de  nos  vieux 
écrivains  du  quinzième  siècle,  qui  a 
sur  les  historiens  portugais  de  cet  âge 
l’avantage  de  l’impartialité,  et  même  ce- 
lui d’une  minutieuse  exactitude,  puisqu’il 
s’exprime  d’après  le  récit  des  témoins  : 

« Et  le  duc  , quand  il  sentit  venir  le 
roy , se  cloyt  et  lit  un  camp  clos  de  fes- 
sez et  d’artillerie,  et  mit  ses  gens  en  bon- 
ne ordonnance:  et  à ce  que  m’ont  plu- 
sieurs nobles  hommes  portugalois  (qui  fu- 
rent présents)  certilié,  le  duc  ne  le  faisoit 
en  autre  intention , sinon  cuidant  faire 

Kartirde  son  camp  aucuns  des  plus  nota- 
les , pour  aller  au  roy  en  grahde  hu- 
milité , pour  soy  recommander  en  sa  bon- 
ne grâce,  etsçavoir  les  causes  pourquoy  il 
estoit  meslé  avec  sa  royale  majesté , soy 
excuser  par  humbles  voyes , et  lui  ramen- 
tevoyr  les  services  qu’il  entemloit  avoir 
faietsau  roy  en  ses  jeunes  jourset  à l’uti- 
lité du  royaume,  en  concluant  qu’il  liiy 
offrait  son  service.  Mais  il  advint  que  les 
arbalestriers  du  roy  de  Portugal  appro- 
chèrent du  camp  en  grand  nombre,  et 
.se  commença  une  e.scarmoHche  par  mes- 
clians  gens,'  d’un  costé  et  d’autre , telle- 
ment que  d’un  trait  d’arbaleste,  le  duc 
•le  Coïmbres  au  millieu  de  ses  gens  fut 
atteint  en  la  poictrine,  dont  il  mou- 
rut en  celle  inesme  heure,  et  n’ay  point 
seeu  qu’un  seul  homme  de  nom  fust 
liiessé,  ou  atteint  de  celle  escarmouche, 

fors  le  duc  seulement.  » 

De  tels  événements , presque  ignorés 
aujourd’hui,  ne  peuvent  passer  sans 
que  le  chroniqueur  moralise,  comme  on 
disait  alors,  et  notre  vieil  écrivain  le  fait 
en  des  termes  qui  font  comprendre  ce 
que  valait  aux  yeux  de  l’Europe  le  digne 
hls  de  Joam  P’  : 

« O princes,  hauts  et  nobles  personna- 
ges, mirez-vous  au  cas  du  sage  duc  de 
Coïmbres,  fils,  frère  et  oncle  de  roy.  Ne 
tentez  Dieu  ne  son  executeresse  fortune. 
Ne  vous  fiez  en  force  de  chevalerie,  de 
peuple  ne  d’arinoirie,  quand  celle  for- 


tune a monstre  la  puissance  de  sa  per- 
mission pour  avoir  conduit  l’impétuosité 
d une  sagette  si  juste  et  si  alignée,  que 
d avoir  accidentellement  occis  un  si  no- 
ble prince  au  milieu  de  .sa  chevalerie  et 
sur  luy  seul,  entre  telle  compagnie 
monstré  sa  fureur  etsa  cruelle  vengeance. 
Ainsi  fust  le  duc  de  Coïinbreso(x*is  (*).  » 
Olivier  de  la  Niarehe,  si  exact  dans  sa 
narration  de  la  bataille,  se  trompe  ce- 
pendant lorsqu’il  affirme  que  nul  homme 
de  marque  wfut  occis.  Alvaro  d’Almada 
accomplit  jusqu’au  bout  son  serment  : 
lorsqu  il  sut,  au  fort  du  combat,  que  son 
trere  d armes  était  mort,  il  lit  le  dernier 
sacrifice  avec  la  simplicité  qu’il  avait 
mise  a le  promettre.  Il  avait  soutenu 
letfort  de  l’armée,  il  était  accablé;  et, 
craignant  que  l’énergie  corporelle  ne  lui 
manquât,  il  rentra  un  moment  dans  sa 
tente,  y prit  un  peu  de  vin  et  quelque 
nourriture,  puis  revint  au  combat  avec 
une  furie  nouvelle;  mais  lorsqu’il  sentit 
que  son  bras  ne  servait  plus  son  courage, 
on  lui  entendit  prononcer  à haute  voix 
ces  paroles  : O mon  corps , je s(-ns  que  tu 
t^as  plus  de  force  : toi,  mon  âme,  tu  tar- 
des bien — Il  faut  maintenant  vous  ras- 
sasier , mes  garçons  ; puis  il  se  coucha 
à terre  les  bras  étendus,  et  mille  coups  de 
mort  le  frappèrent.  Ainsi  périt  ce  comte 
d’.-\yrancbes,  dont  l’infant  don  Pedro 
avait  coutume  de  di re  qu’il  honorait  non- 
seulement  le  Portugal  mais  l’Espagne 
entière. 


La  tête  de  cet  homme  héroïque  fut 
coupée  par  uu  des  partisans  de  l’armée 
royale , qui  prétendit  en  faire  un  tro- 
phée; le  corps  demeura  pour  subir  les 
injures  de  cette  troupe,  que  le  noble 
chevalier  avait  stigmatisée  d’un  nom  si 
dédaigneux  en  se  livrant  à ses  coups  : 
r.’était,  du  reste,  lejour  des  grandes  pro- 
fanations ; le  cadavre  de  l’infortuné  don 
Pedro  resta  exposé  comme  le  corps  d’un 
martyr,  percé  de  la  flèche  d’angoisse, 
sans  que  nul  osât  lui  donner  un  dernier 
asile  (**}.  A la  fin,  quelques  soldats 


(^)  Les  Hfémoires  de  messîTe  Olivier  de  la 
Mnrvhe , édition,  p.  291. 

(”)  On  ne  jugea  pas  à propos,  dans  le  premier 
moment,  d’accorder  les  honneurs  de  la  sépul- 
lureiice  grand priiice;ilfulabandonnéde  lou.s; 
et  ses  hiMUX  vers  sur  riiistabllili^  de  l’ainour 
des  peuples  se  réalisèrent  cruellemenl. 

Ruy  de  Pina  s’exprime  ainsi  : n Le  corps  de 
riurant  privé  de  son  àine  plt  tout  ce  jour  a dé- 
couvert dans  le  cliauip,  eu  vue  de  tous,  et. 


90 


L’UNIVERS. 


aucœur  Traiment  portugais  le  portèrent 
dans  la  petite  église  d^Alverca  ; mais 
ce  tombeau,  qu’il  était  allé  contem- 
pler si  mélancoliquement,  lui  fut  long- 
temps refusé.  La  jeune  reine,  qui  se 
voyait  contrainte  de  cacher  sa  douleur, 
et  qui  était  venue  recevoir  son  mari 
vêtue  magnifiquement,  comme  s’il  se 
fût  agi  d'un  autre  triomphe,  la  jeune 
reine  parla , et  fut  écoutée , quand  tout 
était  fini  pour  le  grand  homme  : on 
alla  chercher  alors  en  pompe  solennelle 
le  corps  gisant  dans  la  petite  chapelle, 
et  don  Henrique , le  frère  bien  aimé  , si 
longtemps  attendu,  conduisit  le  cortège 
funéraire.  Le  corps  de  don  Pedro  d’Al- 
farrobeira  fut  religieusement  placé  alors 
parmi  les  rois.  Mais , au  quinzième  siè- 
cle, il  n’y  avait  pas  un  seul  nomme  de  bon 
entendement  et  de  cœur  vraiment  por- 
tugais qui  ne  répétât , comme  la  vieille 
chronique  ; « Cet  homme  était  animé 
d’une  âme  presque  divine  I « 

Rien  n’est  plus  triste,  du  reste,  que  le 
sort  des  princes  issus  de  cette  noble 
tige  : les  uns  meurent  dans  un  couvent, 
les  autres  voyagent  sans  fruit,  d’autres 
vont  porter  au  loin  la  célébrité  mal- 
heureuse de  leur  père.  Si  vous  visitez 
encore  aujourd’hui  cette  île  de  Chypre, 
toute  remplie  de  gloires,  bieu  étran- 
gères sans  doute  aux  gloires  dont  nous 
cherchons  le  souvenir,  vous  serez  peut- 
être  surpris  de  voir  sur  une  tombe 
de  marbre  les  armes  de  Portugal  : ce 
sont  celles  du  tils  infortuné  de  don 
Pedro d’Alfarrobeira,  qui  s’en  alla,  quel- 
ue  temps  après  la  mort  de  son  père, 
ans  cette  lie,  y épousa  la  reine,  et  mou- 
rut, dit-on,  empoisonné  (*). 

vers  la  nuit,  des  hommes  de  bas  étage  le  pla- 
cèrent sur  un  bouclier  et  le  tirent  entrer  là 
même , dans  une  pauvre  maison,  où  il  demeura 
trois  Jours . sans  cierge,  parmi  d'autres  eorps 
morts  etinrects;  et  pendant  ce  tempsil  n'eut  ni 
suaire,  ni  oraison,  personne  n’osant  dire  ou 
faire  dii’e  publiquement  des  prières  pour  son 
c\nie  dans  l’église  même  d’Alverca , ou  U reçut 
enün  la  sépulture.  « 11  fut  enterré,  dit  un  histo< 
rien  national , comme  le  dernier  des  hommes. 
Telle  devait  être  la  destinée  de  ce  prince 
éminent,  qu’on  a pu  écrire  en  ces  derniers  temps 
un  livre,  remarquable  d’ailleurs,  sur  l’histoire 
de  Portugal,  sans  que  son  nom  y soit  même 
prononcé. 

(•)  Ce  fils  de  D.  Pedro  d'Alfarroheira  se' 
nommait  D.  Joào.  Ayant  accompagné  sa  sœur 
dona  Beatrfz  à la  cour  de  leur  tante  commune, 
la  duchesse  de  Bourgogne , il  s’unit  à tUiar- 
lotte,  hérlUëro  présomptive  du  royaume  de 


8DITK  DD  HèDNB  d’AFFONSO  T ; 
EXPÉDITIONS  d’aBZILA  ET  DE  TAH- 

OBB.  Après  la  déplorable  journée  d’Al- 
farrobeira, les  luttes  de  parti  s’apaisé; 
rent,  et  le  jeune  roi  put  accomplir  l’une  dé 
ces  expéditions  célèbres  qui  lui  ont  valu 
le  surnom  d’Africain.  Calixte  lIIavEit 
convié  de  nouveau  les  princes  chrétiens 
à la  guerre  contre  les  'Turcs , et  la  bulle 
de  la  croisade,  comme  on  disait  alors, 
avait  été  répandue  en  Portugal  dès  143&, 
lorsque  don  Affonso  résolut  sérieuse- 
ment de porter  la  guerre  chez  les  musul- 
mans. Les  autres  princes  de  l’Europe 
avaient  été  sourds  aux  admonitions  du 

K.  Don  Affonso  l’écouta  ; il  y avait 
ourainsi  dire,  uneaffaire  defamille 
à régler  ; le  sang  du  prince  Constant 
criait  vengeance;  et  d’ailleurs  cette 
guerre  hasardeuse  allait  au  génie  cheva- 
leresque du  roi  : le  30  septembre  1458, 
deux  cents  embarcations  pleines  de  trou- 
pes jetaient  sur  les  plages  d’Alcaçar  une 
arniée  déterminée.  Aussi , comme  le  di- 
sent les  écrivains  portugais , débarquer 
et  vaincre  fut  une  seule  et  même  chose. 
Dès  qu’il  eut  installé  comme  gouver- 
neur de  la  place  nouvellement  conquise 
Duarte  de  Menezes , dont  la  valeur  che- 
valeresque devait  bientôt  répandre  un  si 
vif  éclat,  Affonso  revint  en  Portugal; 
mais  il  y revint  rempli  des  idées  glo- 
rieuses qu’il  avait  puisées  dans  cette 
première  expédition.  Aussi,  treize  ans 
après , l’Afrique  le  vit-elle  de  nouveau 
à la  tête  d’une  armée  victorieuse , s’em- 
parant de  la  place  d’Arzila,  qui  tomixi 
au  pouvoir  des  Portugais  le  24  août  1 471 . 
Cette  fois  la  lutte  fut  vive  et  le  conflit 
fut  terrible  dans  l’intérieur  de  la  place. 
Plus  de  deux  mille  Maures  furent  tués , 
et  cinq  mille  d’entre  eux  perdirent  la 
liberté.  Don  Affonso  avait  amené  à 
cette  rude  école  l'héritier  du  royaume , 
cet  infant  don  Joam,  qui,  avant  de  se 
montrer  un  grand  monarque , fut  un 
prince  accompli  et  reçut  tous  les  genres 
d’enseignements.  Il  fit  des  prodiges  de 
valeur  devant  Arzila;  sou  épée  était 
même  tordue  à la  fin  du  combat , grâce 

Chypre.  On  suppose  qu’il  mourulpar  le  poison, 
et  un  célèbre  vuyaqeur  portugais,  P.  PantaleoD, 
vil  encore  S Nicosie,  au  seizième  siècle,  le  m»- 
enilique  tombeau  qui  lui  avait  été  élève.  Nulle 
epitaplie  ne  rappelait  ce  prince  malbeiireux  ; 
mais  les  armes  royales  du  Portugal  disaient 
encore  son  origine. 
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ux  oows  qu’il  avait  portés.  Son  père 
ui  eontera  l’ordre  do  chevalerie  dans 
3 mosquée  de  la  cité  musulmane,  qui 
enait  aétre  convertie  en  église.  Le  ca> 
avre  du  noble  comte  de  Marialva,  don 
uamContioho,  qui  avait  été  tué  durant 
action,  était  étendu  aux  pieds  du  jeune 
rioce.  La  chronique  raconte  que,  pour 
out  discours , Atfonso  se  contenta  de 
lire  à rioiàint  ; < Mon  ftis , Dieu  et  fane 
fuitt  bon  chevalier  que  celtti  qui  est  là 
/liant.  > Ces  nobles  paroles  ne  devaient 
>as  être  mises  en  oubli , et  l’infant  le 
irouvs  bientôt  lors  des  guerres  avec  la 
iai  tille. 

Nous  renvoyons  à l’excellente  appré- 
iation  qui  a été  donnée  par  M.  Joseph 
arallée  du  règne  de  Henrique,  pour 
lisir  dans  son  ensemble  la  période  qui 
uus  occupe.  Tout  le  monde  connaît 
atléplorable  destinée  de  cette  princesse 
tu'oaappelait  la  Beltraneja  en  Castille, 
lu'on  traitait  d’excellente  Senhoraen 
i’ortugai;  tout  le  monde  sait  également 
lue  don  Affonso  étant  devenu  veuf , 
Un  Henrique  le  rendit  l’arbitre  des 
'•^stinées  aune  princesse  qu’il  avait 
ri'conoue  de  nouveau  pour  sa  lille. 
le  roi  qu'on  avait  voué  à l’infamie 
'oua  Mn  peuple  aux  désastres  d’une 
lutte  tmible  : en  donnant  la  main  de 
IcaDM,  il  transporta  à don  Affonso 
taussNdroitssur  la  Castille.  Ce  prince, 
qui  avait  toutes  les  idées  chevaleresques 
de  son  temps , mais  qui  comprenait  si 
mal  les  soudes  menées  de  la  politique, 
ce  prince  se  montra  assez  naïvement 
ambitieux  pour  accepter  le  legs  fatal  que 
lui  disputaient  la  noble  Isabelle  et  le  plus 
tüsé  (M  princes  chrétiens.  Il  réunit  en 
l’tfrtogal  une  armée  de  vingt-cinq  mille 
boatmeo,et,  aprèsavoir  sommé  les  ro», 
comme  on  disait  alors,  de  lui  rendre  la 
'■ouronne réclamée  par  Jeanne,  il  entra 
encolle  sans  opposition.  CefutàPla- 
sencia  qu’il  vit  celle  qu’on  traita  un 
moment  de  reine,  et  qu’en  attendant 
les  dispenses  du  pape  il  reconnut  (1475), 
parttniple  promesse , comme  l’épouse 
dont  il  allait  défendre  les  droits. 

Bien  qu'il  fdt  admis  par  une  portion 
des  mnds,  et  même  par  la  population 
de  Muûeurs  cités  notables,  un  pacte 
‘pinblable  ne  pouvait  pas  recevoir  un 
commencement  d’exécution  sans  ame- 
ner  une  guerre  funeste.  A la  première 


nouvelle  des  prétentions  que  don  Af- 
fonso appuyait  perdes  hostilités  tout  au 
moins  imprudentes , Isabelle  et  Ferdi- 
nand , qui  étaient  restés  maîtres  de  la 
plus  grande  partie  des  provinces,  accou- 
rurent de  Madrid  et  engagèrent  une  lutte 
qui  dura  jusqu’en  1479 , et  qui  ^it , 
comme  ou  sait,  par  l’expulsion  du  roi 
de  Portugal,  malgré  le  talent  prodigieux 
que  son  fils  sut  déployer.  L’action  la 
plus  mémorable  de  cette  longue  guerre, 
si  ruineuse  pour  les  deux  pays,  a ac- 
quis une  célébrité  qu’elle  doit  à son 
«range  issue,  et  dont  il  n’y  avait  peut- 
être  pas  eu  d’exemple  depuis  le  temps 
des  Romains.  La  batailledeTouro,  livrée 
au  mois  de  mai  1476,  eut  en  effet  cela 
d’extraordinaire  qu’elle  put  être  com- 
parée à celle  des  champs  Philippiques, 
où  Octave,  se  battant  contre  Brutus  et 
Cassius,  fut  mis  en  déroute  par  eux,  tan- 
dis que  Marc-Antoine,  son  compagnon, 
triompha  des  deux  vainqueurs.  A la  ba- 
taille de  Touro,  en  effet,  les  deux  rois 
rivaux  don  Affonso  et  don  Fernando 
dressèrent  leur  plan  de  façon  à ce  que 
cliacun  des  deux  raonarqués  se  trouvât 
opposé  au  lieutenant  de  son  rival  ; en 
dépit  d'un  courage  dont  il  avait  donné 
plus  d'une  fois  des  preuves  brillantes, 
Affonso  fut  battu  et  s’enfuit  jusqu’à 
Castrn-Queimado,  sans  savoir  quelle 
était  l’issue  de  In  journée.  L’infant  Don 
Joam,  qui  supporta  avec  une  intrépidité 
merveilleuse  l'effort  des  troupes  de  Fer- 
dinand, non-seulement  sut  leur  résis- 
ter, mais  détermina  la  fuite  du  roi 
d’Aragon,  et  demeura  maître  du  champ 
de  bataille.  C’est  ce  qui  fit  dire  à la 
reine  Isabelle  : Si  le  poussin  ne  fût  pas 
venu,  le  coq  ce  jour-la  était  pris  : paroles 
plaisantes  et  concises , d’où  vint  le  pro- 
verbe espagnol  que  l’on  emploie  encore 
aujourd’iiui. 

DUARTE  DE  AXMEIDA,  SUBNOMMB 
O DECEPADO,  LE  MANCHOT.  — La  ba- 

taillede  Touro,  fatale  en  réalité  aux  Por- 
tugais, est  illustrée  à leurs  yeux  par  un 
de  ces  faits  inouïs , que  tous  les  peuples 
plaeent  avec  orgueil  dans  leurs  anna- 
les (*).  La  bannière  royale  était  portée  par 
Duarte  de  Almeida.  Au  fort  de  l'action, 
ï’Alferez  se  vit  abandonné  par  les  siens  ; 
resté  seul , il  fit  une  contenance  héroi- 

(*)FeUonuncaJ*ito,ùiX  OUQoeiu. 
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que.  On  lui  coupe  la  main  dont  il  tient 
l'étendard  , il  le  saisit  de  la  main  qui  lui 
reste;  un  coup  de  cimeterre  lui  abat  le 
bras,  ses  dents  robustes  enlèvent  la 
lance  où  flotte  le  drapeau  portugais,  et 
dans  cet  état  il  défend  encore  la  ban- 
nière. Frappé  d’innombrables  coups  de 
lance,  percé  de  plusieurs  coups  d’épée, 
on  ne  s’empara  de  l’étendard  que  lors- 
que ces  effroyables  blessures  l’eurent 
renversé  de  son  cheval.  Le  brave  Al- 
ferez  n’était  pas  mort  cependant  : il  re- 
vint en  Portugal.  Uuarte  Nunez  de 
Liâo  nous  raconte  ainsi  la  fin  de  sa  tou- 
chante histoire  : « Pour  ce  fait  honora- 
ble Duarte  de  Almeida  n’eut  pas  d’au- 
tre récompense,  selon  la  mode  du  pays 
où  les  plus  grands  services  sont  les 
moins  payés,  que  de  vivre  plus  pauvre- 
ment qu’il  ne  vivait  jadis,  avant  qu’il 
eilt  perdu  les  mains  et  qu’il  eût  ga- 
gné un  si  digne  renom.  En  Castille  on 
faisait  tel  cas  de  sa  personne,  que  le  roi 
don  Fernando  avait  fait  suspendre  les 
armes  dont  on  l’avait  dépouillé,  dans 
la  chapelle  des  Rois  de  la  cathédrale  de 
Tolède,  et  cela  en  signe  de  trophée; 
elles  y sont  encore  aujourd’hui.  A Za- 
mora,  où  il  fut  conduit  pri.sonnier,  les 
ennemis  lui  firent  plus  d’honneur  qu’il 
n’en  reçut  depuis  en  son  pays  de  ses 
concitoyens.»  Cette  grande  action  a été 
noblemênt  racontée  naguère  par  un 
jeune  poète  portugais,  qui  a trouvé  dans 
les  annales  (■)  de  son  pays  plus  d’une 
peinture  émouvante. 

DÉPART  DU  ROI  D.  AFFONSO  V POUR 
LA  FRANCE;  ACCUEIL  QU’iL  REÇOIT  DE 
LOUIS  XI ; RÉCEPTION  SOLENNELLE 
QUI  LUI  EST  FAITE  A PARIS Profon- 

dément humilié  de  l’issue  de  la  bataille 
de  Touro,  et  sachant  d’ailleurs  en  quel- 
les mains  il  laissait  le  soin  des  af- 
faires, Affonso  partit  immédiatement 
pour  la  France,  avec  l’intention  d’obte- 
nir de  Louis  XI  des  secours  qui  le  mis- 
sent à même  de  continuer  la  guerre 
avec  l’Espagne.  Il  s’embarqua  en  con- 
séquence, au  mois  d’août  1476,  pour 
un  des  ports  de  la  Provence.  Parmi 
les  hommes  éminents  qui  l’accompa- 
gnèrent, le  plus  remarquable  sans  doute, 
et  le  fait  est  resté  presque  inconnu,  ce 
fut  le  noble  don  Francisco  d’Almeida, 

Pirarro  de  Moraes  Sarmento,  O Roman- 
eturo  Porluÿuez . 


qui  devait  être  unjour  le  premier  vice- 
roi  des  Indes.  Contraint  par  le  mauvais 
temps  d’éviter  le  port  de  Marseille  et 
d’entrer  dans  un  petit  port  que  les  chro- 
niqueurs portugais  désignent  assez 
confusément  (*) , ce  fut  seulement  lors- 
qu’il fut  arrivé  à Perpignan  que  don  Af- 
fonso dépêcha  le  jeune  Almeida  vers 
Louis  XI , afin  de  l’avertir  officielle- 
ment de  son  arrivée , et  de  convenir  des 
faits  relatifs  à leur  entrevue  (**). 

Depuis  l’épc^ue  où  le  comte  de  Bou- 
logne avait  été  salué  du  titre  de  régent 
de  Portugal  à Paris  même,  nul  Portu- 
gais d’un  tel  rang  n’était  venu  en  France. 
Aussi  Louis  XI , bien  qu’il  fût  parfaite- 
ment fixé  à l’avance  sur  la  politique  qu’il 
voulait  suivre,  avait-il  néanmoins  donné 
des  ordres  pour  que  rien  ne  manquât  à 
l’éclat  d’une  réception  dont  il  était  inté- 
rieurement flatte.  Nous  ferons  grâce  au 
lecteur  des  détails  d’un  voyage  qui  eut 
si  peu  de  résultats  effectifs;  mais  nous 
signalerons  comme  un  fait  curieux  l’en- 
trée officielle  de  D.  Affonso  à Paris,  et 
ce  sera  run  de  nos  chroniqueurs  du 
quinzième  siècle  qui  nous  dira  naïve- 
ment les  faits;  ils  sont  en  général  racon- 
tés d'une  façon  très-sommaire  par  les 
écrivains  portugais.  « Et  après  ces  cho- 
ses le  roy  de  Portingal,  qui  prétendoit  à 
luy  appartenir  les  reaulmes  de  Séville 
et  Castille , ensemble  toutes  les  Espal- 
gnes  , à cause  de  sa  femme , se  partit 
de  son  dit  royaulme  de  Portingal  et 
vint  descendre”  ès  marches  de  France, 
et  puis  vint  à Lyon  et  de  là  à Tours 
par  devers  le  roy,  pour  luy  requérir 
aide  et  secours  de  gens  pour  lui  aÿder 
à recouvrer  les  dits  rovaulmes,  et  fut 
reçu  du  roy  moult  bénignement  et 
honorablement.  Et,  après  qu’il  eust  été  au 
dit  lieu  de  Tours  par  certain  espace  de 
temps,  où  il  fut  fort  festoyé  et  entre- 
tenu de  plusieurs  seigneurs  et  nobles 
hommes]  estant  avec  le  roy,  et  tout  au 
coust  et  dépens  du  roy,  le  dict  roy  de 
Portingal  print  conge  du  roy  et  s’en 
alla  à Orléans,  où  il  lui  fut  fuict  hon- 

(•)  Le  manque  de  vent  l’obligea  à débarquer 
à Calibre  m Faria.  Serait-ce  CoUioure,  Cauco- 
lihtn'is  ? 

{”*)  iA  réponse  que  don  Affonso  reçut  lui  fit 
continuer  son  vovaj^c  par  INarlxinne,  Mont- 
pellier, le  Languedoc  : n Nîmes  il  laissa  la  voie 
romaine  qui  conduisait  a Avignon  ; A Lvon,  le 
duc  de  Bourbüu  vint  le  recevoir. 
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neste  recueil,  et  après  s’en  partist  du 
dict  Orl^ns  et  vint  eu  la  bonne  cité  de 
Paris,  dedans  laquelle  il  fit  son  entrée 
etyarrivale  samedi  vingt-troisième  jour 
de  novembre  1476,  environ  flieure  de 
deux  et  trois  après  midy , et  y entra  par 
la  porte  Saint-Jacques.  Et  pour  aller  au- 
devant  de  luy  et  le  recueillir  aux  champs 
jusques  au  inoulin  à vent,  y furent  tous 
les  estais  de  Paris  et  par  ordre  et  enhon- 
nestes  et  riches  habits,  tout  ainsi  que 
se  eust  esté  pour  faire  l’entrée  du  roy. 
Rt  premièrement  yssirent  hors  Paris 
pour  aler  à luy  les  prévosts  des  mar- 
diandseteschevinsde  la  dicte  ville,  qui 
pour  la  dicte  venue  furent  vestus  de  ro- 
oes  de  drap  de  damas  blanc  et  rouge 
fourrées  de  martre , les  quels  estoient  ac- 
compaignés  des  bourgeois  et  officiers 
de  la  dicte  ville.  Ivt  après  y fust  aussy 
Messire  Robert  d’Estouteville , prévost 
de  Paris.,  qui  estoit  accompaigne  de  ses 
lieutenans  civil  et  criminet,  et  tous  les 
ofGciersdu  roy  et  praticiens  du  chaslel- 
let,quisey  trouvèrent  en  grand  nombre 
ethonnestes  habits.  En  après  v vint  mon- 
seigneur le  chaneellier  Doriofle,  messei- 
gneurs  les  présidens  et  conseillers  de  lu 
cour  de  parlement,  les  conseillers  et  gens 
des  comptes,  les  généraux  sur  le  fait  des 
aydes  et  monnoyes  et  du  trésor,  avec 
grande  quantité  de  prélats , évêques  et 
archevêques  etaultres  notables  hommes, 
eu  moult  grand  et  honneste  nombre.  Et, 
ainsi  accoinpaigné  que  dict  est , fut  mené 
et  conduict  jusques  à la  porte  Saint-Jac- 
Ques,  où  illec  en  entrant  par  icelle , de- 
dansladicte  ville  trouvadereclicflesdicts 
prévôt  des  marchands.et  eschevins,  qui 
luy  présentèrent  un  moult  beau  poisle... 
(aux  armes  de  Castille).  Et  luy  estant 
ainsi  dessoubs,  vint  et  fut  conduit  jus- 
i|ues  à Saint-Etienne  des  Grecs , ou  il 
trouva  là  les  recteurs , suppost  et  be- 
deaulx  de  funiversitc  de  "Paris,  qui  pro- 
posèrent devant  luy  sa  bien  vciuië,  et 
ce  fait  s’en  vint  jusques  en  l’église  de 
Paris,  QÙ  il  feut  reçu  par  le  prélat  d’i- 
celle, moult  honorablement.  Et  après 
son  oraison  faicte  s’en  vint  au  long  du 
poutNostre-Dame,  et  trouva  à l’entrée 
du  marché  Palu  cinquante  torches  allu- 
mées qui  le  conduisirent  autour  du  dict 
poisle,  et  au  bout  du  dict  pont  Noslre- 
haiiie,  à l’endroit  de  la  maison  d’uii  cou- 
turier nommé  Motin , y fut  trouvé  un 


grand  escliaffault  où  estoient  divers  per- 
’soiinaiges,  qui  estoient-ordonnés  poursa 
dicte  venue.  Etd’illecs'en  alla  descendre 
en  son  logis  qui  lui  fut  ordonné  en  la  rue 
des  Prouvaires,  en  l’ostelde  maislreLau- 
rens  Herbelot,  marchand  et  bourgeois 
de  la  dicte  ville,  où  il  fut  bien  recueilly. 
Et  là  lui  furent  faicts  plusieurs  beaux 
présens  tant  de  la  dicte  ville  que  d’ail- 
leurs , et  fut  veoir  tous  les  beaulx  lieux 
et  estais  de  Paris , et  premièrement  fut 
mené  en  la  cour  de  parlement,  qui  fort 
triompha  en  ce  jour  de  sa  venue , car 
toutes  les  chambres  y furent  tendues 
et  parées;  et  eu  la  grand  chambre  y 
trouva  monseigneur  le  chancelier  Do- 
riolle,  messeigneurs  les  présidens,  pré- 
lats, conseillers  et  autres  ofliciers  tous 
honnestement  vestus.  Et  devant  luy  y 
fut  plaidoyée  une  matière  en  régalle, 
par  maistre  François  Hallé,  archidiacre 
de  Paris  et  avocat  du  roy  en  la  dicte 
cour,  et  contre  lui  estoit  pour  advocat 
maistre  Pierre  de  Breban,  advocat  en  la 
dicte  court  et  curé  de  Saint-Eustache, 
lesquels  deux  advocats  il  faisait  moult 
bel  oyr.  Et  après  la  dicte  plaidoirie  luy 
furent  moDstrées  les  chambres  et  lieux 
de  la  dicte  cour  et  par  aultres  journées 
fût  en  la  grant  salle  de  l’ostel  de  l’évê- 
ue  de  Paris,  pour  "illec  voir  faire  un 
octeur  en  la  faculté  de  théologie,  et  après 
illec  voir  le  Cbastellet,  les  prisons  et 
chambres,  qui  toutes  estoient  tendues , 
et  tous  les  ofliciers  chacun  en  son  estât 
vestus  de  beaulx  et  honnestes  habits,  et 
apres  le  dimanche  U’jour  de  décem- 
bre au  dict  an  1476,  alèrent  passer  par 
devant  son  logis  toute  l’université  de 
Paris  et  toutes  les  facultés  etsubgets  d’i- 
celle et  puis  s'eu  vindrent  chanter  une 
grand  messe  à Saint-Germain-l’Auxer- 
rois,  et  partout  où  ilalloit  par  la  dicte 
ville  estoit  mené  et  conduict  par  mon- 
seigneur de  Gaucourt,  lieutenant  du  roy 
au  dict  lieu  de  Paris,  qui  luy  donna  en 
sa  maison  ung  moult  beau  et  riche 
soupper  où  y Rirent  grand  nombre  de 
gens  notables  d'icelle  ville  tant  hommes 
que  femmes,  dames  et  damoiselles  et 
autres  (1).  » 

(I)  Voy.  Histoire  de  Louis  X/»  roy  de  France^ 
et  des  chtises  mêmvrabh'S  advenues  de  son  rè- 
gnedepuisCan  1460  juM]ues  en  iiSZ,  autrement 
dicte  In  Chronique  scandaleuse ^ escrite  par  un 
grejfier  de  V hôtel  de  ville  (Jean  de  Troyes), 
p.  250. 
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BETOUH  d’AFPONSO  V EN  POBTU- 

gal;  don  JO  ah  lui  behet  de  nou- 
veau l’ADHINISTBATION  DBS  AFFAI- 
HKS.  — SA  HOBT.  — Mah'ré  la  splendide 
réception  qui  avait  été  faite  au  monar- 
que voyageur,  en  dépit  des  promesses 
que  le  roi  de  France  ne  craignit  pas  de 
mettre  en  avant , rien  de  positif  ou  d’u- 
tile ne  fut  fait  à l’égard  d’un  prince  trop 
chevaleresque  pour  qu’un  souverain 
tel  que  Louis  XI  unît  jamais  sa  politi- 
que à la  sienne.  Affonso  comprit  trop 
tard  le  néant  de  ses  espérances  : las 
du  pouvoir,  et  comme  frappé  de  son 
impuissance,  il  résolut  de  chercher  le 
repos  dans  la  solitude,  en  accomplissant 
un  acte  de  haute  politique  dont  sa  sa- 
gacité lui  avait  dévoilé  la  valeur  réelle. 
Placer  immédiatement  sur  le  trône  de 
Portugal  un  prince  essentiellement  fait 
pour  Te  métier  de  roi,  chercher  pour 
lui-même  les  douceurs  de  la  contem- 
plation rêveuse  dans  les  lieux  sacrés 
qu’il  avait  voulu  conquérir,  et  où  tout 
religieux  pèlerin  aurait  voulu  fixer  à 
jamais  son  séjour,  telle  fut  la  résolution 
qu’il  adopta  un  moment.  Il  écrivit  à son 
ùls  de  prendre  le  titre  de  roi , et  il  se 
dirigea  vers  un  des  ports  de  France, 
avec  l’intention  de  s’embarquer  pour 
Jérusalem.  Tout  cela  fut  exécuté  avec 
un  tel  secret,  qu’à  l’exception  de  deux 
ou  trois  afTidés,  qui  le  devaient  suivre 
dans  sa  Thébaïde,  nul  de  ceux  qui  ac- 
compagnaientdon  Affonsoau  milieu  des 
pompes  royales  que  nous  avons  racon- 
tées, ne  fut  instruit  de  ses  projets.  Une 
lettre  adressée  à Louis  XI  recomman- 
dait au  roi  de  France  ces  serviteurs  fidè- 
les (*).  La  douleur  n’en  fut  pas  moins 
vive  parmi  les  Portugais  lorsqu’on 
apprit  la  disparition  d’un  prince  qu’on 

(')LoulsXr,  ainsi  que  Je  r.il  déjàdit,  confirma 
dans  son  Utre  de  comte  d’Avrandies,  Alinada, 
tils  de  don'Alvaro,  qui  availété  d’abord  revêtu 
de  cette  dignité.  Fendant  longtemps  les  rois  de 
France  payèrent  auaire  cents  feus  de  rente  aux 
chevaliers  de  ce  titre  et  de  cette  dénomination , 
« d’où  l’on  peut  conclure,  dit  Faria  y Souza,  que 
si  ces  rois  n’étaieni  point  tributaires  du  Poriu- 
gal,  ils  l’étaient  du  moins  de  la  valeur  portu- 
gaise.'puisqu’elle  avait  valu  à on  chevalier  cette 
laveur  honorifique  et  avantageuse.  Quatre 
cents  crusades  de  ce  temps  équivalaient  a <fua- 
rantemille d’aujourd’hui  ; les  exigences  se  sont 
accrues , les  capitaux  se  sont  accrus  aussi , les 
hommes  ont  diminué , les  vertus  se  sont  faites 
petites,  v 

■Voy.  Faria  y Soœta  , Surop»  Portujueza, 


aimait  en  dépit  de  ses  imprudences. 
Il  y eut  de  ces  grandes  lamentations 
dont  les  naïves  chroniques  du  quinzième 
siècle  sont  remplies  lorsqu'il  s’agit  de 
peindre  l’attachement  du  léal  pour  son 
suzerain.  Quand  on  fut  las  de  gémir,  on 
se  mit  à la  poursuite  du  royal  fugitif,  et 
l’on  parvint  à l’atteindre  dans  na_petit 
port  voisin  de  Hontleur,  où  il  était  de- 
puis quelque  temps  gardant  l’incognito 
le  plus  strict,  et  attendant  dans  une  som- 
bre tristesse  quelque  occasion  favorable 
de  passer  en  terre  sainte.  S’il  nous 
était  permis  d’accorder  plus  d’espace  au 
récit  d’un  événement  qu’on  peut  re- 
arder  comme  un  curieux  épisode, 
ien  qu'il  soit  à peu  près  dénué  d’im- 
ortance  historique  , nous  trouverions 
ien  encore  dans  la  chronique  française 
quelque  passage  qui  nous  peindrait 
naïvement  la  Joie  des  serviteurs  lors- 
qu’ils retrouvèrent  leur  roi  et  la  résis- 
tance toute  religieuse  que  fit  celui-ci, 
lorsqu’on  le  supplia  d’abandonner  son 
projet  et  de  reprendre  le  pouvoir  royal. 
Ce  pèlerin  couronné  se  décida  à la  fin, 
et  au  mois  d’octobre  1477  il  s’embar- 
qua avec  sa  suite  pour  cette  belle  cité  de 
Lisbonne  qu’il  ne  voulait  plus  voir  et 
qu’il  n’eût  jamais  dû  quitter. 

Maintenant,  si  nous  franchissons 
quelques  semaines  et  si  nous  nous  trans- 
portons aux  bords  du  Tage,  nous  serons 
témoins  d’une  autre  scène.  Le  prince 
qui  porte  depuis  quatre  Jours  seulement 
le  titre  de  Joam  II,  grâce  à l’expresse  vo- 
lonté de  son  père,  l’infant  roi  se  promè- 
ne le  long  de  la  plage,  en  compagnie 
dusecond  duede  Bragance  et  d’un  prélat 
célèbre,  qui  sera  plus  tard  cardinal.  Il  a 
appris  l’arrivée  prochaine  de  ce  prince 
irrésolu , qui  ignore  apparemment  les 
tentations  que  donne  un  trône,  et  qui 
compte  si  bien  sur  la  modération  d’un 
tils.Quefairc.’a-tilditau  nobleduc,dont 
il  pouvait  prévoir  la  réponse  : « Rendre 
le'sceptre  à votre  père  et  redevenir  royal 
infant;  • l’évêque  approuva  ces  paroles. 
Or,  la  chronique  dit  que  D.  Joam  che- 
mina encore , toujours  suivi  de  ses  deux 
.conseillers,  et  que  sa  main  distraite 
lançait  les  cailloux  de  la  plage  et  les 
faisait  voler  sur  les  flots.  Cette  scène 
dura  quelque  temps  en  silence,  et  ce 
silence  inquiéta  sans  doute  l’un  des 
deux  promeneurs;  ce  fut  le  prélat,  car 
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lui,  il  n’ëtait  pascousindu  roi  (*).  « Adieu, 
seigneur  duc,  dit-il  à Toix  basse  ; je  sais 
qaâqu’un  qui  va  faire  en  sorte  qu'une 
de  ces  pierres  ne  l'atteigne  pas....  » 
Joamll  sortit  de  sa  rêverie  cependant, 
et  ce  fut  pour  aller  à Oeyras  remet- 
tre dignement  le  sceptre  à celui  oui  Ta- 
rait fait  roi.  Don  Affonso  prétendait  lui 
ofinr  solennellement  l’administration 
des  affaires  et  se  réserver  pour  retraite 
le  petitroyaume  desA  Igarves.  Don  Joam 
voulut  que  son  père  reprit  le  titre  de 
monarque , et  qu’il  exerçât  la  plénitude 
du  pouvoir.  D.  Affonso  ne  survécut  pas 
lon^emps  à son  voyage  aventureux. 
Voyant  que  ses  prétentions  sur  la  Castille 
n’anoutissaient  à aucun  résultat,  con- 
traint, pour  ainsi  dire, en  1479,  àcon- 
elure  un  traité  de  paix , qui  relouait 
dans  un  couvent  cette  infortunée  dona 
Joanna  à laquelle  il  avait  donné  na- 
guère le  nom  d’épouse,  il  se  retira 
bientôt  à Cintra.  Là , saisi  d’une  mélan- 
colie profonde,  il  ne  tarda  pas  à tom- 
ber malade,  et  il  expira  le  28  août  1481 , 
prteisément  dans  la  chambre  où  il 
mit  né.  Ce  prince  avait  quarante-neuf 
ans  et  sept  mois  quand  il  mourut,  et, 
quoiqu’il  fût  peu  avancé  en  âge  , il 
comptait  près  de  quarante-trois  ans 
de  règne.  Malgré  de  nobles  qualités  et 
une  vive  intelligence,  don  Affonso,  placé 
entre  don  Pedro  d’Alfarrobeira  et  Té- 
nergique  Joam  II,  s’efface  nécessaire- 
ment, ou  devient  même  un  obstacle 
entre  les  deux  plus  grands  hommes 
politiques  que  le  Portugal  ait  pro- 
duits (**). 


L’homme  dont  il  est  ici  question  est  le 
hmJiii  don  Jorge  da  Costa,  cardinal  de  Lis- 
boooe,  plus  connu  sous  le  nom  de  Cardinal  de 
Àtpedrmha,  parce  qu’il  était  né  dans  la  bonr- 
gade  de  ce  nom  ( province  de  Beira  ).  il  avait 
«té  précepteur  de  dona  Catiiarioa,  lille  du  roi 
O.  Ouarte , l’une  des  princesses  les  plus  ins- 
tndtes  de  ce  temps,  et  il  était  renommé  pour  sa 
vaste  érudition.  Confesseur  d’Alpbonse  V,  il 
occupait  une  place  dans  son  conseil.  Comme 
évéque,  il  était  passé  du  siège  d’Evora  .à  ce- 
lui ae  Lisixtnne.  Après  la  scène  que  nous  ve- 
DODs  de  rappeler,  il  se  retira  à Rome , où  il  ne 
tanta  pas  a acquérir  une  réelle  influence,  et  à 
servir  le  Portugal  d’une  manière  efticace , dans 
In  affaires  difficiles  qui.par  la  suite  se  présen- 
tèicaL  II  mourut  dans  cette  ville.  Agé  de  cent- 
deux  ans,  le  19  septembre  I50R;  il  avait  vu  par 
conséquent  s’accomplir  la  plus  grande  partie 
des  dn-oovertes  qui  illustrèrent  son  pays. 

(w)  Garcia  de  Reseode  trace  ainsi  en  quelques 
vers  l’histoire  de  ce  roi  aventureux  1 voy.  sa 
MisceUanea)  : • 


CONSIDÉRATIONS  SUCCINCTES.  — 
PAiTS  GÉNÉRAUX  QUI  DOIVENT  CLORE 
LE  MOYEN  AOB.  — Maintenant  que 
nous  avons  essayé  de  faire  saisir  dans  leur 
ensemble  les  principaux  événements 
politiques  ou  militaires  qui  constituent 
Tbistoiredu  Portugal  durant  le  moyen 
âge , nous  allons  passer  à un  autre  ordre 
de  faits , à une  sérié  de  considérations, 
qu’on  retranche  trop  souvent  de  certains 
livres  officiels,  mais  qui  néanmoins 
repiésentent  une  des  phases  de  i’histoire 
et  colorent  tout  son  ensemble.  Bientôt 
il  faudra  essayer  de  placer  sous  son 
jour  véritable  ce  roi  à la  volonté  inflexi- 
ble, dont  nous  avons  laissé  entrevoir 
le  caractère.  C’est  lui  qui  a la  mission 
de  démanteler  les  institutions  du  moyen 
âge,  et  de  pousser  le  Portugal  dans  la 
voie  glorieuse  où  les  autres  peuples 
l’admireront  si  bien,  qu’ils  oublieront 
tout  son  passé.  Or,  c’est  ce  passé  plein 
de  faits  originaux , plein  de  souvenirs 
curieux,  que  nous  voudrions  évoquer 
un  moment.  Joam  II , initié  de  bonne 
heure  aux  études  classiques,  appelle  de 
l’Italie  un  pur  écrivain  de  la  renaissance, 
capable  de  dire  en  latin  ce  que  disait 
si  bien  en  portugais  le  vieux  Fernand 
Lopes.  Le  livre  ne  sera  pas  écrit,  sans 
doute;  mais  on  voit  qu’il  y a tentative  pour 
substituer  une  rhétorique  élégante  à un 
naturel  quelque  peu  barbare,  et  cepen- 
dant rempli  de  charme.  On  le  comprend 
donc , avant  que  l’esprit  de  chevalerie 
s’éteigne , ou  que  l’esprit  mythologique 
lui  imprime  un  autre  geiure  de  magnifi- 
cence. il  importe  de  jeter  un  coup  d’œil 
en  arrière.  Il  faut  voir  non-seulement 
quellesétaient  les  ressouroesdela  nation, 
ses  tendances  intellectuelles,  mais  aussi 
ce  qu’on  pourrait  appeler  l’esprit  intime 
du  peuple.  Combats  mémorables,  grau- 


Bl  rey  D.  A/onso  andou 
Seyi  Vfzes/ora  da  térra. 

CoiUlla,  Fret  conijuiitou 
Bm  batalhas  peilt'jou 
Sêu  sogro  muio  en  guerra. 

De  pois  veo  et  mor'reo 
Na  casa  «m  que  nasceo 
Bm  SisUra  onde  acabo» 

Seus  trabalkos  e deixou 
Gramjllho  quesobcedeo, 

« Le  roi  don  Affonso  s'en  alla  six  fois  hors  de 
son  pays;  Fez  et  Castille  furent  sa  conquête; 
II  combattit  en  batailles  rangées»  et  par  lui  son 
beau'père  péril  en  guerre;  il  s’en  ^ revint 
après,  et  mourut  en  la  chambre  où  il  était 
Dé,  à Qntra  : c'est  là  qu'il  finit  ses  misères  et 
qu'il  lai^  QU  grand  pnace  pour  lui  succéder.  » 
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des  découvertes,  épisodes  touchants, 
tout  a été  dit  à peu  près  sur  cette  pé- 
riode , et  nous-même  nous  avons  essayé 
de  ne  rien  omettre  d'important  ; mais 
puisque  ce  livre , qui  touche  à tant  de 
points,  n’a  pas  la  prétention  d’étre  de 
l’histoire  officielle,  nous  exposerons  un 
moment  ce  qu'on  met  de  côté  presque 
toujours  et  ce  qu’il  faudra  rétablir  dé- 
sormais. 

DE  l’état  de  l’aobicultube  au 
xiv'  ET  AU  XV*  SIÈCLE.  — Si  l'on  se 
rappelle  ce  qui  a été  dit  à propos  du 
règne  florissant  du  roi  Diniz , que  ses 
sujets  avaient  surnommé  avec  tant  de 
raison  le  laboureur,  on  a pu  voir 
par  quelles  combinaisons  heureuses,  par 
quelle  suite  d'efforts  bien  entendus, 
ragriculture  avait  pris  en  Portugal  un 
accroissement  vraiment  prodigieux.  Cet 
état  se  maintint,  en  subissant  diverses 
vicissitudes,  jusqu'à  l’époque  où  la 
maison  d’Avis  monta  sur  le  trône.  Si 
l’on  s’en  rapporte  à un  écrivain  por- 
tugais, qui  a écritspécialement  sur  cette 
matière  importante,  il  y avait  au  temps 
du  roi  don  Fernando  une  telle  abon- 
dance de  froment , que  les  royaumes 
étrangers  pouvaient  s’approvisionner  de 
grain  dans. un  pays  où  l’exportation  des 
céréales  est  devenue  impossible.  A la 
même  époque,  la  Castille,  le  royaume 
de  Léon,  la  Galice,  la  Flandre  et  l’Al- 
lemagne venaient  également  sc  fournir 
d’huile  àSantarem,  à Lisbonne, à Abran- 
tès.  Extremos,  Aloura,  Elvas,  Béja , 
fournissaient,  mais  en  quantitémoindre, 
cette  denrée  à i’exportation  ; Coïmbre 
était  renommé  dans  le  reste  de  la  Pé- 
ninsule comme  le  lieu  où  se  récoltait 
la  meilleure  huile  du  royaume. 

Les  ordonnances  rendues  par  don 
Fernando,  pour  le  maintien  de  la  pros- 
périté agricole , sont  remarquables  par 
leur  sagesse  et  par  les  dispositions  coer- 
citives qu’elles  renferment.  Non-seule- 
ment elles  indiquent  les  époques  auxquel- 
les on  doit  commencer  certaines  cultu- 
res , elles  spécifient  la  nature  des  ense- 
mencements, mais  elles  s’adressent  à 
cette  portion  de  la  population  qui  devint 
inutile  sous  les  règnes  suivants , et  elle  la 
contraint  au  travail  des  champs.  Tantôt 
ce  sont  ces  escudeiros , ces  prétendus 
serviteurs  du  roi  qui  passent  leur  vie 
dans  l’oisiveté  et  qu'elles  condamnent 


au  labourage;  tantôt  elles  s’en  prennent 
aux  ermites,  qui  s'étaient  si  prodigieu- 
sement multipliés  durant  le  quatorzième 
etiequinzièmesiècle,  etelles  les  obligent 
à des  travaux  effectifs  sous  peinedu  fouet 
ou  de  l’exil.  Duarte  Nunez  de  Liâo  nous 
affirme  que  ces  ordonnances,  dont  on  eût 
pu  modifier  peut-être  la  sévérité , main- 
tinrent l’abondance  dans  le  royaume. 
Cette  prospérité  néanmoins  devait  être 
bien  éphémère,  et  l'époque  où  Joam  I” 
fonda  la  dynastie  d’Avis  fut  une  épo- 
que vraiment  désastreuse  pour  l’agricul- 
ture. En  effet , les  terribles  commotions 
politiques  qui  eurent  lieu  dans  le  royau- 
me au  commencement  de  ce  règne,  frap- 
pèrent les  différentes  cultures  d’un  état 
d'inertie  dont  quelques-unes  eurent  de 
la  peine  à se  relever.  On  peut  même 
trouver  dans  les  révolutions  que  subit 
l’agriculture  durant  cette  période,  l’ex- 
plication de  bien  des  faits  politiques. 
La  population  agricole  diminua  u’une 
manière  désastreuse,  et  une  partie  des 
familles  portugaises , qui  avaient  pris 
parti  pour  la  Castille  durant  ces  dissen- 
sions intérieures,  sortirent  du  royaume 
après  la  bataille  d’Aljubarotta , et  se  fixè- 
rent en  Espagne.  Leurs  propriétés  mêmes 
demeurèrent  incultes  jusqu’à  ce  que  le 
nouveau  roi  les  eût  données  aux  feuda- 
taires  puissants  qui  l’avaient  aidé  à se 
consolider  sur  le  trône.  Il  paraît  que 
ces  concessions  eurent  alors  un  déplora- 
ble résultat,  et  que  l’agglomération  des 
propriétés  devint  telle  que  ces  terres 
abandonnées  purent  être  difficilement 
soumises  à une  culture  réglée.  Plus 
tard , sous  don  Duarte  et  sous  l’admi- 
nistration de  don  Pedro  d’Alfarrobeira, 
on  essaya  de  guérir  la  plaie;  on  revint 
aux  idées  saines  de  ces  rois  du  moyen 
âge  qui  s’honoraient  du  titre  de  labou- 
reurs et  qui  entraient  en  relation  directe 
avec  la  population  agricole.  Affonso  V 
néanmoins,  toujours  épris  d'idées 
chevaleresques  et  livré  sans  cesse  à de 
nouvelles  entreprises  qui  l’entraînaient 
horsdu  royaume,  ne  fut  pas  précisément 
un  roi  agriculteur;  mais  il  eut,  sqr  ce 
point  comme  sur  une  foule  d’autres  en 
matièred’administration,  des  intentions 
droites,  que  son  fils  sut  réaliser;  il  en 
est  une  que  nous  signalerons  ici , bien 
qu’elle  dût  suivre  un  autre  ordre  chro- 
nologique. 
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HARAS  CBISBS  AI)  QUIHZ1ÈHB  SIÈ- 
CLE.— Lesécrivainsquisesontoccupés 
dePhistoirede  l’agriculture  en  Portugal , 
n’ont  pas  suffisamment  insisté,  à notre 
avis,  sur  la  prodigieuse  amélioration 
que  le  génie  prévoyant  de  Joam  II  fit  su- 
bir dans  ses  Ëtats  à la  race  chevaline. 
Non-seulement  il  promulgua  un  édit  par 
lequel  il  était  défendu  à tous  ses  sujets, 
de  quelque  condition  ou  qualité  qu’ils 
fussent,  d’allerà  dos  de  mulet-,  mais,  vou- 
lant créer  pour  les  besoinsde  l’armée  une 
raceessentiellement  propre  à la  guerre , il 
s’oppo.sa  à ce  que  les  individus  incapables 
de  porter  les  armes  fissent  un  usage  ha- 
bituel des  mules.  En  vain  le  clergé  vit-ii 
dans  ces  ordonnances  une  disposition  at- 
tentatoire à ses  droits,  en  vain  fit-il  obser- 
verqueles  princesséculiersne  pouvaient 
violer  même  indirectement  ses  privilèges, 
le  roi  eut  l’air  d’abord  de  plier  devant 
ces  réclamations , mais  ce  fut  pour  ren- 
dre bientôt  une  autre  ordonnance  qui 
défendit , sous  peine  de  la  vie , à tous  les 
maréchaux  du  royaume  de  ferrer  les 
mulets  ; le  clergé  s’offensa , mais  l’édit 
fut  exécuté,  et  comme  nous  l’apprend 
Vasconcellos,  la  race  des  chevaux  s’aug- 
menta par  ce  moyen  en  Portugal  à vue 
d’œil,  < encore  qu’il  semblait,  dit  le  vieil 
écrivain,  qu’en  ce  temps  elle  fût  dimi- 
nuée en  bonté,  plutôt  qu’en  nombre.  » 
Ces  sages  ordonnances,  du  reste,  ne  tar- 
dèrent pas  à être  promulguées  dans  le 
reste  de  la  péninsule,  et  on  les  trouve 
déjà  en  vigueur  dans  le  royaume  de  Cas- 
tille dès  les  premières  années  du  seizième 
siècle,  puisque  Christophe  Colomb,  cassé 
par  l’âge  et  déjà  abattu  par  la  vieillesse, 
obtenait  en  1506  comme  singulier  pri- 
vilège de  monter  une  mule  eiisilada 
y mfrenada,  sellée  et  bridée  (*).  Le  fils 
d’Alionso  V ne  se  contenta  pas  de  ren- 
dre des  ordonnances  relatives  au  point 
qui  nous  occupe , il  forma  de  vérita- 
bles haras  sous  la  direction  d’un  haut 
dignitaire.  Le  coudel  mor,  en  effet, 
dont  la  création  remontait  à une  épo- 
que antérieure,  prit  à cette  époque  une 
plus  grande  importance  et  reçut  même 
de  nouvelles  fonctions  ; non-seulement  il 
eut  comme  par  le  passé  inspection  sur 
les  coudeles  inférieurs  des  provinces, 
mais  il  dut  faire  venir  désétablissements 

(')Voy.  Havarrete,  Docmnests  relatifs  à la 
découverte  du  nouveau  monde 
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qu’on  possédait  déjà  en  Afrique  des  éta- 
lons arabes  capables  de  renouveler  les 
races  abâtardies  du  Portugal.  Vascon- 
cellos nousapprendqu’on  introduisit  dans 
cette  intention  des  chevaux  du  royaume 
de  Fez,  et  qu’il  y eut  ordre  de  les  dis- 
tribuerdanstoute  l’étendue  du  royaume  ; 
ce  fut  ainsi  que  les  pertes  immenses  su- 
bies durant  le  règne  imprévoyant  d’Af- 
fonso  V furent  complètement  réparées. 
Le  fils  de  ce  monarque  lit  aussi  répartir 
la  cavalerie  du  royaume  en  compagnies 
régulières  ; il  leurimposa  des  officiers,  des 
chefs  spéciaux,  qui  les  soumirent  à des 
exercices  réguliers  ; mais  tout  ceci  ne  pou- 
vait s’exécuter  sans  une  rigoureuse  dis- 
cipline : les  murmures  suivirent  de  près 
ces  sages  ordonnances , et  l’histoire  nous 
apprend  ce  qu’il  fallut  à .Toam  II  de  per- 
sévérance et  de  fermeté,  pour  obtenir 
dans  cette  branche  importante  de  l’agri- 
culture des  résultats  qui  ne  sont  pas  en- 
core perdus  pour  le  pays. 

MONSAIKS  PORTUGAISES  DU  MOYEN 

AGE.  —Rien  de  plusrare  en  générai  que 
les  traités  spéciaux  sur  cette  matière, 
si  importante  cependant.  I.es  Portugais 
ont  bien  un  ouvrage  de  numismatique 
distingué;  mais,  quoiqu’il  ait  été  écrit 
dans  la  langue  nationale,  il  est  dû  à un 
Italien,  et  il  ne  traite  que  des  médailles 
romaines  (*).  M.  Kinsey,  dans  son  Por- 
tugal ilhtslrated,  a de  son  côté  reproduit 
avec  exactitude  certaines  monnaies,  mais 
il  a complètement  négligé  celles  du  moyen 
âge , de  tel  le  sorte  que  nous  nous  verrions 
contraint  à garder  un  silenceabsolu  sur 
ce  point  obscur,  si  nous  n’avions  à notre 
disposition  deux  articles  habilement  faits, 
dus  à une  plume  anonyme , ainsi  que  les 
considérations  pleinesde  savoiretd’origi- 
nalité  que  nous  a léguées  Faria  Severim. 
En  effet , cet  ecclésiastique , doué  d’un  si 
louable  esprit  de  recherche,  vivait  en  un 
temps  où  il  était  sous  quelques  rapports 
faci  le  de  se  procurer  certai  nés  antiquités  à 
jamais  perdues.  Ce  fut  lui  qui  posséda 
la  plus  curieuse  collection  de  médailles 

(’)  Voici  le  titre  complet  de  ce  livre  : Phim- 
mismn/ofjia  , ou  brtve  recopUaçùo  de  ulgu- 
mas  vie'dalhas  dns  emperadores  romauos  de 
ouro, prêta  e cobre  eue  estdo  no  museo  de  Lou- 
renço  Morganti,  bilniothecarin  do  iüustrissimo 
et  reverendissimo  SenhorJ}.  Thomas^  primeiro 
patriarehade Usboo,  a quese  ajunla  huma  hi- 
btiothecca  de  Indus  os  aneiores  que  escreveHUt 
de  medalhas  et  inseripcOes  anüga»\  parte  1*; 
Lisb.,  1737 , tn-4*. 
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nfttioilalesqad  l’on  connût  en  Portugal, 
après  celle  du  duc  d’Abrantès.  Or, 
comme  nous  nous  en  sommes  assuré , 
en  consultant  la  correspondance  de  Ba~ 
luze,  dès  le  temps  de  Colbert  il  était  de- 
venu presque  impossible  de  se  procurer 
à Lisbonne  d’antiques  monnaies,  et 
l'on  considérait  comme  étant  de  la  plus 
excessive  rareté  celles  qui  remontaient 
aux  premiers  siècles  de  la  monarchie. 

Si  l’on  s’en  rapporte  à riiislorien  que 
nous  venons  de  citer,  et  àDuarte  Nunez 
de  Liâo , les  premières  monnaies  por- 
tugaises auraient  été  frappées  à Porto, 
et  elles  l’auraient  été  par  des  étrangers, 
auxquels  furent  accordés  de  grands  pri- 
vilèges : on  battit  également  monnaie  de 
fort  bonne  heure  à V alença  et  à Lisbonne. 
La  chronique  de  don  Joam  nomme 
le  maître  des  monnaies  quiétaitàLvora. 
« Les  seUiûi  et  une  bonne  partie  des 
monnaies  anciennes  ayant  été  frappées 
à Porto,  elles  portent  sur  le  revers  les 
armes  de  cette  ville,  qui  sont  des  tours 
baignées  par  un  fleuve.  Il  y a beaucoup 
d'apparence  qu’on  bâtit  aussi  un  hôtel 
des  monnaies  a Coïmbre,  lorsque  les  rois 
de  Portugal  y eurent  transporté  leur 
cour.  Le  comte  don  Pedro , en  traitant 
desvieille^  coutumes,  parle  plusieurs  fois 
des  monnayeurs  de  cette  ville  {*).  » 

« Ainsi  qu’on  l’a  très-bien  fait  remar- 
quer à l’époque  où  don  Henrique  vint  en 
Portugal , la  monnaie  principale  de 
France,  d’Allemagne  et  d’Angleterre  était 
la  livre.  Elle  servait  d’unité  pour  tous  les 
comptes,  comme  cela  arrive  pour  le 
franc  en  France,  bien  qu’il  y eût  d’autres 
monnaies  de  valeurs  plus  ou  moins  con- 
sidérables, contenant  intrinsèquement 
plusieurs  fois  la  livre.  Ainsi  que  tout  le 
inonde  le  sait,  la  livre  n’avait  pas  reçu 
cette  dénomination  de  son  poids  effectif’, 
elle  l’empruntait  aux  anciennes  livres 
romaines,  qui  étant  dans  le  principe 
d’une  valeur  effective  de  douze  onces, 
avaient  fini  par  n’en  plus  peser  qu’une 
seule,  vers  les  derniers  temps  de  l’em- 
pire : on  en  a la  certitude.  Le  comte  Henri- 
que introduisit  la  livredans  les  États  qui 
lui  avaient  été  nouvellement  concèdes, 
mais  ou  ignore  si  ce  fut  parce  qu’il  la 
trouva  déjà  répandue  dans  les  autres 

( * ) Voy.  la  traduct.  du  Jourual  étranger  de 
1758.  Il  nous  B été  Impossible  de  nous  prucu- 
ler  le  traité  origiaal  de  Farta  Severim. 


États  chrétiens  de  la  péninsule , ou  si  ce 
fut  simplemeut  en  sa  qualité  de  Fran- 
çais. » 

Aucune  monnaie  datant  de  cette  épo- 
ue  n'est  conservée  dans  les  cabinets 
es  curieux  ; on  ignore  même  si  les  pièces 
étaient  en  or  ou  simplement  en  argent; 
on  pousse  le  doute  Jusqu’à  supposer  qu’il 
n’y  eut  de  monnaies  frappées  en  Por- 
tugal, qu’au  temps  d’Anonso  Heriri- 
quez  (•). 

Comme  l’a  très-bien  fait  observer  un 
savant  dont  nous  adoptons  l’opinion  vo- 
lontiers, si  la  livre  servait  de  base  fon- 
damentale au  système  monétaire  de 
l’Europe,  ce  système  se  confondit  dans 
la  péninsule  avec  celui  des  Arabes;  et  ce 
fut  ^e  là  que  procédèrent  les  antiques 
maravédis. 

Il  y avait  en  Portugal  des  maravédis 
d’or  et  des  maravédis  d’argent.  Un  mara- 
védis d’argent  valait  15  sous.  Il  a été  im- 
possible jusqu’à  ce  jour  de  déterminer 
d’une  manière  précise  la  valeur  du  mara- 
védis d’or  ; ce  qu’on  peut  dire  de  plus  rai- 
sonnable à ce  sujet , c’estqu’il  valait  deux 
ii6ras  et  demie, équivalautà  sixeents  de- 
niers. 

« De  toutes  ces  monnaies , la  seule 
ui  existe  aujourd’hui , est  un  maravédis 
e Sanche  F’ , qui , quant  au  poids  et 
peut-être  quant  au  titre,  offrait  fort  peu 
de  différence,  si  toutefois  il  y en  avait, 
avec  les  maravédis  morisques  et  les  al- 
foiisins  frappés  par  Affonso  Henriquez. 
La  légende  porte  d'une  part  : Sancius 
Rex  Poriugalis,  et  de  l’autre  In  no- 
mine  Patris  et  Mlii  et  Spiritus  sancti 
Amen  » (**). 

« Le  caractère  le  plus  curieux  de  cette 
monnaie  est  d’offrir  un  argument  dé- 
cisif contre  l’origine  supposée  des  ar- 
mes portugaises  , où,  dit-on , Affonso 
Henriquez  avait  placé  les  cinq  écus  en 
mémoire  des  cinq  plaies  de  Jésus-Christ, 
avec  les  cinq  rouelles  ou  besants  au  mi- 
lieu de  chacun  d’eux  , comme  symbole 
des  trente  deniers  contre  lesquels  Judas 
vendit  le  Sauveur  du  monde.  Il  est  .en 
effet  bien  digne  de  remarque,  que  dü- 
rant  un  siècle  où  l’on  avait  tant  de  res- 
pect pour  tout  symbole  religieux , dun 

(^)  O Panorama:  moedas  Porluguezas\  t.  II, 
p. 189. 

( **  \ L'abréviation  donne  les  lettres  8uiTan< 
tes  : IN  NE  PATBÎS  et  FiLU  SPS  SCI. 
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Sancbe  àii  dédaigné  si  prdm|)tétneUt  la 
pieuse  idée  de  son  prédécesseur  à propos 
de  la  principale  et  peut-être  de  l’unique 
monnaie  qu'il  ait  frappée  (*).  » 

La  Bibliothèque  royale  de  Paris  pos- 
sède un  de  ces  maravédis  de  Sanche  1"', 
dans  lequel  Faria  Severim  voulait  voir 
l'anciénne  dobra. 

Parmi  les  nlonhaies  en  usage  chez 
les  Maures  d'Kspagne,  il  y avait  trois 
espèces  d’or  que  les  anciens  écrivains 
désignent  sous  ie  nom  de  dohras  mon- 
riscas,  doublons  maures,  dohras  vali- 
dias,  doublons  de  poids,  frappés  à Tu- 
nis, et  maravédis.  Le  maravédis  avait  été 
introduit  en  Espagne  pas  les  Almoravi- 
des.  « Ambroise  de  Morales  observe,  dit 
Faria,  qu'avant  leur  irruption,  pas  un 
seul  mémoire  de  Castille  ne  fait  mention 
ni  de  cette  monnaie,  ni  de  compte  par 
maravédis,  mais  qu’au  contraire  depuis 
eux,  il  fut  si  ordinaire  de  compter  par 
maravédis  , que  toutes  les  supputations 
du  prix  des  denrées  et  de  la  valeur  des 
monnaies  se  tirent  toujours  par  ces  es- 
pèces, pratique  qui  subsiste  encore  au- 
jourd’hui. Pour  signilier  la  valeur  du 
réal  d’argent , on  dit  qu’il  vaut  trente- 
six  maravédis  et  le  doublon  d’or,  neuf 
cènt  soixante  maravédis , en  comptant  le 
maravédis  par  ia  valeur  du  réai  de 
cuivre.  Cependant  quoiqu’il  ait  eu  cours 
en  Portugal , il  paraît  que  ce  n’a  été  que 
l’espèce  en  or , dont  il  en  fallait  soixante 
our  faire,  un  marc;  leur  valeur  serait 
onc  à présent  de  cinq  cents  reis  (**).  « 
En  somme  , il  y avait  au  commence- 
ment de  la  monarchie  deux  monnaies 
principales  : la  livre  d’argent,  à laquelle 
on  peut  attribuer  une  origine  franç.iise, 
et  le  maravédis  d'or,  dont  l'usage  était 

f lassé  des  Arabes  parmi  les  chrétiens.  La 
ivre  se  divisait  en  soldas  ou  en  sous  ; ceS 
piècesde  billon  étaient  mêléesd’un  certain 
alliage  , tel  que  de  l’étain,  par  exemple  : 
il  en  fallait  vingt  pour  faire  une  livre. 
Les  sous  eux-mêmes  se  divisaient  en 
deux  variétés  : ceux  dans  lesquels  en- 
trait le  métal  dont  nous  venons  de 
parier  prenaient  le  nom  de  soldas  hran- 
cos,  sous  blancs,  et  chacun  d’eux  conte- 

(•)  Voy.  O Pattorttma  : moeda*  Porlugvezas. 
l^znaravidi  ou  niaravidim  prend  tour 
h toa^,  sfîldil  les  Ocrivains  gui  ledésigneni,  la  dé* 
hbinloatlon  de  Mnrahltino^  MrabUinOt  Mara- 
bidii,  Yoy.  SanU  Rosa  de.V Herbe,  Ülucidario  de 
palabras  antiyuas. 


naît  douze  deniers  ; lesaiitres;  qui  neeon* 
tenaient  que  du  cuivre,  étaient  désignés 
sous  la  dénomination  de  soldos  prêtas, 
sous  noirs.  Les  monnaies  que  nous  venons 
de  mentionner  eurent  cours  jusqu’au 
règne  d’Affonso  IV  ; à cette  époque , il 
y eut  une  notable  altération  dans  celles 
qiii  furent  frappées.  Les  pièces  désignées 
sous  le  nom  de  cUnAeiro  al/onsim,  et 
dont  le  titre  avait  été  singulièrement  al- 
téré, fournirent  d’immebses  bénéüces  au 
vainqueurde  la  bataille  do  Salado,  qui  ce- 
pendant se  montra  d’une  générosité  sans 
exemple  à l’égard  de  l’étranger.  On  af- 
firme que  les  deniers  alfonsins  lui  firent  ga- 
gner sur  chaque  marc  quatre  livres  quatre 
sous.  Faria  Severim  possédait  un  grand 
nombre  de  ces  pièces  : nous  doutons  qu’i| 
en  existe  (lan.s  nos  cabinets;  elles  avaient 
été  frappées  à Porto  et  à liisboune  ; l'effi- 
gie du  prince  n’y  est  pas , et  elles  diffèrent 
essentiellement  sous  tout  rapportde  celles 
de  don  Sanche.  Idalfonsim  serait , selon 
Severim , la  plus  ancienne  monnaie  d’ar- 
gent frappée  par  les  rois  de  Portugal 
qui  nous  eût  été  transmise.  Il  parait , du 
reste,  que  le  système  d’Affonso  consis- 
tait simplement  à fairefabriquer  de  nou- 
velles monnaies  d’argent  en  diminuant 
leur  poids  métallique  et  en  leur  attri- 
buant cependant  la  valeur  des  anciennes 
monnaies.  Le  même  souverain  accrut  éga- 
lement la  valeur  du  cuivre,  ordonnant 
que  les  sous,  qui  n’avaient  pas  subi  d’al- 
tération, il  est  vrai,  ne  représentassent 
ue  neuf  deniers  au  lieu  d’en  valoir 
ouze , et  continuassent  à être  la  ving- 
tième partie  de  la  livre;  Il  paraît  que  les 
monnaies  d'or  conservèrent  leur  valeur 
première  sous  don  Diniz  et  sous  son 
fils  : elles  prirent  alors  un  nom  différent, 
et  furent  appelées  dohras  cruzadas  (*). 

Don  Pedro  1",  qui  avaitélevélesflnan- 
ces  à un  si  haut  degré  de  prospérité,  fit 
frapper  de  nouvelles  pièces  d’or  ; elles 
prirent  le  nom  de  dohras  de  D.  tedro  : 
cinquante  d'entre  elles  représentaient  le 
marc.  Ce  monarque  fit  aussi  émettre,  à 
l’imitation  des  monnaies  de  France , le 
tournois  et  lé  demi -tournois,  tomete  et 
meio  torneze.  Soixante-cinq  pièces  con- 

( * 1 1.PS  monnaies  (fii  fempi  (TAffdfiso  IV  en 
argent  et  en  cuivre  sont  repr^olées  dans  le 
t.  Il  du  Pnuoramn,  p.  2(îl  ; les  ciiiq  écussons 
avec  les  cinq  deniers  sont  parfaitement  déter- 
minés 
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nues  sous  cette  dénomination  représen- 
taient lemarcd'ar^ent.II  existait  d'autres 
tomezes  plus  petits , dont  il  fallait  cent 
trente  pour  former  le  marc.  L’effigie  de 
don  Pedro  est  gravée  sur  ces  pièces.  Don 
Pedro  est  accusé,  comme  son  père,  d’avoir 
non-seulement  altéré  la  monnaie,  mais 
de  s’étre  uniquement  attaché  dans  cette 
falsification  aux  métaux  précieux.  Le  dé- 
sordre vint  à son  comble  dans  le  système 
monétaire  du  Portugal  sous  don  Fer- 
nando et  sous  don  Joam  P'  (*). 

Le  roi  don  Fernando , qui  régna  de 
1367  à 1383 , frappa  des  monnaies  dont 
la  dénomination  varia  singulièrement. 
On  vit  circuler  d’abord  le  gentil,  qui  re- 
présentait 4 libras  '/•,  et  deux  autres 
pièces  portant  le  même  nom , dont  la 
valeur  était  de  3 libras  'K,  et  de  3 li- 
bras 5 sous.  Bientôt  ses  guerres  avec 
l’Espagne  lui  suggérèrent  une  autre  idée 
et  imposèrent  d’autres  dénominations 
aux  monnaies.  Voici  ce  que  Faria  Seve- 
rim  dit  à ce  sujet  ; « Don  Henri  avait  dans 
son  armée  quantité  de  soldats  français 
qui  y étaient  venus  avec  des  casques 
qu’on  appelait  barbudas;  ces  auxi- 
liaires étaient  aussi  armés  de  lances  en 
forme  d’étendard,  qu’ils  nommaient  gra- 
ves, et  menaient  avec  eux  pour  le  service 
des  casques,  des  pages  qui  s'appelaient 
pUartes.  Don  Fernando,  voulant  laisser 
à la  postérité  un  monument  de  son  entre- 
prise sur  la  Castille,  donna  ces  dénomi- 
nations aux  nouvelles  monnaies  qu'il  fit 
frappe.',  et  les  chargea  de  ces  enseignes.» 

La  barbuda  était  une  monnaie  de  la 
grosseur  de  quatre  vinglains,  quoique 
plus  mince  ; elle  représentait  d’un  côté  un 
casque  couronné  et  une  cotte  de  mailles 
avec  cette  légende , Si  Dominas  milu 
adjutor,  non  timebo,  et  de  l’autre  côté 
une  croix  de  l’ordre  du  Christ,  quatre  chà- 
tea  ux  dans  les  coins  de  la  croix  et  au  mi- 
lieu un  petit  écu  avec  les  quiiuis  et  ces 
trois  mots  pour  légende  : Fernandus 
rex  PortugalUæ...  C’était  une  monnaie 
d’argent  avec  beaucoup  d’alliage,  du 
titre  de  trois  deniers,  et  le  roi  l’avait 
fixéeàvingt  sous, qui  étaientune  livre  de 
trdnte-six  reis. 

Les  graves  et  les  pilartes  étaient  éga- 
lement d’argent,  mais  à bas  titre.  Plus 
tard,  les  peuples  réclamèrent  contre  la 

(*  ) Voyex  le  récit  de  Fernand  Lopes. 


valeur  excessive  à laquelleon  avait  porté 
ces  monnaies,  et  le  prince,  ayant  égard  à la 
faiblesse  de  leur  poids , réduisit  l’évalua- 
tion à un  prix  plus  modéré. 

Lorsque  le  Mestre  d'Aviz  monta  sur 
le  trône,  il  se  vit  contraint  de  se  créer 
rapidement  des  ressources  nouvelles  en 
numéraire  : il  fit  émettre  des  réaux  d’ar- 
gent, valant  neuf  deniers,  dont  soixante- 
douze  faisaient  un  marc  : selon  Fa- 
ria Severim,  il  en  fit  frapper  d’autres,  du 
titre  de  six  deniers  et  d autres  encore  de 
cinq.  « Cependant, ajoutel’historien,  ces 
réaux  conservaient  toujours  la  même  va- 
leur, et  le  surplus  tournait  au  profit  du 
prince.  » 

Il  fallait  être  don  Joam  l”’ , c’est-à- 
dire  l'élu  du  peuple,  pour  qu’une  tolé- 
rance pareille  eût  lieu  en  matière  de  mon- 
naies. Faria  Severim,  qui  nous  donne  ces 
détails,  ajoute  un  fait  touchant  qui  ex- 
prime bien  la  vénération  que  le  prince 
inspirait  : « La  plupart,  dit-il , portaient 
ces  réaux  d’argent  pendus  à leur  cou 
comme  une  chose  sainte. 

« Ce  prince  n’ayant  encore  d’autre  ti- 
tre que  le  glorieux  nom  de  Défenseur,  fit 
battre  ensuite  de  nouveaux  réaux  au  ti- 
tre d’un  denier,  dont  chacun  valait  dix 
sous.  Après  ceux-ci,  il  en  fit  d'autres  de 
trois  livres  et  demie  et  de  dix  deniers 
et  demi. 

« Don  Jean  1",  monté  sur  le  trône  et 
pensant  à faire  la  conquête  de  Ceuta , fit 
frapper  les  premiers  réaux  blancs,  qui 
valaient  cliacun  dix  réaux  de  trois  livres 
et  demie  ; ils  étaient  au  titre  de  dix  de- 
niers, et  il  en  fallait  soixante-deux  pour 
un  marc. 

« Au  retour  de  cette  expédition , il  fit 
faire,  disent  quelques-uns,  les  seitiis, 
auxquels  il  donna  ce  nom  pour  perpétuer 
le  souvenirde  la  conquête  de  Ceuta.  D’au- 
tres prétendent  que  parce  qu’ils  valaient 
la  sixième  partie  d'un  réal,  on  les  ap- 
pelait sextiis,  et  que  dans  la  suite  ce  nom 
fut  aisément  altéré  en  celui  de  seitiis.  » 

On  comprend  aisément,  par  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut , la  révolution  moné- 
taire qui  dut  se  faire  sous  le  règne 
du  successeur  de  don  Joam.  Ce  prince 
ne  s’occupa  pas  en  réalité  d’améliorer 
la  valeur  métallique;  les  livres  diminuè- 
rent tellement  que  don  Duarte  fit  frapper 
une  monnaie  plus  grosse  et  qu’on  appela 
reaes  brancos,  réaux  blancs.  Ils  étaient 
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de  cuivre  avec  un  alliage  d autre  métal. 
Faria  Severim  dit  qu’une  ordonnance 
royale  donna  à ces  réaux  blancs  la  valeur 
d’un  sou  ancien  ; « par  conséquent,  clia- 
cun  d’eux  valait  trente-cinq  livres  petites, 
et  vingt  réaux  faisaient  une  livre  an- 
cienne de  sept  cents  livres  ainsi 

chacun  de  ees  réaux  valait  de  notre 
monnaie  dix  seitiis  et  quatre  cinquièmes 
de  seitii,  puisque  vingt  valaient  trente-six 
réis,  qui  font  une  des  grandes  livres,  p 
Il  y eut  aussi,  dit-en,  des  reaes prê- 
tas ou  réaux  noirs,  et  il  en  fallait  dix 
pour  un  real  branco.  Don  Duarte  fit 
frapper  également  des  écus  d or,  mais  ils 
étaient  de  bas  aloi,  et  notre  auteur  se  tait 
sur  leur  valeur  effective.  Cependant  il 
ajoute  un  peu  plus  loin  qu’on  éprouvait 
une  difficulté  singulière  à les  faire  passer 
dans  les  pays  étrangers.  11  est  probable 
ue  l’administration  de  l’illustre  don  Pe- 
ro  ne  dura  pas  assez  longtemps  pour 
porter  remèdeàuntel  désordre;  mais  le 
mal  fut  réparé  immédiatement  après  lui, 
et  l’on  peut  supposer  que  son  esprit  Juste 
et  probe  ne  fut  pas  sans  influence  sur 
cette  branche  de  l’administration. 

C’est  du  règne  de  don  Affonso  V 
que  datent  les  crusades.  Tout  le  monde 
sait  avec  quel- enthousiasme  chevaleres- 
que ce  prince  combattit  les  ennemis  de 
la  foi.  Lorsqu’il  eut  résolu  de  passer  à 
Jérusalem  avec  une  armée  puissante, 
et  que  Sixte  l’eut  fortifié  dans  ce  des- 
sein, il  se  décida  à faire  fr-npper  une 
monnaie  d’or  qui  fût  d’un  titre  si  élevé 
qu’on  la  préférât  à tous  les  autres  du- 
cats de  la  chrétienté.  Faria  Severim  disait 

vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle  : « Il 
se  trouve  encore  aujourd’hui  beaucoup 
de  ces  crusados , dont  l’or  est  si  lin , 
qu’il  est  recherché  pour  dorer.  On  y 
voit  sur  un  des  champs  une  croix  de 
Saint-George  entourée  de  lettres  qui  si- 
gnifient Adjutorium  noslrum  in  nomine 
Oomini;et  sur  l’autre,  l’écu  royal  cou- 
ronné et  placé  sur  la  croix  d’Aviz  avec 
cette  légende  : Crusatus  Alfonsi  gain- 
ti  li.  » 

Nous  passerons  rapidement  sur  ces 
réaux  d’Affonso  V , qui  représentaient 
une  roue  de  moulin,  rodiaio,  et  sur  ces 
espadims  decuivreetd’argent  destinésà 
perpétuer  le  souvenir  de  l’ordre  de  la 
Tour  et  de  l’Épée.Ce  ou’ily  eutde  remar- 
quable dans  cette  aernière  monnaie, 


c'est  qu’elle  rappela  une  légende  tout 
orientale.  L’ordre,  institué  à l’époque 
où  le  roi  méditait  l’expédition  de  Fez, 
adopta  l’emblème  qui  le  distinguait,  en 
souvenir  d’une  tradition  célébré  à la 
fin  du  quinzième  siècle.  Un  astrologue 
arabe , initié  à tous  les  mystères  de  l’art 
cabalistique,  avait  plante  un  espadim, 
unesorte  d’épée,  sur  la  plus  haute  tour  de 
Fez , et  celui  qui  aurait  pu  se  rendre 
maitre  de  ce  puissant  talisman , grâce  à 
la  force  des  armes,  serait  devenu  le 
maitre  du  monde  entier  : au  dix-septième 
siècle  cette  légende  subsistait  encore. 

11  serait  trop  long  de  décrire  ici  les  di- 
verses monnaies  d’argent  et  de  cuivre 
que  don  Affonso  fit  frapper;  nous  ra|>- 
pellerons  seulement  qu’il  y en  a une  en 
argent  valant  quatre  vingtains,  où  se 
voient  avec  la  croix  d’Aviz  les  armes  de 
Castille  et  de  Léon , écartelées.  On  y re- 
marque cette  légende  : Alphonsus  Del 
gratia  rex  Porfugaliæ  ; elle  eut  cours  au 
temps  où  don  Affonso  prétenditautrûne 
d’Espagne,  par  son  mariage  avec  la  fille 
infortunée  du  faible  don  Ilenrique. 

Voici  à peu  près  tout  ce  que  nous 
avons  pu  rassembler  sur  un  point  dont 
les  historiens  ne  s’occupent  guère  ordi- 
nairement, ou  pour  mieux  dire,  qu’ils 
négligent  d’une  manière  absolue.  Avec 
les  nouvelles  découvertes  faites  en  Afri- 
que et  dans  l’Orient,  les  valeurs  moné- 
taires changent  de  toute  nécessité;  nous 
dirons  quelques  mots  à ce  sujet  en  trai- 
tant du  grand  siècle. 

PBEUIÈRE  BIBLIOTHÈQUE  ROYALE 
FONDÉE  EN  PORTUOAL.  CALLIGHAPHE 
EN  TITRE.— On  s'accorde  généralement  à 
regarder  Alphonse  V comme  étant  le  pre- 
mier fondateur  d’une  bibliothèque  de 
quelque  importanceen  Portugal.  Cepen- 
dant il  estcertainqueleroi  don  Duarte, 
son  père , possédait  quelques  ouvrages 
d’un  grand  prix , et  l’on  peut  aisément  en 
parcourir  le  catalogue  dans  le  LealCon- 
selheiro.  Affonso  V augmenta  prodi- 
gieusement cette  collection,  et  la  décora 
du  titre  officiel  de  libreria.  Un  homme 
qui  disait  en  s’adressant  à son  archiviste  : 
€ Que  serait-il  advenu  des  actions  de 
Rome  si  Tite-livene  nous  les  eût  conser- 
vées? Que  fût-il  arrivé  si  Quinte-Curce 
n’eût  pas  fait  de  même  pour  Alexandre, 
Homère  pour  Troie,  Lucain  pour  Cé- 
sar?» cet  homme,  aidé  du  pouvoir  royal, 


L’UMIVEÏIS. 


devait  nécessairement  avoir  le  goût  des 
livres  (*)•  ■>  Durant  son  voyage  en  France 
nous  le  voyons  utiliser  son  passage  dans 
les  aljtoyes  où  il  est  reçu,  en  s’informant 
des  ficnesses  bibliog‘rap|iiques  qu’el- 
les renferment.  Les  historiens  trsnçais 
contemporains  ^iitfoi  de  cesgoùts  stu- 
dieux, et  nous  parlent  d'un  Lancelot 
maguitiquequi  lui  fut  montré  dans  l’ab- 
baye de  üoqrges.  Nous  avons  également 
Incertitude  que  vers  l’année  1453,  ce 
même  prince  avait  un  calligraphe  liubile 
spécialement  attaché  à sa  bibliothèque, 
et  le  nom  de  Joham  Gonçalvez,  écuyer 
écrioaiii  des  livres  du  roi , nous  est  une 
preuve  positive  du  soin  qui  présidait  à 
cette  importante  collection  (**).  Nous 
ajouterons  à ces  faits,  trop  peu  nombreux 
.sans  doute,  que  l’infortuné  don  Pedro 
d’.tifarrobeira,  dont  nous  avons  signalé 
la  régence,  dut  être  un  des  premiers 
bienfaiteurs  de  celte  bibliothèque  royale 
du  quinzième  siècle , dont  on  commence 
à parler  de  nouveau  aujourd’hui.  Il  ne 
pouvait  eu  être  autrement  de  la  part 
(l’ lin  prince  qui  regardait  un  exemplaire 
des  voyages  de  .Marco  Polo  comme  un 
des  plus  riches  présents  que  la  seigneu- 
rie de  Venise  pill  lui  faire.  Il  n’y  avait 
pas,  du  reste,  jusqu’aux  princesses  du 
sang  royal  qui  ne  s’occupassent  dans 
cette  famille  de  la  propagation  des  livres 
magniliques;  l'épouse  f)e  don  Pedro,  si 
digne  en  tout  de  son  mari , faisait  écrire 
et  répandre  par  la  voie  de  la  calligra- 
phie, la  vie  du  Christ.  Enfin  la  noble 
Felippa  de  Laneaslre,  lille  de  cette  prin- 
cesse, traduisait  en  portugais  plusieurs 
ouvrages  dont  elle  enrichissait  sa  re- 
traite monastique,  et,  en  outre,  du  livre 
de  saint  Laurent  Justinien  sur  le  mé- 
pris du  monde,  qu'on  devait  à ses  soins; 
on  montrait  jadis  dans  le  trésor  d’Odi- 
vellas  un  volume  d’Évangiles  dont  les  nii- 
niatures  étaient  entièrement  de  sa  main. 
Doua  Joanna,  fille  d’AffonsoV,et  retirée 
au  monastère  d’Aveyro,  imita  cette  prin- 
cesse. Sa  merveilleuse  beauté  prêtait 
un  charme  de  plus  à ce  goût  qu’elle  ne 
cessa  de  montrer  pour  tout  ce  qui  te- 
nait à la  culture  de  l’intelligence. 

Don  lleiirique  le  navigateur,  don  Fer- 

(*)  Lettre  écrite  par  Alphonse  V à Gomez 
Eannez  de  Azurara.  Balbi , t.  U , p.  9. 

( **)  Chrvnica  de  Gutné,  par  Gomez  Eannez 
de  Azurara. 


nando  suri>omméle  saint  Infant^  furent 
des  amateurs  passionnés  de  beaux  livres, 
et  ils  durent  aussi  contribuer  à l’aug- 
mentation de  la  bibliothèque  royale. 
Toutefois , si  l’exécution  du  l^al  Con- 
selheiro  et  celle  de  la  Chronique  de  Oui- 
née  de  Gomez  Eannez  de  Azurara  ne 
nous  laissent  pas  le  moindre  doute  sur 
la  piagniücence  des  volumes  dont  se 
composait  la  bibliothèque  d’Affonso  V , 
on  ne  peut  pas  en  dire  autant  de  leur 
nombre,  et  jusqu’à  présent  aucun  cata- 
logue de  celle  époque  n’est  venu  établir 
d’une  manière  précise  à quel  chiffre 
exact  on  peut  le  faire  monter.  Sous  Joam 
Il , et  à l’époque  où  s’étaient  multipliés 
ces  illuminateurs  dont  parle  Garcia  de 
Resende  dans  sa  IHiscemnea,  le  nom- 
bre des  beaux  livres  dut  nécessaire- 
ment s’accroître;  les  travaux  bibliogra- 
phiques dont  on  s'occupe  en  Portugal 
nous  fixeront  sans  doute  sur  ce  point. 

INFLUENCE  LITTBKVIBKU’AFFOISSOV. 

— Fobmaxipn  d’un  coups  de  lois. 

— L’auteur  consciencieux  de  la  Biblio- 
thèque Lusitanienne,  Barbosa  Machado, 
a inscrit  dans  son  vaste  répertoire  de  là 
littérature  portugaise  le  nom  du  monar- 
que dont  nous  nous  occupons,  comme  il 
avait  inscrit  du  reste  ceux  de  don  Uiniz, 
d’.Affonso  IV  et  de  don  PeJro.  Le  savant 
bibliographe  yante  la  mémoire  prodi- 
gieuse d’Afïonso  V , et  surtout  l’élégance 
parfaite  avec  laquelle  il  parlait  sa  langue 
maternelle (*).  On  a vudans  lerécitdu  vieil 
historien  français  la  disposition  toute 
particulière  que  montra  ce  roi  à s’initier 
au  mouvement  intellectuel  de  l’univer- 
sité de  Paris  ; il  est  certain  qu’il  ordonna 

u’on  écrivît  en  latin  un  corps  général 

es  histoires  du  royaume,  et  qu’il  fit  ve- 
nir d'Italie  à cette  invention  frère  Juste 
Baldino,  religieux  dominicain.  Ce  louable 
désir  ne  parait  pas  avoir  été  suivi  d’effeX, 
et,  sous  ce  rapport,  D.  Affonso  V nefutpas 
plusheureuxquenele  fut  son  successeur 
à l’égard  de  Politien.  Corinne  son  oncle 
finfant  don  Ilenrique,  il  était  habile  en 
mathématiques,  et  il  tenait  probablement 
de  son  beau-père,  don  Pedro  d’Alfarro- 
beira,  le  goût  extrême  qu’il  montrait  pour 
la  musique;  on  affirme  qu'il  écrivit,  a l’i- 
mitation de  l'Artede  Cavalgar,  laissé  par 
son  père,  un  Traité  de  la  Milice,  faisant 

( * ) « Que  pareciio  as  suas  palavras  esta- 
dadas  antes  de  pro/eridas.  » 
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ronnattre  la  manière  de  comMtre  des 
anciens  Porlugais  ; ce  livre,  enfoui  pro- 
toÛement  dans  quelque  antique  biblio- 
thèque, n'a  jamais  été  publié  ; mais  nous 
avons  un  édiantillon  d^u  style  de  don  Af- 
fonso  dans  deux  lettres  iinprimées  à di- 
verses reprises.  L’une  est  adressée  à 
Gômez  /.annez  de  Azurara,  à l’époque 
où  ce  grand  chroniqueur  était  à Alca- 
rar  auprès  de  don  Duarte  de  Meneses, 
ètelle  atteste  d’une  manière  touchante 
la  sympathie  de  cet  esprit  chevaleresque 
pour  les  hommes  qui  se  livraient  aux 
travaux  de  l’intelligence  (*);  l’autre 
a été  écrite,  en  1461 , à üiogo  Lopez 
Lobo,  seigneur  d’Alvito,  et  elle  roule 
sur  certaines  explications  que  réclamait 
ce  personnage.  On  a encore  de  ce  mo- 
naruue  un  opuscule  astronomique  vanté 
par  W fameux  Zacuto , et  il  ne  faut  pas 
oublier  que  c’est  à lui  qu’on  doit  le  pre- 
mier corps  de  droit  qu’ait  possédé  le 
royaume. 

DEOIT  ROMAIN.  — L’introduction  du 
Hroit  romain  en  Portugal  n’est  nas  anté- 
rieure au  qiiinzièmesiècle.  Il  suilit,  dit  un 
jurisconsulte  portugais,  d’ouvrir  le  code 
il’Afîonso  V , qui  commence  à recevoir 
ta  disposition  dans  laquelle  il  a paru  sous 
Joam  P,  pour  reconnaître  partout  l’in- 
Duence  de  cette  législation  ; il  suffit  aussi 
d’examiner  l’ordre  chronologique  qui  y 
est  suivi  pour  acquérir  également  la 
certitude  que  la  fusion  des  législations 
n’était  pas  faite  encore,  et  qu’elle  ne  pré- 
sentait point  un  corp.s  de  doctrine  suivi, 
mais  bien  une  simplecoordination  de  lois 
différentes.  Il  résulte  dés  recherches 
d’Antonio  Villanova  à ce  sujet  que,  s’il 
faut  faire  remonter  à la  maison  d’Aviz 
l'introduction  du  droit  romain  en  Por- 
tugal , il  est  juste  de  reculer  jusqu’au 
r^ne  d’Emmanuel  le  travail  qu’il  dut 
subir  pour  se  combiner  avec  l’antique 
l^islation  du  royaume  : dès  cette  der- 
nière époque,  au  reste,  les  jurisconsultes 
s’efforcent  de  faire  concorder  tant  d’opi- 
nions divergentes.  A partir  du  règne  de 
don  Sébastien  on  s’occupa  de  combiner 
les  éléments  de  la  procédure.  Il  est  cer- 
tain que  la  haute  sagacité  de  don  Pedro 
fut  pour  beaucoup  dans  les  travaux  rtda- 
tifs  à la  législation , et  que  le  Code  Al- 

n Entre  antres  ouvrages , elle  a été  repro- 
duite dans  la  description  du  Portugal,  par 
M.  Adrien  Balbl  : voy.  t-  n. 


phonsin  modifié  sous  don  Duarte  fut  en 
partie  son  ouvrage  (*)■ 

CROYANCES  POPULAIRES  DD  BOBTU- 

G AL — Ce  qu’on  sait  le  moins  bien  d’uu 
peuple,  d’ordinaire  ce  sontses  croyances 
populaires;  presque  toujours  les  écri- 
vains nationaux  dédaignent  d’en  faire 
part  au  monde  érudit,  et  les  voyageurs 
passent  trop  rapidement  à travers  les 
contrées  quMIs  prétendent  décrire  pour 
avoir  le  loisir  de  faire  cette  espèce  d’é- 
tude  intime,  qui  aurait  tant  d’intérêt 
pour  les  autres  peuples,  et  cependant, 
répétons-le  bien,  on  ne  peut  s’initier 
complètement  à la  poésie  d’une  nation , 
on  ne  peut  même  apprécier  convenable- 
ment certains  faits  historiques  que  lors- 
qu’on a ouvert  la  porte  de  ce  monde  fée- 
rique que , dans  tous  les  siècles  et  dans 
tous  les  pays,  chaque  peuple  a su  se 
créer  : c’est  souvent  un  vieillard , un  ber- 
ger des  montagnes,  une  jeune  bohémien- 
ne aux  vêtements  en  lambeaux,  qui  tien- 
nent en  leur  main  la  clef  de  la  porte 
mystérieuse  : n’ayez  garde  qu’ils  vous 
la  donnent,  votre  regard  les  effraye,  vos 
prétentions  de  savant  les  épouvantent. 
Quelquefois  aussi  fort  heureusement  la 
clef  merveilleuse  tombera  entreles  mains 
du  poète,  et  alors  vous  pourrez  vous  ré- 
jouir, le  poète  aura  hâte  de  vous  faire 
contempler  les  prodiges  que  le  peuple 
vous  cachait.  Ouvrez  le  vieux  Gil  Vicente, 
qui  faisaitsibien  sourirel’incréduleÉras- 

(')Oa  lit  dans  Duarte  Nunes  de  UAo  ce 
passage  curieux,  que  nous  traduisons.  Le  roi 
D.  Jean  I"  avec  la  paix  ne  resta  pas  dans  l’oi- 
siveté , et  tout  son  temps  se  passait  au  gouver- 
nement de  sou  royaume,  ou  dans  la  réforme 
de  la  justice  et  des'  coutumes.  C’est  pour  cela 
qu’il  fit  beaucoup  de  tois  qu’on  a insérées 
dans  les  livres  d’urdoiinances  qui  aujourd’hui 
soot  en  usage.  Outre  cela,  eu  l’année  M25 , et 
par  le  conseil  du  D' Joio  Fernandez  das  Regras, 
qui  était  grand  lettré , il  ordonna  qu’on  fit  un 
livre  en  tangue  portugaise  où  l’on  réunirait  lea 
lois  du  cude  Justinien  , lea  plus  praticalrles 
en  ce  royaume,  avec  quelques  commentaires 
d’Acourse  cl  de  Barihole,  qui  y étaient  relatifs; 
de  manière  que  le.s  opinions  "d’Aecurse  et  de 
B^Uiole,  approuvées  par  lui,  fu.sseQi  regar- 
dét*s  œmme  autiienlUjues  et  eussent  force  de 
loi,  et  que  l’oii  pût  enliii  déterminer  les  choses 
par  elles.  Tout  ceci  eut  lieu  grâce  a la  grande 
affecliou  qu’avait  le  D'  JoAu  das  Regras  pour 
le  légiste  dont  il  avait  été  le  disciple  a Bologne. 
C’est  de  là  qu’émane  la  loi  de  ce  royaume , qui 
ordonne  qu'en  la  décision  des  clioses  ou  suive 
l'opinion  de  Barihole,  quand  il  n’y  aura  ni  texte 
ni  glose  ou  opinion  commune  qui  lui  soit  con- 
traire. Voy.  t.  i,  p.  484  du  l’édit,  de  1780  (Lis- 
bonne). 
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me  ; quel  monde  magique  il  vous  révèle 
dans  les  Serras  du  Portugal  ! Trois  siècles 
avant  que  Goethe  eût  évoqué  les  som- 
bres mystères  de  la  Walpurgisnacht  et 
les  danses  du  sabbat  germanique,  Gil 
Vicente  nous  avait  conduits  au  milieu 
des  rondes  de  sorcières  qui  sillonnent 
la  Serra  d’Ëstrella. 

Ni  le  pseudonyme  du  Châtelet  avec 
son  esprit  méthodique,  ni  Dumourier 
avec  son  instinct  railleur , ne  nous  ont 
dit  un  mot  de  ces  mystères  populaires. 
Landmann,  Kinsey  , Murphy,  se  sont 
tus  également.  Un  recueil  qui  s’adresse 
au  peuple,  un  recueil  dont  nous  avons 
tiré  mille  curieux  fragments  qui  ne  sont 
pasde  l’histoire,  mais  dont  l'histoire  s'en- 
richit (*),  va  combler  enfin  cette  lacune 
et  nous  faire  connaître  cette  mythologie 
du  moyen  âge  qui  dut  briller  de  tout  son 
éclat  dans  la  période  du  quinzième  siècle. 
L’auteur  du  travailque  nous  citons  sem- 
ble avoir  fait  deux  parts  de  tous  les  do- 
cuments qu’il  pouvait  avoir  recueillis. 
Mais  il  marche  toujours  environné  de 
preuves  historiques,  et  s’il  met  d’abord 
de  côté  les  traditions  orales,  d’ordinaire 
plus  poétiques , c’est  pour  fixer  l’esprit 
par  des  dates  positives  et  par  des  preu- 
ves pour  ainsi  dire  inédites.  Imitons-le, 
le  poète  parlera  à son  tour. 

Un  des  plus  anciens  documents,  dit-il, 
qui  nous  restent  touchant  les  supersti- 
tions populaires  est  la  célèbre  ordon- 
nance de  la  municipalité  de  Lisbonne 
en  date  de  138.'».  Cette  ordonnance  c.i- 
raetérise  essentiellement  l’esprit  reli- 
gieux de  l’époque  de  .loam  I'*'.  Non-seu- 
lement on  y prohibe  les  superstitions 
ayant  cours  parmi  le  peuple,  mais  on 
les  y énumère,  comme  si  le  sénat  vou- 
lait ainsi  remercier  Dieu  de  la  victoire 
que  l’on  venait  d’obtenir  à Aljubarotta... 
Voici  ces  passages  : nous  ferons  obser- 
ver avec  l’auteur  portugais  qui  nous 
sert  ici  de  guide,  que  l’ordonnance 
éniane  des  membres  de  la  municipalité 
de  Lisbonne  et  qu’elle  est  rendue  en  leur 
nom. 

« Les  susdits  établissent  et  ordonnent 
que  dorénavant  en  cette  cité  ou  dans 
ses  alentours,  nul  ne  puisse  user  ni 
n’use,  en  effet,  de  sorcellerie,  de  ligatures, 
d'apiiel  au  diable,  ni  d’enchantements, 

(*}  O Panorama. 


ni  d’oeuvre  de  veadeira  (*)',  ni  de  ca- 
rantulas  (**),  ni  de  gestes,  ni  de  songes, 
ni  de  sortilèges;  qu’ôn  s’abstienne  de  lan- 
cer la  roue  ou  des  sorts , et  enfin  de 
toute  œuvre  de  divination...  Il  n'est  pas 
permis  également  de  mettre  une  ceinture 
constellée , ni  de  lancer  le  mauvais  oeil 
sur  quelqu’un,  non  plus  que  de  Jeter 
de  l’eau  sur  un  van  (***). 

• Il  est  établi  aussi  que  dorénavant  en 
cette  cité  et  en  ses  alentour.^,  on  ne  chan- 
tera plus  de  Janeiras  ni  de  Maias  {****) 
ni  aucun  autre  chant  se  rapportant  à 
quelque  autre  mois  de  l’année  ; on  ne 
pourra  non  plus  jeter  du  plâtre  aux 
portes,  sous  l’invocation  de  Janvier;  on 
respectera  les  eaux , un  ne  lancera  pas 
de  sort  sur  elles. 

« Et  comme  s’arracher  les  cheveux  et 
se  tirer  la  barbe  sur  les  morts , est  une 
coutume  qui  vient  des  gentils , une  es- 
pèce d’idolâtrie , un  usage  enfin  qui  va 
contre  les  commandements  de  Dieu , 
les  susnomniés  ordonnent  et  établissent 
que  dorénavant  nul  individu  soit  homme, 
soit  femme,  ne  pourra  s’arracher  les 
cheveux , ni  se  maltraiter  d’autre  sorte, 
ni  crier  sur  quelque  mort  que  ce  soit , 
fdt-ce  père , mère,  fils  ou  fille,  sœur  ou 
frère , mari  ou  femme , n’en  exceptant 
nulle  autre  peine  ou  chagrin , mais  n’em- 
pèchant  qui  que  ce  soit  de  montrer  sa 
douleur  et  de  pleurer  s’il  le  veut.  » 
Beaucoup  de  ces  dispositions  sont  re- 
latives à des  croyancesqni  n’existent  plus 
ou  qui  sont  connues  sous  d’autres  dé- 
nominations; les  chants  désignés  sous 
les  noms  de  JaiieirasetdeMaias  ont  per- 
sisté jusqu’à  nos  jours,  et  on  ap(^lle 
encore  Maias,  dans  le  Minho,  les  fleurs 
jaunes  du  genétdont  on  pare  les  fenêtres 
au  premier  demai.  On  le  voit  clairement 
encore  par  les  textes  cités,  c’était  un  usage 
de  s’arracher  les  cheveux  sur  les  morts; 
il  y avait  même  certaines  femmes,  dési- 

( * ) Probablement  une  sorte  d'enchantement 
obtenu  par  le  moyen  de  l'os  qu'on  prétendait 
exister  dans  le  cœur  du  cerf. 

(••  ) Caractères  mapM|ue$. 

( ) Le  Tan  ou  le  crible  Joue  en  tout  pays 

un  prand  rôle  dans  ccrlainei  opérations  ma- 
iques.  Nous  en  avons  dit  un  mot  dans  notre 
'railé  analytique  et  critique  des  sciences  oc- 
cultes. 

( )Os  chants  populaires,  chantés  en  jan* 
vler  et  en  mai,  dpiU  on  trouve  çA  et  la  quel- 
ques fragments  dans  les  vieux  auteurs  portu- 
tugais , ne  se  sont  que  trop  éteints. 
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piées  sous  les  noms  de  carpideiras  ou 
prantadeiras , qui  exerçaient  publique- 
ment cet  office.  Fr.  Francisco  Bran- 
dào  prétend  que  cette  coutume  s’acheva 
au  temps  de  Jean  1",  mais  il  se  trompe 
évidemment,  puisqu’on  trouve  dans  nos 
chroniqueurs  commémoration  de  ces 
deuils  à des  époques  bien  postérieures 
et  que  Gil  Vicente  a dit  : 

« Ils  mènent  le  deuil  dans  Lisbonne 
—jour  de  la  Sainte-Lucie  — parce  que 
le  roi  don  Manuel  est  décédé  ce  jour-là.  » 
les  jugements  de  Dieu,  admis  dans 
toute  l’Europe,  paraissent  avoir  été  sin- 
guiièrementen  vc^ueaumojren  âgedans 
le  Portugal  ; mais  les  rois  éclairés  qui 
commencèrent  à régner  sur  ce  pays , ne 
tardèrent  pas  à porter  remède  aux  maux 
enfantés  par  ce  déplorable  usage.  Dès  le 
treizième  siècle,  Diniz  rendit  certaines 
ordonnances  qui  s’opposaient  formelle- 
ment à ces  sortes  d’ordalies.  L’épreuve 
par lefer  chaud  a laisséjusque  dans  le  dix- 
septième  siècle  un  curieux  monument. 

• Près  du  sépulcre  du  commandeur  de 
I/ça  on  conservait,  selon  le  témoignage 
de  Jorge  Cardoso,  un  fer  de  charrue, 
qu’avait  transporté  là  tout  embrasé  la 
irmmed’un  serrurier  accusée  d’adultère. 
V'.BemardodeBrito  et  F.  Antonio  Bran- 
dàodtent  une  donation  faite  au  monas- 
lère  d’Arouca  par  dona  Tareja  Soares , 
femme  de  don  Gonçales  de  Souza,  qui, 
étant  accusée  par  son  mari  d’adultère, 
recourut  pour  sa  défense  à l’épreuve  du 
fer  chaud , et  sortant  de  cette  épreuve 
saine  et  sauve  se  réfugia  dans  le  couvent 
d'Arouca.  » 

A la  fin  du  quatorzième  siècle,  lors- 
que le  grand  maître  de  l’ordre  d’Aviz 
a donné  la  mort  au  comte  Andeiro, 
on  voit , par  le  témoignage  positif  de 
Fernand  Lopes , que  la  reine  Éléonor 
prétend  réclamer  l’épreuve  du  fer. 
Comme  le  fait  observer  fort  bien  M. 
Herculano,  du  reste,  cette  coutume  su- 
perstitieuse, qui  dura  tant  de  siècles, 
n'était  pas  seulement  une  invention  du 
vulgaire;  dans  ce  recueil  des  lois  anti- 
ues  de  l’Espagne,  connues  sous  le  nom 
e Fuero  Juzgo,  l’épreuve  de  l’eau  bouil- 
lante et  celle  du  fer  chaud  sont  positi- 
vement ordonnées. 

La  première  loi  que  nous  voyons 
promulguée  en  Portugal  contre  la  magie, 
dit  le  savant  Herculano , est  une  loi  de 


lOS 

Joam  1'’;  elle  est  datée  de  l’année  1403  • 
et  elle  s’exprime  ainsi  : « Que  nul  ne 
« soit  si  osé  que  de  chercher  de  l’or  ou 
O de  l’argent  ou  quelque  autre  bien  en 
« jetant  la  baguette , en  traçant  des  cer- 
« des  , en  regardant  dans  des  miroirs, 
< ou  en  usant  de  quelque  autre 
a moyen  » (*).  Cette  loi  fut  confirmée 
par  le  code  d’Affonso  V,  et  elle  passa 
en  substance  dans  ceux  qui  lui  succé- 
dèrent. On  y voit  que  la  magie  portu- 
gaise de  ce  temps  se  réduisait  à une  sorte 
d'alchimie , à un  art  de  découvrir  de  l'or, 
ce  qui , en  vérité,  était  bien  peu  de  chose , 
si  nous  comparons  de  telles  croyances 
au  prodigieux  accroissement  que  la  sor- 
cellerie prit  dans  le  siècle  suivant  (**). 

Nulle  part,  comme  le  fait  observer 
l’habile  auteur  de  la  notice  où  nous  pui- 
sons , on  ne  trouve  expliquées  avec  plus 
de  détail  les  formules  diverses  employées 
par  la  sorcellerie  du  seizième  siècle,  que 
dans  le  livre  rarissime  cfes  ConsUtutious 
de  l’archevêché  d’Évora,  imprimé  à Lis- 
bonne en  1334  : voici  ce  qui  est  dit  à pro- 
pos des  feiticeiros,  des  benzedeiros  et 
des  agoureiros. 

« Nous  défendons  que  nul  individu,  de 
quelque  état  ou  condition  qu’il  soit , en- 
leve  d’un  lieu  consacré  ou  non  consacré 
pierre  d’autels  ou  corporaux , et  .seule- 
ment portion  de  ces  objets  et  de  quel- 
que objet  saint  que  ce  puisse  être;  nous 
nous  opposons  a ce  qu’il  invoque  des 
esprits  diaboliques  , dans  des  cercles  ou 
hors  des  cercles , et  aux  lieux  qui  se  croi- 
sent; à ce  qu’il  donne  à manger  ou  à 
boire  quelque  chose  capable  d’inciter  à 
vouloir  bien  ou  mal  à autrui  ; nous  lui 
défendons  de  lancer  les  sorts  pour  de- 
viner, ou  de  jeter  la  baguette  pour  dé- 
couvrir des  trésors,  sans  permettre  non 
plus  la  contemplation  de  l’eau,  du  cristal, 
du  miroir,  de  l’épée  ou  de  quelque  autre 
objet  luisant , y compris  le  coutelas  de 
boucher.  Nous  ne  voulons  pas  non  plus 
qu’un  individu  quelconque  fasse  pour  de- 
viner tiguresou  images  de  métal  ou  d’au- 
tre objet , ni  qu’il  s’efforce  de  lire  l’a- 
venir sur  une  tête  de  mort  ou  sur  une 

(*)  On  trouvera  tout  au  long  dans  Pinté- 
ressanl  recueil  qui  nous  fournit  ces  détails , 
les  textes  dont  U (»st  ici  question.  Yoy . O Po- 
nQrama,  t-  IV,  p.  l.li). 

(•*)  Voy.  a ce  sujet  notre  Traité  analyti’ 
que  et  critique  des  sciences  occultes,  Paris 
ItKIO,  I vol.  iii-32. 
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tëU  4’4nim«l  qaelconaub,  ni  qa’il  porte 
sur  soi  deot  ou  corde  ue  pendu , ni  qu’il 
fasse  avec  lesdites  choses  ou  partie  d’elles 
seulement,  quand  bien  même  nous  ne  les 
aurions  point  désignées,  sortilèges,  di- 
vination , dommage  ou  profit  à qui  que 
ce  soit,  sans  en  excepter  ce  qui  contraint 
un  individu  à en  aimer  ou  a en  haïr  un 
autre  et  ce  qui  lie  l’homme  ou  la  femme. 

« Mousdéfendons  égalementà  tout  in- 
dividu malade  de  passer  par  un  bois, 
par  un  bosquet  de  jeune  chêne  liège, 
par  une  prairie  vierge  ou  sous  un  garou', 
de  bénir  avec  une  épée  qui  aurait  tué 
un  homme,  de  traverser  le  Douro  et  le 
Minho  par  trois  fois , de  couper  à l’écart 
un  figuier  sauvage  et  une  branche  de 
chêne  vert  en  l’inclinantsurleseuil  d’une 
porte.  Nous  défendons  de  garder  têtes  de 
sau'ladores  (*  ) encastrées  dans  de  l’or 
ou  dans  de  l’argent , d’adjurer  les  démo- 
niaques, de  porter  les  images  de  cer- 
tains saints  au  bord  des  eaux,  en  fei- 
gnant de  vouloir  les  y lancer,  de  pren- 
dre gens  à caution  pour  que  si , dans  un 
temps  convenu,  on  ne  leur  donne  point 
d’eau  ou  un  autre  objet,  ils  jettent  les 
dites  images  dans  les  ilols;  nous  défen- 
dons également  de  rouler  des  roches  et 
de  les  lancer  dans  l’eau  pour  obtenir  de 
la  pluie,  ni  de  jeter  le  crible,  ni  de 
donner  à manger  certaines  galettes  pour 
connaître  certaines  circonstances  d’un 
vol  commis;  nous  défendons  de  gar- 
der des  mandragores  en  son  logis  , avec 
l’intention  d’obtenir  certaines  grâces  ou 
de  faire  certains  profits.  Ou  ne  plongera 
pas  la  tête  d’un  chien  dans  l’eau , afin 
d’acquérir  certains  avantages;  on  ue 
dira  rien  de  ce  qui  doit  advenir , comme 
chose  révélée  par  pieu , par  ses  saints, 
ou  à la  suite  d’une  vision  ou  d’un  songe..  ; 
on  ne  bénira  pas  avec  des  paroles  in- 
connues ou  incompréhensibles  et  quel’É- 
glise  n’a  point  approuvées,  on  ne  fera 
pas  la  meme  opération  avec  des  cou- 
teaux portant  des  taches  soit  noires, 
soit  d’autre  couleur , on  ne  le  fera  pas 
non  plus  au  moyen  de  ceintures,  de 
boucles  d'oreilles,  bu  en  employant  quel- 

(?)  Il  y aurait  tout  un  chapitre  à faire  aur 
celte  débominaiion  ; le  saludador,  uu  tau- 
diidor,  est  particulier  à la  péninsule;  c’est  une 
variété  de  sorciers  qui  prétendaient  guérir 
par  le  souffle,  couime  les  Indiens  dcl’Aunérique 
méridioualé  guéciasaieul,  disail-un,  par  la  suc- 
cion. 


que  autre  moyen  déshonnête.  Qu  pp  fâtr# 
point  de  chemises  filées  et  tissus  en  gpc$ 
tains  jours  spéciaux  de  l’année,  or  rr 
les  vêtira  point,  on  ne  les  usera  pas  RPR 
plus  par  quelqueart  de  sorcellerie  y.. 

Voilà  certes  un  document  fourni 
l’bi-stoire  ecclésiastique,  qui  pourrait 
donner  lieu  à des  commentaires  sans  fia, 
et  qui  doit  être  considéré  comme  |a 
nomenclature  la  plus  complète  qu’on 
ait  fournie  jusqu’à  ce  jour  sur  les  croyan- 
ces populaires  de  la  j^éninsule.  Une  faut 
pas  croire  du  reste  que  le  pouvoir  ecclé- 
siastique s’en  tint  à des  injonctions  pure- 
ment comminatoires;  les châtimenMi  1^ 
plus  sévères  étaient  appliqués,  dès  l’or 
rigine,  aux  individus  qui  se  livraisRt 
à la  grande  ou  à la  petite  magie.  Ia 
peine  de  mort  atteignait  ceux  qui  s'é- 
talent servis  d’un  fragment  d'autel  ou 
de  corpnraux  ; on  infligeait  le  tnêqifl 
supplice  a ceux  qui  avaient  conjuré  |g 
démon  ; les  actes  de  moindre  impor- 
tance euRpiinaient  la  marque  par  le  fer 
chaud,  ou  l’exil  periiétuel  dans  i'iiede 
Saint-Thomé,  regaroée  dès  cette  époqqe 
comme  un  des  séjours  les  plus  redouta- 
bles. Auquirndème  et  au  seizième  siècle, 
l’abandon  à de  simples  superstitions  po- 
pulaires entraînait  encore  la  fiagella- 
tiou  ou  la  déportation  durant  deux  an- 
nées sur  les  côtes  d'Afrique.  N’pu- 
blions  pas  que  le  crime  de  sorcellerie 
était  puni  par  le  feu  à cette  époque  en 
France,  et  que  la  législation  des  autres 
royaumes  ne  se  montrait  pas  plus  indul- 
gente. 

Passons  aux  croyances  populaires  qui 
ont  survécu  jusqu’ici,  et  qui  avaient  toute 
leur  puissance  au  temps  de  don  Duarte 
et  de  son  fils.  Le  peuple  fait  une  distinc- 
tion entre  les feiticeira.'! , magiciennes, 
bruxas,  sorcières,  et  lubis-komenn , 
loups-garous.  « Les  feiticeiras  et  les 
bruxas  n’ont  rien  qui  les  distingue  de 
celles  qui  font  leur  résidence  dops 
provinces,  dit  M.  Herculauo;  ce  sont  de 
vieilles  femmes  pauvres  et  laides , au 
caractère  sombre  et  colérique,  qui  se  li- 
vrent à toute  espèce  de  maléfices,  mais  qui 
sont  sous  la  aépendance  imiitédiate  du 
mauvais  esprit.  » Les  bruxas,  connuesdu 
reste  dan.s  nos  provinces  voisines  des 
Pyrénées  sous  le  nom  de  bronches , cu- 
mulent avec  leurs  fonctions  infernales, 
celles  du  vampire  slave,  car  elles  sont 
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quel<rai^)S  autorisas,  quoiqu'à  erand’- 
pemîT  pai(  Te  ma|in  espi^ic,  à sucer  le  sang 
de$  petits  enfants , et  à les  foire  mou- 
rir ainsi  TOU  à peu  de  pure  inanition  et 
méqaa  subitement,  si  elles  aspirent  le 
sang  de  Hnnocente  créature  avec  vébé- 
nieuqe.  Les  hbis-komems  sont  entraî- 
né pqr  un"destin, /a<to,  ou  portent  un 
sortT  siija.  Certaines  circonstances  par- 
ticulières les  font  différer  de  nos  loups- 
garous,  et  ils  sont  plus  innocents  qu’eux, 
tandis  que  les  sorcières  portugaises  sont 
plus» féroces;  ils  s’en  vont  la  nuit  dans 
le  milieu  des  grands  chemins,  ordinaire- 
ment aux  carrefours.  Aprèsavoirfoitcinq 
voltes , ils  se  roulent  sur  la  terre,  au 
lieii  pù  se  sera  roulé  quelque  béte  sau- 
rage ; il  suffit  de  cette  action  pour  que 
la  métamorphose  soit  accomplie,  et  qu^ils 
prennent  fapparence  de  ranimai  qui 
les  aura  précédés  dans  ce  lieu.  En  obéis- 
sant au  sort  ces  pauvres  gens  ne  font 
de  mal  à personne;  ils  ne  passent  du 
reste  par  'aucun  dierain  ni  même  par 
aucune  rue  où  il  y aurait  de  la  lumière; 
ils  font  entendre  de  grandes  aspirations 
et  de  longs  sifflements  pour  qu’on  l'é- 
teigqg.  d’était  au  quinzième  siècle  la 
cho^  du  monde  la  plus  facile  que  de 
surprendre  des  lubis-nomems  dans  leurs 
courtes  vagabondes  ; il  suffisait  pour  cela 
d'allupier  tout  à coup  une  chandelle,  et 
celtsufBrait  encore  aujourd’hui,  maison 
se  garderait  bien  de  le  faire  (*). 

Sous  ne  décrirons  pas  ici  l’espèce  de 
sabbat  auquel  se  rendaient  les  Bruxas  et 
les  Feiticeiras,  parce  qu’il  ne  nous  sem- 
ble pas  présenter  une  différence  bien 
marquée  avec  ce  qui  se  passe  dans  les 
autres  contrées  de  l’Europe.  Mais  un 
trait  caractérisque  sans  doute , c’est  qu’a- 
près  avoir  rendu  l’hommage  obligé  au 
boucinfernal,  celui-ci  remet  aux  sorcières 
comme  attribut  un  peloton  de  fil , novello, 
et  un  petit  tambour  de  basque,  pandei- 
r'miip.  Ce  sont  encore  de  nos  jours  les 
sym^les  de  leur  nouvelle  dignité  : le 
pelotop  est  plus  ou  moins  gros , selon 
l’importance  de  la  récipiendaire  et  se- 
lon l’estime  que  le  démon  fait  d’elle. 

• Ces  pelotons  diaboliques  dans  les- 

(*)  Voy.  a propos  des  loups-garous  de  la 
France  notre  ouvrage  Intitule  : Te  Monde  eii-^ 
chanté , Cosmographie  et  histoire  naturelle 
fantastique  du  moyen  âge.  Nous  avous  repro- 
duit dons  ce  volume  les  idées  du  suvaut  natu- 
raliste P.  Lesson. 


quels  résident  la  force  et  le  pouvoir  des 
feiticeiras  sont  composés  d’une  espèce 
de  fil  filé  par  la  mère  du  diable,  et  dont 
la  matière  premièreest  du  poil  de  bouc.. . » 
Les  bruxas  ont  aussi  comme  apanage  une 
fusée  noire;  mais  la  démonologie  popu- 
laire ne  déclare  point  de  quelle  nature 
elle  est  faite , non  plus  que  celle  des 
lubis-homems , qui  possèdent  aussi  cet 
adminicule,  et  dont  nous  ne  savons  au- 
tre chose  si  ce  n’est  qu’il  est  de  fil 
jaune. 

Il  paraît  qu’à  l’article  de  la  mort,  et 
cette  croyance  est  renouvelée  du  moyen 
âge,  bruxas  et  feiticeiras  ont  la  faculté 
de  faire  appeler  la  personne  qu'eUes  ont 
en  plus  grande  estime , et  qu’elles  doi- 
vent lui  remettre  le  fatal  peloton.  Si 
celle-ci  ne  l’accepte  point,  la  sorcière 
est  dans  l’impossibilité  de  mourir,  et 
la  misérable  créature  ne  peut  rendre  son 
âme  à Satan  qu’au  moment  où  quelque 
assistant  charitable  veut  bien  recevoir 
le  novello.  Il  est  presque  inutile  de  dire 
qu’un  tel  présent  donne  des  droits  as- 
surés à un  tour  de  faveur  dans  le  cas 
où  l’on  aurait  quelque  velléité  de  passer 
bruxa. 

Les  formules  d'incantation  varient 
nécessairement  selon  la  localité.  Gil 
Vicente  nous  en  donne  quelques-unes,  qui 
sont  empruntées  à la  langue  hébraïque; 
la  formule  moderne  consiste  à répéter 
par  trois  fois,  Tenato  andota  ferrato 
passe  por  Baixo.  Une  Feiticeira  veut- 
elle  faire  périr  quelqu'un , elle  pratique 
une  sorte  d'envoussure,  sortilège  qui  pa- 
raît particulier  à la  péninsule,  et  dont  on 
doit  chercher  l'ori^ne  bien  par  delà  le 
moyen  âge.  Après  avoir  saisi  son  tam- 
bour de  basque,  elle  appelle  deux  com- 
pagnes à son  aide,  et  les  troissorcières  réu- 
nies modèlent  une  figure  qui  représente 
la  personne  condamnée  au  trépas  : alors 
cette  poupée  reçoit  certaines  onctions. 
Ce  sont  des  onguents  liquides  que  les 
bruxas  emploient;  et  à mesure  que  le 
travail  avance,  l’ensorcelé  se  sent  plus 
malade.  Lorsque  le  moment  fatal  est  ar- 
rivé, lasoi'cière  la  plus  vieille  se  saisit  de 
son  peloton  ; elle  se  met  à le  dérouler, 
et  lorsque  le  malade  doit  mourir,  une 
des  trois  mégères  coupe  le  fil  avec  iin 
ciseau  : l’homme  voué  au  trépas  expire 
alors.  La  cérémonie  se  termine  par  une 
invocation  au  diable,  et  l’on  ue  sere- 
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tire  pas  sans  avoir  renoué  au  peloton  le 
fil  coupé;  il  y a là  un  souvenir  de  la  my- 
thologie antique,  qui  n’est  certes  pas  sans 
grandeur. 

Tels  sont  en  peu  de  mots  les  croyan- 
ces populaires , les  pratiques  supersti- 
tieuses, les  actes  de  prétendue  sorcel- 
lerie même , contre  lesquels  l’inquisi- 
tion portugaise  eut  plus  d’une  fois  à 
sévir  : si  nous  n’avions  craint  de  donner 
trop  d’extension  à ce  paragraphe,  il  nous 
eût  été  facile,  en  examinant  les  tradi- 
tions du  quinzième  et  du  seizième  siè- 
cle, d’ajouter  encore  aux  curieuses  in- 
dications que  nous  avons  trouvées  ras- 
semblées. Les  Mourcts  encantadas  ou 
Maures  enchantés , les  espèces  de  voui- 
vres  dont  i’escarboucle  étincelant  pent 
révéler  l’existence  d’un  trésor,  mille  au- 
tres traditions  féeriques  en  un  mot , 
prouveraient  que  là  encore  l’imagina- 
tion ardente  des  Portugais  a laisse  des 
traces  originales  de  ce  que  rêva  le  moven 
âge. 

JEUX  ET  DIVERTISSEMENTS  DES 
PORTUGAIS  AU  MOYEN  AGE.  — Il  y a 

dans  l'histoire  officielle  des  nations 
une  chose  que  les  écrivains  omettent 
presque  toujours , ou  bien  qu’ils  dédai- 
gnent de  nous  transmettre,  c’est  le  dé- 
tail de  ces  Jeux  qui  succèdent  aux  jours 
de  labeur  , c’est  le  récit  de  ces  luttes 
guerrières  qui  rappellent  l’image  des 
combats,  quand  elles  ne  sont  pas  des 
coinbats  elles-mêmes.  Ordinairement  les 
clironiques,  un  peu  diffuses,  du  moyen 
âge  sont  les  uniques  dépositaires  de  ces 
sortes  de  renseignements , si  bien  que 
l’on  ne  connaît  qu’une  face  de  la  vie  des 
peuples  et  que  l’on  est  instruit  minu- 
tieusement des  misères  qui  les  ont  dé- 
solés durant  plusieurs  âges , sans  savoir 
un  seul  mot  des  choses  qui  ont  excité 
leur  curiosité,  leur  joie  , leur  enthou- 
siasme. Nous  n’imiterons  point  les  his- 
toriens du  siècle  dernier  en  ce  point,  et , 
grâce  à l’esprit  d’investigations  variées 
qui  préside  à l’ensemble  de  cette  vaste 
collection,  nous  offrirons  ici  quelques 
renseignements  sur  un  point  curieux  qui 
SC  lie  intimement  a toute  une  période 
de  l’histoire  de  la  péninsule. 

Lepremierdivertissement  publicdont 
on  trouve  la  trace  au  Portugal , est 
un  exercice  guerrier , et  il  en  est  fait 
mention  dans  tous  les  chroniqueurs  du 


douzième  et  du  treizième  siècle;c’est  le  jeu 
du  tavolado,  connu  dans  le  reste  de  la 
péninsule  sous  le  nom  del  tahlado  ou 
de  tas  tablas.  Il  était  simple  à l’origine, 
comme  les  peuples  un  neu  rudes  qui 
l’avaient  adopté.  Le  tavolado  consistait 
en  un  certain  nombre  de  planches  unies 
entre  elles  et  fixées  au  sommet  d’une 
perche  ou  d’un  échafaud,  de  telle  façon 
qu’un  simple  choc  ne  dût  pas  les  faire 
venir  à terre,  mais  dispo.séesaucontraire 
avec  assez  d'art  pour  qu’elles  ne  'pussent 
résister  au  jet  vigoureux  d’une  javeline 
destinée  à cette  sorte  d’exercice.  Plus 
tard,  le  tavolado  représenta  une  tour, 
ou,  si  on  l’aime  mieux,  une  forteresse  en 
miniature.  Mais,  durant  la  première  pé- 
riode , il  est  d’une  simplicité  qui  semble 
n’admettre  aucune  espèce  d’enjolive- 
ments. A l’époque  du  moyen  âge,  il 
n’y  a point  de  solennités,  point  de  no- 
ces magnifiques  sans  tavolado.  Dans 
la  chronique  des  sept  infants  de  Lara , 
dont  l’action  nous  reporte  au  dixième 
siècle,  c’est  devant  un  jeu  de  tahlado  que 
commence  le  drame  sanglant  nui  doit 
envoyer  à la  mort  les  sept  fils  de  Gon- 
zalo  Gustios.  Les  vieilles  romances  es- 
pagnoles, si  fréquemment  citées  par  Gil 
Vicente,  sont  remplies  de  l’éloge  de  cer- 
tains chevaliers  qui  d’un  seul  coup 
de  javeline  font  venir  à terre  le  tahlado 
avec  un  fracas  qui  remplit  de  surprise 
les  assistants.  Dans  levieux  chantpopu- 
laire  que  le  Romancero  consacre  à 
Montesinos,  le  héros  qui  alangui  durant 
sept  jours  dans  un  affreux  cachot  où  il 
a de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  et  où  il  a 
été  privé  d’aliments,  le  brave  si  connu 
de  Cervantes  sort  pour  servir  de  risée  à 
la  cour  ; il  est  conduit  à la  joute,  mais  il 
lui  reste  assez  de  vigueur  pour  renverser 
d’un  seul  coup  ce  tablado  dont  la  hau- 
teur a fatigué  tous  les  chevaliers. 

A l’époque  où  ce  divertissement  était 
encoreen  usage  eiiLspagne,  au  treizième 
et  au  quatorzième  siècle  , on  vit  parmi 
les  chrétiens  un  jeu  mauresque  prendre 
faveur;  il  exigeait  moins  de  force,  mais 
plus  d’agilité  peut-être  que  celui  dont 
nous  venons  d’entretenir  le  lecteur  : c’é- 
tait ce  jogo  das  canas,  ce  jeu  du  djérid 
que  les  Turcs  et  les  Persans  n’ont  pas 
abandonné,  et  qui  consistait  à lancer 
prestement,  au  galop  rapide  d’un  cheval 
dressé  à cette  sorte  d’exercice,  une  tige 


PORTUGAL. 


100 


l^gèrederoseau,  qu’il  fallait  savoir  éviter 
en  envoyant  la  sienneà  son  adversaire.  On 
le  voit  dans  les  vieux  chants  populaires, 
ce  jeu  a un  tel  attrait  pour  la  population 
chevaleresque  de  la  péninsule,  qu’il  réu- 
nit momentanément  les  races  ennemies  ; 
Maures  et  chrétiens  se  mêlent  lorsqu’il 
s’aRit  de  courir  les  cannes  , et  les  che- 
valiers de  Grenade  accueillent  avec 
enthousiasme  Portugais  ou  Castillans  , 
lorsque  ceux-ci  viennent  leur  disputer 
sur  la  place  de  la  Rambla  un  prix  qu’ils 
estiment  davantage  et  qui  donne  plus 
de  renommée  peut-être  que  celui  qu’on 
peut  obtenir  au  milieu  des  combats. 
Comme  cela  avait  lieu  en  France,  comme 
cela  se  pratiquait  dans  le  reste  de  l'F.u- 
rope,  ce  prix  qu’on  réservait  à l'agilité, 
quelquefois  à la  force , consistait  dans 
une  écharpe,  dans  une  manche  brodée, 
manga  bordada.  La  manga  bordada  est 
tellement  en  honneur  en  Espagne  et  en 
Portugal,  que  les  dames  mettent  tous 
leurs  soins  à varier  la  magnificence  de 
ce  gage  d’estime  offert  solennellement 
à la  valeur  chevaleresque.  Lorsque  dans 
les  romances  de  la  péninsule  on  voit  une 
dame  châtelaine  occupée  à quelque  mer- 
veilleux ouvrage  dont  elle  doit  faire  don 
à l’occasion  d’un  tournoi,  c’est  une 
manga  bordada  , où  l’aljo/ar  , la  se- 
mence de  perles.court  en  dessins  variés 
sur  un  tissu  de  brocart  ; ce  que  l’infor- 
tunée Blanche  de  Bourbon  brode  pour 
tenter  d’adoucir  l’humeur  farouche  du 
terrible  don  Pedro , c’est  encore  une 
manga.  Enfin,  la  manga  d’honneur  repa- 
raît chez  les  Portugais  dans  les  vêtements 
de  gala  jusqu’au  commencement  du 
seizième  siècle;  elle  est  suspendue  alors 
à la  première  manche  dont  elle  se  déta- 
che; elle  orne  le  bras,  mais  elle  ne  le 
couvre  pas. 

Les  Portugaisont  eu,comme  les  autres 
peuples,  leurs  tournois,  et  la  réputation  de 
ces  hardis  jouteurs  s’était  assez  répan- 
due dans  lé  reste  de  l’Europe  pour  que 
des  dames  outragées  en  Angleterre  ré- 
clamassent, de  préférence  aux  autres  che- 
valiers, l’assistance  de  ces  preux  hardis 
connus  dans  l’histojresous  la  dénomina- 
tion des  douze  d’Angleterre,  et  dont 
Camoens  a célébré  l’adresse  et  la  va- 
leur en  vers  magnifiques.  Tous  ceux  qui 
ont  lu  les  Lusiades  se  rappellent  ce  che- 
valier qui,  après  avoir  vaincu,  et  tout 


couvert  encore  de  sa  nesante  armure,  fit 
un  bond  au  milieude  lalice,  et  s’élança  à 
une  telle  hauteur , qu’il  frappa  d’étôn- 
nement  la  foule  guerrière  qui  l’envi- 
ronnait. Ces  details,  et  au  besoin  les 
préceptes  que  donne  le  roi  don  Duarte 
dans  soaÀrtedeCavalgar,  prouveraient 
que  les  Portugais  n’étaient  pas  en  ar- 
rière des  autresnations  dans  le  grand  art 
des  tournois.  Nous  ne  nous  arrêterons 

fias  néanmoins  d’une  manière  particu- 
ière  sur  ce  point,  et  nous  renvoyons 
ceux  qui  voudraient  des  détails  à la 
description  du  pas  d’armes  de  Suero  de 
^uifiones,  où  rien  de  ce  qui  constituait 
jadis  la  science  compliquée  du  combat 
en  champ  clos  ne  semble  avoir  été  omis. 

A cette  époque,  la  création  d’un  nou- 
veau chevalier  donnait  lieu  quelquefois 
en  Portugal  à des  fêtes  magnifiques  : tel- 
les furent  celles,  entre  autres,  qui  furent 
célébrées  par  don  Pedro  I'’  durant  la 
solennité  où  don  Telles  se  vit  admis  au 
nombre  des  chevaliers  portugais.  Non- 
seulement  des  boeufs  entiers  rôtis  furent 
distribués  au  peuple  à cette  occasion , 
mais  le  roi  lui-même,  suivi  des  grands  du 
royaume  exécuta  des  danses  au  son  d’im- 
menses trompettes  d'argent  et  au  milieu 
d’une  longue  file  de  serviteurs  qui  por- 
taient d’énormes  torches  allumées. 

Si  un  vieil  historien  ne  nous  affirmait 
point  ce  fait  curieux , si  le  Froissart  des 
Portugais,  Fernand  Lopes,  ne  nous  avait 
point  conservé  dans  ses  récits  naïfs  des 
preuves  fréquentes  de  cet  étrange  amour 
pour  les  danses  solennelles,  qui  distin- 
gua l’amant  d’Inez  , on  pourrait  douter 
de  ees  bals  fantastiques  qui  n’ont  rien 
d’analogue  dans  les  autres  pays.  Non- 
seulement  Pierre  le  Justicier  dansait 
en  public  quand  il  armait  chevalier  un  de 
ses  vassaux,  mais  si  quelque  circons- 
tance le  ramenait  à Lisbonne  après  plu- 
sieurs jours  d’absence,  il  exigeait  que 
le  corps  de  la  ville  vînt  le  recevoir:  au  re- 
tentissement saccadé  de  ses  immenses 
trompes  d’argent,  il  dansait  depuis  le 
rivage  jusqu’au  lieu  assez  éloigné  où 
s’élevait  son  palais. 

La  population  mauresque  et  juive  qui, 
durant  si  longues  années,  fut  mêlée  aux 
chrétiens,  devait  donner  aux  danses  publi- 
ques un  caractère  particulier  ; les moara- 
rias,  les  judarias,  restèrent  célèbres 
dans  la  péninsule  longtemps  après  l’ex- 
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pulsion  des  Arabesetdes  Juifs.  Au  quin- 
zième siècle,  sous  le  règne  magnifique  de 
la  maison  d'Aviz,  lorsque  certaines  so- 
lennités le  permettaient,  ees  populations, 
que  le  fanatisme  n’avait  pas  encore  in- 
quiétées, mêlaient  de  bonne  grâce  leurs 
joies  aux  joies  des  populations  cbrétien- 
nes;  les  historiens  religieux  omettent 
quelquefois  ces  détails  i mais  au  besoin 
plusieurs  manuscrits  contemporains 
pourraient  apporter  ici  leur  témoignage 
et  prouver  ce  que  nous  avançons. 

En  1429,  lorsque  les  ambassadeurs 
du  duc  de  Bourgogne  vinrent  chercher 
sur  leurs  navires  vénitiens  la  princesse 
Isabelle,  fille  de  Joam  I*',  il  y eut  à Lis- 
bonne des  fêtes  somptueuses  auxquelles 
les  populations  mauresques  contribuè- 
rent de  fort  bon  gré.  Il  y en  avait  eu 
aussi  d’analogues  l’année  précédente, 
lorsque  l’infante  Lianor,  épouse  de  don 
Duarte,  avait  fait  son  entrée  solennelle  à 
Lisbonne.  Comme  elle  venait  sur  une 
mule  couverte.de  drapd’oret  abritée  par 
un  grand  dais  de  brocart  en  manière  de 
ciel  soutenu  par  de  longues  perches  do- 
rées, les  seigneurs  les  plus  notables  se 
présentèrent  pour  lui  baiser  la  main 
selon  la  coutume,  et,  ajoute  le  vieil  his- 
torien (*),  « grand  nombre  de  chevaliers 
chevauchants  et  d’écuyers  bien  montés 
vinrent  la  recevoir  de  même  que  les  ci- 
tadins et  les  marcliands  notables  de  Lis- 
bonne, et  ensemble  au  milieu  detout  cela 
les  juifs  et  les  Maures  de  ladite  cité  vê- 
tus selon  leur  mode,  chantantetdansant 
à leur  manière  (**)i  et  ladite  dame  fut 
conduite  par  la  cité  au  palais  de  l’infant, 
avec  grande  allégresse  et  solennité,  et 
il  y avait  grande  quantité  de  ménétriers 

(*)  Les  détails  les  plus  circoustanciés  de 
cettesoleniiiténou.sontelé  transmis  par  iecélè> 
bre  infant  I>.  Henrifïne,  dans  une  lettre  à son 
père , malheureusemeul  trop  longue  pour  être 
reprc^uile  ici. 

î**)  Au  quinziéme  siècle  les  viourar/aji,  ou, 
si  on  Palme  mieux,  l<\s  danses  moresques 
avaient  Uni  par  prtWalotr  dans  le  midi  de  la 
France,  et  on  ie.s  ex.écu(ait  même  dans  les  céré- 
monies publiques.  En  10U2,  loos  de  la  venue  de 
rarchiduc  de  Flandre  à MonlpellWr,  on  en 
dansa  plusieurs  à la  grande  admiration  des  ci- 
tadins Voici  ce  que  contient  à ce  sujet  le  petit 
Thalamus  : n Ce  soir  futfaicte  ui>e  trés-Dellc 
morisque  par  la  vHte  qui  estlent  tant  les  hom- 
meâ  que  lea  tilles  en  trompettes,  et  estions  tous 
les  dauseu/s  bien  habilbés,  ce  que  se  pouvoit 
faire  eq  abbiU  oouveilemeot  devisez.  » Voyèz 
ta  paraê  cioqùl^e  de  êe  curieux  recueil,  pa^ 
409. 


et  de  trompettes  et  aussi  des  joneort 
d’orgue  et  de  harpe , sans  compter  les 
autres  instruments , et  la  cité  était  ta- 
pissée en  plusieurs  endroits  de  draps  de 
tenture,  et  en  d’autres  lieux  se  voyaient 
des  rameaux  de  mai,  et  le  sol  était 
jonché  d’herbes  vertes.  > 

Ce  qui  pouvait  donner  à ees  fêtes  Un 
earactere  original  particulier,  dont  on 
devine  aisément  l’aspect  animé,  oe  de- 
vaientêtresortoutces danses  moresques 
dont  il  a été  question , ces  mourarias 
dont  nous  entretiennent  encore  un  si^le 
après  Garcia  de  Rezende  et  Gil  Vicentc, 
qui,  selon  toute  apparence,  les  introduisit 
sur  le  théâtre.  Au  quinzième  siècle , Ite 
mourarias  étaient  peut-être  plus  splen- 
dides encore  que  les  fêtes  chrétiennes , 
et  Grenade,  dont  on  nous  vante  les  zam- 
bras  et  les  saraons,  Grenade,  qui  sur 
le  penchant  de  sa  ruine  expirait  au  mi- 
lieu des  fêles,  devaitfournirà  l’Andalou- 
sie et  au  Portugal  des  musiciens  habi- 
les, des  danseurs  merveilleux,  qu'on 
voyait  figurer,  en  dépit  des  ecclé- 
siastiques, au  milieu  de  la  fouie  joyeuse 
des  chrétiens. 

Durant  la  minorité  d’Affonso  V la 
cour  de  Portugal  acquit  un  degré  remar- 
quable d’élégance  et  de  politesse.  Don 
Pedro  d’Alfarrobeira , qui  avait  visité  la 
plupart  des  villes  florissantes  de  l’Europe 
et  qui  avait  principalement  séjourné  à 
Venise  et  dans  les  autres  cités  splendides 
de  l’Italie,  don  Pedro  apporta  dans  son 
pays  legodt  des  arts,  comme  il  cherchait 
a y développer  le  goût  des  sciences.  On  se 
lait  à rappeler  qu’il  était  musicien  ha- 
lle, et  qu'il  avait  perfectionné  le  jeu  de 
certains  instruments.  Lasurveilledu  jour 
où  il  perditlavie,  dans  cette  funeste  ba- 
taille que  tous  les  partis  déplorèrent,  il 
donna, dit-on,  uabalàla  petitecourquile 
suivait. A la  fin  du  quinzièmesiècle,  l’heure 
de  la  renaissance  avaitsonné  pour  le  Por- 
tugal comme  pour  les  autres  Étatsde  l’Eu- 
rope; une  partiedecetteoriginalité  puisée 
dans  le  contact  avec  les  Maures  com- 
mença à s’effacer,  et  les  fêtes  gigantes- 
ques de  l'amant  d’Inez  eussent  paru 
presque  aussi  étranges  à la  cour  d’Al- 
phonse l’Afrieain,  que  les  tournées 
royales  de  cette  époque  nous  semblent 
extraordinaires.  Le  séjour  du  roi  à Paris 
acheva  sans  doute  de  donner  un  autre 
caractère  aux  fêtes  et  aux  divertisse- 
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méats  nsités  jusqu’alors  en  Portugal; 
c’est  sous  son  uis , sous  ce  prince  qui  ne 
négligeait  aucun  genre  de  gloire,  aucun 
moyen  d’accroître  la  prospérité  de  son 
royaume,  que  s’opéra  complètement  la 
métamorphose,  et  les  fêtes  célébrées  sous 
ce  monarque  firent  présager  le  faste 
vraiment  oriental  qui  caractérisa  la  cour 
de  ses  successeurs. 

BÈGNE  DE  JOAH  II.  — La  tradition 
raconte  tjue  lorsque  D.  Joamll  fut  pro- 
clamé définitivement  roi  de  Portugal , le 
31  août  1481 , il  trouva  les  possessions 
territoriales  tellement  disséminées  par 
Suite  des  prodigalités  de  D.  Affonso  en 
faveur  de  quelques  grands , qu’il  s’écria  : 
« Voye% , mon  père  m'a  laissé  roi  des 
grandes  routes  et  des  chemins  du  Por- 
tugal. > Mais  Joam  II  sut  mettre  promp- 
tement bon  ordre  à ces  concessions  ex- 
cessives , qui  ruinaient  le  trésor  et  qui 
apportaient  des  entraves,  à la  libre  ac- 
tion de  la  royauté.  Ce  que  son  père  eût 
pu  apprendre  à la  Source  de  la  politi- 
que répressive , c’est-à-dire  à l'école  du 
cauteleux  Louis  XI,  il  le  sut  de  prime 
abord , et  dès  les  premières  années  de 
son  règne  il  fut  aisé  de  comprendre  que 
les  tem'ps  qui  allaient  suivre  seraient 
fatdls  aux  grands  vassaux.  Joam  II  était 
bien  le  monarque  dont  un  ambassadeur 
avait  pu  dire  : « J’ai  vu  un  homme  qui 
commande  à tous  et  auquel  personne  n’a 
jamais  commandé.  » 

Le  secrétaire  intime  de  ce  roi,  Garcia 
de  Resende,  nous  a rais  au  fait  avec  une 
grâce  qui  lui  est  particulière , et  quel- 
uefois  avec  une  sagacité  bien  précieuse, 
e tous  les  détails  d’intérieur,  de  toutes 
les  particularités  dédaignées  par  les  his- 
toriens proprement  dits,  qui  peuvent 
nous  aider  aujourd’hui  à reconstruire 
la  vie  du  grand  homme  et  à deviner  sa 
politique.  Si,parexemple,  ilnenégligeait 
aucune  occasion  d’abaisser  les  grands 
et  de  faire  rentrer  à la  couronne  les 
biens  qui  les  rendaient  redoutables  au 
pouvoir,  d’un  autre  côté,  il  ne  recevait 
pas  un  service  réel,  il  ne  reconnaissait 
pas  une  grande  qualité  sans  les  récom- 
penser dignement.  Garcia  de  Resende 
parle  beaucoup  d’un  certain  livre,  où 
chaque  action  quelque  peu  mémorable 
était  soigneusement  rappelée , où  chaque 
service  rendu  au  pays  se  trouvait  ap- 
précié ü sa  juste  valeur.  S’agissait-il 


d’accorder  une  grâce , fallait-il  rému- 
nérer une  action  souvent  oubliée  de  tous  ; 
le  livre  de  Joam  II  s’ouvrait , et  quelque- 
fois une  faveur  inattendue  allait  tout  à 
coup  chercher  l’homme  modeste  dont 
le  roi  seul  se  rappelait  le  courage  ou  le 
mérite  méconnu. 

Le  premier  acte  politique  accompli 
par  don  Joam  le  fut  en  l’année  même 
de  son  acclamation  ; dès  1481 , il  convo- 
qua les  cortès  à Évora,  et  là  il  reçut,  selon 
l’usage,  l'hommage  des  grands  vassaux. 
Les  dispositions  qu’il  prit  alors  purent 
faire  soupçonner  ce  que  le  nouveau  roi 
prétendait  faire  de  l’antique  régime 
féodal. 

Deux  actions  terribles  et  diversement 
jugées  ensanglantèrent  ce  règne  à ses 
débuts.  De  quelque  manière  qu’on  les 
apprécie,  il  faut  reconnaître  dans  leur 
perpétration  la  poursuite  d’un  système 
implacable,  et  qui  voulait  avant  tout 
atteindre  la  féodalité  dans  la  personne 
des  grands  vassaux  : on  comprend  que  .je 
veux  parler  ici  et  du  jugement  du  duc  de 
Bragance,  et  du  meurtre  du  duc  de 
■yiseu. 

Certes,  ce  n’est  pas  dans  la  chronique 
de  Garcia  de  Resende  qu’il  faut  étudier 
ces  deux  poiiitshistoriques,  et  cependant 
les  autres  écrits  contemporains  ne  mon- 
trent guère  plus  de  liberté  dans  l’appré- 
ciation des  faits.  Nulle  voix  ne  parle  pour 
les  victimes,  nul  historien  ne  les  détend. 
Je  me  trompe,  une  autorité,  qu’on  n’invo- 
que guère  ordinairement,  élève  la  voix 
en  faveur  de  l’un  d'eux,  et  la  vieille  poésie 
populaire , proclame  l’innocence  du  pre- 
mier (*).  Ferdinand  II , troi.sième  duc  de 
Bragance  et  beau-frère  de  la  reine,  ne 
commit  d'autre  crime  peut-êtreque  celui 
d’embrasser  avec  trop  d’ardeur  le  parti 
qu’on  persécutait.  En  1483,  ce  malheu- 
reux seigneiM-  se.  trouva  compromis 

filus  que  jamais  par  son  affiliation  avec 
es  mécontents , et  la  trahison  d’un  ser- 
viteur infidèle  le  mit  bientôt  a la  merci 
du  roi.  Il  y avait  présomption  de  culpa- 
bilité , mais  il  n’y  avait  pas  même  com- 
mencement d’exécution.  D.  Joam  livra 

(•)  Voy.  dans  le  Üomancifro  general  les  plain* 
tes  de  Ici  comtesse  de  Gaîmaraem  : il  semble 
que  le  vieux  poêle  populaire  ait  voulu  cacher 
sous  un  titre  beu  connu , mais  bien  réel , le 
sonnage  qu’il  fait  parler-  L’infortuné  D.  Fer- 
nando. ne  en  H30f  était  duc  de  Bragance  et 
comte  de  Guimaraeo». 


112 


L’UNIVERS. 


ie  duc  à un  tribunal  qu’il  présida  lui- 
méme,  et  dont  il  est  permis  de  supposer 
qu’il  connaissait  d’avance  la  décision. 
Garcia  de  Resende  a beau  prendre  à té- 
moin la  vive  sensibilité  du  monarque 
et  les  larmes  qu’il  répandit,  on  estfondé 
à croire  que  le  sacriiice  de  l'infortuné 
duc  de  Bragance  était  résolu  avant  oue 
l’on  connût  la  décision  des  juges,  et  l'on 
répétera  volontiers,  avec  Liano,  que 
Joam  II  eût  pu  se  couvrir  de  gloire  en 
épargnant  un  homme  aussi  illustre  par 
ses  ancêtres  que  par  ses  grandes  ac- 
tions. Le  duc  de  Bragance  monta  sur 
l’échafaud  le  22  juin  1483 , et  rien  de  ce 
qui  pouvait  donner  un  caractère  so- 
lennel à cette  exécution  ne  fut  omis.  Il 
semble,  en  effet,  que  le  souverain  , en 
accomplissant  un  acte  de  cette  nature, 
voulut  faire  comprendre  par  la  pompe 
dont  il  environnait  le  coupable,  qu’il 
brisait  sans  effort  des  hommes  que  leur 
puissance  égalait  pour  ainsi  dire  à lui. 
Joam  II  prouva  d’ailleurs  bientôt  par  le 
spectacle  le  plus  étrange  et  le  plus  terri- 
ble qu’il  pût  donner  à ses  peuples,  com- 
bien il  comptait  sur  cette  pompe  lugu- 
bre pour  frapper  de  terreur  les  imagina- 
tions. Un  grand  seigneur,  le  connétable 
du  royaume , le  comte  de  Montemôr , 
s’étant  trouvé  impliqué  dans  une  de  ces 
conspirations  permanentes  qui  se  dres- 
saient sans  cesse  contre  Joam  II,  mais 
étant  parvenu  à fuir , n’en  fut  pas  moins 
exécuté  en  effigie.  Cet  acte  fut  trop  ca- 
ractéristique ; il  eut  trop  de  retentisse- 
ment, pour  que  nous  n’en  empruntions 

f>as  les  détails  à l’un  des  témoins  ocu- 
aires. 

EXÉCUTION  EN  EFFIGIE  0U  HÀBQUIS 
BEMONTEMOB.  — Plus  le  rang  du  fugitif 
était  élevé,  plus  on  mit  de  pompe  bar- 
bare dans  cette  étrange  solennité,  à la- 
quelle, du  reste,  certaines  cérémonies 
chevaleresques  avaient  accoutumé  les 
peuples  de  la  péninsule.  Tantôt  c’était 
un  chef  d’ordre  que  l’on  brûlait  en  effi- 
gie, tantôt  c’était  un  souverain  imbé- 
cile dont  ou  précipitait  la  statue  du 
haut  d’un  échafaud,  après  l’avoir  dé- 
pouillée des  insignes  de  la  royauté  ; cette 
fois  , ce  fut  un  grand  vassal  que  l’on  dé- 
capita , sans  qu’un  seul  détail  manquât 
à la  vérité  effrayante  de  cette  atroce  co- 
médie. 

11  y a dans  Garcia  de  Resende  un  cha- 


pitre qui  commence  ainsi  : De  la  juttiee 
qve  le  roi  fit  faire  à Aibranlès,  sur  la 
statue  du  marquLi  de  Moniemàr.  Les 
historiens  omettent  trop  souvent  ce  ré- 
cit; nous  allons  reproduire  en  entier  le 
passage  du  chroniqueur;  voici  ce  que 
nous  raconte  le  secrétaire  de  Joam  H : 
a Le  roi  se  trouvant  à Abrantès  eut 
certitude  que  le  marquis  de  Montemôr, 
quoiqu’il  fût  retiré  en  Castille , ne  lais- 
sait pas  de  suivre  les  instigations  de  sa 
mauvaise  volonté  contre  lui.  Les  lettrés 
et  ceux  de  son  conseil  ayant  été  enten- 
dus, il  prit  une  résolution^  et  voulutqu’en 
dépit  de  l’absence  du  marquis , Injustice 
eût  son  cours  ; il  fit  donc  exécuter  son 
effigie  de  cette  façon.  Sur  la  place  de  la- 
dite ville,  on  dressa  uu  échafaud  de  ma- 
driers , élevé  et  de  grande  dimension , 
tout  tendu  de  draperies  noires.  Là  fu- 
rent disposés  des  sièges  pour  les  corre- 
gidors,  les  desembargadorset  les  juges, 
tandis  que  se  tenaient  debout  les  huis- 
siers, les  alcades  et  les  officiers  de  jus- 
tice; et  on  amena  là  publiquement  une 
statue  du  marquis  faite  au  naturel, 
comme  si  c’était  sa  propre  personne  vi- 
vante. On  l’avait  faite  complétementà  sa 
ressemblance , et  elle  était  armée  de  tou- 
tes pièces , portant  au-dessus  de  l'ar- 
mure sa  cotte  d’armes,  tenant  dans  sa 
main  droite  une  épée  qu’elle  élevait,  et 
dans  la  gauche  une  bannière  carrée 
blasonnée  de  ses  armoiries,  et  il  lui  lut 
lu  à haute  voix  de  la  part  des  juges  ce 
dont  on  l’accusait;  puis  tous  réunis,  juges 
et  deserabai^adors , le  condamnèrent  à 
mourir  de  mort  naturelle  et  à être  dé- 
collé publiquement. 

« Or  la  sentence  une  fois  lue,  on  vit 
araitre  un  héraut  d’armes  qui  disait  à 
aute  voix  : « Connétable , d’autant  que 
par  la  grandeur  de  votre  office,  vous 
étiez  plus  obligé  à montrer  de  loyauté 
envers  votre  roi , à le  servir  et  à défen- 
dre son  royaume,  comme  ne  l’avez  fait  et 
l’avez  plutôt  offensé , en  vous  montrant 
déloyal,  vous  ne  méritez  point  de  por- 
ter telle  épée  ; » et  à l’instant  l’épée  lui 
fut  retirée  ; puis  le  héraut  reprit  encore  : 
« Marquis,  cela  a été  en  raison  de  la 
randeur  de  votre  dignité,  que  cette 
annière  carrée  vous  aété  remise  comme 
à un  prince;  or  vous  étiez  plus  obligé 
par  cette  même  dignité  à garder  l’hon- 
neur et  l'État  du  roi  votre  maître  et  à le 
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servir  comme  votre  prince  naturel  et 
vrai  souverain  : ayant  fait  tout  le  con- 
traire, telle  bannière  ne  saurait  vous 
appartenir,  vous  ne  le  méritez  pas  ! » Et 
la  bannière  lui  fut  enlevée , comme  il 
avait  été  fait  du  glaive,  et  on  en  agit 
de  même  à l’égard  des  autres  pièces  de 
l’armure , jusqu’à  ce  que  la  statue  fut 
en  simples  chausses  et  en  pourpoint. 
Alors  vint  le  crieur  de  la  justice  accom- 
pagné d’un  bourreau , et  la  sentence  où 
l’on  rappelait  le  crime  fut  proclamée, 
et  l’ou  coupa  la  tête  à la  statue,  et  de 
cette  tête  il  sortit  du  sang  artificiel , et  il 
semblait  que  ce  fût  celui  d’un  homme 
vivant;  et  cette  grande  cérémonie  de 
justice  qui  dura  fort  longtemps  étant 
une  fois  achevée,  tout  le  monde  descen- 
dit de  l’échafaud , et  à l’instant  on  y mit 
le  feu  : statue , échafaud , tout  fut  brûlé  ; 
si  bien  que  ce  fut  chose  effrayante  ; et  le 
marquis , apprenant  cela , en  reçut  un 
grand  ennui,  et  devint  fort  triste,  et  de 
fa  h peu  de  temps  mourut  en  Castille,  où 
il  était.  » 

MOBT  DU  DUC  DE  visEU.—  D.  Joam  II 
ne  s’en  remettait  pas  toujours  au  bour- 
reau du  soin  de  frapper  ceux  que  sa  po- 
litique trouvait  coupables,  il  devenait 
lui-même  le  juge  et  l’exécuteur  ; et  cette 
justice  secrète , comme  on  disait  alors , 
imprimait  plus  de  terreur  peut-être  que 
les  pompes  de  l’échafaud.  Il  paraît  cer- 
tain qu'en  cette  circonstance  la  main 
du  roi  n’atteignit  pas  un  innocent.  Ce 
fut,  selon  Resende,  à Santarein  qu’on 
commença  à ourdir  la  seconde  déloyauté 
uise  trama  contre  le  roi  (*).  Le  projet 
es  conjurés  était  d’assassiner  .Toam  II 
et  de  faire  monter  sur  le  trône  à sa  place, 
D.  Diogo,  duc  deViseu,  le  propre  frère 
de  la  reine.  On  a à peu  près  la  certitude 
néanmoins  que  ce  Jeune  prince  ne  se 
décida  à tremper  dans  la  conspiration 
que  lorsqu’on  lui  eut  persuadé  que  sa 
liberté  était  en  péril  ; et  il  est  d'autant 
plus  étrange  qu’il  se  fût  abandonné  aux 
suggestions  des  mécontents,  que  D. 
Joam  l’avait  traité  jusqu’alors  d’une 
façon  toute  paternelle , et  qu’il  n’y  avait 
guère  d’apparence  que  la  nation  l’ac- 
ceptât pour  roi.  D.  Joam  fut  averti  de  la 
conspiration  qui  menaçait  son  existence, 

(') Garcia  de  Retende,  yida  efeUoê  del  Rey, 
daine  le«  noms  des  sept  on  hait  seigneurs  com- 
promis  dans  cetU  affaire^Yoy.  p.  34. 
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par  deux  voies  bien  diverses  : le  premier 
avis  lui  vint  d’un  certain  Diogo  Tinoco , 
frère  de  la  maîtresse  de  l’évêque  d’fi- 
vora,  dans  laquelle  Liano  ne  veut  voir 
qu’une  amie  imprudente,  mais  que  Re- 
sende caractérise  tout  autrement.  Le 
second  avertissement  procéda  de  plus 
haut, il  fut  donné  par  D.  Vasco  Cou- 
tinho , le  frère  d'un  des  conjurés  et  l’un 
des  plus  grands  seigneurs  de  ce  temps. 
Dès  qu’il  eut  acquis  la  certitude  des 
faits,  Joam  II  ne  balança  pas  sur  le 
mode  de  répression  qu’il  fallait  choisir. 
Il  n’assemDla  pas  même  cette  fois  le 
tribunal , il  fit  venir  seulement  un  juge 
et  son  secrétaireaveequelques  seigneurs 
affidés;  puis  un  vendredi,  le  22  août  de 
l’année  1484,  comme  il  se  trouvait  à 
Setuval  en  une  maison  qui  avait  appar- 
tenu à Nuno  da  Cunha,  il  manda  de 
Palmella  lejeuneduc  « et  sans  qu'il  y eût 
beaucoup  de  paroles  entre  eux,  nous  dit 
Resende,  le  tua  lui-même  à coups  de  poi- 
gnard. » Nous  ne  savons  ce  que  devient 
dans  ce  récit  fort  circonstancié,  mais  fort 
simple , l’interrogatoire  dramatique  que 
D.  Joam  fit  subir  au  duc,  et  qui  est  rap- 
porté partons  les  historiens;  ce  qu’il  y 
a de  positif,  c’est  que  Resende  n'en 
dit  pas  un  mot.  D.  Joam,  après  cette  ter- 
rible exécution,  fit  dresser  procès-verbal 
de  ce  qui  venait  d’avoir  lieu;  ce  fut  un 
docteur  qu’on  chargea  de  le  rédiger,  et 
Gil  Fernandez,  l’écrivain  de  la  chambre, 
en  donna  sur-le-champ  copie.  Quant  au 
corps  du  jeune  duc,  on  le  porta  dans 
l’église,  et  il  y resta  exposé  sur  un  lit 
de  parade  jusqu’au  soir,  moment  où 
on  l’enterra.  Pour  ceuxqui  avaient  ourdi 
le  complot,  leur  fin  fut  plus  déplorable  en- 
core que  celle  du  duc  de  'Viseu  : l’évêque 
d'Évora  fut  enfermé  dans  une  espèce  de 
masmora  ou  de  prison  souterraine  du 
château  de  Palmella,  et  il  y périt , dit-on, 
par  le  poison  ; Fernando  de  Menezes  ir- 
rita le  roi  par  sa  défense,  sa  tête  tomba 
sur  l’écbaiaud  ; Pedro  d’Ata'ide  eut  le 
même  sort  (*);  enfin  D.  Gotterez,  malgré 
les  prières  de  son  frère,  alla  mourir  dans 
une  prison  : un  seul  des  conjurés  s’était 
échappé , et  la  France  l’avait  reçu  ; la 
main  de  D.  Joam  sut  l’atteindre,  et  le 

(*)  Alvaro  d’Atalde,  qui  parait  avoir  été  dans 
la  coDjuratioD , mais  tiul  était  resté  à Sanlarem, 
parvint  à gagner  la  CasUlle , et  Ü y resta  tant 
que  vécut  Joam  II. 
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8 décembre  1488  il  fut  frappé  d’up  PQÎ* 
goard  dans  une  des  rues  d’Ayigaon. 

DN  TITAE  N0UVE4U  AJOUTÉ  A L4. 
COURONNE  — DÉHABCHB5  AUPRES  DU 
PAPE.  — EXPLORATIONS  NOUVBLf.ES. 

— Il  suffit  de  lire  atteutivement  la  belle 
chronique  de  Joaqi  II,  pour  voir  com- 
bien peu  ces  événements  détournaient  la 
pens^  active  de  ce  prince  du  grand  but 
qu’il  se  proposait. 

Malgré  ces  sanglantes  catastrophes , 
qui  livraient  l’esprit  de  Joam  II  à des 
troubles  étranges , dont  son  chroniqueur 
ne  prétend  pas  voiler  un  moment  l'amer- 
tume, le  système  d’explorations  lointai- 
nes adopté  si  énergiquement  par  les 
grands  hommes  du  siècle,  n’en  marchait 
pas  moins  à la  réalisation  de  ses  vastes 
espérances.  Des  établissements  commer- 
ciaux commençaient  à se  former  sur 
la  côte  d’Afrique.  Kn  1481 , après  la  fon- 
dation du  fort  de  Mina  par  Azambuja  et 
Pedro  de  Cintra,  Joam  II  avait  pu  ajou- 
ter à ses  titres  celui  de  Seigneur  de  Gui- 
née (*),  et  il  envoyait  vers  Innocent  VIII, 
nouvellement  élu,  des  ambassadeurs 
chargés  de  demander  au  nouveau  pon- 
tife cette  bulle  de  la  sainte  croisade  au 
moyen  de  laquelle  il  espérait  réaliser  les 
projets  de  son  père  contre  les  États  mu- 
sulm.ans  des  côtes  de  la  Barbarie.  Sur  le 
seul  bruit  d’une  invasion  possible,  la 
ville  d’Azamor  se  détachait  de  l'empire 
de  Maroc,  et  se  soumettait  aux  chré- 
tiens; des  privilèges  étaient  habilement 
concédés  aux  peuples  qui  reconnaissaient 
ainsi  la  suzeraineté  du  Portugal,  et  des 
préparatifs,  non  moins  habilement  pour- 
suivis dans  l'intérieur  du  royaume  pour 
parer  aux  frais  d'une  conquête,  prou- 
vaient déjà  tout  ce  que  pourrait  réaliser 
le  génie  de  Joam  II.  Diogo  Cam  et  Joam 
Affonso  d'Aveyro  avaient  même  accom- 
pli leurs  étonnantes  découvertes  le  long 
du  fleuve  Zaïre  et  au  royaumede  Bénin; 
l’ambassadeur  d'un  prince  d'Afrique 
était  venu  trouver  le  roi  lorsque,  dans 
les  aimées  I486  et  1487,  eurent  lieu  les 
deux  mémorables  expéditions  qui  don- 

(•)  Il  prenait  la  qualité  de  seigneur  au  lieu 
de  celle  de  rui,  dit  un  vieil  écrivain,  « parce  qu’il 
n’avait  aucune  Juridiction  sur  les  peuples  de  ces 
quartiers-là , mais  la  seule  seiV/ueurie  du  pays, 
eomme  l’ayant  occupé  du  caD.senteinent  des  ha- 
biianU  plutôt  que  par  ses  armes.  » V.  Vascon- 
cellos.  Histoire  de  (a  vie  et  des  actions  de 
D.  Jean  II. 


pér/auf  fu  Portggal  une  |i  rèe.He  pr^- 
qijpence  èt  dans  lésquelfes  rÉÿrope  s’^t 
accoutumée  à saluer  ime  npùyeilé 
pour  l’histoire.  ' 

DECOUVERTE  DU  CAP  |)E  BONNE  ES- 
PÉRANCE. — « parmi  lep  nombréiix  èen- 
. scignementsque  le  roi  U.  Jpairi  ret^eilljt 
de  Tambassadeur  du  roi  dp  ficnin'l  et  ég 
même  temps  d ’ Affonso  d’Aÿevro, 'dit  Bar- 
res (*), il  apprit  qu’à  l’orièht  du  roÿaùriif 
de  Bénin,  a vingt  lunes  démarché,  ce  qui, 
selon  leur  manière  de  compter  et  lepéd  de 
chemin  qu’ils  fout  par  étape,  peut  être 
évalué  à deux  cent  cinquante  legocts,  il  y 
avait  un  roi,  le  plus  puissant  des  souve- 
rains de  cette  région,  que  l’on  appelait 
Ogané.  Or  parmi  les  princes  idolâtres 
des  provinces  de  Bénin  , selon  eux,  ce 
chef  était  considéré  à l’égal  dé  nos  sou- 
verains pontifes,  et,  d’apres  une  coutume 
très-ancienne,  les  rois  de  Bénin,  quand 
iis  étaient  montés  réceinment  sur  le 
trône,  lui  expédiaient  des  ambassadeurs', 
avec  un  présent  considérable , en'  lui  no- 
tifiant comme  quoi  la  mort  de  tel  prince 
leur  laissait  la  succession  du  royaume, 
ce  dont  ils  demandaient  confirmation, 
et  en  signe  d’assentiment,  ce  prince 
Ogané  leur  envoyait  un  bourdon  et  une 
coiffure  de  tête  ayant  la  fonne  des  mo- 
rions  usités  en  Espagne,  le  tout  fabriqué 
d’uii  cuivre  brillant  et  reinjilacant  le 
sceptre  et  la  couronne.  Par  la  même  oc- 
casion il  faisait  remettre  une  croix  éga- 
lement de  cuivre,  pour  porter  sur  la  poi- 
trine comme  chose  religieuse  et  sainte  à 
la  façon  des  croix  que  portent  les  com- 
mandeurs de  l’ordre  de  S.  Jean , âjou- 
tant  que  sans  ces  insignes  le  peuple  ne 
les  aurait  pas  considérés  comme  régnant 
avec  justice  et  comme  pouvant  s’appéler 
véritablement  rois.  Et  durant  tout  le 
temps  que  cet  ambassadeur  allait , à la 
courdecet  Ogané,  comme  c’était  un  être 
sacré,  jamais  il  ne  l'apercevait;  seule- 
ment il  lui  était  permis  de  voir  les  cop|'- 
tincs  de  soie  qui  le  cach'àient , et  au  mo- 
ment où  lui , l’ambassadeur,  devait  être 

C)  récit  il’un  cvénemcnl  .vu'quel  tous  le* 
liisiorUMià  accordont  av«'c  jiisle  raison  une  vk- 
Ifur  imineiisoa  subi  da  aitt*rulious  (lu’il 
aliitn  fallu  l’ucore  une  fois  recourir  auxso.ur^ 
el  laisser  parler  Joam  de  Barros.  — Voy. 

(iarada  Il  était  m‘c<*>saire  en  lùémc 

temps  de  revenir  au  m>  tlie  poeliiiue  (|iii  domine 
celle  période,  el  Ton  ri’a  pasvouiu séparer  rhis* 
toire  du  preste  Jean  du  récU  dé$  diMOUverUk. 
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congédié,  oa  lui  faisait  voir  un  pied  du 
pontife , comme  preuve  que  le  person- 
nage était  présent  et  qu’il  ratiQait  le  don 
des  pièces  dont  il  était  porteur,  et  c'était 
à ce  pied,  comme  chose  sainte,  qu’ils 
adressaient  leur  révérence 

• Etcommeautempsdu  roi  D.  Joam, 
quand  on  parlait  de  l’inde , il  était  tou- 
jours question  d’un  roi  puissant  qu’on 
appelait  preste  Joam  das  Indias  qu’on 
(lisait être  chrétien,  il  semblait  au  roi 
que  par  le  moyen  de  ce  souverain  on 
pouvait  avoir  quelque  entrée  dans  les-di- 
tes Indes;  car,  grâceaux  religieux  abyssi- 
niens qui  se  rendent  dans  cette  partie 
de  ri^pagne,  et  aussi  grâce  à quelques 
moines  qui  avaient  été  à Jérusaleni,  et 
à qui  il  avait  recommandé  que  l’on  s’in- 
formât de  ce  prince , il  avait  su  que  ses 
États  étaient  dans  cette  région  située  au- 
dessus  de  l’Égvpte , qui  s'étend  vers  la 
merduSud;  c'est  pourquoi  le  roi,  pre- 
nant au  milieu  de  ces  cosmographes  la 
table  générale  de  Ptolémée , où  se  trouve 
la  description  de  l’Afrique,  avec  les 
contours  de  la  côte,  tels  qu'ils  étaient 
indiqués  par  ses  propres  explorateurs , 
et  marquant  la  distance  de  deux  cent 
cinquante  lieues  vers  l’est , où  ceux  de 
Beaindisaient  qu’étaientsituées  les  pos- 
sessions du  prince  Oganê,  tous  les  assis- 
tants trouvèrent  que  ce  personnage  de- 
vait être  le  Preste  Jean.  Tous  deux,  en 
effet,  ils  vivaient  cachés  derrière  une 
courtine  de  soie  et  avaient  la  représen- 
tation de  la  croix  en  grande  vénération. 
Ür  il  semblait  au  roi  que  ses  navires  en 
pwrsuivant  la  côte  le  long  de  laquelle  ils 
faisaient  leurs  découvertes,  ne  pou- 
vaient manquer  de  rencontrer  le 
pays  où  était  situé  le  promontoire  de 
Prâse,  limitede  ces  régions.  Donc  toutes 
ces  choses  ayant  été  l’objet  de  plusieurs 
conférences, "comme  le  plus  grand  nom- 
bre brûlait  du  désir  de  voiries  Indes  en- 
lin  découvertes,  D.  Joam  se  détermina 
toutà  coup  à envoyer,  dans  cette  année 
t4B6,  une  couple  de  navires  destinés  à 
e.xpIorer  la  mer  et  deux  hommes  voya- 
geant par  terre;  il  voulut  voir  la  fin  de 
toutes  ces  choses  qui  donnaient  tant  d’es- 
pérance. » 

Voici  une  étrange  légende  sans  doute, 
et  en  remarquant  le  nom  placé  entête 
de  ce  chapitre,  le  lecteur  ne  s’attendait 
point  certainement  à là  rencontrer  ici. 
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Di,sons-le , c'est  que  tous  les  traités  de 
géographie  racontent  invariablemeutce 
fait  de  la  même  manière,  c’est  qu’ils 
dépouillent  cette  belle  déc(}uvprte  de 
son  caractère  réel , c’est  qg'ils  décolo- 
rent comme  à plaisir  le  récit  dramatique 
de  cet  événement  où  se  trouvent  en  pré- 
sence d’immenses  désirs  et  uneignorance 
des  faits  positifs  plus  grande  encore. 
Quant  à nous,  bien  résolu,  dans  ce  ra- 
pide coup  d'œil , à restituer  aux  faits 
toute  leur  signilientiou  et  à reproduire 
principalement  l’esprit  d’un  siecle  dont 
on  n’apprécie  pas  suffisamment  les  har- 
diesses imprévues,  nous  n’avons  pas 
craint  de  recourir  aux  sources  et  de  re- 
produire le  récit  d’une  chimère  en  rap- 
pelant un  événement  prodigieux  : il  fal- 
lait donc  nommer  le  prince  Ogané  et  le 
Preste  Jean  à propos  du  cap  des  Tour- 
mentes, comme  il  est  indispensable  de 
citer  Cipango  et  Quinsay  toutes  les  fois 
ue  l’on  essaye  de  retracer  l’histoire 
e la  decouverte  qui  a immortalisé  Co- 
lomb. 

Deux  navires  de  cinquante  tonneaux 
chacun  ayant  été  armés,  et  une  embar- 
cation chargée  de  munitions  étant 
prête  à les  suivre,  l’expédition  projetée 
par  Joam  II  se  mit  en  mer,  le  2 août 
1486;  celui  qui  devait  la  diriger  était 
un  gentilhomme  de  la  maison  du  roi , 
auquel  on  devait  déjà  plusieurs  décou- 
vertes opérées  le  long  de  la  côte.  Bar- 
tiiolomeu  Dias  avait  mis  son  pavillon 
sur  le  navire  dont  Pero  d’Alanquer  était 
pilote,  tandis  que  Leil3o  en  était  mes- 
tre  ou,  si  on  le  préfère,  capitaine.  Un 
autre  chevalier,  car  c’est  le  titre  que 
Barros  donne  aux  deux  chefs  de  l’expé- 
dition, prit  le  commandenumt  du  se- 
cond navire  : c’était  Joam  infante,  dont 
le  nom  est  bien  moins  connu,  et  dont  la 
gloireaété  éclipsée  sans  doute  par  celle 
du  chef  de  l’entreprise.  Le  petit  bâti- 
ment , chargé  d'approvisionnements  et 
de  vivres,  était  conduit  par  Pero  Dias, 
frère  du  capitam  mor,  et  l’historien  au- 
quel nous  empruntons  ces  détails  a 
soin  de,  faire  remarquer  que  tous  ces 
marins  étaient  Jort  experts  en  leur 
md. 

Quoique  Diogo  Gara  eût  découvert 
à deux  reprises  différentes  trois  cent 
soixante-quinze  lieues  de  côte  à partir 
du  cap  de  Çaiute-Catherine  jusqu’à  celui 

• 8. 


116 


L’tJNIVËRS. 


du  Padrào,  néanmoins  une  fois  le  Rio 
de  Conço  passé , Batholomcu  Dias  com- 
mença a suivre  la  côte,  jusqu’à  ce  qu’il 
arrivât  au  lieu  où  elle  prend  le  nom  d'.4n~ 
gra  do  Salto  ( anse  de  l’enlèvement  ) , 
en  raison  des  deux  nègres  dont  Diogo 
Cam  s’était  emparé , lors  de  son  passage 
dans  ces  régions.  Convenablement  ins- 
truits de  ce  qu’ils  avaient  à faire,  ces  deux 
noirs  étaient  renvoyés  par  le  roi  aux  lieux 
dont  on  les  avait  enlevés.  Bartholomeu 
Dias  emmenait  également  quatre  né- 
gresses qu’il  devait  laisser  sur  divers 
points  de  la  côte,  avec  des  vivres  suffi- 
sants pour  leur  subsistance  et  des  pré- 
sents attestant  les  intentions  pacifiques 
du  souverain  qui  les  renvoyait.  La 
première  de  ces  femmes  fut  laissée  à 
An.gr a dos  llheos,  les  autres  furent 
mises  à terre  à des  distances  plus  ou 
moins  considérables.  — Messagères  de 
paix , elles  avaient  été  choisies  sans  doute 
de  préférence  à des  hommes,  pour  qu’on 
se  défiât  moins  de  leur  présence  inat- 
tendue dans  ces  lointains  parages  ; l’une 
d’elles  mourutau  moment  où  on  allait  la 
déposer  sur  la  plage;  mais  il  ne  paraît  pas 
qu’elle  eûtété  victime  d’aucun  acte  cruel. 
Telle  était  la  sage  politique  de  .loain  II  du- 
rant ce  voyage  d’exploration , qu’il  avait 
ordonné  avant  tout , qu’on  se  gardât  bien 
de  faire  aucune  espèce  de  violence  aux 
habitants  de  ces  régions.  Il  prétendait  que 
ses  envoyés  bien  vêtus , pourvus  de  ri- 
ches présents,  parvinssent  à s’introduire 
pacifiquement  dans  les  États  voisins  du 
Preste  Jean , afin  d’y  proclamer  la  gran- 
deur naissante  du  Portugal,  maisilavait 
renoncé  aux  attaques  soudaines  dont  on 
avait  eu  tant  d’exemples  sous  D.  Hen- 
rique,  et  s’il  avait  choisi  de  préférence 
des  femmes  étrangères  à ces  contrées, 
c’est  qu’il  espérait  qu’elles  ne  resteraient 
point  dans  le  pays  et  qu’elles  voudraient 
revoir  le  Portugal.  N’oublions  pas  que 
dans  les  idées  cosmographiques  de 
Joam  II,  ou  plutôt  dans  celles  de  son  géo- 
graphe favori,  le  D' Calçadilla,  les  villes 
magnifiques  où  résidait  lesouverainmys- 
térieux  étaient  probablement  à quelque 
distance  de  ces  côtes  désertes  que  visi- 
taient les  navires  européens,  et  que 
ces  démonstrations  toutes  pacifiques  ne 
pouvaient  manquer  d’avoir  d’immenses 
résultats,  dont  le  premier  était  de  faire 
entrer  en  communication  immédiate 


le  pontife  roi  avec  les  autres  souverains 
chrétiens  de  l’Europe  (*). 

Nous  n’accompagnerons  pas  Bartbo- 
lomeu  Dias  dans  toutes  les  circonstances 
de  sa  longue  navigation;  qu’il  nous  suf- 
fise de  savoir  que  sur  chaque  point  de 
la  côte  nouvellement  explorée,  il  dépo- 
sait, selon  l’usage  invariablement  suivi  à 
cette  époque  par  le  Portugal,  un  Padrào, 
c’est-à-dire  une  borne  de  pierre  aux 
armes  du  royaume , attestant  d’une  ma- 
nière durable  la  prise  de  possession 
des  explorateurs.  Il  crut  en  outre  devoir 
laisser  le  long  de  la  côte  le  petit  navire 
chargé  d’approvisionnements  que  son 
frère  commandait. 

« En  poursuivant  son  voyage,  il  at- 
teignit de  nouveaux  climats,  le  soleil 
n’était  déjà  plus  chaud  comme  il  l’est  sur 
les  côtes  de  Guinée,  et,  bien  que  les  mers 
du  littoral  d’Espagne  soient  fâcheuses 
dans  la  saison  des  tempêtes,  nous  dit 
le  vieil  historien , ils  regardèrent  celles 
de  ces  parages  comme  mortelles  (**). 
Cependant  cette  furie  des  flots  s’apaisa, 
ils  allèrent  chercher  la  terre  dans  la  di- 
rection de  l’est,  pensant  qu’en  général 
la  côte  courait  encore  nord-sud,  comme 
ils  l’avaient  vue  se  diriger  Jusqu’alors. 
Sentant  néanmoins  qu’ils  ne  pouvaient 
l’atteindre,  ils  naviguèrent  au  nord  et  par- 
vinrent à une  baie  dont  le  rivage  ^it 
couvert  de  bestiaux,  si  bien  qu’ils  la  dé- 
signèrent sous  le  nom  d Angra  dos  Pa- 
q«eiro4  (baiedes  vachers).  Les  noirs  pas- 
teurs qu’ils  avaient  remarqués  s’enfùi- 
rent  à leuraspect  ; ils  coururent  toujours 
le  long  de  la  côte  ; mais,  arrivés  à un  Ilot 
qui  est  par  les  33°  40'  sud , ils  se  senti- 
rent pris  d’une  grande  terreur  au  sou- 
venir des  mers  immenses  qu’ils  avaient 
traversées , les  équipages  commencèrent 

(')  Tous  ces  motits , quelque  bizarres  qu’ils 
nous  paraissent  aujourd  hui  .sont  parfaUemeut 
déduits  par  Joào  de  Barros , et  nous  en  citerons 
même  quelques-uns  lexiuellement  ; a causa  de 
el  retjmanaar  lançareeta  gentepertodaaqwUa 
Costa  vestidoe  e bem  Iratados,  com  montra  de 
prata  aura  e espeçarias;  cra  ;wr  que  indo  ter.c 
povoada  podessem  notijicar  de  hiims  cm  ouiros 
a grandeza  do  seit  reyno  e as  cou.vis  que  nette 
avia , e como  per  toda  aquetta  cosla  andaodoos 
sens  navios  e que  manaava  descobrir  a India 
e priacipotmente  hum  principe  que  se  cha- 
mava  Preste  Jodo , o quat  he  aiziao  que  Andi- 
tava  naquetta  terra,  Voy.  Primeira  décoda,  ti< 
vro  terciero,  fol.  42. 

(*•)  Estes  ouverSo  por  mortaes.  Oeeada  pri- 
meira. 
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à se  plaindre  et  à demander  qu*on  n’al> 
lât  pas  plus  loin , parce  qu’en  s^avancant 
davantage  ia  faim  les  ferait  périr  inrail- 
liblrment.  Cependant  la  direction  des 
terres  leur  faisait  comprendre  que  quel- 
que grand  cap  se  trouvait  dans  le  voi- 
sinage, qu'ils  l’avaient  laisse  en  arriére , 
et  il  leur  semblait  convenable  d’essayer 
de  le  découvrir.  Bartholomeu  Dias,pour 
satisfaire  à leurs  plaintes,  descendit  à 
terre;  on  tjnt  conseil  et  il  fut  décidé 
qu’on  retournerait  en  Portugal.  » Mais 
Dias  était  doué  d’une  de  ces  âmes  éner- 
giques qui  secondentde  tousieurs  efforts 
une  grande  pensée  et  qui  n’accomplissent 
pas  à demi  ce  qu’elles  regardent  comme 
un  devoir.  Il  Gt  signer  par  les  ofliciers 
des  navires  l’acte  constatant  la  résolu- 
tion qu’on  venait  de  prendre , ne  voulant 
pas  sans  doute  assumer  sur  sa  propre 
responsabilité  les  suites  d'une  décision 
qu’il  condamnait  : en  agissant  ainsi  d’ail- 
leurs , il  exécutait  un  ordre  formel  du 
roi;  mais  en  poursuivant  le  voyage, 
il  obéissait  à l’impulsion  de  son  âme, 
qui  avait  deviné  celle  de  Joam  II.  C’est 
bien  à Bartliolomeu  Dias,  à l’homme 
du  cap  des  Tempêtes,  qu’il  faut  attribuer 
cette  prière  d’un  délai  de  trois  jours, 
que  le  navigateur  demanda  à son  équi- 
page mécontent.  I.es  trois  jours  furent 
accordés  ; mais  lorsque  ce  court  espace  de 
temps  fut  écoulé,  on  ne  découvrit  qu’un 
fleuve  : c’est  celui  qui  a pris  sur  les  car- 
tes le  nom  du  second  chef  de  l’expédi- 
tion, de  Pero  Infante,  qui  le  premier  était 
descendu  â terre  dans  ces  régions.  Â la 
fin  il  fallut  bien  écouter  les  murmures 
deséqui  piages  et  retourner  vers  l’ Europe  ; 
mais  quand  on  fut  parvenu  à l’ilot  de  la 
Cruz , et  qu’il  s’agit  sérieusement  de  ré- 
trograder, il  se  passa  dans  l’âme  de  Bar- 
tholomeu Dias  une  de  ces  luttes  dont 
on  n’apas  appréciésuffisammentia gran- 
deur, à notre  avis;  grâce  à quelques  mots 
cependant,  un  écrivain  admirable  l’a  fait 
sentir.  Ce  fut  certainement  à ce  dernier 
effort  que  le  Portugal  dut  une  grande  dé- 
couverte : « Lorsqu’il  se  sépara  du  pilier 
qu’il  avait  placé  en  ce  lieu,  dit  Barros, 
ce  fut  avecuntclsentimentd'amertume, 
un  telle  douleur,  qu’on  eût  dit  qu’il  lais- 
sait un  fils  exilé  à jamais , surtout  quand 
il  venait  à se  représenter  combien  de 
périls  lui  et  tous  ses  gens  avaient  courus  ; 
du  quelles  régions  lointaines  il  leur 


avait  fallu  venir,  uniquement  pour  plan- 
ter cette  borne,  puisque  Dieu  ne  leur 
avait  point  accordé  le  principal.  > Les 
matelots  comprirentalorsce  qui  affectait 
si  douloureusement  leur  chef;  ce  fut 
après  s’étre  éloignés  de  l’Ilot  deCruz  qu’ils 
eurent  connaissance  de  ce  grand  cap , 
caché  pendant  tant  de  centainen  (tan- 
nées, dit  encore  Barros,  et  que  Dias 
nomma  avec  ses  compagnons  le  cap  des 
Tourmentes  (*),  en  souvenir  des  périls  et 
des  tempêtes  qu’il  leur  avait  fallu  essuyer 
avant  de  le  doubler.  >>  Rien  de  vraiment 
important,  après  cette  découverte,  ne 
mérite  d’être  constaté  géographique- 
ment; les  épisodes  dramatiques  ne  man- 
quent pas  cependant  au  retour.  Diaset  ses 
compagnons  retrouvèrent  bien  le  petit 
navire  chargé  des  approvisionnements, 
mais  sur  neuf  marins  qu’il  avait  laissés 
à sa  garde,  il  n'en  restait  plus  que 
trois , et  encore  l’un  d’eux , l’écrivain  du 
navire , nommé  Fernand  Colaço  , que 
les  infirmités  avaient  affaibli  d’une  ma- 
nière déplorable,  mourut-il  de  joie  à la 
vue  de  ses  compatriotes  ; des  visites  im- 
prudentes sur  la  côte,  des  collisions 
avec  les  naturels  avaient  amené  le  fatal 
événement  que  Dias  eut  à déplorer.  On 
brûla  le  navire  déjà  détruit  en  partie  par 
les  vers  rongeurs  qui  s'attachent  au 
bois  dans  ces  parages,  et  l’on  poursuivit 
le  voyage  jusqu’aux  établissements  de 
Saint-George  de  la  Mine.  Là  Bartholo- 
meu Dias  reçut  une  assez  grande  quantité 
de  poudre  u’or,  résultat  des  échanges 
qui  commençaient  à s’établir  entre  les 
Européens  etîes  naturels,  et,  poursuivant 
sans  autre  événement  son  voyage,  il  ar- 
riva en  Portugal  au  mois  de  décembre 
1487 , après  avoir  employé  à ce  voyage 
mémorable  seize  mois  et  dix-sept  jours. 
Il  avait  découvert  en  une  seule  expédi- 
tion trois  cent  cinquante  legoas  de 
côte  : c’était  un  espace  aussi  considéra- 
ble que  tout  ce  qui  avait  été  exploré 
par  Diogo  Cam , à deux  reprises  diffé- 
rentes. 

Lorsque  Bartholomeu  Dias  se  pré- 
senta devant  le  roi  et  lui  signala  le  cap 
des  Tempêtes  comme  le  point  le  plus 
important  de  ses  nouvelles  explorations, 
Joam  11  voulut  que  ce  vaste  promontoire 
s’appelât  \ecapdeBonne-t:spérance,  car, 

(*)  Lhc  posfrâo  nome  Tormentoso, 


ilà  l’ühIvérS. 


pbur  nous  servir  encore  d’une  éxprfes- 
dion  lie  Barros , grâce  à la  nouvelle  (Ju’ori 
lui  apportait,  il  espérait  enfin  découvrir 
ces  finies  si  vivement  espérées  et  cher- 
tliécs  durant  tant  d’années.  Ce  nom  fut 
donné  par  un  rOi  tel  que  l’Espagne  se 
vante  de  l’avoir  vu  naître,  et  il  restera 
pour  la  gldire  de  celui  ijui  lit  faire  cette 
découverte , tant  que  durera  le  souvenir 
des  hommes.  » 

EXPÉDltlONS  PAH  TEBRE  POUR 
TROUVER  L.A  ROUTE  DES  IVDES.— PERO 
DECOVILUAMET  AFPONSO'DE  PAYVA.— 
KMCOllE  LE  MYTHE  DU  PRESTE  JEAX.  — 

Avant  même  que  Rartholoineu  Diasfdt 
de  retour  desoii  mémorable  voyage,  pro- 
bablement dès  IdSG,  Joam  11  avait  résolu 
de  faire  chercher  par  terre  la  route  qui 
(jevait  conduire  aux  royaumes  du  Preste 
Jean  (*)  ; mais  contre  son  habitude,  ce 
roi,  qui  possédait  le  grand  art  d’em|ilover 
ies  hommes  selon  leur  capacité,  se 
trompa  d'abord  dans  son  choix , car  il 
chargea  de  cette  niis.sion  importante,  un 
inoine  nommé  Frey  Antonio  de  Lisboa 
et  un  certain  Pero  de  Montaroyo,  sur 
lesquels  les  historiens  contemporains  ne 
nous  donnent  pas  d’autres  détails.  Cès 
deux  hommes  ignoraient  l’arabe,  et  ils 
échouèrent  dans  leurs  efforts;  nous  sa- 
vo.ns  seulenrieht  que  Frey  Antonio  vi- 
sita Jérusalem,  sans  qiic  nul  renseighé- 
inent  important  fût  le  résultat  de  ce 
pèlerinage  religieux,  substitué  à iiri 
voyage  de  découvertes. 

joam  II  ne  se  rebuta  point,  les  récits 
répandus  sur  le  pouvoir  imaginaire  du 
Preste  Jean,  possesseur  souverain  dé 

(*)  Parmi  les  récits  merveilleux  qui  nul  eu  con  rs 
durant  le  moyen  âge , il  n’est  peut-être  pas  un 
mythe  plus  genéraieranil  répandu  que  celui  du 
préIre  Jeanou  Preste  Jean  ; non-sculemeni  il  cir. 
eu  le  dans  toute  l’Europe,  mais  il  trappe  toutes  les 
imaginations, ets’iiagraudit  leeercledes  lictiuns 
nqéliquesyuis’élendenl  jusqu’ala  reuais.sance,  à 
rimltallon  des  grandes  Iradilhms  tahuleuses  de 
l’antiquité.  Il  contribue  des  l’origine  a clendre 
le  champ  des  découvertes  d.ins  le  monde  réel. 
Mais  s’il  réiinii  la  plupart  des  lictions  qui  se 
trouvent  éparses  dans  les  livres  du  treizième, 
du  quatorzième  et  du  quinziéme  siècle,  s’il  en 
résume  un  grand  nombre  dans  un  court  es- 

ftace,  le  fait  historique  qui  lui  donna  originel- 
emimt  naiss-ance  prisente  par  lui- même  trop  de 
c|iiPStions  arides  ^ur  que  nous  puissions  l’a- 
border ici.  D'ailleurs,  un  de  nos  plus  savants 
géographes,  M.  d’Avezac,  a récemment  expose 
les  points  difticlles  de  la  dlscu.ssion , et  II  l’a  fait 
avec  une  telle  lucidité  que  nous  n’hésitons  pas 
a y renvoyer  nos  lecteurs.  ÎSous  nous  conten- 
terons de  dire  que  c’est  a peu  prés  vers  le  mi- 
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Troisième , retëntissafeiit  todjbtirS  â sçs 
oreilles;  il  résolut  de  faire  Onë  secbttoè 
tentative  pour  trouver  enfin  la  route  ^ui 
pouvait  conduire  chez  ce  pontife  roi, 
dont  il  était  si  souvent  question  en 
Europe  depuis  le  onzième  siècle.  Ctitte 
fois  il  s'appliqua  avant  tout  à rèhebfi- 
irer  deux  nommes  qui  joignissent,  aü 
caractère  intrépide  qu'on  exigeait  alotS 
des  vôya^eurs , une  connaissance  dè  Ta- 
rabe  suffisante  pour  recueillir  des  ren- 
seignements où  les  autres  éxplofdteurs 
s'étaient  vus  arretés  par  leiir  igriorancé. 
Valgararia,  comme  on  (lisait  alors,  où 
l'ifliotne  vulgaire  des  Aral)es,  était  aussi 
répandu  à cette  époque  dans  la  péiifh- 
suie  qu'il  l’était  peu  un  siècle  après, 
lorstpie  Clenard,|p  Brabaïu^on,  vÙtilniit 
convertir  les  infidèles,  cherchait  vaine- 
rntMit  dans  les  universités  de  rE^pdj^Ue 
un  homme  qui  le  lui  enseignAt. 

Le  choix  de  don  .foain  ne  pouvait 
être  ni  bién  embarrdssant  ni  bien  long, 
il  avait  parmi  les  gentilsliommes  de 

(leu  du  (louzIiMTiP  siècip . en  1145,  qu’on  vdH 
apparaiire  le  nom  du  prêtre  Jean  : à celle  épo- 
que, révê<|ue  de  (iabala , envoyé  de  l’Église 
d'Arménie,  .sî;ina|p  au  pape  Eugène  III  un 
priiipe  appelé  Jean  , qui  aurait  son  empire  der- 
rière l’Arménfp  v.\  (a  Perse,  a rextrémilé  de  l’O- 
rient, el  gui,  réuni&>aut  l'empire  et  le  sacerdoce, 
aurait  fait  de  immbreuses  cou<(iiéles  : lui  et  ses 
sujels  professeraient  (e  nestorianisme:  Dire  rom- 
ment,  h partir  de  celte  période,  le  nom  du 
prêtre  Jean  li;»ure  dans  une  foule  de  récits, 
comment  de  pretvndups  lettres  qu'il  aurait  écri- 
tes au  papp  sont  l’oltjel  de  mille  déçussions. 
Comment  encore  on  le  fait  voyager  de  i’hnljp  à 
TAbyssinie,  cVsl  ce  qui  uutré-passerait  le  but 
que  iK)Us  nous  sommes  propose.  Ces  (iéiails  pu- 
rement scientifiques  ne  s.'iurajent  trouver  j»(arp 
dans  celte  notice  Cunlenlons-mms  de  savoir 
que  Jacques  de  Vitry,  Mathieu  Pari.s,  du  Plan 
de  Oirpin , Joinville,  Marco  Polo , et  Umt  (l’au- 
1res,  parlent  dlversemenl  du  pnire  Jean;  « et 
« qup  si  PEurope  reçut,  dès  le  milieu  du  flou- 
« zieine  siècle , une  va^ue  notion  de  rexjstpnce 
n en  Asie  d’un  souverain  prince  et  pontife  à la 
« fois,  ailonné  à des  croyances  qui  étaient  ba 
• semblaient  ètrecelli’s  d^lne  secte  chrétienne, 

M cette  notion , vraie  Mut-étre  au  niumeul  on 
« elle  se  répandit  en  Oedrteni,  cessa  bientôt, 

■ par  l’effèt  des  bouleversements  poMttqnes, 
n d’èlre  susceptible  d’une  applicMalion  réelte.  >. 
Nous  ajouterons  à ces  paroles  si  précises  de 
M d’Avezac  , que  la  lra<]ition  moderne  qui  place 
ÎR  prêtre  Jean  en  Abyssinie  est  due  surtout,  aprt*s 
Jean  de  I^tic,  aux  voyageurs  portugais,  el 
que  dès  le  commencement  ou  seizième  sb'cle  on 
les  voit  donner  ofÜclellemenl  ce  nom  au  Negous 
d’Aliyssinie.  Mais  on  sent  d’ailleurs  tout  ce  que 
laissent  de  liberté  à t’imagination  les  dénomina- 
tions si  vagues  O'Inde  ,\fajeure , tTJnde  Mi- 
neure, et  à' Inde  Troisième, 
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strtj  ttn  cheratier  nommé  Pero  de 
Covilham , saclraiit  parfaitement  l’arabd 
et  ayant  déjà  voyante;  ce  fat  à lui  qu’if 
eOnna  la  m lésion  nouvetle  résolue  depuis 
le  retour  dti  moine  pèlerin;  il  lui  adjoi- 
gnit un  autre  chevalier  nommé  Affonso 
de  Païva. 

Ce  serait  nne  grave  erreur  de  croire 
que  ces  deux  hardis  explorateurs  parti- 
rent à l'aventure  et  sans  recevoir  d’ins- 
trUctioiis.  On  a aujourd’hui  la  certitude 
que  toutes  les  ressources , imparfaites 
il  est  vrai,  de  la  géographie  du  quinzième 
siècle  dont  pouvait  disposer  Joain  II, 
furent  mises  à leur  disposition,  et  selon 
toute  apparence,  ils  eurent  des  instruc- 
tions aussi  précises  qu’on  pouvait  les  re- 
cevoir alors  de  Calçadilla,  géographe  fa- 
vori du  Roi  (*). 

Ils  partirent  de  Sa  ntarem  le  7 mai  1 487, 
et,  comme  nous  le  dit  Barros  , le  duc  de 
Beja  D.  Mahoel,  qui  devait  accomplir  à 
son  tour  de  si  grandes  découvertes,  était 
présent  a leur  départ.  Après  avoir  pris 
rangé  du  roi,  ils  allèrent  d'abord  à 
Naples,  d’où  ils  s’embarquèrent  pour 
nie  de  Rhodes.  Là  ils  furent  accueillis 
par  deux  chevaliers  portugais  de  la  re- 
ligion, qui  leur  donnèrent  tous  les  ren- 
seignements indispensdbles  pour  passer 
à Alexandrie.  Cette  ville  d’Kgypte  leur 
devait  étrè  funéste,  ils  y tonrbèrent  ma- 
lades de  la  fièvre  et  pensèrent  y mourir; 
cependant  une  fois  rétablis , ils  s’en  al- 
lèrent au  Caire  et  de  là  ils  parvinrent  à 
gagneèTor  dans  la  compagnie  des  Mail- 

{*)Os  deux  hommes , h la  persévérance  des- 
quels étuU  remise  la  solution  U^un  si  grand 
problème  géo^^raphique , reçurent  en  outre  des 
süMifi  pécuniaires  qui  devaient  leur  faire  sur- 
mooter  uien  des  dlfftcullés;  Garcia  de  Resende 
De  laisse  aucun  doute  l\  ce  sujet. 

R En  celle  unoée  1486 , dit  le  chroniqueur,  il 
envoya  un  certain  Affonso  de  Payvn,  naturel 
(ieCastillo  Branco.el  un  antre  individu  nommé 
Joam  de  Covilham  : tous  deux  aples  à un  lel 
voyage  el  en  lesquels  il  avait  cunüance.  U leur 
scooraa  de  larges  émoluments  au  moyen  de  let- 
tres payables  en  divers  endroits,  et  ü les  munit 
rie  ses  instructions . ûün  que  p.Hr  la  voie  de  Jé- 
rusalem ou  par  celle  du  (>aire,  ils  passassent 
en  la  ierre  (tu  prêtre  Jean,  auquel  il  adressait 
lettrés , faisant  part  à co  souverain  de  tout 
ce  (juMl  avait  découvert  le  long  de  la  C(He  de 
(•ninèe  et  s’informant  si  quelques-unes  de  ces 
tt'rres  élaleut  voisines  de  ses  royaumes  et  sel- 
l^lruries'  afin  que  par  leur  moyen  on  pùt 
communiquer  ensemble,  se  prêter  appui,  et 
faln*  (jue  In  fol  du  Christ  fût  «xallée;  Il  Jul  no- 
iHuiit  le  grand  désir  qu’il  avait  de  le  pouvoir 
oirmalire  et  de  se  lier  avec  lui  d'une  véritable 
amitié.  » 


rc8  dteTremece»  et  de  Fez,  qui  iqKsaient 
à Aden.  Cè  fut  au  Caire  que  les  deux 
ÿhyageiirs  se  séparèrent;  Affonso  de 
Païva  se  dirigea  vers  l’Éthiopie.  Selon 
toute  apparence,  il  avait  reçu  ea  double 
les  instructions  de  D.  Joam  et  il  était 
cliargé  de  remettre  ces  fameuses  lettres 
adressées  au  Presto  .lean,  dont  nous 
parle  Resende  ; pour  Pero  de  Covilham, 
il  suivit  une  route  bien  différente;  monté 
sur  un  navire  arabe  qui  partait  d’A- 
den  , il  alla  débatquer  à Cananor  et  de 
là  se  rendit  à Calicut  et  à Goa. . 

Il  fle  nous  a pas  été  donné  de  savoir 
quelles  furent  les  impressions  que  reçut, 
en  présedce  des  magnillcences de  l’Inde, 
le  premief  Européen  qui,  après  tant  de 
fatigues,  se  reiidit  dans  ces  contrées  opu- 
lentes. Rien  de  tout  cela  ne  nous  a été 
raconté  par  Resende  et  par  Barros,  tout 
cela  était  dit  peut-être  par  un  histo- 
rien (*)  antérieur.  Ce  que  nous  sa- 
vons aujourd’hui  sut  ce  prodigieux 
voyage,  c’est  que  de  l’Inde  Covilham 
partit  bientdt  pour  les  mines  de  Sofala. 
Revenu  une  seconde  fois  dans  la  cité 
d’Aden,  à l’entrée  du  détroit  de  la  mer 
Rouge,  il  .s’embarqua  pour  le  Caire;  mais 
là  il  apprit  que  .son  compagnon , Affonso 
de  Païva,  avait  trouvé  la  mort  dans 
cette  ville  depuis  peu  de  temps,  et  qu’une 
maladie  l’avait  enlevé.  < Comme  il  était 
sur  le  point  de  revenir  en  ce  royaume, 

(*)  Le  conliniiateur  inconnu  de  Gomez  Kan- 
nez  de  Azurara.On  Ignoèe  Tépo^ue  précise  de  U 
mort  de  ce  dernier  écrivain.  Mais  iln’acerlaine- 
meni  pas  poussé  sacarrière  jusqu’à  celte  époque. 
A-t-on  ajfuiléun  chapitresurl*lndeàson  hlsloire 
de  la  Guinée?  C’est  ce  qu’au  premier  ahord  on 
serait  tenté  de  supposer  eu  voyant  parmi  le« 
Mss.  de  t’Kscurial  un  vol.  signalé  sous  ce  titre  : 
Chroniva  do  Infante  /).  Henriquè , Ùuque  de 
risen , senhor  dn  Covilhl^,  regedor  e governador 
da  ordem  de.  Chrinio;  em  que  se  train  da  con- 
quista  de  Guiné  e algumas  causas  dn  India, 
Ot  ouvrage,  ost-il  dit  dans  les  l^cmorins  de  lit- 
teraturay  a élé  écrit  en  1553  par  ordre  d’Af- 
fonso  V.  Je  dois  dire  malheureusement,  que 
J’ai  déjà  fait  prendre  des  renseignements  sur  ce 
manuscrit,  et  qu*Us  n’ont  pas  été  coiironnés 
de  succéji.  M.  Tiran  , dont  le  zèle  est  connu  et 
qui  a reçu  une  mission  du  gouvernement  fran- 
çais pour  chercher  dans  les  diverses  hlblip- 
thègues  de  l’Espagne  les  documents  inédits  rè- 
lalifs  a l’histoire  de  France,  n’a  trouvé  aucun 
indice  du  livre  indiqué  par  Ferreira  Gprdo  en 
I7UO.  Moi-méine.  lorsque  Je  fus  assez  heureux 
pour  signaler  aux  savants  le  mS.  de  la  biblio- 
thèque «U  roi , J’Ignorais  l’existence  de  cette 
copie  ou  U est  question  des  Unies.  Rspérons 
(|(riin  tieureux  hasard  la  fera  découvrir.  Il  n’en 
est  point  fait  mention  daos  l’édition  de  ParU, 
1841. 
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nous  dit  positivement  Barros , rappor- 
tant avec  lui  la  narration  de  toutes  les 
choses  qu’il  avait  apprises , il  sut  qu’il 
y avait  deux  juifs  espagnols  qui  allaient 
a sa  recherche,  et  il  eut  avec  eux  une 
entrevue  fort  secrète:  l’un  s’appelait 
Rabi  Abraham,  et  était  naturel  de  Béjà , 
l'autre  portait  le  nom  de  Josepe  et 
exerçait  la  profession  de  cordonnier  à 
Lamego.  Or  il  y avait  peu  de  temps  que 
ce  Josepe  était  venu  de  ces  contrées,  et 
comme  il  avait  su  en  Portugal  le  grand 
désir  que  le  roi  avait  d’obtenir  des  in- 
formations touchant  leschosesde  Hnde, 
il  l’alla  voir  pour  lui  dire  comment  il 
s'était  trouvé  jadis  en  la  ville  de  Baby- 
lone,  que  l’on  appelle  aujourd’hui  Bag- 
dad et  qui  est  située  sur  l’Euphrate,  et 
que  là  n avait  ouï  parler  du  commerce 
que  l’on  faisait  en  l’Ile  d’Ormuz...  où 
il  y avait  une  cité , la  plus  riche  que  l'on 
connût  en  ces  régions,  parce  que  ve- 
naient s’y  accumuler  toutes  les  épices  et 
toutes  les  richessesde  l’Inde,  lesquelles 
au  moyen  des  caravanes  étaient  trans- 
portées dans  les  villes  d’Alep  et  de  Da- 
mas. Mais  comme  Pero  de  Covilhain 
était  déjà  parti  lorsque  le  roi  avait  re- 
cueilli ces  choses  et  bien  d’autres  encore 
de  la  bouche  du  juif,  il  avait  envoyé 
ce  dernier  à la  recherche  du  voyageur, 
et  lui  avait  adjoint  Rabi  Abraham.  Jo- 
sepe devait  porter  son  message  à Pero 
de  Covilham,  tandisqu’il  étaitenjointà 
Abraham  de  se  rendre  avec  lui  dans  l’île 
d’Ormuz , afin  de  s’informer  des  choses 
de  l’Inde.  Par  lesditcs  dépêches , le  roi 
recommandait  particulièrement  à Co- 
vilham, dans  le  cas  où  il  n’aurait  pas  en- 
core trouvé  le  prêtre  Jean,  de  ne  point 
cesser  ses  efforts,  jusqu’à  ce. qu’il  l’eût 
rencontré  et  lui  eût  remis  ses  lettres 
ainsi  que  ses  communications.  Il  ajou- 
tait que  dans  le  cas  où  le  voyageur 
aurait  atteint  son  but,  il  eût  à lui  man- 
der tout  ce  qu’il  aurait  vu  et  appris 
par  l’entremise  dece  iuif(*).  » 

Ce  n’est  pas  sans  dessein  que  l’on  a 
reproduit  ici  ce  curieux  fragment  ; les 
hasardeuses  explorations  de  Pero  de 
Covilham  se  lient  à la  grande  expédi- 
tion maritime  qui  livra  le  commerce 
de  rinde  aux  Portugais,  et  il  im- 
portait de  savoir  comment  les  pré- 

{*)  ioam  de  Barros,  Primeini  decadu  , livra 
terceiro , toi.  45 , édit,  de  iGis. 


deux  renseignements  rassemblés  par 
lui  étaient  parvenus  à Joam  II,  qui  mé- 
ditait déjà  cette  vaste  entreprise  : ce 
fut  le  pauvre  cordonnier  juif  de  La- 
mego (*)  qui  apporta  en  Portugal  le  pre- 
mier récit  digne  de  foi  qu’on  eût  re- 
cueilli sur  les  Indes  orientales.  Barros 
ajoute  bientôt  que  Pero  de  Covilham,  se 
trouvant  fatigué  d’une  si  longue  naviga- 
tion et  d’une  route  où  il  avait  vu  et 
appris  tant  de  choses,  informa  Josepe 
par  le  menu  de  tout  ce  qu’il  avait  pu 
recueillir  ; outre  cela,  il  écrivit  au  roi.  Il 
est  probable  que  notre  hardi  chevalier 
se  contenta  de  répondre  aux  principales 
injonctions  de  son  souverain , et  que 
tous  les  détails  précieux  furent  com- 
muniqués verbalement  au  juif.  Pero  de 
Covilham  congédia  ce  messager,  qui  dut 
nécessairement  parvenir  à Lisbonne 
avant  le  personnage  lettré  qu’on  lui  avait 
adjoint  ; puis  notre  chevalier  se  rendit 
en  la  compagnie  d’Abraham  jusqu’à  la 
ville  d’Aden,  et  de  là  ils  s’embarquè- 
rent tous  les  deux  pour  Ürmuz.  Ayant 
observé  ce  qu’il  y avait  à voir  dans 
cette  ville,  Covilham  laissa  là  Rabi 
Abraham , qui  devait  se  rendre  en  Eu- 
rope par  les  caravanes  d’Alep,  et  il  re- 
tourna directement  vers  la  mer  Rouge(**). 

Ici  linit  tout  ce  qu’il  y avait  de  haut 
intérêt  pour  le  Portugal'dans  la  mission 
de  Covilham.  L’historien  .qui  nous 
sert  de  guide,  et  qu’on  a suivi  souvent 

(*)  Et  non  pas  seulement  Rabi  Abraham, 
comme  on  l'a  dit  dans  ces  derniers  temps  , .i 
propos  des  découvertes  primitives  dont  noua 
nous  occupons. 

(*')  Un  passage  plus  explicile  de  Fernand 
Lupes  de  Oastaii  beda  servira  à faire  appré- 
cier au  lecteur  l’importance  réelle  des  pérégri- 
nations de  Coviiham , et  l’influence  prodigieuse 
qu’elles  eurent  sur  1a  découverte  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  Je  me  servirai  de  la  traduc- 
tion si  naïve  et  si  exacte  de  Nicolas  de  Grou- 
chy . « Pierre  de  Covillian  s’en  alla  en  Inde , de- 
dans une  nef  de  Mores  de  Cananor.  Estant 
ayrivé  en  l’inde,  il  fut  à Calecutet  en  l’ile  de 
Goa,  et  s’informa  bien  amplement  de  î’espl- 
cerie  qui  croissait  dans  i’Inde,  et  de  celle  qui 
venoit  de  dehors  et  des  villes  princi()ales , qui 
venoient  de  la  dite  Inde  ; desquelles  toutes  11 
mit  les  noms  en  la  carte,  marine  qu’il  portoit , 
encore  qu’ils  fussent  bien  mal  escrils.  Après 
avoir  bien  tournoyé  ces  villes,  il  s’en  alla  à 
Sofala,  ou  il  lui  fut  baillé  cogn  essance  de  la 
granrle  isie  de  Saint-Laurent  ( Madagascar)  que 
Tes  Mores  lappellent  l’isfe  de  ta  Lune  ; et  voyant 
que  les  habitants  de  Sofala  esfoieaf  noirs  comme 
ceux  de  Guinée,  vint  ù penser  que  c'eslail  toute 
une  cuslc,et  que  par  mer  an  pourroU  venir 
aux  Indes,  a 
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avec  si  peu  d'exactitude,  nous  mon- 
tre ensuite  le  bon  chevalier  se  rendant 
à la  cour  du  Negous  d'Abyssinie,  qu'il 
décore  pour  la  première  fois  peut-être 
du  titre  pompeux  de  Preste  Jean.  Le 
souverain  qui  régnait  alors  sur  ces  con- 
trées s'appelait  Alexandre  { Iscander); 
il  accueillit  avec  empressement  et  bien- 
veillance le  chevalier  portugais,  s’esti- 
mant heureux,  ajoute  le  vieil  écrivain,  de 
posséder  à .sa  cour  un  ambassadeur 
envoyé  par  un  prince  chrétien  -,  mais 
Alexandre  n’avait  que  bien  peu  de  Jours 
à vivre,  et  son  frère,  qui  lui  succéda,  agit 
d’une  manière  bien  différente  à l’égard 
de  l'étranger  qui  venait  visiter  ces  ré- 
gions pour  la  première  fois.  Non-seule- 
uient  le  nouveau  Negous  traita  Pero  de 
Covilham  avec  dédain , mais  il  s’opposa 
à ce  qu’il  sortit  du  royaume.  Dès  lors 
le  chevalier  portugais  dut  perdre  tout 
espoir  de  retourner  en  Portugal. 

Pero  de  Covilham  dut  ressentir  les 
douleurs  de  l’exil , mais  là  se  borna  son 
malheur  : on  lui  donna  des  terres  dans 
ce  beau  pa^s,  que  des  relations  récentes 
nous  représentent  comme  l’une  des  plus 
riches  contrées  du  globe.  Il  se  maria,  il 
eut  des  enfants , et  l’on  sait  par  un  vieux 
voyageur  du  seizième  siècle,  qu’il  vivait 
encore  dans  une  situation  prospère 
en  1515,  sous  le  règne  de  David,  Uls 
deNaut,  qui  avait  succédé  à son  premier 
protecteur  (*). 

CONTINU.tTIONDUBÈGNE  DE  JO  AM  II. 

— GUEBBE  E.V  DABBABIE ABBIVÉR  A 

LISBONNE  d’un  PBINCE  YOLOE  ; SON 
BAPTÊME.  — MENACES  DE  GUEBBE.  — 
DÉVOUEMENT  DU  PEUPLE.  — Pendant 
quecesexpéditionsavaientlieu,D.Joam, 
qui  avait  au  plus  haut  degré  le  talent  de 
choisir  les  hommes,  se  mettait  en  me- 
sure de  conserver  sa  prééminence  sur  les 
côtes  de  Barbarie.  C'était  D.  Joam  de 

l*)  A cette  époque  D.  Rodrigo  de  Lima,  qui 
avait  été  dépéclié  en  qualité  d’ambassadeur  vers 
le  Negous  par  D.  Mauoel , insista  pour  que  son 
compatriote  fut  renvoyé  dans  son  pays.  David 
lui  refusa  cette  faveur,  en  i^outant  duc  le  cheva- 
lier portugais  devait  manger  paisiblement  dans 
le  pays,  avec  sa  femme  et  ses  enfants , les  reve- 
nus que  lui  avaient  concédés  ses  pères.  Parmi 
les  Portugais  qui  isccumpagoèrent  en  1515 
D.  Hodrigo,  il  y avait  un  prêtre  portugais, 
Francisco  Alvarez , dont  la  relation  est  devenue 
célèbre;  il  eut  de  fréquents  rapports  avec  Pero 
de  Covilham,  et  ce  fut  par  lui  qu'on  sut  ce  que 
Barros  nous  raconte.  La  première  édilion  de  Fran- 
Cisco  Alvarez  ne  parut  qu’en  IMO. 


Menezes  qui  commandait  à Tanger , ci 
l'histoire  a conservé  le  souvenir  de  se.<> 
nobles  actions.  Arzila  était  défendu  par 
le  comte  de  Borba,  O.  Vasco  Coutioho, 
et  le  fils  du  comte  de  Villareal , D.  An- 
tonio de  Noronha,  gardait  cette  pré- 
cieuse cité  de  Ceiita,  qui  avait  coûté  si 
cher  aux  Portugais.  Ce  fut  grâce  à la  sé- 
curité qu’inspiraient  de  tels  hommes, 
que  D.  Diego  Fernandez  d'.Almeïda  put 
opérer  une  descente  en  Barbarie,  à 
Anafe  non  loin  d’Âzamor.  Non-seule- 
ment il  y tua  neuf  cents  Maures,  mais 
il  en  ramena  quatre  cents  prisonniers , 
sans  qu’il  en  eût  coûté  la  vie,  dit-on, 
à un  seul  homme  de  la  flotte.  Il  serait 
trop  long  sans  doute  de  parler  des  guer- 
res partielles  que  les  Portugais  avaient 
à soutenir  en  ce  temps  sur  Tes  côtes  de 
la  Barbarie , et  que  D.  Joam  encoura- 
geait avec  d’autant  plus  de  persévérance 
que  l’Afrique  était  devenue  au  quinzième 
siècle  pour  le  Portugal,  comme  l’Al- 
gérie est  aujourd'hui  pour  nous , une 
école  guerriere,  ôù  allaient  se  former 
des  soldats  qu’on  pouvait  en  toute  oc- 
casion opposer  à l’étranger.  — Cette 
guerre  se  faisait  toutefois  avec  des  chan- 
ces bien  diverses  : ainsi , tandis  que  le 
brave  D.  Joam  de  Menezes  s’emparait, 
dans  la  personne  d’Ali  Barraie,  d’un 
chef  maure  renommé  par  son  courage  et 
dont  l’absence  faisait  fléchir  le  courage 
des  musulmans,  D.  Antonio  de  No- 
roniia,  qui  commandait  dans  Ceuta, 
avait , comme  disent  les  relations  con- 
temporaines, une  fortune  tout  opposée. 
Il  était  fait  prisonnier  à l’issue  d’une 
sortie,  et  pour  tenter  d’obtenir  la  liberté 
de  ce  hardi  capitaine,  D.  Joam  se 
voyait  sur  le  point  de  passer  en  Afrique. 
La  victoire  obtenue  par  le  comte  de 
Borba  devant  Arzila , celle  qui  fut  rem- 
portée presque  immédiatement  sur  les 
frontières  do  la  même  contrée,  les  avan- 
tages éclatants  dont  put  se  glorifier  Fer- 
nand Martinez  Mascarenhas  étaient  au- 
tant d’événements  qui  compensaient  un 
échec  momentané. 

T.’année  1488  ne  se  passa  point  sans 

des  améliorations  manifestes  dans  l’admi- 
nistration intérieure , et  ce  fut  également 
à celte  époque  que  furent  Jetées  les  bases 
d’une  alliance  aussi  vivement  désirée 
par  la  Castille  que  par  le  Portugal  * il 
tut  décidé  que  l’infaut  D.  Affonso  épou- 
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serait  la  fille  des  rois  catholiques  et  que 
cette  union,  retardée  parl’êgedu  prince, 
aurait  lieu  dans  le  cours  de  l’année  sui- 
vante. 

Nous  passerons  rapidement  sur  les 
différends  qui  eurent  lieu  vers  cette  épo- 
que entre  la  France  et  le  Portugal  ; nous 
serons  également  bref  sur  la  mission  du 
célèbre  Duarte  Gaivâo.chargéde  déclarer 
la  guerre  à Charles  VIII.  Tout  cela,  aussi 
bien  que  les  négociations  établies  avec 
l’Angleterre,  n’est  aujourd’hui  que  d’un 
faible  intérêt  au  point  de  vue  qui  nous 
occupe  et  n’eut  d ailleurs  qu’un  résultat 
fort  secondaire;  il  n’en  est  pas  de  même 
de  l’arrivée  d’un  prince  yolof  à la  cour 
de  .Toam  II.  La  relation  circonstanciée 
de  Resende  l’atteste.  Ce  fut  en  effet  un 
événement  mémorable  que  le  débarque- 
ment de  ce  prince  nègre,  qui  venait 
d’Arguin  à Setuval  et  qui  bientôt  se  fit 
chrétien  (*).  Environné  de  toutes  les 
pompes  ecclésiastiques,  de  toutes  les 
magnificences  de  la  .cour,  Bemohi  prit 
au  baptême  le  nom  deD.  Joam,  et  quand 
cet  esprit  intelligent  se  fut  peu  à peu 
familiarisé  avec  ses  hôtes,  qiiand  il  eut 
compris  leurs  besoins  et  leurs  projets, 
il  donna  sur  les  régions  inconnues 
(le  l’Afrique  des  renseignements  qui  im- 
primèrent une  nouvelle  ardeur  aux  vas- 
tes espérances  de  Joam  II.  Mais  Bemohi 
ignorait  alors  ce  qu’il  en  coûte  aux  peu- 
ples .sauvages  pour  recevoir  les  bien- 
fnitsde  laciiùlisatioii,  et  (>lus  tard,  lors- 
(|ue,  grôce  à ses  nouveaux  alliés,  il  put 
rentrer  dans  ses  droits  et  commander 
aux  Yolofs,  en  propageant  le  christia- 
nisme,ce  fut  lechefdel’expédition, Pedro 
Vas-d'Acunha,  surnommé  au- 

(piel  on  l’avait  cohüé,  qui  l’assassina 
lâchement  Sans  que  Joam,  II  osât  le 
venger  (**). 

;•)  La  converslod  du  roi  Bemohi  est  célé- 
lirée  ainsi  avec  quelque  emphase  par  un  poCte 
contemporain  ; 

O Le  plus  grand  roi  de  l’FJhiopie,  celui  qu’oq 
appelle  le  Souverain  de  Manicongo , est  devenu 
chrétien  sous  nos  yeux,  et  avec  lui  un  grand 
nombre  des  peuples  de  son  royaume;  il  a de- 
mandé des  religieux  et  des  frères  pleins  de 
vertu,  que  le  rert  de  Portugal  devait  lui  en- 
voyer, et  lui-méme  prêchait  notre  foi  a ceux 
qui  restaient  lians  le  doute.  » 

Garcia  de  Re.seiide,  Miscellanea  variedadè 
deUstorias,  p.  ICI. 

('*)  Lorsque  Joam  II  examina  .sérieusement 
oeite affaire,  il  trouva  tant  de  liauls  personna- 
ges compromis  dans  ce  meurtre  abominable , 


On  ♦ètftiit  fi’é1e>èr  sur  Fëà  ^têSRe 
Barbarie  le  fort  de  Grâciosà,  et  Mulèyé^- 
Octaci,  roi  de  Fèz,  en  s’oppô'salfêt  à 
cette  construction,  avait  renouvelé  chez 
Joam  II  le  désir  de  passer  en  Afriqj^, 
lorsque  ce  prince  eut  pour  la  première 
fois  peut-être  la  preuve  du  dévoueinènt 
profond  que  le  peuple  lui  portait.  Sa  ré- 
solution ne  fut  pas  plutôt  connue  que 
de  toutes  parts  lui  vinrent  des  offres 
d’hommes,  de  chevaux  et  d’armes.  Léèbi 
de  Fez  comprit  sa  positioii  ; il  demanda 
une  trêve,  l’obtint,  et  le  fort  de  Graeidsa 
fut  rasé. 

UABIAGE  DK  l’infant  DB  PORTU- 
GAL. — FÊTES  MÉHOBABLÉS.  — tj!»  RE- 
PAS DE  NOCES  A LA  COUB  DE  JOAM  II. 

— D.  Joam  mit  plus  tard  à profit  ces 
offres  pleines  d’effusion,  car  il  avait  be- 
soin d’argent  : il  allait  marier  son  fils 
avec  l’infante  de  Castille , et  il  voulait 
donner  à la  solennité  des  épousailles 
une  pnmpe  qui  frappât  l’esprit  des  au- 
tres États  chrétiens.  C’est  dans  Garcia 
de  Resende,  le  page  favori  de  Joam  II, 
riiomme  aux  mille  ressniirces,  comme 
disait  ce  prince  (*),  qu’il  faut  lire  lè  dé- 
tail des  fêtes  célébrées  à Evora  lorsdiJ  ma- 
riage de  D.  Affonso  : c’est  là  qii’ôn  voit 
le  récit  de  ces  solennités  mervCilleusei 
qui  firent  l’entretien  de  l’Europe  entière', 
etdontlacourde  Bourgogne  offI'ait,elle 
seule  , un  second  exeniple.  Resefide  dé- 
peint soigneusement  les  morisques  qui 
furent  dansées,  les  costumes  des  sèi- 
gneurs,  copiés  sur  celui  du  roi . qui  s’é- 
tait vêtu  h la  française , l’ordre  au  festin, 
les  intermèdes,  efans  lesquels  figura  un 
grand  navire  pavoisé , les  tournois , où 
sedistinguèfeiittant  de  chevaliers  étraii- 
gers  et  même  un  seigneur  françàis.  Gil 
Vicente,  le  poète  dramatique  aimé  d’É- 

qu’il  crut  devoir  garder  le  silence,  el  né  pal 
spdecider  à sévir.  Voy.  Vasixxicellos,  Histoire 
de  Jean  II. 

C)  Resende  était  sans  lettres , comme  11  le  dit 
lui-méme,  mais  poète  gracieux , habile  joueur 
de  viole,  peintre  comme  on  l’était  au  temps  du 
grand  Vasco;  il  raconte  avecun  naïf  amour-pro- 
pre les  paroles  flalleuses  du  grand  roi , paroles 
que  lui  valait  son  adre.sse.  Sil'on  s’en  rapporté 
à sa  chronique,  ce  serait  lui  qui  aurait  fourni 
le  premier  plan  de  la  lourde  Belem.  Gil  Vlcenle, 
dans  sa  verve  railleuse,  rit  un  peu  du  vieillarp 
devenu  causeur.  Garcia  de  Resende  avait  beau- 
coup vu  cl  beaucoup  reienu , comme  le  prouve 
sa  Miscell'iiiea,  el,  en  1511,  il  avait  mémo  accom- 
pagiu-TrisUni  d’Acunba  lors  desoh  ambassade 
a Ruuie. 
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rSrtiri  ; fié  pârattrd  tjùe  tfSfis  Hiiit  dns  (*) , 
rnsiül  bh  cobijlrend  qa'ühë  nation  chez 
laqûèlle  dë  brillan'tes  pantomime^  sont 
execütée^  avec  cet  éclat  aura  bientôt  on 
théâtre  où  pourront  ügurer  les  rois. 

Tous  ces  [ilaisirs , tous  ces  pompeux 
inië^lnèdei  lië  furent  pas  uniquement 
pouHes  grands  seigneurs  accourusd’An- 
gleiëftè  ^ de  Castille  et  du  pays  de  Flan- 
otë;  le  |[)ëuple  en  eut  sa  part',  et  ce  sera 
le  iiaïf  Rëseiide  qui  se  chargera  de  nous 
le  jjrqiiyer. 

« fitaurnêmeinstant,  comme  on  venait 
de  se  mettre  à tablé,  nous  dit  le  vieil  au- 
teur, qui  prend  un  soin  mihütieux  de  ne 
rien  omettre,  on  vit  arriver  une  grande 
chartette  dorée,  et  elle  était  traînée  par 
deiix  grands  boeufs  rôtis , en  entier , avec 
leurs  cornes  et  avant  les  quatre  pieds 
dorés.  Et  le  char  fui-ménie  était  rempli 
d'dné  multitude  de  moutons  rôtis  avec 
l■•s  cornes  également  dorées.  Et  le  tout 
était  posé  sur  une  plate-forme  très-has.se , 
avec  des  roues  ajustées  par  le  fond,  de 
telle  tnanière  qu’on  ne  les  voyait  point , 
et  que  les  bœufs  paraissaient  vivants  et 
capables  de  traîner  le  char;  et  au  (levant 
venait  uh  moço  hidalgo  (geiitilhomnie 
servant),  avec*un  aiguillon  à la  main,  p'i- 
(jiiaiit  les  bœufs,  si  bien  qu’ils  parais- 
saient marcher  en  traînant  la  voiture; 
et  il  allait  vêtu  comme  un  charretier, 
d’une  blouse  , et  il  portait  également  un 
gabàn  (ou  gros  manteau)  de  velou  rs  blanc 
doublé  de  brocart;  le  capucnon  était  de 
même  étoffe,  si  bien  (jue  de  loin  il 
ressemblait  proprement  à un  charretier  , 
et  il  s’en  alla  ainsi  offrir  les  hœufs  et  les 
moutons  à la  princesse,  et  l’offrande 
faite,  il  parut  les  contraindre  à.  re- 
tourner en  les  touchant  de  l’aiguillon , 
et  il  fit  ainsi  le  tour  de  la  salle , jusqu'à 
ce  qu’il  s’en  fdt  dehors.  Et  il  abandomià 
le  tout  au  peuple,  et  avec  de  grands  cris 
et  une  grande  joie  ; on  mit  les  b(Eufs  en 
pièces , et  chacun  en  emportait  le  plus 
qu’il  pouvait.  Et  outre  cela  on  apporta 
g toutes  les  tables  nombre  de:  paons  rô- 
tis , conservant  leurs  queues  entières , 

(•)  Lus  premières  pièces  de  GH  Vicenfe  dnfent 
(fe  150-2:  ce  snnl  de  simples  pa.«;toraIes,  oui 
nVxlueaient  point  de  mise  en  scène  ; mais  plus 
lnr«L  f:er(ains  auxquels  prit  pari,  dil-on, 
Joain  ICI,  et  surtout  Tinfanl  D.  Lui/:,  son  frère, 
néressitêrent  un  luxe  de  représtMilalion  durR 
on  comprend  mieux  Téclat  par  le  récit  des  fêtes 
de  Joain  11. 


dinsi  que  letir  beau  poitrail  et  l’aigrette; 
et  le  tout  faisait  un  fort  bel  effet,  parce 
(jn'ilS  étaient  nombreux,  et  il  y avait 
dne  multitude  d’autres  oiseaux i du  gi- 
bier, des  comestibles  sans  flhetdes  fruits, 
le  tout  en  grande  abondance  et  en  grande 
perfection.  » 

La  PESTE  SUCCÈDE  AUX  FÊTES.  — MA- 
LADIE SUBITE  DU  BOt.  - CIi|  CHOIT  AUX 
EMëoiSOXNEHE.XT.  — MOBT  DE  L’IX- 
PA  NT  D.  ÀFFONSO.  — Ces  fétcs  dont 
nods"  venons  d’offrir  un  épisode  avaient 
eu  fine  triste  lin.  La  peste  qui  ré- 
gnait à Lisbonne  avait  fini  par  sévir  à 
Évora,  bien  qu’on  eût  fait  parquer  des 
vaches  nourricières  dans  les  rues , afin 
d’arrêter  la  contagion  , ainsi  que  cela  se 
pratiquait  quelquefois  au  moyen  âge. 
La  ville,  iiaguèfe  si  animée,  s'était  vue 
dépeu|)lée  en  partie  , après  avoir  été  té- 
moin des  réjouissances  les  plus  magnifi- 
(|ues  dont  le  Portugal  eût  gardéle  souve- 
nir. D’antres  inquiétudes  vinrent  bientôt 
.se  joindre  à cette  calamité  ; D.  Joam,  en 
all.mtsedt-saltércr  à une  fontaine  voisine 
d’ Evora  (*)  avec  deux  de  ses  gentilshom- 
mes, s’était  senti  saisi  d’horribles  douleurs 
et  avait  vu  succoOiber  ses  compagnons 
aveede  tels  .symptômes, qu’il  étaitdiflieile 
de  ne  point  feComiaître  (ians  cet  accident 
un  attentat  contre  la  vie  du  souverain. 
Une  de  ces  femmes  cbnnuesdans  la  Pénin- 
sule sous  le  nom  de  béates,  avait  averti, 
dit-on  , le  roi  de  se  défier  des  trames 
ourdies  contre  sa  personne;  on  Ht  de  nom- 
breuses perquisitions  à Ce  sujet,  elles 
furent  toutes  inutiles,  et  ce  fut  en  vain 
qu’on  essaya  dedécoiivrir  les  auteurs  d’un 
-complot  (jui  n’a  jamais  pu  être  prouvé. 

Joam  il,  dont  la -santé  avait  été  vive- 
ment atteinte,  .s’était  retiré  dans  son  pa- 
lais de  Santarem,  lorsqu’il  y reçut  un 
bref  d U pape  ; le  saint-père  lui  expédiait  les 
bulles  (le  confirmation,  grâces  auxquel- 
les l’infant  D.  .\ffonso  se  voyait  investi 
de  la  haute adrninistratioUdesbrd res  d’A- 
viz  et  de  Santiago.  Tout  souriait  donc 
à la  politique  de  ce  roi  prévoyant,  dont 
aucun  actq  n’était  sans  portée,  lorsqu’un 
événement  déplorable  vint  changer  tous 
ses  projets  et  porter  le  deuil  au  milieu 

(•)  Elle  était  à une  demi-lleue  de  la  ville  ; 
on  la  désignait  sous  le  nom  de  Fonte  coberta. 
Comme  Joiiin  II  ne  (il  usage  du  vin  (]ue  dans 
les  dernières  annèp.s  de  sa  vie,  et  que  lès  eaux 
de  cette  source  él.'iieol  slniiullèremenl  limpides, 
U s'y  rendait  a t'issue  de  la  cbasse. 
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lie  la  cour;  écoutons  la  chronique;  il 
y a là  une  analogie  trop  frappante  avec 
une  cruelle  catastrophe  présente  à 
tous  les  souvenirs , l’esprit  est  frappé 
d'une  trop  fatale-  ressemblance  entre 
ces  douleurs , que  séparent  quatre  siè- 
cles et  qui  furent  si  amères,  pour  que 
nous  ne  laissions  pas  parler  un  té- 
moin du  triste  événement.  Afin  de  com- 
prendre le  récit  de  Resende , il  est  bon 
seulement  de  se  rappeler  que  les  joies 
d’une  union  récente  se  mêlaient  encore, 
en  dépit  d'un  fléau  cruel,  à des  projets 
de  conquêtes  (*].  « Ces  fêtes  et  bien  d’au- 
tres eurent  lieu  jusqu’au  lundi  11  juillet, 
temps  auquel  le  roi  et  leprince  se  rendirent 
a Almeinm  pour  courir  la  chasse,  avec 
l'intention  de  revenir  au  palais  le  même 
jour.  Or  l’infant,  après  être  retourné  au- 
près de  la  princesse  le  jour  suivant,  qui 
était  un  mardi,  s’habilla  dans  ses  appar- 
tements et  vint  entendre  la  messe  avec 
l’infante  ; il  dîna  ensuite  et  fît  la  sieste  ; 
et  le  même  mardi  12  juillet  de  l’année 
1491 , au  soir,  le  roi  voulut  aller  nager 
dans  le  Tage,  comme  il  avait  coutume 
de  le  faire  nombre  de  fois  durant  l’été, 
se  retirant  avec  quelques  personnes  choi- 
sies par  lui  dans  cette  circonstance... 
tout  exercice  propre  à l’homme  lui  don- 
nant plaisir;  et  il  fit  demander  au  prince 
s’il  voulait  venir  avec  lui,  comme  tou- 
jours il  le  faisait  afin  de  nager  ensemble , 
et  celui-ci  lui  lit  répondre  qu’il  se  trou- 
vait las  de  la  chasse  du  jour  précédent. 
Or  lorsque  le  roi  descendit,  il  lui  sembla 
que  le  prince  avait  pu  être  mal  averti,  et 
il  demanda  après  sa  personne  à la  porte 
delà  princesse,  et  leprince  lui  vint  par- 
ler là  même , à l’entrée  de  l’huis  ; comme 
il  se  trouvait  préparé  pour  faire  la  sieste, 
le  roi  s’éloigna.  Or,  de  la  cour  extérieure 
il  porta  ses  regards  vers  les  fenêtres  de 
la  princesse,  et  il  la  vitelleet  leprince;  ils 
étaient  assis  tous  deux  à une  croisée.  Il 
leur  tira  sa  barrette;  et  eux  se  levèrent  en 
Inifaisantgrandes révérences.  Le  roi  par- 
tit alors  pourserendreauTage.  Considé- 
rant toutefois  que  le  roi  l’était  venu  voir 
à la  porte,  et  ensuite  lui  avait  parlé  à la 
fenêtre,  le  prince  regretta  de  lui  avoir 
fait  dire  et  de  lui  avoir  dit  en  propre  per- 
sonne qu’il  était  las  ; lors  il  lui  parut  conve- 

(*) Chronica  dos  vaUrosos  e insignes  fcUm  del 
rey  D,  Joam  Ilde  Gloriosa  *ïwmoWa,porGar- 
da  de  Reseode,  Lisboa,  leaa, 


nable  de  l’accompagner;  il  se  vêtit  donc 
en  hâte,  et  ordonna  qu’on  lui  préparât 
une  mule.  Il  était  dqà  habillé , que  la 
mule  n’était  pas  encore  venue;  or  il  trouva 
là  un  de  ses  genels  (*)  fort  beau  et  bai- 
c.lair,  sur  lequel  chevauchait  son  grand 
écuyer,  et  pour  atteindre  le  roi  il  iiuHitn 
dessus  et  s’en  fut  bien  vite  le  joindre  lui 
et  le  peu  de  gens  qui  l’accompagnaient. 
Il  y a ici  une  chose  à noter , une  chose 
vraiment  mystérieuse , c’est  qu’étant  à 
une  époque  de  si  grandes  fêtes,  au  mi- 
lieu de  tant  de  gens  habillés  de  brocart 
et  de  soie,  le  prince  venait  vêtu  d’un  pale- 
tot et  d’un  éaèard  ouvert,  de  drap  noir 
ras,  avec  pourpoint  de  satin  noir,  le  che- 
val ayant  en  outre  des  guides,  une  têtière 
et  un  filet  de  poitrail  de  soie  noire;  tels 
que  je  ne  lui  en  avais  jamais  vu  , et  de 
plus  un  caparaçon  de  velours  noir.  Véri- 
tablement cette  différence  dans  le  vête- 
ment qu’il  avait  alors,  et  dans  celui  qu’il 
portait  naguère,  aussi  bien  que  le  har- 
nachement dont  il  trouva  le  cheval  cou- 
vert, furent  des  signes  fort  clairs  du 
grand  malheur  qui  lui  était  réservé.  Il 
atteignit  le  roi  et  se  rendit  avec  lui  jus- 
qu’au Tage  : or,  quoique  ayant  toujours 
l'habitude  de  nager  quand  le  roi  nageait, 
il  ne  le  voulut  pas  faire  alors,  et  il  com- 
mença à se  promener  par  la  campagne 
et  à lancer  le  genet  comme  étant  de  sfn- 
gulière  ardeur  et  fort  léger;  et  il  défia 
don  Joam  de  Menezes,  celui  qui  mou- 
rut à Azamor,  premier  capitaine  de  ce 
pays,  homme  de  beaucoup  de  mérite  n 
de  très-bonnes  qualités;  il  l’engagea  à 
fourniraveclui  une  bonne  carrière , mais 
dont  Joam  s’excusa  de  le  faire,  parce 
qu’il  était  déjà  nuit.  Le  prince  descendit 
alors  pour  chevaucher  la  mule  qu’il  avait 
fait  amener;  et  en  la  montant,  la  sangle 
de  l’étrier  manqua,  et  l’infant  se  prit  de 
nouveau  à chevaucher  lecheval  qu’d  avait 
quitté,  et  il  fit  consentir  alors  don 
Joam  à courir,  et  don  Joam,  voyant 
le  grande  volonté  qu’il  en  avait,  fit 
comme  il  souhaitait,  et  le  prit  parla 
main , fournissant  avec  lui  de  cette  façon 
une  carrière . Au  fort  de  la  course  le 
cheval  du  prince  s’abattit  et  fit  tomber 
son  cavalier  sous  lui , et  subitement , à 

(*}  On  désignait  dans  la  péninsule  sons  le 
nom  de  gineites  les  chevaux  entiers  dont  oo 
tisait  dans  les  tournois  ; c'est  là  d'où  nous  vient 
le  mot  genêt  appliqué  à certains  chevaux. 
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l'heure  même , il  resta  comme  mort , 
privé  de  la  parole,  et  sans  donner  preuve 
de  sentiment  (*),  et  don  Joam  (de  Mene- 
zes),  à la  vue  d’un  tel  désastre  et  d’un 
malheur  si  immense,  disparut  comme 
arrivaient  vers  le  prince  plusieurs  sei- 
gneurs et  gentilshommes.  Il  s’éloigna  rem- 
pli de  tristesse  et  demeura  des  années 
sans  revenir  à la  cour,  jusqu’à  ce  qu’il 
y reparut  par  ordre  du  roi. 

« Ils  prirent  aussitôt  le  prince  dans 
leurs  bras  et  le  mirent  dans  la  première 
habitation  qu’ils  trouvèrent  : c’était  celle 

d’un  pauvre  pécheur Et  dès  que  la 

triste  et  désastreuse  nouvelle  fut  prve- 
nue  au  roi,  il  vint  tout  de  suite  en 
grande  hôte,  et  quand  il  trouva  ce  seul 
lils  qu’il  eût , et  qu’il  avait  élevé  avec 
tant  d’amour,  avec  tant  d’inquiétude, 
avec  tant  de  contentement,  pour  être  le 
plus  charmant  prince  que  l’on  connût 
au  monde,  quand  il  aperçut,  dis-je,  celui 
auquel  il  voulait  si  grand  bien,  qu’il  ne 
pouvait  pas  être  un  seul  jour  sans  le  voir, 
n'ayant  d’autre  délassement  que  la  joie 
de  sa  présence  et  sa  conversation,  il 
tomba  dans  une  tristesse  si  extrême,  il 
devint  si  inconsolable  qu’on  ne  pourrait 
le  dire  ni  le  croire.  Il  était  là,  proférant 
sur  son  Gis  tant  de  plaintes , des  paroles 
de  si  grande  tristesse , que  personne  ne 
le  pouvait  entendre  sans  verser  des  lar- 
mes douloureuses  ! 

« La  déplorable,  la  désastreuse  nouvelle 
fut  portée  sur-le-champ  à la  reine  sa 
mère  et  à la  princesse.  Et  aussitôt  qu’el- 
les l’eurent  reçue , elles  sortirent  comme 
des  insensées,  à pied  ; alors  elles  prirent 
des  mules  appartenant  à autrui , qu’elles 
trouvèrent  la,  et  le  seigneur  don  Jorge , 
Gis  du  roi,  étant  avec  elles,  suivies  qu’el- 
les étaient  aussi  d’une  bien  faible  suite, 
elles  partirent  comme  hors  de  sens,  et 
marcnèrent  jusqu’à  ce  qu’elles  fussent 
arrivées  dans  la  triste  et  pauvre  maison 
où  gisait  le  prince. 

« Elles  le  trouvèrent  comme  mort; 

uelles  que  fussent  les  paroles  d’amour, 

'amertume  et  de  désespoir  qu’elles 
pussent  lui  dire  toutes  deux , à aucune 
il  ne  répondit  et  ne  donna  preuve  de  sen- 
timent. Or  il  en  advint  que  cette  triste 

(*)  Dans  la  longae  épitaplic  latine  qn'il  loi  a 
consacrée,  Cataidu  Siculo  prétend  qu'un  enfant 
venant  à courir  inopinément  devant  le  cheval , 
edraya  ranimai  et  tut  cause  de  l’accidenL 


mère  et  cette  triste  épouse  se  sentirent 
transpercées  d’une  si  poignante  tristesse 
que  pour  elles  il  y avait  une  douleur, 
qu’il  n’éprouvait  déjà  plus. 

« Le  roi,  au  milieu  dejcette  désolation, 
Gt  assembler  sur-le-champ  tous  les  mé- 
decins, et  avec  beaucoup  de  sang-froid 
demeura  près  d’eux,  faisant  prendre  au 
prince  tous  les  remèdes  qu'ils  imagi- 
naient ; mais  avec  ces  remèdes  il  chercha 
également  ceux  qui  viennent  de  la  Divi- 
nité, et  U ordonna  sur-le-champ  que 
dans  tous  les  monastères,  dans  toutes 
les  maisons  vertueuses , on  fit  des  pro- 
cessions pieuses  et  aussi  de  dévotes  et 
continuelles  oraisons.  On  vit  prononcer 
alors  des  vœuxsoleniieisqui  s’exécutèrent 
immédiatement  et  dans  lesquels  entra 
don  Pedro  de  Sylva,  grand  comman- 
deur de  l’ordre  d’Aviz , qui  promit  de 
s’en  aller  à Jérusalem  et  qui  le  ût  sur-le- 
champ;  d’autres  accomplirent  de  nom- 
breux pèlerinages.  Et  comme  tous  ils 
étaient  là , espérant  dans  la  miséricorde 
de  Dieu  qu’après  cette  simple  chute  il 
reprendrait  ses  sens,  ils  passèrent  cette 
nuit  entière  en  tristes  larmes  et  en 
gémissements,  disant  oraisons  conti- 
nuelles. 

« Tous  les  membres  de  la  noblesse  et 
aussi  tous  les  autres  vassaux  étaient  là 
mêlés,  poussant  de  si  douloureuses  la- 
mentations , qu’on  ne  peut  en  imaginer 
de  plus  grandes,  le  prince  étant  devenu 
alors  comme  le  Gis  de  chacun  d’eux,  et 
tout  le  monde  demandant  sa  vie  et  sa 
santé,  comme  sa  propre  vie.  Et  d’un 
commun  accord,  on  Gt  sur-le-champ  une 
très-grande  et  très-dévote  procession 
avec  le  clergé,  les  reliques,  les  croix. 
Tous  marchant  nu-pieds  et  quelques- 
uns  nus  de  corps,  ils  allaient  vers  les 
monastères  et  dans  les  églises , puis  se 
jetant  à genoux , en  larmes  et  poussant 
de  grands  cris,  ils  clamaient  : « Seigneur 
Dieu!  miséricorde!  » C’était  chose  ter- 
riGante  et  de  grandissime  tristesse. 

« Le  roi , la  reine  et  la  princesse  fu- 
rent toujours  avec  le  prince  jusqu’au 
jour  suivant  mercredi,  à une  heure  dans 
la  nuit.  Alors  le  roi  ayant  été  informé 
et  dûment  averti  par  tous  les  médecins 
que  le  prince  se  mourait  et  achevait  de 
s’éteindre,  cette  nouvelle  fut  donnée 
par  lui  à là  reine  et  à la  princesse,  nui 
étaient  attachées  au  corps  de  l’infant,  lui 
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tenant  et  iiii  baisant  les  main$.  Et  dlea 
reçurent  ces  (laroles  arec  si  grandissime 
douleur,  que  je  ne  le  puis  écrire. 

« Le  roi  s’ap()rocna  du  prince  et  je 
ba'sa  a la  face  et  lui  donna  pour  jamais 
sa  bénédiction , puis  il  prit  la  reine  et  la 
princesse  par  la  main,  quoiqu’elles  ne 
voulussent  pas  lâcher  le  mourant,  et  il 
sortit  de  la  maison  , laissant  son  fils  au 
pouvoir  du  confesseur  et  des  autres  mé- 
decins de  l’âme,  età  la  porte  il  revintsur 
ses  pas  et  dit  à ceux  qui  étaient  dans  la 
maison  : <■  Le  prince  mon  (ils  vous 
reste  ! » Mais  il  ne  put  ajouter  une  seule 
pirole,  et  parmi  tous  il  s’éleva  une 
ilameur,  perçante,  douloureuse,  lamen- 
table; tout  le  monde  se  frappa  le  visage. 
Il  y eut  alors  d'honorables  barbes  qui 
furent  arracliées , et  les  femmes  détrui- 
saient aveu  leurs  ongles  la  beauté  de 
leur  visage,  faisant  courir  le  sang  le 
long  de  leurs  joues  : chose  si  effroyable 
et  si  triste , quelle  ne  s’était  jamais  vue, 
ni  imaginée. 

- En  CP  moment  arriva  leduc  son  oncle, 
qui,  à la  triste  nouvelle,  accourut  deTho- 
mar.  D.  Mauoel  aimait  singulièrement  le 
prince , parce  qu’ils  avaient  été  élevés 
tous  deux  ensemble,  partageant  la  même 
table  et  le  même  lit;  et  il  menait  un  si 
grand  deuil,  ildnmmitsi  grande  preuve 
de  tristesse,  que  l'on  voyait  de  façon 
certaine  que,  quoiqu’il  demeurât  héritier 
de  ces  royaumes,  il  edt  laissé  à cette 
heure  toute  succession,  fdt-ellc  plus 
grande,  pour  obtenir  la  vie  et  la  santé 
du  prince. 

<•  P^tle  roi  s’éloigna  de  là  à pied, emme- 
nant la  reine  et  la  princesse  comme 
mortes  ; elles  étaient  portées  ou , pour 
mieux  dire,  couchées  sur  des  mules  : 
elles  furent  menées  à la  maison  de 
Vasco  Pallia , située  sur  les  bords  du 
fleuve. 

« Et  comme  ils  achevaient  d’y  entrer, 
un  mes.sage  vint  au  roi  ; il  apportait  la 
très-mortelle  nouvelle  qu’il  attendait  : le 
prince  son  fils,  après  la  dernière  onction,, 
avait  rendu  l’âinc.  Il  était  mort  à l'âge 
de  seize  ans  et  vingt  jours,  et  il  paraissait 
avoir  vingt-cinq  ans  par  l’aspect  de  son 
corps,  par  la  barbe , par  son  savoir,  par 
son  jugement,  par  sa  retenue.  Il  avait 
été  marié  sept  mois  et  vingt-deux  jours. 

« Et  celui  qui  avait  été  élevé  avec  tant 
d’amour  et  de  plaisir,  au  milieu  de  tant 


de  grandeurs  et  de  tant  d’ggtjina , e^i 
quiavait  joui  de  tant  de  gloire  ràopdqtnai 
et  devant  qui  tous  courbaient  la  tôte, 
pelui-là  s’était  vu  fouler  aux  pieds  d’une 
béte;  celui  agi  dans  ce  jour  Rténtf  et 
durant  tous  les  autres  jours  4$  sp  giê, 
s’était  vu  eu  des  salles  royale§,  tendjjes 
de  brocart  et  entourées  de  sopnais, 
celui-là  n’avait  pu  avoir  d’autre  giilc 
que  la  triste  maison  d’un  pa.uvrg  pé- 
clieurl  Et  l’iufantqui,  parmi  lés  ppifices 
du  monde  et  les  habitants  de  tfl|ite 
l’EUpagne,  était  regardé  comme  l’hoqipe 
le  plus  agréable  qu’il  y eût , à cette  l^re 
gisait  défiguré  : sa  graude  beau^K 
changeant  eu  poussière  ! et  ses  yetif  "si 
gracieux,  s>  allègres,  dont  tpu|  le 
inonde  recevait  joie  et  contente;nqBi, 
une  heure  avait  suffi  pour  les  fermt^  et 
pour  dérober  leur  regard  à un  pèrq , à 
un  roi,  à la  triste  reine  sa  mère,  à la 
princesse  sa  femme  privée  de  recoafqi;^... 
Qui,  ce  prince  excellent  pour  qui  qe  si 

grandes  fêles  avaient  eu  lieu ' ce 

prince  pour  qui  tout  le  monde  giarciiait 
dans  la  joie,  vêtu  de  brocart  et  de  riches 
soieries,  en  un  instant  couvrait  cette 
pompe  de  hure  et  changeait  en  drap  de 
deuil  ces  vêtements  d'allégresse.  Ear  lui, 
les  plaisirs,  le  bonheur,  étaient  mués 
en  longs  et  tristes  sanglots,  non-seule- 
ment en  Portugal , mais  dans  l’Espagne 
tout  entière. 

« O Seigneur,  Dieu  éternel,  combien 
tes  secrets  sont  incompréhensibles!  qui 
peut  pénétrer  tes  jugements?  Mais  quels 
péchés  pouvait  avoir  commis  nue  si 
angélique  créature  1. ..  Toi,  Seigneur,  qui 
l’as  fait,  tu  sais  la  cause  de  ce  trépas  » (f). 

CHAXGBMENTS  POLITIQUES  PROUUITS 
P.AR  CET  ÉVÉ.VEMENT.  — LA  VEUVE  DE 
D.  AFFONSO  EST  BAMENEE  EN  CAS- 
TILLE. — A partir  de  l’epoque  où  eut 
lieu  cet  événemeut  si  désastreux  pour 
D.  Joam,  un  changement  visible  se  mani- 
festa dans  les  rapports  que  ce  prince 
eut  avec  la  reine,  dont  il  appréciait  si 
bien  les  nobles  qualités  et  la  haute  pru- 

(•)  Le  prince  D.  Affonso , né  à Lisbonne  le  18 
mai  1175,  mourut  te  |3  juitlet  1191  ; it  est  en- 
terré au  couvent  de  Batailla.  D.  Joam  II , après 
celle,  lin  déplorable,  fil  tous  ses  efforts  pour 
lénil'uier  D.  Jorge,  qu’il  avait  eu  A Abrantés , 
en  1481 , de  dona  Anna  de  Mendoza , dame  de 
la  reine  doua  Joanna;  it  ne  put  jfunais  y parve- 
Dlr.  Mais  ü.  Jorge,  marié  à dona  Briles  de  Vilbena, 
de  la  maison  de  Bragance,  devint  la  souche  de 
la  famille  des  Alemcastre. 
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deffçe , mais  dpnt  il  semble  avoir  redouté, 
daiïs  les  dernières  années  de  sa  vie.  la 
v(^hlé  persévérante.  Préoccupé  qu’il 
étajt  de  faire  monter  çur  le  trône  un 
fils  illégitime,  auquel  avait  passé  toute 
sa'bndresse,  il  ne  voyait  pas  sansdouleur 
I^’^ten'tatives  de  doua  Leonor  pour  as- 
sttrer  lé  trône  à son  frère.  Bientôt  Isa- 
BèHe  dis  .Castille  voulut  revoir  près  d'elle 
la  jeune  épouse  désolée,  que  rien  ne 
pouvait  plus  retenir  en  Portugal;  la 
vèoye  d’Affonso  partit  pour  l’Espagne 
environnée  de  deuil  et  conduite  par  quel- 

nes  ecclésiastiques.  D.  .loam  n’eut  plus 

'autre  distraction,  dans  son  isolement, 
que  ces  luttes  incessantes  de  l’amour 
paternel,  qui  ne  surent  mémetriomplier  : 
lés  soins  du  royaume  purent  le  préoc- 
cuper, la  politique  ne  le  domina  plus. 

ABBIVÉE  UE  CHBISTOPUE  COLOMB 

A LISBONNE. — Avant  que  ce  prince,  fati- 
gue du  métier  de  roi,  allât  mourir  dans 
une  petite  ville  isolée  de  son  royaume, 
son  règne  fut  marqué  par  un  événement 
mémorable,  auquel  on  fit  assez  peu  d’at- 
tention alors , mais  qui  allait  changer  la 
facgdu  monde  et  dont  Joam  devina  la  por- 
tée. Un  pauvre  Italien  qui  était  venu  jadis 
en  Portugal,  un  faiseur  de  projets  qu’on 
avait  vu  en  1486,  débarqua  à Lisbonne 
revenant  deGuanahani,  avec  de  l’or,  avec 
des  Indiens,  avec  des  palmes  encore  ver- 
dovaiites  qui  disaient  son  merveilleux 
pèferinage.  Il  se  montra  quelque  peu 
raiiseur,  vaniteux  môme,  on  pouvait 
rétre  à moins;  et  Barros,  au  bout  de  cent 
ans  (*),  ne  le  lui  pardonnait  pas  encore. 
L'habile  historien  raconte  à peu  près  en 
ces' termes  comment  eut  lieu  cette  célèbre 
entrevue  sur  laquelle  ont  couru  tant  de 
versions  différentes  : « Le  6 mars  149,3, 
le  roi  étant  à'Valparaiso  aux  environs  de 
fohtarem,  en  raison  de  la  peste  qui  sé- 
vissait alors,  il  lui  fut  dit  comment  était 
arrivé  dans  le  port  de  Lisbonne  un'cer- 
tain'Christoval  Colomb,  qui,  disait-il,  ar- 
rivait de  nie  Cypango  et  rapportait  de 
for  et  d’autres  richesses  provenant  du 
pays.  Comme  le  roi  connaissaitee  Colomb 
ét  savait  qu'il  avait  été  envoyé  par  le  roi 

(*)  M.  A.  de  Humboldt  a fait  remarquer  avec 
sa  sagacité  bahituelle  celte  antipalliie  de  Bar- 
ros pour  Colomb.  L’habile  et  savant  PrrscoU 
peint  A merveille  l’arrivée  du  Génois,  mais  en 
Eéoérpl  il  se  contente  trop  facilement  de  l’auto- 
rité de  Faria  e Souza , lorsqu’il  s’agit  de  certai- 
nét  leUlioos  entre  le  Portugal  et  l’Espagne. 


de  Castille  pour  accomplir  ces  découver- 
tes, il  le  fit  prier  de  venir  vers  lui  afin 
de  savoir  de  sa  propre  bouche  ce  qu’il 
avait  rencontré  dans  ce  voyage.  Celui-ci  le 
fit  de  bonne  volonté,  no»  point  tant  pour 
le  plaisir  du  roi,  que  pour  le  chagriner 
par  sa  présence,  d’autant  qu’avant  de 
se  rendre  en  Castille,  il  était  allé  vers 
le  roi  D.  Joam  afin  de  le  décider  <à  ar- 
mer des  bâtiments  pour  cette  entreprise, 
ce  qu’il  n’avait  point  voulu  faire  pour 
des  raisons  qu’on  déduira  plus  bas.  Co- 
lomb arriva  devant  le  roi,  qui  l’accueillit 
avec  empressement  ; mais  le  monarque 
devint  fort  triste  quand  il  vit  que  les 
gens  du  pays  qu’il  ramenait  n'apparte- 
naient point  à fa  race  noire,  n’ayaiit  ni 
les  cheveux  crépus,  ni  le  visage  sembla- 
ble aux  peuples  du  pays  de  Guinée,  et 
se  montrant,  au  contrafre,  semblables  par 
l’aspect,  la  couleur  et  la  disposition  des 
cheveux,  à ce  qu’on  rapportait  des  peu- 
ples de  i’Iiide,  au  sujet  desquels  il  tra- 
vaillait avec  tant  d’efforts.  Or,  comme 
Colomb  rapportait  de  plus  grandes  cho- 
ses touchant  le  pays  qu’il  n’y  en  avait,  et 
cela  avec  une  certaine  liberté  de  paroles, 
accusant  et  reprenant  le  roi  de  ne  pas 
avoir  accepté  ses  offres,  il  y eut  plusieurs 
gentilshommes  que  cette  façon  de  par- 
ler indigna  tellement,  ipie  cela,  joint  à la 
haine  liont  on  se  sentait  animé  à cause 
de  la  liberté  de  ses  discours,  fit  qu’on 
offrit  au  roi  de  le  tuer.  » 

On  le  doit  croire  en  lisant  les  histo- 
riens contemporains  et  on  en  a la  certi- 
tude dans  Jo3o  de  Barros  lui-méme,  il 
y eut  plus  d’uii  courtisan  officieux  qui, 
immédiatement  après  que  Colomb  se  fut 
retiré,  renouvela  cette  odieuse  proposition 
et  tenta  d’aigrir  encore  l’esprit  (lu  mo- 
narque (*) , si  irritable  du  reste  depuis 
l’époque  où  il  avait  perdu  son  fils.  On 
alla  plus  loin  , on  prétendit  qu’il  était 
d’une  saine  politique  d’arrêter  ce  Génois 
bavarde*'),  avantqu’il  eût  fait  connaître 

{•)  Barros,  qu’il  faut  peot-étre  croire  de  préfé- 
rence, affirme  que  ie  roi  n’eprouva  pas  .im  mu* 
ment  la  tentatiun  de  déférer  a ces  perfides  con- 
seils- Cet  historien  dit  positivement  que  non- 
spulemeiit  I).  Joam  n’accepta  pas  c«*s  offres  de. 
jneuflre,  mais  qu’U  fil  des  reprimanUt^s  u ce 
sujet  comme  prince  catholique  : Au  lieu  de 

tout  cela,  il  tit  courtoisie  à Colomb,  ajoute-t-il, 
et  il  ordonna  qu’on  vêtit  d’écarlate  les  hommes 
qu'il  ramenait  du  pays  des  nouvelles  découver- 
lüs.  » Primeira  décoda,  livra  terceiro^loX. 

(•*)  Homemfallador,  dit  Barros. 
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à ses  maîtres  le  résultat  de  son  entre- 
prise. .Toam  II  eut  la  grandeur  d’âme  de 
résister  à de  tels  avis,  et  s'il  hésita 
comme  on  le  prétend,  il  faut  le  louer 
d’avoir  emporte  sur  lui-méme  une  telle 
victoire.  Colomb  quitta  paisiblement  Lis- 
bonne, et  alla  jouir  de  son  triomphe. 
Mais  à partir  du  jour  où  il  eut  annoncé 
la  grande  nouvelle,  une  question  politi- 
que et  religieuse  àla  fois, d’une  immense 
portée,  vint  agiter  les  deux  pays  ; il  fallut 
diviser  entre  deux  peuples  ces  mondes 
inconnus  qui  ne  sumsaient  plus  déjà  à 
l’ambition  de  deux  insatiables  rivaux. 

INTEBVENTION  DU  SAINT-SIEGE 
DANS  LES  DÉCOUVEETES  DES  ESPA- 
GNOLS ET  DES  PORTUGAIS.  — Ce  fut 

le  pape  Nicolas  V,  qui,  par  une  bulle 
donnée  en  l’an  1454,  concéda  d’a- 
bord à l’infant  D.  Henrique  le  droit  de 
découverte  et  la  conquête  de  toutes  les 
mers , terres  et  mines,  ce  sont  les  pro- 
pres expressions  du  saint-siège , qui 
pourraient  être  acquises  le  long  des  cô- 
tes de  Guinée.  Par  le  même  acte  on 
accordait  à l’infant  toutes  les  îles  de  l’o- 
rient et  du  midi.  Calixte  III,  en  l’année 
1456,  confirma  tout  ce  qu’avait  fait  son 
prédécesseur.  Mais  en  outre,  voulant  fa- 
voriser le  prince  qui  était  grand  maître 
de  l’ordre  du  Christ,  il  lui  accorda  l’ad- 
ministration de  tous  les  bénéfices  ecclé- 
siastiques qui  seraient  établis  sur  les 
terres  conquises.  SixtelV  confirma  bien 
ces  privilèges,  mais  il  en  excepta  toute- 
fois les  îles  Canaries  en  faveur  du  roi 
d'Espagne,  concédant  néanmoins  à Al- 
phonse V le  droit  de  navigation  et  la 
conquête  des  autres  contrées  que  ce 
souverain  pourrait  soumettre  à son  eni- 
liire.  L’immense  découverte  de  Christo- 
phe Colomb,  pour  le  compte  de  la  Cas- 
tille, devait  nécessairement  modifier  le 
système  suivi  jusqu’alors  par  la  cour 
de  Rome.  On  comprend  parfaitement  en 
lisant  Garcia  de  Resende  tout  ce  qu’un 
mot  du  Génois  allait  jeter  de  discordes 
entre  les  deux  cours  voisines.  Le  diffé- 
rend qui  se  déclara  fut  porté  au  tribunal 
suprême  d'Alexandre  VI,  et  le  traité  de 
Tordesillas  fut  signé.  Tout  le  monde  sait 
comment  en  1 493,  eut  lieu  cette  fameuse 
division  qui  inspira  à François  I«'  un 
mot  si  juste  et  si  spirituel;  la'bulle  d'A- 
lexandre VI  ordonnait  de  former  une 
ligne  imaginaire  tracée  mathématique- 


ment du  nord  au  sud  partant  d’un  pâle 
à l’autre,  et  divisant  runivers  en  neiii 
parties  égales.  I.«s  terres  situées  à fest 
devaient  appartenir  à la  monarch'ie  por- 
tugaise, celles  de  l’ouest  à l’Espagne. 
Ce  parallèle  qui  devait  avoir  un  point 
certain,  un  principe  déterminé,  fut  dis- 
posé de  telle  façon,  qu'on  le  plaça  dans 
une  des  îles  Açores  et  aucap  Vert,  et  que, 
traçant  la  ligne  à l’est  du  même  point, 
tout  ce  qui  se  trouverait  à l’occident 
deviendrait  le  domaine  de  la  Castille, 
tandis  que  le  Portugal  entrerait  en  pos- 
session des  terres  de  l'orient,  üès  la 
même  année,  Joam  II  crut  devoir  s’oppo- 
ser à l'accomplissement  de  celte  bulle 
relativement  au  cours  que  devait  suivre 
la  ligne,  et  les  deux  puissances  nommè- 
rent des  ambassadeurs  qui  se  réunirent 
à Tordesillas,  avec  plein  pouvoir  de 
décider  sur  la  question  en  litige.  Ce  fut 
alors  qu’il  fut  convenu  d’un  common 
consentement  que  la  ligne  de  démarca- 
tion serait  établie  d’un  pôle  h l’autre, 
trois  cent  soixante-dix  légoas  au  cou- 
chant des  îles  du  cap  Vert,  et  que  la 
partie  orientale  appartiendrait  au  Por- 
tugal. Il  fut  en  même  temps  spécifié  que 
dans  un  délai  de  deux  mois,  on  euvei- 
rait  deux  ou  même  quatre  embarca- 
tions espagnoles  et  portugaises,  dont 
le  commandement  serait  remis  à des 
hommes  intelligents,  auxquels  on  pa- 
rait conQer  le  tracé  de  la  démarcation, 
et  qui  se  réuniraient  dans  la  grande  O 
narie.  La  des  Castillans  et  des  Portu- 
gais devaient  s’embarquer  alternativfr 
ment  sur  les  navires  des  deux  pays,  et 
il  leur  était  enjoint  d’aller  conjointe- 
ment chercher  les  îles  du  cap  Vert  , con- 
tinuant de  là  vers  l’occident  à fixer  le 
limite  où  s’arrêteraient  les  trois  cent 
soixante-dix  légoas,  formant  le  point 
d’arrêt  définitif,  dans  cette  partie  où  la 
ligne  de  démarcation  couperait  l'espace 
du  nord  au  sud.  On  devait  aussi  exécu- 
ter plusieurs  clauses  de  moindre  impor- 
tance, mais  tenant  à la  solidité  du  traité. 

Ces  conventions  furent  ratifiées  et 
signées  par  les  deux  souverains,  en  l’an- 
nee  1494,  mais  ce  qu’il  y a d’étrange, 
c’est  que  cette  affaire  demeura  assoupie 
durant  trente  ans,  jusqu’à  ce  que  s’éle- 
vât la  discussion  relative  aux  Moluques, 
si  célèbres  dans  l’bistqire  du  seizième 
siècle.  Ce  qu’il  y a de  bien  certain,  c’est 
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qoe  si  le  traité  de  partage  fut  signé,  ja- 
mais les  embarcations  espagnoles  et 
portugaises  ne  se  réunirent  durant  le 
quinzième  siècle  pour  établir  la  déter- 
mination définitive  du  point  à partir  du- 
quel on  devait  compter  les  trois  cent 
soiiante-dix  lieues.  Le  savant  mémoire 
qui  nous  a fourni  ces  détails  ajoute  ; 
• Il  faut  dire  aussi  que  cette  opéra- 
tion n'était  pas  praticable  alors,  puis- 
qu’à  l'étioque  où  eut  lieu  le  traité  de 
Tordesillas  on  n’avait  découvert  aucun 
promontoire  ou  aucune  terre  dans  l’A- 
inériiw;  méridionale.  Il  fallut  attendre 
jusqu'au  règne  de  Joam  III  ° 

D.  :OKU  II  TOMBE  OBIÈVEHENT  MA- 
UDB.— Unan  environ  après  que  cet  acte 
important  eut  été  signé , la  santé  du  roi 
s'altéra  visiblement,  il  n’en  faisait  pas 
moins  solliciter  auprès  d’Alexandre  V I la 
légitimation  de  son  fils  D.  Jorge  ; mais 
les  scrupules  du  pape  se  trouvant  par- 
faitement d’accord  avec  ses  intérêts,  et 
le  parti  de  la  reine  conservant  à Rome 
une  influence  qui  ne  se  démentit  pas  un 
moment,  Joam  II  comprit  qpe  ce  n’était 
pas  sur  le  bord  de  la  tombe  qu’on  lut- 
tait avec  Borgia;  il  se  résigna,  mais  avec 
(lodeur,  et  il  est  probable  que  le  chagrin 
qu’il  ressentit  d’une  telle  déception  con- 
inbnàminerlerestede  ses  forces  ; bien- 
tôt les  médecins  ne  virent  plus  d’au- 
tre remède  à ses  maux  que  les  bains  de 
.Moncbique  au  pays  d’Algarve  -,  puis  il  eut 
recours  plus  tard  aux  eaux  d’Alvor,  petit 
'illâge  situé  non  loin  d’Alcaçar-do-sal  : 
sa  faiblesse  augmenta  bientôt  à un  tel 
ilejré  qu’il  perdit  toute  espérance  et 
qu’il  songea  a ses  dernières  dispositions. 

testament  de  jo  am  II  ; mort  de  ce 
souvEHAi.x.  — Le  dernier  acte  politi- 
qutde  ce  grand  roi  fut  un  sacrifice, 
PJisque,  après  avoir  assiégé  la  cour  de 
nome  de  ses  instances  pour  obtenir  la 
Intimation  de  D.  Jorge  de  Lancastre, 
d’uD  seul  mot  il  mit  à néant  toutes  les 
prétentions  qu’il  avait  conçues  pour  ce 
“I*  bien-aime , en  donnant  lui-même  le 
titre  de  roi  au  duc  de  Béjà , dont  le 
frère  avait  succombé  sous  ses  propres 
Mups.  Mais  ici,  les  chroniqueurs  sont 
[“Certains;  les  récits  contemporains , par 
c«a  même  qu’ils  diffèrent , nous  prou- 

I -Woj.  une  ample  discussion  sur  ce  point  in- 
dans  les  ilfemorias  da  Jcadcmia  dos 
LUhoa,  U IX,  p.  2lî. 
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vent  assez  quelles  luttes  vinrent  assaillir 
cette  grande  âme,  lorsqu’il  fallut  im- 
moler ses  affections  les  plus  chères  à ce 
qu’exigeait  le  bien  du  royaume  et  peut- 
être  aussi  la  Justice.  Si  l’on  s'en  rapporte 
à Garcia  de  Resende,  bien  informé  du 
reste,  mais  s’en  tenant  un  peu  à la  su- 
perficie des  choses , Joam  II  aurait  ac- 
compli ce  dernier  acte  avec  une  certaine 
résignation  chrétienne , et  le  testament 
enfin  aurait  été  écrit  de  la  main  de  son 
propre  confesseur,  par  ce  frère  Jean, 
demeuré  simple  franciscain  au  milieu 
de  là  cour,  et  dédaignant  toujours  l’épis- 
copat. Selon  d’autres  auteurs,  Antonio 
de  Faria , remplissant  alors  l’office  d'Es- 
criaâo  da  puridade,  se  serait  vu  chargé 
d’écrire  les  dernières  volontés  du  mo- 
narque, qui  se  montra  absolu  Jusqu’à  la 
dernière  heure.  Le  nom  de  D.  Jorge  au- 
rait été  prononcé,  mais  le  fidèle  serviteur 
se  serait  refusé  à l’inscrire  et  aurait  re- 
montré avec  énergie  le  péril  où  allait  se 
trouver  le  royaume.  Il  aùrait  allégué 
même  que  lui  Antonio  de  Faria  trouvait 
son  propre  intérêt  à ce  que  le  fils  de  son 
maître  régnât,  et  que  cependant  il  lui 
fallait,  en  descendant  au  fond  de  sa  pro- 
|ire  conscience,  reconnaître  les  droits 
de  ce  duc  de  BéJà , que  sa  naissance  appe- 
lait au  trône;  et  alors,  selon  cette  tradi- 
tion, Joam  II  se  serait  écrié  avec  dou- 
leur  etavec  colère.  Laisse-moi,  Antonio 
de  Faria,  laisse-moi;  un  tel  sacrifice  ne 
peut  m'être  imposé.  Mais  la  sagesse  du 
conseiller  et  son  énergique  persistance 
auraient  valu  le  sceptre  a celui  que  les 
Portugais  ont  nommé  le  Roi  fortuné.  Ce 

u’il  y a de  certain , c’est  que  D.  Manoel, 

UC  de  Béjà,  fut  nommé  parle  testament 
de  Joam  II  héritier  du  trône  et  qu'un 
codicille,  écrit  quelques  Jours  avant  la 
mort  du  roi , confirma  cette  première 
décision. 

Les  derniers  instants  de  Joam  II  fu- 
rent ce  qu’ils  devaient  être  : l’hom- 
me (*)  montra  à l'heure  suprême  un  mé- 
lange de  résignation  chrétienne , de  no- 
blesse et  de  fermeté,  qui  le  peignent 
admirablement.  Si  quelques  Jours  aupa- 
vantil  avait  laissé  voir  l’orgueil  du  maître 
en  rappelant  avec  hauteur,  au  prieur  de 
Crato,  qu’un  roi  mourant  était  tou  jours 
un  roi;  quand  l’heure  der.nière  fut  arri- 

(*)  On  sali  (|uc  cVt.iit  .linsi  (|ue  le  nommait 
sans  périphrase  la  ri  iiic  Isahelle  lie  Castille. 
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vée  , il  donna  des  ordres  pour  qu’on  dé- 
pouillât la  chambre  où  il  allait  expirer 
de  tout  ce  qui  pourrait  rappeler  la  pompe 
souveraine;  comme  saint  Ferdinand, 
il  voulut  que  sa  couche  fût  déposée  à 
terre,  et  il  répondit  humblement  à 
ceux  qui  lui  donnaient  le  titre  d’ Altesse  : 
« Laissez,  laissez...  je  ne  suis  plus  que 
« cendre  et  pourriture . » Tout  cela  raconté 
minutieusement  par  des  témoins  ocu- 
laires , et  avec  des  détails  que  nous  ne 
pouvons  reproduire  ici,  prouve  jusqu’à 
l’évidence  qu’eu  dépit  des  assertions  de 
Damian  de  Goes,  cet  esprit  ferme  ne 
faiblit  pas  au  dernier  instant.  Non-seu- 
lement il  reçut  avec  sérénité  de  la  main 
de  l’évêque  de  Tanger  le  sacrement  de 
l’Eucharistie  et  les  huiles  saintes , mais 
il  médita  jusqu’à  la  dernière  heure  sur 
la  passion  du  Christ,  et  lorsque  le  pré- 
lat qui  l’assistait , trompé  par  un  symp- 
tôme sinistre,  voulut  lui  fermer  les  yeux, 
il  l’arrêta  d’un  mot,  et  ce  mot  était  plein 
de  résignation  : < Évêque,  dit-il,  il 
n’est  pas  temps...  > Un  moment  aupa- 
ravant il  avait  demandé  à quel  point  en 
était  la  marée,  et  sur  la  réponse  qui  lui 
avait  été  faite  il  avait  dit  : Je  vivrai  en- 
core deux  heures;  ce  pressentiment  ne 
le  trompa  point;  il  continua  à prier,  et 
comme  l’Océan  achevait  de  retirer  ses 
flots  mourants  de  la  plage,  il  rendit  le 
dernier  soupir. 

Cet  événement  eut  lieu  un  dimanche , 
le  25  octobre  1495,  au  soleil  cou- 
chante*). 

La  tradition  rapporte  que,  lorsque  la 
nouvelle  de  ce  trépas  arriva  en  Espagne, 
la  reine  Isabelle  s’écria  : L’homme  est 
mort;  lorsque  la  même  nouvelle  parvint 
à Rome , le  vieux  cardinal  d’Alpedrinha , 
le  prélat  auquel  il  fut  donné  de  vivre  au 
delà  d’un  siecle,  pour  être  témoin  des 
grandeurs  de  trois  règnes,  se  recueillit 
un  moment , puis  il  dit  : « Eh  bien , la 

(•}  On  enterra  ce  monarque  au  couvent  deBa- 
taïha.  Si  quelque  sacrilt^ge  n^a  pas  porté  une 
main  impie  sur  ses  restes,  quelques  ossements 
de  Joam  Ü sont  encore  dans  son  cercueil.  Au 
commencement  du  siècle,  11  y était  iout  eniler; 
en  1827,  D.  F.  Francisco  de  $.  Lulz  disait  eu 
décrivant  s»UHDbe  revêtue  de  bronze  : « C'est  là 
qu'eu  1809  , nous  l'avons  > u et  touché  de  nos 
mains , sans  remarquer  en  lui  aucun  doinraa{;e 
extérieur,  si  cen'estÿiele  temps  avaitun  peu  en< 
doinmagé  rextrémite  du  visage,  à la  naissance 
du  la  barbe.  » L'invasion  française  de  18io  fut 
futaie  à ces  restes  précieux. 


mort  vient  d’enlever  le  plus  grand  roi 
quisolt  nédu  meillt^ur  des  hommes  {*).  • 

Joam  il,  selon  toute  apparence , périt 
des  suites  du  poison;  cenx-la  même  qui 
se  montrent  le  plus  défavorables  à sa 
cause , donnent  a entendre  que  la  ven- 
geance de  quelque  ennemi  puissant  sut 
l’atteindre  au  milieu  des  fêtes  splendi- 
jjes  qu’il  donnait  pour  le  mariage  de 
son  üls.  Ce  qu’il  y a de  plus  étrange 
sans  doute , c’est  quesesamis  eux-mêrals 
supposaient  qu’il  employait  à son  tour 
ce  lâche  moyen  lorsqu’il  s'agissait  de  se 
défaire  secrètement  des  seigneurs  qui  lui 
portaient  ombrage.  Aussitôt  après  sa 
mort , ils  se  rendirent  dans  un  cabinet 
voisin  de  la  chambre  où  il  venait  d’ex- 
pirer et  ils  s’emparèrent  d'une  cassette, 
qu'ils  supposaient  renfermer  ces  terri- 
bles agents  de  destruction.  La  cassette 
fut  ouverte  par  l’évêque  de  Tanger,  et 
l’on  n’y  trouva  qn’niie  haire  teinte  de 
sang  et  une  rude  discipline.  L’Aomme 
pouvait  bien  aller  cliercher  lui-inéme 
ses  ennemis  pour  les  frapper  du  poi- 
gnard, mais  quoi  qu’en  aient  pu  dire'quel- 
ques  historiens  menteurs,  il  ne  les  em- 
poisonnait point. 

Si  c’est  dans  Zurita , dans  Ruy  de 
Pina , dans  Faria  y Soiiza,  dans  Vascon- 
cellos  même  , que  l’on  peut  étudier  les 
ressorts  politiques  qui  firent  agir  Joam  II, 
si  c’est  dans  ces  historiens  qu’ou 
peut  prendre  une  idée  nette  de  l’impul- 
sion qu'il  donna  à la  politique-  de  son 
temps , c’est , je  le  répète , dans  le  récit 
varié , vivant,  plein  défaits  curieux  , qui 
nous  a été  laissé  par  Garcia  de  Resende , 
que  l’on  doit  vraiment  étudier  le  carac- 
tère de  ce  grand  homme , de  ce  roi  sur- 
nommé à juste  titre  le  prince  parfait 
et  qui  sut  préparer  tout  ce  qui  amena 
plus  tard  l’éclatante  prospérité  du  Por- 
tugal. C’est  dans  les  confidences  du  page 
de  l’icritoire , et  grâce  quelquefois  à ses 
révélations  légères,  que  l’on  apprend 
Fart  secret  des  réussites,  l’habileté  des 

(*)  Le  vieux  cardinal,  qui  dit  ce  mot  méraora- 
ble,devait  survivre  encore  bien  des  an  nées  au  fils 
de  O.  Affonso.  Je  trouve  dans  un  ms.  de  la  Bi* 
biiothêquf  du  roi,  sous  len^  7169,  à la  date  de 
1608,  celte  indication  : >«  Gior^  de  Porlusai,  près- 
c tre  cardinal  de  Lisbone,  D.  d'Albanie  et  pa- 
ie ravant  gouverneur  de  royaume  de  Portugal, 

« homme  de  grand  esprit,  prudent  et  verlueulx, 

« mounisl  cest  an,  aagé  de  cent  deux  ans,  et 
« gist  à Rome  en  l'église  de  Sainte-Marte  del  po- 
« polo.  ■ Voy . Nécroioffie  oh  ChronologU/untate» 
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prévisions  qui  caractérisèrout  le  rival 
d’Isabelle  et  le  maître  de  Ferdinand. 

Comme  le  çénie  prodigieu.v  qui  lit  na- 
3uère  les  destinées  de  la  France,  Joamll 
eut  l’art  suprême  de  connaître  les 
hommes  et  de  les  choisir.  Un  titre , une 
grâce  longtemps  désirée,  un  emploi 
donnant  une  haute  influence,  allait  tout 
à coup  trouver  le  navigateur  hardi  qui 
avait  fait  quelque  merveilleuse  décou- 
verte et  qui  se.reposait  loin  de  la  cour; 
le  chevalier  qui  s’était  dignement  con- 
duit en  Afrique , et  qui  supposait  qu’on 
n’avait  tenu  nul  compte  de  ses  exploits  ; 
l’homme  d'État  enlTii , qu’on  semblait 
obliger  dans  quelque  cour  étrangère. 
Cest  que  rien  n’échappait  à ce  roi  infa- 
tigable , et  que  nous  savons , grâce  à 
Garcia  de  Resende,  comment  sa  pré- 
vopnte  habileté  récompensait  les  gens 
qui  se  croyaient  méconnus.  Malgré  une 
rigidité  sévère , qu’il  poussa  en  quelques 
circonstances  jusqu’à  la  cruauté , sur- 
tout à r^ard  des  grands  vassaux,  ce 
qui  distingua  encore  Joam  II , ce  fut  sa 
crainte  de  grever  les  peuples  de  charges 
nouvelles.  Ruy  de  Pina  raconteque,  lors- 
qu’on venait  lui  proposer  quelque  tribut 
onéreux  pour  la  nation , il  avait  coutume 
de  dire  : < Voyons  d’abord  si  cel.a  est 
nécessaire  ; » son  second  mot  lorsqu’on 
insistait  et  lorsqu’il  s’était  assuré  de  la 
nécessitédel’impôt,  c'était  : » Cherchons 
maintenant  quelles  sont  les  dépenses 
superflues.  * On  est  moins  surpris , après 
ce  récit  du  vieil  historien  , d’une  antre 
anecdote  que  Garcia  de  Resende  donne 
comme  autlientique  et  que  nous  ne 
craindrons  pas  de  citer.  A l'époque  des 
guerres  qui  eurent  lieu  entre  l’Fspagne 
et  le  Portugal , un  chevalier  ayant  dit 
I Isabelle  que  Joam  II  pourrait  s'em- 
parer de  ta  Castille,  la  reine  demanda 
combien  de  troupes  il  avait  à faire  pas- 
ser sur  son  territoire , bien  qu’elle  ne  l’i- 
gnorât pas;  et  sur  la  réponse  qu'il  y 
avait  seise  mille  chevaux  dans  ses  États 
et  tout  au  plus  huit  mille  en  Portugal , 
elle  répondit  : « Que  pourrons-nous  faire 
à cela,  si  tous  ces  hommes  sont  ses  en- 
fants et  les  nôtres  ne  sont  que  des  vas- 
saux ?»  Le  mot  serait  plus  juste  sans 
doute , si  le  duc  de  Viseu  n’avait  pas 
péri. 

Un  des  grands  mérites  de  ce  prince, 
son  plus  grand  mérite  peut-être , ce  fat 


d'avoir  admirablement  deviné  ,1e  génie 
aventureux  et  chevaleresque  de  sa 
nation , comme  il  savait  deviner  le  génie 
des  hommes.  S'il  était  animé  comme 
l’infant  D.  Henrique,  comme  D.  Pedro 
d’Alfarrobeira,  comme  Alphonse  V,  de 
l’esprit  des  découvertes,  il  comprit 
parfaitement  et  dès  les  premières  an- 
nées de  son  régné,  ce  qu’il  fallait  faire 
pour  rendre  profitable  au  pays  le  génie 
ardent  mais  imprévoyant  de  .son  peuple. 
Non-seulement  il  eut  toutes  les  connais- 
sances mathématiques  que  l’on  pouvait 
avoir  alors , mais  il  s'instruisit  soigneu- 
sement des  idées  nouvelles  qui  avaient 
cours  à son  époque  sur  la  cosmo- 
graphie , et  il  acquit  des  connaissances 
pratiques  dans  l’art  si  important  de  la 
construction  maritime,  qui  étonnèrent 
ses  contemporains.  Le  Portugal  lui  dut 
le  plus  grand  navire  qui  edt  encore 
paru  dans  aucun  port  de  l’Europe;  il  fit 
des  expériences  sur  la  manière  dont  l’ar- 
tillerie pouvait  être  employée  en  mer, 
et  ces  expériences,  qui  devaient  avoir  une 
si  prodigieuse  influence  durant  les  guer- 
res incessantes  du  seizième  siècle,  fu- 
rent couronnées  sous  ses  yeux  d’un  plein 
succès.  Le  commerce  l'occupa  essentiel- 
lement ; comprenant  bien  que  le  Portugal 
était  appelé  à remplacer  sur  les  marchés 
de  l’Europe  les  Vénitiens  et  les  Génois, 
il  se  miten  quête  de  toutes  les  superflui- 
tés , de  toutes  les  magnilicences  qui 
avaient  été  ignorées  jusqu’alors  dans 
cette  partiede  la  Péninsule.  Ce  goût  pour 
le  luxe  qui  lui  a été  reproché  était  un 
goût  politique,  tout  nous  le  prouve  du 
moins;  peut-être  eut-il  des  résultats  fâ- 
cheux, peut-être  fut-il  poussé  à l’excès, 
peut-être  encore  irrita-t-il  quelques  na- 
tures simples  et  fortes,  restes  du  règne 
de  Joam  P’',  mais  le  siècle  finissait  et  le 
Portugal  eiitraitdansdes  voies  nouvelles. 

Disons-le  d’ailleurs , l'humme  qui 
était  en  correspondance  avec  Ange  Po- 
litieu , et  qui  lui  demandait  dans  le  style 
le  plus  él^ant,  une  histoire  de  ce  pays 
qu'il  voulait  illustrerde  toutes  les  façons, 
l’homme  qui  eût  presque  donné  sa  cou- 
ronne pour  dessiner  comme  Cimabué, 
l’homme  enfin  qu’on  nous  représente 
comme  un  émule  de  ces  Imbiles  musi- 
ciens que  commençait  à produire  l’Ita- 
lie, cet  homme  avait  résileinent  le  goût 
passionné  de  l’art,  comme  il  avait  ï’ar- 
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dent  amour  de  la  gloire.  Aussi,  de  l’avis 
de  ses  rivaux,  ne  lui  inanqua-l-il  rien 
pour  mériter  le  nom  que  lui  avait  im- 
posé Isabelle,  et  au  souvenir  des  gran- 
des découvertes  qu’il  commença , il  faut 
rappeler  pour  lui  les  paroles  du  pocte  ; 

« Il  tenta  plus  qu’il  n'est  donné  à 
riiommede  tenter  sur  la  terre  (*).  » 

Ajoutons  un  seul  mot,  D.  Manoel  de- 
vait vraiment  s’appeler  le  roi  fortuné, 
puisqu’il  vint  apres  un  tel  homme. 

BBGNE  DE  D.  MANOEL. —Le  lendemain 
du  jour  où  Joam  II  avait  fait  lui-même 
Justice  de  la  trahison  du  duc  de  Viseu, 
qu’il  eût  été  plus  généreux  sans  doute  de 
pardonner,  le  Jeune  frère  de  ce  prince 
s’était  vu  conduit  solennellement  devant 
le  roi , et  en  l’investissant  des  privilèges 
de  la  victime  dont  le  corps  était  encore 
exposé  aux  yeux  du  peuple,  celui-ci  lui 
avait  annoncé  qu’il  le  regardait  comme 
son  HIs  et  que  l’héritier  du  trône  venant  à 
faillir,  ce  serait  à lui  de  régner. 

Il  est  permis  de  supposer  qu'en  par- 
lant ainsi , D.  Joam  obéissait  plus  a la 
politique  qu’à  ses  sympathies , et  que 
sans  prévoir  la  lin  déplorable  de  l’in- 
fant , il  réservait  intérieurement  la  cou- 
ronne , en  cas  de  mort , à son  fils  natu- 
rel D.  Jorge  qu'il  faisait  élever  avec  une 
sollicitude  si  grande  par  Cataido  .Si- 
culo,  l’un  des  hommes  les  plus  instruits 
du  siècle. 

Avec  les  années , les  paroles  de 
D.  Joam  se  réalisèrent,  et  le  petit-fils  de 
1).  Duarte  fut  appelé  au  trône,  le  37  oc- 
tobre 14U5.  M'était  alorsà  Alcaçar  do  Sal, 
et  il  se  rendit  immédiatement  à Cloute 
mor  0 Novo,  où  il  convoqua  sur-le- 
champ  les  cortès  du  royaume.  On  a fait 
remarquer  avec  raison  que  le  premier 
acte  politique  du  Jeune  souverain  porta 
sur  des  rélurmes  essentiellement  utiles 
à la  magistrature  et  sur  des  dispositions 
favorables  à la  marche  de  l'administra- 
tion. Il  est  certain  néanmoins  qu’il  se 
mêla  à toutes  ces  réformes  des  ressen- 
timents particuliers,  des  répugnances 
dont  on  saisit  facilement  l’origine.  Tout 
en  sachant  fort  bien  mettre  à profit  les 
vastes  plans  de  son  prédécesseur  en  po- 
litique, D.  Manoel  n’hérita  d’aucune 
de  ses  sympathies , et  l’on  vit  bientôt  la 
haute  noblesse  reprendre  une  influence 

LuIa  de  Camotna , Oi  LuMiadat. 


que  le  r^ne  précédent  avait  sinralière- 
ment  modifiée.  Les  fils  du  duc  de  Bra- 
ance  rentrèrent  en  Portugal  et  l’aîné 
e tous,  D.  Juimes,  fut  rétabli,  dans 
les  biens  immenses  formant  l'apanage 
de  sa  maison;  il  se  vit  même  investi 
de  nouveaux  privilèges. 

Notre  intention  ne  saurait  être  de 
rappeler  ici,  fut-ce  sommairement,  les 
changements  administratifs  qui  eurent 
lieu  en  Portugal  à la  fin  du  quinzième 
siècle  , ou  de  détailler,  comme  l’ont  fait 
quejques  historiens,  les  magnificences 
au  Jeune  roi , sa  reconnaissance  à l’é- 
gard du  vieux  cardinal  Alpedrinha , ou 
bien  encore  la  réception  qu’il  fit  aux 
ambassadeurs  vénitiens  à Torres  Velhas. 
Nous  nous  arrêterions  plus  volontiers 
sans  doute  sur  les  rapports  du  Portu- 
gal avec  la  Frauce  au  commencement 
de  ce  règne  et  sur  le  refus  que  lit  d’a- 
bord D.  Manoel  d’entrer  dans  une  con- 
fédération contre  un  pays  dont  ses 
prédécesseurs  avaient  apprécié  l’alliance. 
Le  passage  des  Maures  fuyant  l’ Espagne, 
en  1 496 , offrirait  sans  doute  de  curieux 
épisodes  , et  les  négociations  entamées 
par  ü.  Alvarez, frèreduducdeBragance, 
pour  conclure  le  mariage  du  Jeune  mo- 
narque avec  une  princesse  dont  il  avait 
admiré  la  beauté,  ne  seraient  pas  sans 
intérêt;  mais  il  y a un  fait  immense  qui 
domine  tous  les  autres  dans  l’histoire  de 
ce  règne,  un  fait  dont  les  conséquen- 
ces changèrent  la  face  du  monde,  c’est 
la  découverte  des  Indes  orientales  en 
doublant  le  cap  de  Bonne-Espérance; 
c’est  la  réalisation  de  la  grande  pensée 
de  Joam  II.  Ce  mémorame  événement 
longtemps  médité , exécuté  avec  un  rare 
bonheur,  a eu  un  retentissement  qui  le 
rend  présent  au  souvenir  de  tous.  Mais 
il  faut  bien  le  dire , les  efforts  qui  le  pré- 
parèrent, les  circonstances  curieuses 
dont  il  fut  accompagné,  sout  moins  con- 
nus , et  c’est  cette  lacune  que  nous  al- 
lons essayer  de  combler  en  écartant 
quelquefois  les  magnificences  du  poète 
pour  écouter  le  chroniqueur.  Disons>le, 
avant  d’entrer  dans  des  details  plus  cir- 
constanciés, l’idée  de  trouver  une  route 
pour  atteindre  les  Indes,  n’était  pas  nou- 
velle en  Portugal,  même  à la  fin  du 
quinzième  siècle,  etdès  1468,  un  homme 
éminent,  qui  vivait  dans  l’intimité  des 
rois,  et  qui  avait  succédé  à Azurara, 
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dans  la  charge  importante  de  premier 
historiographe  du  royaume,  Vasco  Fer- 
nandez de  Lucena  en^a^eait  les  souve- 
rains de  l’Europe  à imiter  Alexandre , 
dont  il  leur  présentait  l'antique  histoire  ; 
et  chose  étrange,  il  les  conviait  à une 
croisade  nouvelle  pour  imiter  un  héros 
païen;  esprit  investigateur,  comme  on 
en  vit  tant  au  commencement  de  la  re- 
naissance, il  rêvait  la  gloire  chrétienne 
jusque  dans  ses  souvenirs  de  l’antiquité  : 
nous  allons  voir  bientôt  que  sa  voix  fut 
écoutée  (*). 

lTiVDE.  — IDÉES  Qü’ON  AVAIT  SUE 
CBTTE  CONTRÉE  A l’ÉPOQUE  OU  VIVAIT 
D.  MANOEL.— INFLUENCE  DE  D.  PEDBO 

d’alf  ABROBEiB  A.—  Mai  iiteuant  que  l’on 
n’étudie  plus  l’histoire  des  nations  mil 
seulement  par  un  vain  espritde  curiosité, 
maintenant  que  l’on  demande  à chaque 
peuple  ce  qu’il  a fait  dans  le  grand  mou- 
vement intellectuel  du  seizième  siècle, 
pour  lui  assigner  sa  part  de  gloire  ou  de 
blâme,  ou  sera  peu  surpris  que  J'aie  in- 
sisté dans  cette  notice,  comme  je  vais  le 
faire,  sur  les  temps  où  l’Inde  fut  misé 
pour  la  première  fois  en  rapport  direct 
avec  l'F.urope  ; car  il  ne  faut  pas  se  le 
dissimuler,  la  gloire  éternelle  du  Portu- 
gal dans  les  siècles,  ce  sera  d’avoir 
commencé  cette  grande  initiation,  ce 
sera  d’avoir  brisé  avec  le  glaive  l’obsta- 
cle qui  s’était  si  longtemps  opposé  aux 
conquêtes  paciCques  de  l’intelligence,  ce 

(*)  Vasco  Fernandez  de  Lurena,  qui  acU  appelé 
avec  raison  un  très-habile  écrivain,  un  homme  de 
sens  profond  et  de  jugement  exquis,  e.st  trop  peu 
connu  en  Portugat,  bien  qu’il  soit  une  des 
gloires  de  ce  pays.  Cela  vient  probablement  de 
ce  que  les  missions  diplomatiques  dont  il  fut 
chargé  au  quinziéme  siècle  l'éloignèrent  de  Lis- 
banne.  En  liS7,  précisément  en  lamnée  où  Vasco 
da  Gama  partit  pour  les  Indes,  il  résignason em- 
ploi de  chronUta  mot , en  faveur  de  Buy  de 
Pioa.  Le  aavant  Barlmsa  n’a  pas  connu  le  prin- 
cipal ouvrage  de  Vasco  de  Lucena,  qui  c.adrait 
si  bien  avec  les  idiies  guerrières  de  ces  temps 
héroïques  : c’est  une  traduclion  de  Quinte  Curce 
dans  laquelle  cet  écrivain  a supplée  les  lacunes 
présentait  son  auteur,  par  des  fragments 
de  Déinnsthène,  de  Plutarque,  de  Jo- 
sèphe,  et  d’aulres  auteurs  authentiques,  princi- 
palement de  Justin , e nul  tient  le  train  et  la  voie 
dudit  Qiiinte-Ciirce.  v Vasco  de  Lucena,  qui  s’ex- 
cuse à tort  de  l’imperfection  et  rudesse  de  son 
langaige  français,  attendu  qu’il  est pnrtugalois 
de  naclon , a été  imprimé  d«  le  quinziéme  siè- 
cle. On  compte  quatre  mss  de  son  oeuvre  à la 
Bibliothèque  royale  de  Paris.  Voyez  les  articles 
que  M.  Paris  lui  a consacrés  dans  son  catalo- 
gue des  mss.  de  la  Bibliothèque  du  roi. 


sera  enfin,  pour  nous  servir  des  expres- 
sions d’un  poète,  d’avoir  livré  le  premier 
les  clefs  de  ce  monde  divin  qui  a étendu 
sans  limites  les  bornes  de  rhorizon  in- 
tellectuel. 

Lorsque  dans  les  volumineux  écrits 
des  encyclopédistes  du  moyen  âge,  on 
s’arrête  à l'article  succinct  qu’ils  ont 
coutume  de  consacrer  à l’Inde,  on  est 
vraiment  surpris  que  des  hommes  émi- 
nents tels  que  Vincent  de  Beauvais,  qui 
avait  visité  l’Orient,  Brunetto  Latini, 
qui  s'était  éclairé  aux  lumières  des  uni- 
versités italiennes,  Albertus  Grotus , que 
l’on  considérait  comme  l’esprit  le  plus 
étendu  de  l’Allemagne,  on  est  vraiment 
surpris,  dis-je,  que  ces  hommes  remar- 
quables en  soient  encore,  au  treizième  et 
au  Quatorzième  siècle,  à la  doctrine  que 
professait  Isidore  de  Séville  sur  V/nde 
Majeure  et  VInde  Mineure  (*).  Les  idées 
pratiques,  celles  qui  venaient  par  les 
commercants  et  qui  guidaient  les  pèle- 
rins 011  les  gens  de  négoce,  étaient  un 
peu  plus  variées,  un  peu  plus  étendues 
sans  doute,  mais  on  n’osait  pas  les  in- 
troduire dans  des  traités  dogmatiques. 
La  science  immobile  des  universités  n’o- 
sait point  accueillirdes  traditionspopulai- 
res,  qui  n’avaieut  rien  du  reste  de  plus 
fantastique  que  les  récits  officiels  de  cer- 
tains voyageurs  ou  que  les  traités  consa- 
crés par  la  science  traditionnelle. 

Quant  à nous,  nous  sommes  intime- 
ment convaincu  que  D.  Pedro  d’Alfar- 
robeira,  que  ce  frère  de  l’infant  D.  Hen- 
rique,  dont  il  est  si  rarement  Question 
lorsqu’il  s’agitde  géographie  et  des  gran- 
des découvertes  maritimes,  contribua 
prodigieusement  par  ses  vastes  connais- 
sances et  par  ses  récits  au  mouvement 
scientifique  qui  allait  se  déclarer.  .Teté 
de  bonne  heure  par  son  ardente  curio- 
sité au  milieu  des  peuples  de  l’Orient, 
attiré  à Venise  par  son  insatiable  amour 
d’instruction  , il  était  aux  yeux  des 
peuples  de  la  Péninsule  le  type  du 
prince  voyageur,  et  l’on  aimait  à per- 
sonnifier dans  ce  chevalier  aventureux 
toutes  les  idées  puisées  sur  les  con- 
trées étrangères  dans  les  romans  de 

(*)  Disons  cependant  en  passant  qu’Alhert  le 
Grand  contient  fies  détails  fort  exacts  sur  les 
brahmes,  de  même  qu*on  est  tout  surpris  de 
trouver  dans  son  vaste  recueil  des  idées  fort 
nettes  sur  les  clefs  chiooiscs. 
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chevalerie  (*).  Il  n’en  est  pas  moins  vrai 
que  l’esprit  scientilique  de  eet  homme 
remarquable  enrichissait, chemin  faisant, 
son  pays  des  connaissances  les  plus  po- 
sitives. Quitte-t-il  Constantinople  pour 
visiter  Rome,  sa  première  pensée  est 
pour  la  science , et  je  ne  sais  dans  quelle 
contrée  de  l’Italie  on  lui  donne  deux 
globes  sur  lesquels  la  science  tradition- 
nelle avait  marqué  comme  par  avance 
certains  faits,  non  avoués  des  savants, 
d’abord  et  aujourd'hui  médités  par  eux. 
A Venise,  on  lui  fait  présent  des  voyages 
de  Marco  Polo,  enrichis  de  tout  le  luxe 
de  la  calligraphie  du  moyen  âge;  il  ne 
garda  rien.  Tout  cela,  au  retour,  est  re- 
mis entre  les  mains  de  ces  hommes 
ardents  et  rélléchis,  qui  joignent  la 
théorie  à la  pratique,  ou  bien  est  déposé 
dans  la  bibliothèque  de  quelque  savant 
monastère,  comme  celui  d’.\lcobaça  par 
exemple,  où  l’esprit  religieux  de  la 
science  saura  longtemps  le  conserver. 

■Mais  ce  que  les  traités  purement  scien- 
tifiques ne  peuvent  nous  dire  aujour- 
d’hui, ce  sont  les  doctes  récits  que  fai- 
sait à ses  frères  bien-aimés,  à ses  neveux 
même,  ce  D.  Pedro  d’Alfarrobeira , 
qui,  selon  la  tradition  populaire  conser- 
vée jusqu’à  nos  jours,  avait  visité  les 
sept  parties  du  monde  (**),ets’était  vu  le 
propre  commensal  de  ce  prince  imagi- 
naire qui  régnait  sur  l’Inde  Mineure 
et  l’Me  Mcjeure,  roi  pontife,  cherché 
avec  tant  de  persévérance  parD.JoamlI. 

Ouvrez  un  livre  splendide,  qui  vient 
d’être  publié  dernièrement  et  qui  est  un 
des  plus  précieux  monuments  de  l’anti- 
que littérature  portugaise,  jetez  un 
coup  d’œil  à la  fin  du  Leal  Conseleiro , 
sur  le  catalogue  des  ouvrages  que  possé- 
dait le  roi  D.  Duarte,  après  le  Pontifical, 
le  premier  volume  que  vous  voyez  ins- 
crit, c’est  le  voyage  de  Marco  Polo,  en 
latin  est-il  dit  et  en  langue  vulgaire! 

N’en  doutons  pas,  dans  les  doctes 
conversations  qui  avaient  lieu  entre  ces 
princes  fils  de  .foam  l"’,  desquels  on  peut 
dire  qu’ils  ii’étaieut  étrangers  h aucune 
des  connaissances  scientifiques  de  leur 
époque,  1a  chose  qui  revenait  le  plus 

Voy.  dans  le  Monde  enchanté  Tanalyse 
â*un  livre  populaire  inliluté  > Voxfogei  de  t^in^ 
Jant  O.  Pedro  dam  les  eepi  parties  du  monde. 

(•*)  Mairo  Paulo,  taiime  tinguagcm.  Voyei 
Lcnl  Consvlht'iro,  Introduction,  p.  x\. 


souvent  à la  pensée,  c’étaient  ces  récits 
des  terres  étrangères  si  mal  connus,  si 
dédaignés  même  dans  les  universités  les 

filus  célèbres  (*).  Tout  le  monde  sait  d’ail- 
eurs  avec  i|uelle  sollicitude  l’infant 
D.Henriques'enquéraitde  toutcequi  re- 
gardait les  régions  orientales,  chaque 
fois  que  le  hasard  le  mettait  à même  de 
le  faire.  Son  héritier  direct  dans  le  vaste 
domaine  de  la  science,  Joam  H,  eut,  s’il  se 
peut,  une  curiosité  plus  ardente  encore 
et  sut  mettre  à proGt,  tout  aussi  bien 
que  ce  grand  bomine,  les  connaissances 
préconisées  par  ses  contemporains.  L'ex- 
pédition secrète  confiée  à Covilham  et  à 
son  infortuné  compagnon,  les  instruc- 
tions très-raisonnees  que  reçurent  ces 
voyageurs,  tout  nous  prouve  avec  quelle 
sollicitude  le  prédécesseur  de  D.  Manoel 
tournait  ses  regards  vers  l’Inde  (**);  le 

(*)  Pour  se  l)ien  convaincre  du  fait  que  nous 
InaiquoDS  ici,  iUuflit  de  consulter  ce  précieux 
volume,  ou  le  savant  Pierre  d*Ailli«  rune  des 
lumières  du  cler^,  a déposé  ce  que  runiversité 
de  Paris  adoptait  alors  comme  vérité  géogra- 
phique bien  avérée.  Auchapitre  intitulé  De  par» 
tibus  .d.tie  et  primo  de  India  , le  docteur  s*en 
rapporle  positivement  pour  rétendue  de.  celle 
vaste  contrée  à Pline  : Hac  India  vnlde  magna 
est,  nam  seenndum  Plinium^  aexto  naturatium, 
ipaa  solo  est  tertia  pars  habitaOUis  et  kabet 
geules  cenium  et  XVIII,  et  ideo  cum  tpse  dictii 
Europom  esse  majorem  Asia  , non  iht  includit 
Indiam  sub  ea.  Mais  ou  le  do<^ursedonne  vrai- 
ment toiitela  latitude  passible,  c'est  dans  le  cha- 
pitre suivant  intitulé  : De  mirabUibus  Indic  ; U 
yest  question  tout  nuturellemenl  des  pygmées  et 
(le  leurs  combats  avec  les  ^rues,  des  monocules 
et  des  (^Docéphales  : atii  qui  cnnina  capUa  ha- 
bent.  Pour  ra.'isurer  sans  doute  les  voya- 
geurs à venir,  qui  craindraient  uoe  disette  ab- 
solue dans  ces  régions  ignorées  ou  uerialns 
hommes  vivent  du  parfum  des  fruits,  le  grave 
(iocteur  aflirme  que  le  Gange  reoft^rtne  des 
anguilles  de  trois  cents  pieds,  tn  Gange  quognê 
sunl  anguilte  Irea  ntorum  prdum  longe.  Après 
de  lels  récits  donnés  sérieusement  par  un  saint 

Prélat  dans  un  tint  de  recherche  propre  à exciter 
imagination,  il  faut  nécessairement  se  rappeler 
le  mot  de  Vico  : « La  curiosité  Aile  de  Pignorance 
est  mère  de  la  science,  u 
(**;  Si  l'on  en  croit  Barbosa  lla(:bado,un 
certain  Fr.  Junl&u,  né  à Evora,  serait  parti  pour 
les  fndi'sorienUies  en  puissant  par  l'Afrique , vers 
l'année  l3ao  ; ciMit  quatre-vingts  ans  avant  que 
les  Portugais  lissenl  leurs  premières  tentatives 
dans  celle  direction.  Selon  le  même  auteur, 
Jorüao  aurait  subi  le  martyre  a Tana  , dans 
l'ile  de  Salselte;  on  va  même  jusqu'à  prétendre 
qu’en  lüU4,  on  trouva  dans  une  pagode  ta 
statue  de  ce  moine  vêtue  de  riiabit  de  l'ordre 
des  dominicains,  ^ialgré  le  grand  nombre  d'au- 
torités que  réunit  Barbosa  pour  donner  quel- 
que créilit  à son  opinion,  celte  histoire  a été 
cerUinement  défigurée  par  des  détails  apo- 
cryphiLS,  et  F.  Jordào  n'a  eu  aucune  inAuence 
sur  les  découvertes  ultérieun^s  de  ses  compa- 
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désir  d’attaclier  son  nom  à une  telle  dé- 
couverte s’était  si  vivement  accru  chez 
lui, que  la  grande  expédition  accomplie 
par  Vaseo  oa  Gaina  fut  résolue  sous  son 
règne.  Maissi  Joamll  le  prince  par- 
fait,commt  le  peuple  aimait  à l’appeler, 
D.  Manoelfut  le  prince  heun  ux  par  excel- 
lence, et  ce  fut  sous  son  règne  que  s’ac- 
complit la  navigation  qu’on  inscrivit  tout 
d'abord  au  rang  des  grands  événements 
du  siècle. 

PHBPaBATIFS  POOR  l’eXPÉDITIO» 

àdxindes.  — Il  y aurai  t de  l’injustice  ce- 
pendant à ne  pas  reconnaître  chez  le  suc- 
cesseur de  D.  Joam,  tout  jeune  qu’il 
était  lorsqu’il  se  vit  mêlé  à de  si  notables 
événements,  un  esprit  fort  rare  de  pru- 
dence, une  singulière  aptitude  à profiter 
des  hauts  enseignements  que  ses  prédé- 
cesseurs lui  avaient  donnés.  Répétons-le 
bien  ici,  parce  que  c'est  un  fait  à peine 
connu  et  que  tous  les  historiens  ont 
passé  sous  silence,  rien  de  ce  qui  pouvait 
contribuer  matériellement  à la  réussite  du 
srand  projet  que  l’onméditait  ne  fiitmis 
w oubli,  toutes  les  précautions  furent 
prises,  et  l’on  peut  dire  que  tout  ce  qui 
devait  être  fait  en  dehors  de  l’exécution 
qui  appartenait  à Thomme  de  génie,  fut 
aloitoiis  en  œuvre;  un  illustre  capitaine, 
qui  figurera  bientôt  dans  l’Iiistoire  de  la 
conquête,  nous  le  prouvera  par  son  récit. 

PBEHIÈBB  EXPÉDITION  MABITIUB 
DES  POBTUG.VIS  DANS  LES  INDES.  — 
V4SC0DAGAMA.  — Uuans’éiait  écoulé 
depuis  que  D.  Manoel  était  monté  sur 
le  trône,  lorsque  ce  monarque  prit  la 
résolution  de  réaliser  les  immenses 
projets  que  son  prédécesseur  avait  con- 
fus. Dès  ce  début  dans  le  métier  de 
roi,  il  mérita  réellement  le  surnom  que 
lui  dé’ernait  déjà  le  peuple.  Il  eut  le  boa 
fsprit  de  ne  s’éloigner  en  aucune  manière 
des  dispositions  ftiites  avant  lui.  Un  gen- 
tilhomme du  pays  d’Alem , Tejo  avait  été 
choisi  pour  commander  l’expédition, 
Manoel  ne  le  révoqua  point.  Vaseo  da 
Gama  était  l’homme  de  Joam  H,  cet 
eloge  devait  lui  suffire,  et  le  jeune  prince 
le  comprit. 

Le  marin  que  Joam  II  avait  désigné 
pour  être  capftara-mor  de  la  flotte  des 

*'  **"*  *iu’ll  ait  existé.  Les  musul- 
n,  n certalnemenl  plus  lieureux,  et  nul 
n-j  j,5.“l“'”''*'l>ul  contester  les  voyages  dans 
ilMed'EbQBaluta. 


Indes,  s’était  déjà  fait  remarquer  par  un 
mérite  peu  commun  (*),  et  l’on  ajoute 
niêmequ’il  descendait  d'unede  cesnticien- 
nes  familles  chez  lesquelles  l'énergie  sem- 
blait héréditaire.  Sous  le  règne  de  D.  Af- 
fonso  III,  on  voit  apparaître  déjà  un 
Alvaro  Eanez  da  Gama  qui  sert  durant 
la  conquête  des  Algarves  et  plusieurs 
généalogistes  portugais  f **)  affirment  que 
tfétait  le  premier  ascendant  connu  d’Es- 
tevam  da  Gama,  né  à Olivença  et  grand 
alcaïde  de  Sines,  qu’on  vit  figurer  a son 
tour  dans  les  affaires  sous  Alphonse  V. 
Estevam  da  Gama,  son  petit-fils,  alce'îde 
en  chef  (le  Sines  et  de  Sylves,  commandeur 
de  Seixal,  s’était  marié  avec  dona  Isabel 
Sodré,  fille  de  Jean  de  Resende,  et  en 
avait  eu,  entre  autres  enfants,  Vaseo  da 
Gama  (***). 

Un  précieux  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque royale  de  Paris  nous  dit  que 
dès  MU6  il  y avait  eu  de  nombreux  pour- 
parlers dans  le  conseil  du  roi  touchant 
l’expedition  des  Indes,  et  que  ce  fut 
même  d’après  ces  discussions  que  le  roi 
se  décida  à confier  l’entreprise  au  jeune 
officier  dont  le  nom  devait  grandir  si  ra- 
pidement. 

Ce  qu’ily  adecertain,  c’est  que  les  pré- 
paratifs de  l’armement  furent  commen- 
cés dès  cette  époque (****)  et  que,  comme 
nous  l’avons  dit  d’après  l’illustre  Pa- 
checo,  présent  à ces  premières  disposi- 
tions, on  n’omit  rien  de  ce  qui  pouvait 
la  faire  réussir,  parce  qu'on  fa  regardait 
comme  insurmontable.  Il  est  bon  de  re- 
marquer d’ailleurs  qu’à  cette  époque  vi- 
vaient à la  courde  D.  Manoel  deux  célèbres 
astronomes  (**•**)  mestre  Jozé  et  mesire 
Rodrigo,  qui  faisaient  partie  d'une  junte 
de  mathématiques  instituée  dès  le  temps 

(*)  Il  était  né  vers  1400  il  Sints,  ville  située  sur 
les  cotes  de  rOcé;m,  dans  l’Alera-Tejo.  L’édu- 
cation du  jeune  Vaseo  fut  aussi  c^imptète  qu'elle 

fiouvait  l’ètre  à celte  époque.  Il  étuuia  priocipa- 
Binent  les  malbémaliquea  et  lut  les  oosmo- 
graphes.  De  bonne  heure  11  fut  choisi  pour  rem- 
plir des  missions  importantes,  et  sa  réputation 
était  déjà  brillante  à Tépoque  ou  Joam  II  le 
chargea  d’uo  poste  importanU 
(’'*)  Voy.  Memorias  hisioHcas  genealogicas 
do»  grandes  de  Portugal,  p.  176. 

t***)  Joam  de  Barros  écrit  toujours  Vaseo  da 
Gamma,  nous  nous  en  sommes  référé  à l’or- 
thographe moderne,  qui  a d’ailleurs  pour  pre- 
mière autorité  l'auleur  des  Lusiades. 

\oy,  Barreto  de  Resende,  Traiado  dos 
y izo  reys  da  India  . 

\ {*****)  B.  de  Garçfto  Slockler.  Xnsaio  hisio^ 
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de  Joam  II,  et  qu’en  outre  de  ces  deux 
hommes  remarquables  on  signalait  en- 
core DioRoOrtiz,  évêque  de  Ceuta,  et  le 
licencié  de  Caiçadilhn,  évêque  de  Vizeu, 
dont  les  connaissances  géographiques 
étaient  appréciées  bien  qu'ils  se  fussent 
montrés  peu  favorables  à Colomb  sous  le 
règne  précédent. 

Les  préparatifs  furent  poussés  avec 
une  activité  prodigieuse  et  dès  le  milieu 
de  l'année,  suivante  ils  étaient  terminés 
complètement.  Fidèle  à notre  habitudede 
peindre  les  événements  par  le  témoi- 
gnage des  contemporains,  nous  repro- 
duirons ici  le  récit  naïf  d’un  homme 
qui  a connu  les  moindres  details  de  ce 
grand  drame  auqqel  plus  tard  il  assista  ; 
nous  laisserons  parler  Pacheco. 

« Il  lie  convenait  pas,  dit-il,  que  pour 
ce  voyage  de  découvertes  il  y nit  excès 
ni  dans  le  nombre,  ni  dans  la  grandeur 
des  navires,  et  en  raison  de  cela , il  fut 
ordonné  par  le  roi  notre  seigneur,  que 
quatre  petits  bâtiments  seraient  mis  en 
construction , et  que  le  plus  considéra- 
ble ne  dépasserait  pas  cent  tonneaux, 
parce  que  dans  une  contrée  ignorée  et 
si  peu  connue  qu’était  alors  celle-là , il 
n’était  point  nécessaire  que  les  navires 
fussent  de  plus  haut  bord , et  cela  eut 
lieu  ainsi,  afin  qu’ils  pussent  entrer  et 
sortir  facilement  dans  tous  les  lieux 
qu’ils  aborderaient,  ce  qu’ils  n’eussent 
pu  faire  étant  plus  grands  : et  ces  navires 
furent  construits  par  d'habiles  maîtres 
et  ouvriers,  sans  qu’on  négligeât  rien 
pour  la  solidité,  du  côté  des  bois  et 
des  ferrements.  On  affecta  au  service 
de  chaque  navire  trois  équipages  com- 
plets de  voilure.  Les  ancres,  les  corda- 
ges, tous  les  autres  appareils  furent 
trois  ou  quatre  fois  doublés,  et  en 
surérogation  de  ce  que  l’on  a coutume 
de  faire.  Les  douves  des  tonneaux,  les 
pipes,  les  barils  renfermant  l’eau,  le 
vin , le  vinaigre  et  l’huile , furent  garnis 
de  nombreux  cercles  de  fer,  si  bien  que 
chaque  pièce  pût  conserver  ce  qu’elle 
contenait.  Les  approvisionnements  de 
pain , de  vin , de  farine , de  viandes , de 
légumes  et  de  choses  appartenant  à la 
pharmacie,  tout  cela  fut  donné  en  aussi 
grande  abondance  au'il  convenait  à la 
circonstance,  et  meme  bien  au  delà.  11 

rtro  sobt'e  a orifjem  e progressas  dasmathemaii- 
cas  em  Portugal , p.  20. 


en  fut  ainsi  pour  les  bombardes  et  les 
autres  munitions.  Et  nous  dirons  encore 
que  ceux  qui  furent  employés  à ce 
voyage,  étaient  les  principaux  marins,  les 
pilotes  les  plus  savants  en  l’art  de 
marine  oue  l’on  pût  trouver  dans  le 
pays  ; on  leur  alloua  même  une  paye  si 
considérable  et  de  tels  privilèges,  ils 
furent  en  un  mol  si  bien  rémunérés 
qu’ils  l’emportèrent  du  côté  du  salaire 
sur  ce  qu’on  a coutume  de  donner  à 
tous  les  marins  qui  sont  employés  dans 
les  autres  provinces.  Et  il  se  fit  au  sujet 
de  ce  voyage  de  si  nombreuses  et  de  si 
grosses  dépenses , le  tout  à propos  d’un 
si  petit  nombre  de  navires,  que  la 
crainte  d’exciter  l’incrédulité  m’empêche 
d’entrer  dans  les  menus  détails.  Or  de 
tout  cela , notre  prince  ne  recueillit  alors 
d’autre  bénéfice  que  d'avoir  découvert 
et  rappelé  à la  connaissance  des  hommes 
quelques  portions  de  cette  Éthiopie  qui 
gît  au  delà  de  l’Égypte,  et  le  commen- 
cement de  l’Inde  Inférieure,  et  ainsi 
partit  Vasco  da  Guama  {sic)  pour  cette 
sainte  entreprise,  comme  capitam  mor 
de  ces  quatre  navires , par  la  volonté  de 
la  majesté  sacrée  de  ce  prince  sérénis- 
sime,  qui  le  fit  quitter  l’excellente  cité  de 
Lisbonne , un  samedi , le  8 du  mois  de 
juin,  en  l’année  de  Notre-Scigneur  Jésus- 
Christ,  mil  quatre  cent  quatre-vingt- 
dix-sept  (*).» 

LE  DÉPABT.  — LA  BAIE  DE  SAINTE- 
HÉLÈNE.  — LECAP,QDILOA,MONBACA. 
— Barreto  de  Resende,  qui,  du  reste,  se 
trouve  parfaitement  d’accord  avec  Pa- 
checo et  l’auteur  des  Décades,  nous  donne 
ainsi  le  dénombrement  des  navires  qui  al- 
laient entreprendre  ce  périlleux  voyage,  et 
il  rappelle  en  même  temps  le  nom  des 

(*)  Ce  précieux  fragment  est  extrait  d’un  ou- 
vrage encore  inédit  du  grand  Pacheco,  de  ce- 
lui que  Camoéns  appelle  l’Achille  de  la  Ltui- 
tanie.  Soubeaulivre  est  inlitulé:  Jlamerntdo,  de 
situ  Orbie.  L'intéressant  recueil  portugais  qui 
nous  fournit  ces  détails, dit  avec  juste  raison, 
qu’en  adoptant  le  second  titre  que  présente  son 
manuscrit , Pacheco  a imité  d’autres  cosinogra- 
phes , mais  que  celui  d’EsmeraIdo  ne  peut  pas 
ctre  explique  d’une  manière  satisfaisante.  Quoi 

au’il  soit , VEtmernldo  est  enrichi  de  partes  et 
e peintures  précieuses  ; ce  serait  donc  un  cu- 
rieux monument  gëograpliiqiie  à faire  connaî- 
tre au  monde  savant.  Le  splendide  original  était, 
au  dix-huitième  siéele , dans  la  bibliothèque  du 
duc  d’Abranlès;  la  bibliothèque  publique  d’E 
vora  en  possède  deux  copies,  mais  sans  les 
cartes.  Voy.  le  journal  intitulé:  O Panorama, 
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chefs  auxquels  ils  furent  eonBés  : le 
navire  principal , la  capitane,  sur  lequel 
Gama  avait  planté  son  pavillon , se  nonn- 
mait  XiSainKiabricl;  et  Pedro  de  Alen- 
quer  en  était  le  pilote  (*).  Le  second 
navire  portait  aussi  le  nom  d'un  messa- 
ger de  la  céleste  hiérarchie , c’était  le 
Sabil-Raphaél  ; le  frère  bien-aimé  de 
Vasco,  Paulo  da  Gama  en  était  le 
ca|)itaine,  et  il  avait  pour  pilote  Joâo  de 
Coimbra.  Le  troisième  bâtiment,  hommé 
te  Berrio,  avait  pour  commandant  prin- 
cipal ce  Nicolas  Coelho,  qu’on  vit 
(lerais  s'illustrer  dans  les  mers  du  Brésil, 
et  le  pilote  se  nommait  Pedro  deEscol- 
lar.  Quant  au  quatrième  navire , destiné 
au  transport  des  approvisionnements, 
on  o’avait  pas  cru  devoir  en  donner  la 
direction  à un  homme  que  ses  antécé- 
dents eussent  illustré , c'était  simple- 
ment on  serviteur  de  Vasco  da  Gama, 
P.  Nunez,  qui  en  était  le  capitaine.  Il 
n'est  peut-être  pas  inutile  de  dire  que 
ces  divers  navires  portaient  tant  en 
matelots  qu’en  soldats  cent  soixante 
hommes,  qu’on  pouvait  considérer  à 
coup  sûr  comme  gens  d’élite  et  qui  le 
rouvèrent  jusqu’au  dernier  jour  : le 
ébat  du  vopge  ne  devait  pas  non  plus 
inspirer  d inquiétude  ; Bartholomeu 
Biai,  le  célèbre  explorateur  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  était  chargé  d’accom- 
pagner ces  quatre  voilesjusqu’au  pays  de 
Mina. 

L'historien  des  Indes  nous  fait  obser- 
ver avec  sa  sagacité  habituelle,  que  cette 
première  flotte  n'avait  pu  choisir,  comme 
on  le  fit  depuis,  l'époque  favorable  des 
moussons.  Vasco  da  Gama  ignorait  à 
la  fois  et  la  direction  des  vents  généraux, 
qu’il  fallait  aller  chercher,  et  les  lieux  de 
relMe  que  les  cartes  les  plus  grossières 
indiquaient  avant  la  (in  du  siècle,  mais 
dont  on  n’avait  alors  nulle  idée  : aussi 
Hiistorien  plein  de  foi  s’abstient-il  de 
toute  réflexion  ; il  se  contente  de  s'écrier 
en  parlant  du  dieu  qu’invoquait  la  flotte 
desehrétiens , • il  donne  les  moyens  pour 
accomplir,  lorsqu’est  arrivé  le  jour  de 
ses  desseins!  » 

Vasco  da  Gama  appartient  avant  tout 

(•)  L’eKrlvfto  da  navire  amiral , qui  en  ce 
™ps  occupait  le  troisième  rang  0 l)ord  , était 
Dkm  Dias , frère  de  Bartholomeu  Diaa , auquel 
M devait  U découverte  du  cap  de  Bouae-Ëspé- 
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à la  milice  du  Christ,’ il  esfchevalier  de 
cet  ordre  fameux  qui  a son  siège  à 
Tbomar,^ce  sera  à un  pauvre  ermitage 
auquel  l’infant  don  Henrique  a confié 
les  saintes  bulles  obtenues  Jadis  du  pape 
pour  ses  hardis  marins,  qu*^il  ira  deman- 
der des  prières. 

« En  stiivant  le  Tage,  sur  la  rive 
« .droite,  à une  lieue  de  l’antique  Lis- 
« bonne,  il  existait  un  lieu  nommé  le 
« Rastello,  voisin  de  l’ancrage  le  plus 
« sûr  que  pussent  rencontrer  les  navi- 
« res  qui  avaient  franchi  la  barre,  et 
« également  le  plus  voisin  du  lieu  que 
« choisissaient  ceux  qui  se  préparaient 
« à entreprendre  un  long  voyage,  parce 
« qu’alors , comme  aujourd’hui , dans 
« le  voisinage  de  la  pointe  de  sable  qui 
« existe  presqu’en  face  de  la  Tafraria , le 
» fleuve  était  profond  et  fournissait 
« un  excellent  abri.  » C’était  là  sur 
l’emplacement  même  où  s’est  élevé  le 
magnifique  couvent  de  Belem,  qu’on 
voyait  une  pauvre  chapelle,  desservie 
par  quelques  moines  du  couvent  de  Tho- 
mar.  Or  ce  fut  dans  cette  espèce  d’er- 
mitage que,  le  7 juillet  1497,  Vasco  de 
Gaina  en  compagnie  des  autres  capitai- 
nes alla  veiller  dévotement , et  invoquer 
Notre-Dame  de  Bethléem,  car  la  chapelle 
portait  déjà  ce  nom.  Le  jour  suivant,  qui 
était  un  samedi , une  grande  multitude, 
attirée  par  l’intérêt  religieux  qu'inspi- 
rait cette  expédition , s’était  rendue  sur 
la  plage.  Quelques  prêtres  , venus  de 
Lisbonne  pour  dire  la  messe,  com- 
mencèrent alors  avec  les  moines  une 
dévote  procession,  nous  dit  Barros;ou 
les  vit  s’avancer  religieusement  vers  les 
navires  portant  des  torches  de  rire  à la 
main,  et  la  foule,  les  suivait  répondant 
par  ses  chants  aux  litanies;  ils  vinrent 
ainsi  près  des  embarcations  qui  de- 
vaient recevoir  tous  ces  marins,  puis 
le  vicaire  prononça  à haute  voix  une 
confession  générale , et  à la  fin  il  donna 
l’absolution , selon  la  teneur  des  bulles 
que  l’infant  D.  Henrique  avait  obtenues 
jadis.»  Etdurantcetacte,  ajouteavecson 
éloquence  habituelle  l’auteur  des  Déca- 
des , il  se  répandit  tant  de  larmes  parmi 
tous  ceux  qui  étaient  présents,  qu’à 
partir  de  ce  jour,  le  rivage  prit  posses- 
sion de  ces  douleurs  immenses  !...  Ah  ! 
ce  n’est  pas  sans  raison  que  nous  l’ap- 
pelons la  rive  des  pleurs  pour  ceux  qui 
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s'en  vont...  la  terre  du  plaisir  pour 
ceux  qui  reviennent.  » 

Coinmenous  l’appvend  le  noble  histo* 
rien , on  ne  prévoyait  point  alors  les 
joies  du  retour;  et,  lorsque  les  matelots, 
en  larguant  les  voiles,  poussèrent  le  cri 
accoutumé  de  rheureux  départ,  nue 
pieuse  humanité  fit  redoubler  ces  lar- 
mes, et  les  prières  recommencèrent. 

Le  léger  vent  du  nord  qui  se  fait  sen- 
tir sur  presque  toute  la  cote  d’Espagne 
dans  le  mois  de  juillet,  fraîchissait  en 
ce  moment  ; les  quatre  navires  durent 
s’éloigner  assez  rapidement  de  la  côte;  ils 
eurentbon  temps  même  pendant  treize 
jours,  et  leur  première  relâche  eut  lieu  à 
Sant-Iago,  l'Ile  principale  de  l’arcliipel  du 
cap  Vert.  Là  ils  prirent  quelques  ra- 
fraîchissements, et  durent  se  préparer 
à entrer  dans  des  mers  moins  connues. 
Ce  fut  également  dans  ces  parages  qu’un 
de  leurs  compagnons  se  sépara  a eux. 
Après  les  avoir  suivis  durant  un  cer- 
tain espace,  Bartholomeu  Dias  quitta 
la  (lotte,  et  il  prit  la  direction  qui  de- 
vait le  conduire  à Mina.  Pour  Vasco  de 
Cama,  il  poursuivit  sa  route,  et  il  alla 
atterrir  à la  haie  de  Sancta-Helena,  la 
terre  où  il  fitaiguade  (*).  Cette  baie, si- 
tuée à peu  de  distance  du  Cap , présen- 
tait, en  effet , à Gama  un  lieu  favorable 
pour  constater  la  valeur  des  observations 
qu’il  avait  faites  jusque-là,  avec  des 
instruments  nautiques  d’une  fâcheuse 
imperfection,  sans  doute,  mais  qui,  pour 
nous  servir  des  expressions  toujours  pit- 
toresques de  Barros,  avaient  rendu  des 
servicesaussi  éminents  qu’ilsétaientgros- 
siers  (**).  On  était  descendu  à terre  ; les 

(*)  Osolio  et  Barros  diffèrent  essenliellement 
dans  leur  récit  ; ils. sont  même  peu  d’accord  sur 
Tespace  de  temps  que  Vasco  da  Gama  mit  à 
arriver  dans  cette  baie  : Osorio  dit  trois  mois , 
Barros  cinq- 

(**)  Il  est  ici  question  de  Tastrolabc,*  inventé 

Îiar  Martin  Behaim,  mestre  Rodrigo  et  mestre 
osepe  Judeu.  Voy.  ce  que  dit  h ce  sujet  le  iiv. 
[\ de  ia  première  décade.  Queinues  mots  sur 
Je  célèbre  mathématicien  flamami  ne  seront  pas 
ici  sans  importance. 

Martin  »ehaim«  .Varlim  de  Boemia  , comme 
récri  venlles  Portugais,  Joue  un  grand  rôle  citez 
queUiues  historiens  durant  celle  période.  Né 
a Nuremberg  vers  14:vi,  fixé  à Payai,  ou  il 
avait  épou.sé  la  tille  de  Job  de  Hurler,  le  chef  de 
la  colonie  Qamande  dans  ces  ile.s,il  fut  di- 
gnement apprécié  par  O.  Affonso  et  parD.  Joain, 
mais  rien  ne  prouve  positivement  les  décuu- 
verles  qu'ou  a voulu  lui  attribuer,  et  Je  partage 
Topinion  du  savant  de  Murr,  qui  sWprime  avec 


opérations  nautiques  avaient  commencé 
paisiblement,  lorsque  deux  jeunes  noirs 
fort  agiles,  qui  allaient  à la  recberebe 
du  miel  sauvage,  et  qui  ne  voyaient  pa* 
les  étrangers,  furent  poursuivis  par 
quelques  nommes  des  équipages;  l’an 
d’eux  tomba  entre  les  mains  des  Portu- 
gais; et  bientôt  le  don  de  quelques  baga- 
telles en  eut  fait  un  ami.  Il  essaya  de 
faireentendre  que  ses  compagnons  de- 
meuraient derrière  certaines  montagoès 
qu’il  indiquait.  Il  n’en  fallut  pas  davan- 
tage pour  exciter  la  curiosité  des  nou- 
veaux débarqués,  qui  tenaient  d’ail- 
leurs, avant  toute  chose,  à ramener  dans 
leurs  pays  plusieurs  naturels  des  cun  trées 
nouvellement  découvertes.  Ou  laissa  aller 
le  captif;  et  bientôt,  attirés  par  ses  récits 
et  par  la  vue  des  bagatelles  qui  lui 
avaient  été  données,  ùn  assez  grand 
nombre  de  noirs  parurent  sur  la  rivp. 

Un  de  ces  hommes  qui  ne  doutent  de 
rien,  un  certain  Fernand  Velloso,  que 
Barros  peint  d'un  seul  trait , en  disant 
qu’il  atlaU  sans  cesse  en  vaillantises, 
s’offrit  à courir  les  chances  d’une  aven- 
ture, en  se  rendant  à l’aidée  lointaine 
où  semblaient  demeurer  ces  sauvages; 
ily  resta  la  journéeentière.  Chercha-t-oa 
à lui  faire  quelque  violence  ; fut-il  étran- 
gement dégoûte,  comme  leditOsorio,  par 
un  repas  de  veau  marin,  dont  on  luionnt 
sa  part,  il  ne  voulut  pas  le  dire  d’abord  ; 
la  seule  chose  positive,  c’est  que  sa  ter- 
reur, fausse  ou  motivée,  eut  un  fâcheux 
résultat.  Le  soir  allait  venir,  l’aventu- 
reux Velloso  n’était  pas  encore  arrivé  ; 
Gama  portait  ses  regards  avec  quel- 
que inquiétude  vers  les  montagnes,  lors- 
qu’il voit  notre  homme,  franchissant 
avec  rapidité  les  rochers,  sautant  de 

une  saxe  mesure  h ce  sujet.  « Autant  II  paraR 
vrai  que  Martin  Beliaim  a eu  part  à l'inventlun 
et  a l’usage  de  l’astrolaUe , appliqué  à la  navi- 
gation, autant  est  faux  le  conle  fondé  sur  un 
passage  mal  interprété  de  la  chronique  de  ^be- 
del,  que  c'eal  Behaim  qui  a fait  la  découverte  des 
Iles  Açores  ou  des  Autours  et  qui  y a conduit 
une  colonie  de  Flamands,  lors  de  son  secoua 
voyage  dans  l’océan  Ailanlique,  Jusqn'à  ces 
Iles , qui  dans  la  suite  furent  vlsilees  par  Chrit- 
tophe  Colomb...  qu’il  a même  été  jusqu’au  dé- 
troit connu  aujourd’hui  sous  le  nom  de  détroit 
de  M.-igellan,  et  qu’il  a donné  lieu  i celht  dé- 
couverle  par  une  carte  marine  que  Magellan  dit 
avoir  vue  dans  le  cabinet  du  roi  de  Porlugal.  « 
On  voit  dans  les  Vemonns  de  lUteratura  une 
Martin  Itebaim  avait  acquis  une  réputalfoo 
populaire  au  quiiir.iéine  siecle  et  qu'il  était  COD- 
sidéré  comme  un  habile  oécromaucieii. 
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pitOD  en  piton , poursuivi  par  ses  hô- 
tes. Appeler  PeroCoelho,  dont  il  voyait 
le  bateau  à quelque  distance , ordonner 
d'aller  au  secours  du  fugitif,  y aller 
lui-méme,  tout  cela  fut  T'affaire  d’un 
moment.  Bientôt -Velloso  gagne  la  mer; 
mais  les  sauvages  se  méprennent  sur  le 
mouvement  qu’ils  remarquent  parmi  les 
étrangers;  ils  pensent  qu’on  vent  les 
attaquer,  et  ils  se  mettent  en  défense. 
Leurs  javelines,  armées  d’une  corne  de 
bœuf,  sont  lancées  avec  vigueur;  et  l’un 
de  ces  traits  vient  atteindre  au  pied  le 
chef  de  l’expédition  lui-méme.  L’arme 
n'était  pas  empoisonnée;  et  plus  heureux 
que  Cintra,  dont  nous  avons  dit  la  fin 
malheureuse,  'Vasco  da  Gama  en  fut 
quitte  pour  une  blessure  légère.  On  mit 
a la  voile  immédiatement,  et  queluues 
coups  d’escopette  furent  envoyés  à 
l’es  sauvages , en  souvenir  d’un  malen- 
tendu dans  lequel  certainement  les 
pauvres  chasseurs  d'abeilles  n’avaient 
pas  les  premiers  torts.  Ces  hommes 
noirs,  aux  cheveux  crépus,  à la  peau  ta- 
touée, appartenaient  probablement  a la 
nee  caire.  Quoi  qu’il  en  soit,  Vasco  da 
Gama  dut  se  contenter  de  ce  qui  s’était 
passé  sous  ses  yeux;  il  ne  put  em- 
mener aucun  habitant  de  la  baie  de 
Saint^Hélène.  'Velloso  n’avait  rien  vu, 
ou  ne  voulut  rien  dire,  et  il  ne  resta  de 
son  excursion  qu’un  charmant  épisode, 
dontCamoëns  a su  animer  son  poème, 

Au  bout  de  trois  Jours  de  navigation , 
le  22  novembre  (*),  on  passa  devant  ce 
grand  cap  de  Bonne-Ksperance,  dont  un 
roi  avait  changé  le  nom;  les  Portugais  le 
doublèrent,  nous  dit  Barros,avec  moins 
de  tourmentes  et  de  périls  qu'ils  n'en  at- 
tendaient; et,  le  jour  de  Sainte-Catherine, 
ilsentrèrent  dansTaiguade,  qui  se  trouve 
située  soixante  lieues  plus  loin. 

Faut-il  croire,  avecOsorio,  quelescho- 
ses  ne  se  passèrent  point  si  paisible- 
ment (**)  ; que  les  vagues  estoient  estran- 
gemrnt  périlleuses,  les  vents  contraires, 
lapluyemrtfroide,  le  brouillard  espaiset 
la  tempête  continuelle.’»  Ce  récit  con- 
nent,saiis  doute,  mieux  à la  magniGque 

n Barros  commet  une  légère  erreur  proba- 
blrment  en  assignant  le  vu  comme  date  positive. 

(”)  Jerosme  Üsorlus,  Hist.  de  Porlngal.  Celle 
tnduclionsi  remarqual>le,  de  Rebus  Emmanue- 
iù,  est  due  à i'un  de  no,s  nieilletirs  écrivains  du 
wUtéme  siècle , h Simon  (-tuiiard,  plus  connu 
psriOD  Hvre  Des  mèmorabUs  histoires. 


tradition  que  nous  a laissée  Camoêns; 
mais  rien  n^atteste  son  authenticité.  Faut- 
il  croire  également  que  lesmatelots  por- 
tugais effrayés  conspirèrent  secrètement, 
que  Vasco  da  Gama  courut  risque  de  la 
vie , et  qu'il  échappa  au  complot  unique- 
ment grôce  aux  avertissements  de  son 
frère?  Mous  avouerons  que,  nonobstant 
tout  le  respect’que  nous  inspire  l’évêque 
de  Sylves,  nous  fe  croyons  ici  moins  bien 
informéque  Barros;  il  n’est  pas  probable 
que  cet  nabile  historien  eût  passé  sous 
silence  des  faits  de  cette  importanee, 
et  qu’au  lieu  de  nous  décrire  un  de  ces 
grands  événements  dramatiques,  devant 
lesquels  sa  plume  ne  recule  jamais,  il 
eût  préféré  nous  faire  une  peinture  jias- 
torale  de  ces  contrées  si  peu  connues  ; 
car  il  le  dit  avec  une  grâce  dont  nulle 
traduction  ne  peut  rendre  le  charnte, 
en  parlant  des peuplesqui erraient  le  long 
de  la  côte  et  venaient  visiter  paisible- 
ment les  Portugais,  • Ce  sont  gens  amu- 
sants et  joyeux,  adonnés  à la  danse  et 
au  jeu  de.s  instruments,  et,  parmi  eux,  il 
y en  avait  quelques-uns  qui  jouaient 
d'une  façon  de  flûte  pastorale  et  qui  à 
leur  mode  donnait  un  son  agréable  (*).  » 

Quelques  démêlés  assez  aigres  s’étant 
élevés  entre  ces  pasteurs  et  les  Portugais, 
à propos  del’échange  destroupeaux,  V'as- 
co  da  Gama  jeta  l’ancre  un  peu  plus  loin; 
mais  les  trious  de  ces  contrées  se  mon- 
trèrent plus  menaçantes  que  celles  vi- 
sitées jusqu’alors.  ‘Ce  fut  vers  cette 
partie  de  la  côte,  et  non  précisément  de- 
vant le  Cap  ( **),  que  l’on  debarrassa  le 
navire  commandé  par  Pedro  Nunez,  de 
ses  munitions  et  de  sou  équipage,  et 
qu’on  l’incendia. 

F.n  partant  de  ce  lieu , la  flotte  fut 
assaillie  par  une  tempête  si  violente, 
qu’on  fut  obligé  de  carguer  toutes  les 
voiles.  Si  Barros  ne  parle  point  d’iine 
révolte  parmi  les  hommes  du  Saint-Ga- 
briel, il  insiste  sur  la  terreur  des  équi- 
pages, qui  s’occupèrent,  dit-il,  alors  da- 
vantage de  leurs  péchés  que  de  la  ma- 
nœuvre, « parce  que,  de  toutes  parts,  il  y 

(*)  Entre  oe  quae»  hn^Hn  algum»  que  tangiUo 
cotn  Au/vm  mnneira  de  frautas p^ielt/rû  f que  em 
sen  modo  pareriûû  Otm.  Üa  prüneira  decada, 
jihro  IV,  (ol.  65. 

Le  plus  pàl»‘  des  liisloriens,  Lacléde,  n*a  pas 
manqué  U«  suivre  l’opinion  d’Osorlo. 

Voy.  Barrelodellesende,  ms.  delaBiblIo- 
Ihcque  royale. 
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avaitapparence  de  mort.  » Le  beau  temps 
revint  enfin  et  les  porta  vers  les  flots 
plats  {llhenu  chaos  ),  cinq  lieues  an  delà 
de  l’endroit  aù  Bartbolomeu  Dias  avait 
planté  son  dernier  pilier.  Les  courants 
de  ces  parages  les  génèrent  singulière- 
ment ; cependant,  en  dépit  de  ces  con- 
trariétés , ils  arrivèrent  devant  la  côte 
de  Natal,  à laquelle  ils  donnèrent  ce 
nom  ; puis  le  jour  des  Rois  les  vit  entrer 
dans  la  baie  des  Bois  >nages,  qu’on  dé- 
signe également  sous  le  nom  de  la  baie 
du  cuivre , parce  qu’on  échangea  en  ce 
lieu  quelques  bracelets  d'or  faux  contre 
de  l’ivoire  et  divers  objets.  Un  certain 
Martim  Affonso,  que  Fernand  Lopes  de 
Castanheda  nous  représente  comme 
étant  l’interprète  de  la  Capitane , alla 
visiter  les  aidées  de  l’intérieur,  et  il  eut 
beaucoup  plus  à se  louer  de  l'accueil 
qu'il  reçut  dans  ces  parages  que  Fer- 
nand Velloso  n’avait  à s'applaudirde  son 
séjouràS.iinte-llélène.  Ladescriptiondes 
lieux  qu'il  visita  nous  prouve  qu'il  fut 
reçu  par  des  hordes  de  Hottentots  ou  de 
Bo'scnis.  L’hospitalité  toute  bienveil- 
lante dont  Vascu  da  Gama  fut  l’objet, 
parmi  ces  peuples  pasteurs , l'engagea  à 
demeurer  parmi  eux  cinq  jours;  il  im- 
posa à la  contrée  le  nom  da  boa  Paz 
ou  da  boa  dente. 

A partir  de  ce  point,  il  commença  à 
naviguer  à une  certaine  distance  de  la 
terre,  si  bien  qu’il  passa,  durant  la  nuit, 
devant  le  cap  dos  Correntes.  Or,  comme 
la  côte  commence  a faire  en  cet  endroit 
une  courbe  immense,  et  que  Vasco 
craignait  de  pénétrer  dans  quelque  golfe 
dont  il  ne  pourrait  sortir,  il  prit  le  large. 
Cette  résolution  l’entraîna  loin  d'un  port 
où  il  eût  trouvé  quelque  repos.  Il  passa , 
sans  s'en  douter,  devant  cette  ville  de 
Sofala , dont  l’opulence  était  déjà  célè- 
bre en  Europe  et  qui  lui  eût  offert  cer- 
tainement un  point  de  relâche  favora- 
ble : il  alla,  au  contraire,  surgir  à une 
portion  delà  côte  où  un  fleuve  le  reçut. 
Là,  au  lieu  de  trouver  des  peuples  complè- 
tement étrangers  aux  usages  de  lacivili- 
sation,  il  vit,  parmi  des  noirs,  plusieurs 
individus  appartenant  à une  autre  race, 
dont  la  peau  rouge  indiquait  une  autre 
origine;  si  bien  que  les  diefs  de  l'expédi- 
tion crurent  reconnaître,  parmi  eux,  une 
communication  plus  directe  avec  les 
Maures  ; à peu  près,  dit  Barros  avec  sa 


justesse  d'expression  habituelle , comme 
celle  qui  existe  entre  les  Yolofs  et  les 
Azenègues. 

Ces  hommes,  d’ailleurs,  entendaient 
quelque  peu  l’arabe;  ils  faisaient  égale- 
ment usage  de  certains  vêtements.  Gama 
se  sentait  plus  rapproché  des  riches  con- 
trées* qui  avaient  motivé  son  voyage; 
puis,  on  lui  parla  clairement  de  certai- 
nes nations  de  l’est,  qui  naviguaient 
comme  lui  dans  de  grands  navires; il 
imposa  à ce  fleuve  le  nom  de  Fleuve  des 
bons  Signaux,  Aïo  dos  bons  Sinaes.  Ce 
fut  en  rè  lieu,  où,  pour  la  première  foi^ 
ils  avaient  reçu  des  informations  vrai- 
ment favorables , que  les  hardis  mariu 
plantèrent  un  de  ces  piliers  en  pierre, 
aux  armes  de  Portugal  et  surmonté 
d’une  croix,  tels  que  Joam  en  avait 
fait  sculpter  plusieurs  pour  attester  set 
découvertes  : le  nom  de  Saint-Raphaâ 
fut  imposé  à ce  monument.  ' 

Vasco  de  Gama  resta  en  ce  lieu  Tes- 
pace  d’un  mois  ; et  une  maladie,  dont 
les  hommes  de  mer  n’avaient  probabte- 
ment  pas  expérimenté,  jusqu’à  ce  jour, 
les  ravages  dans  ce  qu'ils  ont  de  pim 
funeste,  le  scorbut,  attaqua  un  grand 
nombre  de  matelots  et  en  enleva  qud- 
ques-uns.  L’auteur  des  Lusiades , qui  a 
saisi,  avec  un  admirable  esprit  d'obse^ 
vation  , les  moindres  détails  de  cette 
navigation  mémorable,  nous  a laissé 
une  peinture  frappante  des  progrès  de 
ce  mal  et  de  la  terreur  qu’il  inspira  aui 
Portugais  (*).  Nous  ajouterons,  en 
sant,  qu’un  accident  très-vulgaire  rail- 
lit  dans  ces  parages  enlever  Vasco  4a 
Gama  à l’expédition.  Comme  il  ébit 
venu  à bord  d’une  chaloupe,  aûn  de 
s’entretenir  avec  son  frère,  et  qu’il 
avait  pris  seulement  deux  rameurs  pour 
se  transporter  vers  le  Raphaël,  an 
moment  où  il  causait  par  une  batterie 

(')  Rappelons  ici  que  les  progrès  do  scortwt 
furent  tels  à bord  de.s  divers  navires  qui  se  mi' 
daieni  an  v I ndes , du  rnnt  tout  le  sei/iéme  siedr, 
que  François  Pyrard  signale  certains  liâlimetiU 
n’^anl  p'as  pu  ramener  plus  de  deux  cents  Iwti' 
virfus,  sur  douze  cents;  et  que  les  inédrdm 
regardaient  rette  affreuse  maladie  comme  IV 
gent  le  plus  funeste  d'une  aussi  effrayante  moe 
talilé.  Grèce  aux  soins  hygiéniques  npporlH 
aujourd'hui  .1  bord  des  bâtiments  de  l’Ëtal,  oa 
fait  quelquefois  le  tour  du  monde  sans  peidre 
un  hoiiime.  Tel  a été  du  moins  le  cas  ou  i'rd 
trouvée  i'expédition  de  ta  Coquille , commandée 
par  M.  Duperré  et  où  se  trouvait  le  U’.  P.  Us- 
son. 
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basse,  se  tenant  à )a  chaîne  des  manœu- 
vres, la  farce  des  vagues  emporta  son 
rmbari'ation,  et  il  courut  un  v rai  danger. 
Il  faillit  également  se  perdre  en  sortant 
(lu  Hio  dos  bons  Sinaes,  et,  cette  fois,  le 
péril  fut  général  ; ourson  navire  alla  don- 
ner contre  un  banc  de  sable.  Cet  événe- 
mentavaiteulieule24  février.  Dégagé  de 
cettecruelle  position,  il  pouvait  naviguer 
toujourseiivuedesedtes:  au  bout  de  cinq 
jours,  il  jetait  l'ancre  à environ  uuelieue 
delà  villede  Mozambique,  et  il  mouillait 
devant  un  Ilot,  qu’il  appela  plus  tard  file 
Saint-George.  Là  trois  ou  quatre  em- 
barcations, désignéessous  le  nom  de  sam- 
liucos,  vinrent  le  visiter.  Parmi  certaios 
iioirs,demi-nus,auxchereuxcrépusetlai- 
neuj,  se  trouvaient  quebiues  Arabes,  et 
entre  autres  un  Maure  du  pays  de  Fez, 
c'est-a-dire  d’une  contrée  qu’on  pouvait 
appeler,  ajuste  titre,  l'école  militaire  des 
musulmans  contre  les  chrétiens,  ainsi 
que  nous  le  dit  encore  Barros.  Grâce  à 
b'ernand  Martins  l’interprète,  on  put 
s'entendre,  et  le  Maure  ne  fut  pas  méilio- 
creineut  surpris  en  apprenant  qu’il  avait 
devant  lui  une  flottille  partie  du  port  de 
Lisbonne.  Malgré  le  chagrin  visible  que 
lui  Gt  éprouver  cette  nouvelle,  il 
sut  dissimuler.  Vasco  da  Gama  apprit 
par  lui  que  le  cheick  de  la  contrée  se 
nummait  Çaeoeja,  et  que  nul  bâtiment 
ne  passait  dans  ces  parages,  sans  venir 
à terre  pour  y traCquer,  ou  sans  payer 
au  chef  une  sorte  de  tribut.  Gama  lui 
déclara  en  peu  de  mots  quelle  étaat  sa 
mission  et  lui  demanda  des  pilotes.  > Le 
Maure,  homme  expert,  nous  dit  l’au- 
teur des  Décades,  aplanit  en  apparence 
toutes  difficultés  ; non-seuleraeiit  il  pro- 
mit de  rendre  compte  à son  souverain 
des  explications  positives  qui  venaient 
de  lui  être  données , mais  il  affirma  que 
rien  n’était  plus  facile  que  d’obtenir  à 
Motambique  des  pilotes  capables  de  con- 
duire la  iiotte  aux  Indes  ; <•  il  ne  tarda 
pasàs'étoiguer,  chargé  pour  le  cheick 
de(juelqiies  conserves  de  Madère;  on  y 
avait  joint  un  de  ces  manteaux  d’écar- 
hte,  en  usage  alors  uarmi  les  Maures  de 
Grenade, etque  lescnrétieiis  désignaieut 
»us  le  nom  de  CapeUar;  plusieurs  me- 
nus objets  d’Europe  accompagnaient  ce 
présent. 

U lendemain,  et  sur  l’invitation  du 
cbfick,  Vasco  da  Gama  entrait  dans  Je 


port  de  Mozambique,  précédé  par  le  petit 
navire  de  Coellio.  Faisons-le  bien  remar- 
quer ; si  ce  fut  en  ce  lieu  que  le  capitaine 
portugais  commenta  a expérimenter 
d’une  manière  inquiétante  pour  l’avenir 
la  perfidie  mauresque,  contre  laquelle 
il  semblait  éire  d’abord  sans  inquiétude 
et  sans  défense,  ce  fut  à (Mozambique 
qu’il  eut,  pour  la  première  fois,  des  don- 
nées positives  sur  ces  régions  de  l’Inde 
qu’il  cherchait,  muni  d’indications  si  va- 
gues ; il  comprit  parfaitement  quel  chan- 
gement s’était  opéré  dans  sa  situation,  et  il 
en  glorifia  Dieu  de  grand  cœur,  nous  dit- 
on.  Mozambique  était,  à cetteépoque,un 
bien  faible  établissement,  une  sorte  d’é- 
chelle entre  le  commerce  de  Quilua  et 
de  Sofala.  Une  petite  mosquée,  une 
maison  couverteeu  tuiles  pour  le  cheick, 
quelques  chaumières  à toits  de  roseaux, 
telle  était  alors  cette  ville,  qui  s’accrut 
si  rapidement  depuis.  Vasco  da  Gaina  y 
séjourna  pendant  dix  jours , liant  des 
relations  avec  le  cheick  etsans  soupçons 
pour  l’avenir.  Il  v a mieux,  il  y découvrit 
des  chrétiens  d'une  communion  diffé- 
rente de  la  sienne; et  le  nom  merveilleux 
de  ce  prêtre  Jean,  si  fréquemment  cher- 
ché depuis  quelques  années,  retentit  en- 
core à srsoreilles.  Trois  Abyssins,  que 
les  hasards  du  commerce  avaient  amenés 
dans  ces  contrées,  tombèrent  eu  prière 
devant  l’image  de  l’ange  Gabriel , peinte 
sur  les  bannières  de  Gama.  Ce  fut  à ce 
signe  d’adoration  que  tes  chrétiens  se 
reconnurent;  mais  les  questions  pres- 
santes qu’on  leur  faisait  inquiétaient 
les  Maures  et  l’on  s’empressa  de  les  sous- 
traire aux  yeux  des  Portugais. 

Les  musulmans  de  Mozambique 
avaient  deviné,  en  effet,  du  premier  coup 
d’œil  toute  la  portée  de  cette  expédi- 
tion; l’arrêtera  son  origine, devenait 
à la  fois  un  devoir  de  religion  et  une 
nécessité  commandée  par  l’intérêt;  au  dé- 
faut de  la  force,  il  fallait  employer  la 
ruse.  Le  capiiam-mor  voulait  partir  ; le 
cheick  convint  de  lui  expédier  deux  pi- 
lotes. Ces  hommes  voulurentêtre  payés  à 
l’avance,  mais  leurs  réticences  furent 
peut-être  ce  qui  sauva  Gama;  il  devint 
moins  confiautet  il  exigea  que  l’un  d’eux 
demeurât  toujours  à bord, quand  l’autre 
se  rendrait  à terre.  Dès  le  lendemain,  une 
triste  expérience  lui  prouvait  que  cette 
précaution  n’était  pas  inutile.  Une  eip- 
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barcali(fn,  qu’il  avait  envoyée  pour  faire 
de  l’eau,  du  bois,  ets’approvi.sionuerde 
menus  objets,  était  attaquée  par  sept 
sambucos  (*),  et  quelques  coups  d’arba- 
lète ou  de  mousquet  faisaient  justice 
deeetteagression.  La  plage  était  devenue 
déserte. 

Vasco  da  Gama , craignant  quelque 
nouvelle  trahison,  alla  se  réfugier  dans 
l’tle  de  Saint-George.  Ce  fut  de  là  qu’il 
continua  sa  route  vers  les  Indes,  garoant 
à bord  le  pilote  qu’il  avait  eu  la  pru- 
dence de  retenir  ; mais  il  lui  fallait  de 
l’eau,  et,  soit  qu’il  se  fût  réellement 
égaré , soit  qu’il  noursuivît  un  dessein 
hostile,  le  Maure  rentraîna,  sur  la  côte, 
vers  ces  labyrinthes  de  verdure  que  for- 
ment si  souvent  les  mangliers  dans  la 
région  des  tropiques.  Là  Vasco  da  Gama 
envoya  deux  chaloupes  pour  explorer 
le  pays;  un  grand  nombre  de  noirs  en 
défendaient  l'approche.  Le  pilote  s’en- 
fuit à la  nage,  avec  un  mousse  nègre, 
qu’une  communauté  d’idées  religieuses 
avait  attaché  sans  doute  à sou  sort.  Le 
lendemain,  Vasco  da  Gama  alla  récla- 
mer, avecdes  démonstrations  pacifiques, 
les  deux  fugitifs  dans  le  village  qui  leur 
avait  donné  asile.  Le  Maure  (pii  y com- 
mandait ne  refusa  pas  positivement  de 
les  livrer  ; mais  il  prétenditque,  de  toute 
nécessité,  il  fallait  s’en  référer  à la  dé- 
cision du  cheick;  et,  dès  le  lendemain  , 
il  prouvait  aux  chrétiens  combien  on 
les  jugeait  peu  redoutables,  en  ripostant, 
par  une  défense  sérieuse,  à des  feux 
guerriers  dont  on  pndendait  saluer  leur 
départ.  Vasco  insista;  mais  on  lui  af- 
firma que  rien  de  positif  ne  pouvait  lui 
être  dit  à l’égard  des  pilotes,  et  que  l’on 
ignorait  leur  asile,  parce  que  c'étaient 
des  étrangers...  qu’au  surplus,  on  savait 
ce  qu’ils  étaient  eux-mêmes  et  la  foi 
qu’on  pouvait  avoir  dans  des  hommes 
ui  ne  cherchaient  asile  parmi  les  al- 
ées  de  la  côte  que  pour  les  dépouiller. 
Ce  discou  rs,  assez  modéré  d’abord,  se  ter- 
mina par  une  grêledellèches.  L’artillerie 
des  Portugais  riposta,  et  Gama  eût  pu 
facilement,  sans  doute,  incendier  ce  vil- 
lage; son  unique  intention  était  d’ef- 
frayer les  Arabes;  et  il  y réussit.  Trois 
ou  quatre  hommes,  tués  par  le  canon  et 
apportés  aux  pieds  du  cheick,  sutlirent 

(p  On  désignait  ainsi  certaines  petites  embar- 
c&tious  Ubilées  dans  ces  parages. 


pour  jeter  la  terreur  au  milieu  de  cette 
population.  Un  Maure  , dont  on  s’étai! 
emparé,  fut  appliqué  à la  question,  et 
révéla  ce  qu’on  brûlait  de  savoir  touchaiit 
le  commerce  de  Sofala;  ses  richesses 
en  or,  la  proximité  où  l'on  était  des  côtes 
de  l’Inde.  Pour  la  première  fois,  on  l’en- 
tendait répéter,  de  Mozambique  à Cali- 
eut  il  ii’y  avait  qu’un  mois  de  navi- 
gation. 

Avant  que  le  cheick  eût  eu  le  terafs 
d’eiivover  du  monde  pour  garder  les 
puits,  Vasco  da  Gama  voulut  sediriper 
vers  l’aiguade,'et  il  ordonna  qu’on  retint 
sous  bonne  garde,  l’homme  dont  on  s’é 
tait  emparé.  Ce  fut  grâce  à lui  qu'on 
put  faire  de  l’eau  , parce  qu’il  guida  les 
Portugais  au  milieu  des  marécages  sans 
fin  dont  la  côte  était  bordée,  il  faisait 
une  nuit  profonde  ; durant  ces  allées  et 
venues  le  soleil  eut  le  temps  de  parnltre 

Le  cheick  craignit  alors  les  résultats 
d’une  attaque  imprudente  ; et  il  lit  porter 
des  excusi'’s  à Gaina.  D’après  ce  dernier 
rapport , l’un  des  pilotes  avait  fui  dans 
l’intérieur,  l’autre  avait  été  tué  par  une 
des  décharges  d’artillerie.  Le  chef  arabe 
renvoyait, disait-il,  aux  Portugaiseequ'on 
avait  pu  retrouver  chez  les  femmes dn 
fugitif , ce  que  les  chrétiens  étaient  en 
ÿoit  (le  réclamer;  il  tirnniiiail  enV- 
frant  un  pilote  plus  habile  et  en  e.xpé- 
diant  à bord  le  nègre  déserteur.  « Ce 
n’était  pas  le  temps  aux  répliques,  • dit 
Barros.  Vasco  da  Gama  fit  remettre 
au  cheick  les  objets  qui  lui  étaient  prr- 
sentes  et  garda  le  pilote  qu’on  lui  of- 
frait; puis,  il  alla  chercher  de  nouveon 
asile  dans  l’îiot  de  .Saint-George,  et,  ayant 
.séjourné  là  trois  jours,  il  ne  quitta  b 
cote  que  le  t”''  avril  1498. 

Vasco  da  Gama  avaitacquis  une  hante 
expérience  en  peu  de  jours,  si  bienqu’tia 
rude  châtiment  faisait  justice  des  erreurs 
volontaires  du  pilote.  L’esprit  astuciw 
de  cet  Aralie  ne  précipita  rien  toutefois; 

il  espéraitquel’exigiii'tédu  ponde  Quito. 

son  peu  de  sûreté  pour  les  navires,  lirre- 
raieiitauxniusulinans,ctsaiiscoupfériri 
la  flottille  qu’il  conduisait.  Par  un  boa- 
heur  inespéré , les  courants  éloignèrent 
Gama  de  ces  parages,  et,  après  avoirfaib 
se  perdre  sur  les  bas-fonds  de  Saint- 
Raphaël,  les  trois  navires  entrèrent,  le 
3 avril,  dimanche  des  Rameaux,  dans  le 
port  de  ,MoiTiba(;a. 
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Le  pilote,  Adèle  à son  s}’stème,nflirma 
au  chef  de  l’expédition  que  celte  ville 
était  peuplée  en  partie  par  des  chrétiens. 
abys<ij}S,  en  partie  par  des  habitants  de 
l'Inde.  Tout,  dans  l'aspect  delà  cité,  de- 
vait faire  prendre  le  change  aux  navi- 
gateurs. La  ville,  située  au  centre  d’un 
détroit  et  bâtie  sur  une  ile,  ne  pouvait 
étreaperçueque  lorsqu’on  pénétrait  dans 
le  port;  mais,  dès  qu’on  était  arrivé  à 
rentrée  de  la  rade , tel  était  le  mode  de 
construction  des  édiAces,  et  mcnie  des 
simples  habitations,  qu’il  semblait  c^u’on 
entrait  dans  quelque  port  de  la  pénin- 
sule (*).  Instruit  par  les  événements 
précédents,  Vascoda  Garnafut  prudent; 
il  se  contenta  de  voir  cette  ville  afri- 
caine dont  l’aspect  seul  ravissait  tous 
les  équipages,  et  qui  lui  rappelait  les 
ports  de  l’Europe;  il  refusa  d’y  péné- 
trer. Bientôt  deux  embarcations  se  pré- 
sentèrent, elles  amenaient  certains  per- 
sonnages, qu’on  supposa  élevés  en 
dignité.  Iis  montèrent  à bord  de  la  ca- 
pitane,  et  invitèrent  Vasco  da  Gaina, 
avec  toute  la  courtoisie  orientale,  à se 
rendre  dans  le  port.  C’était  l’usage,  di- 
saient-ils, et  les  étrangers  ne  pouvaient 
s'ÿ  Soustraire.  Ou  l’on  venait  chercher 
On  asile  à Momb.nçaj  et  toutes  les  res- 
sources de  l’hospitalité  y étaient  offer- 
tes; ou  l’on  passait  sans  s’arrêter  devant 
la  rade.  Vasco  da  Gaina  comprit  qu’il 
n’y  avait  point  d’alternative,  et  il  pro- 
mit d’entrer  dans  le  port  dès  le  lende- 
main. Mais  le  lendemain,  les  fêtes  de 
Pâques,  sacrées,  disait-on,  aux  yeux  de 
tout  chrétien , servirent  de  motif  pour 
différer  cette  entrée  solennelle  ; et  Gama 
se  contenta  d’envoyer  deux  ofAciers,  qui 
devaient  porter  aes  présents  au  chef 
arabe  et  sWurerdes  dispositions  de  la 
ville.  Ce.  furent  probablement  ces  précau- 
tions minutieuses  qui  sauvèrent  l’expé- 
dition. Dans  tous  les  cas,  certaines  ex- 
pressions de  l’historien  des  Indes  nous 
prouvent  que  Gama  savait  répondre  à la 
rase  par  la  ruse , et  que  cette  fois  surtout 
la  circonspection  ne  lui  Qt  pas  défaut. 

Le  troisième  jour , au  moment  où 
des  milliers  d’embarcations  lui  ame- 
Mient  une  multitude  d’Arabes  en  habits 
de  fête  et  prêts  à lui  servir  d’escorte,  il 

y)  nmrôn  o»  nossos  que  emtravio  em 
"3^ferloâtttee  Keijiws-  Mrm,  primeira  De- 


parut  sur  le  pont , et  il  eut  soin  de  n’ad- 
mettre, dans  chaque  navire,  que  dix  ou 
douze  individus;  puis,  comme  les  instru- 
ments résonnaient,  comme  des  accla- 
mations bruyantes  se  faisaient  entendre, 
il  ordonna  de  déferler  les  voiles , « à la 

faraude  joie  de  tous,  nous  dit  Rarros, 
es  Maures  croyant  qu’ils  emmenaient 
une  proie  désirée , les  nôtres  convaincus 
que,  dès  qu’ils  avaient  rencontré  une  na- 
tion si  fastueuse  et  obtenu  des  nouvelles 
si  certainesde  l’Inde,  leurstravaux  étaient 
achevés.  » Ils  se  trouvaient  dans  une 
heure  de  péril  cependant;  « mais  Dieu, 
sous  la  conduite  duquel  ils  n'avaient 
cessé  d'être  durant  cette  route,  ne  per- 
mit pas  que  la  volonté  des  Maures  fût 
mise  en  œuvre;  et  il  les  délivra  presque 
miraculeusement,  en  révélant  de  cette 
manière  leurs  intentions  aux  chré- 
tiens. » La  capitanc,  en  effet,  n’ayant  pas 
obéi  à la  manœuvre,  et  s’étant  portée  sur 
un  bas-fond,  Gama  vit  immédiatement 
le  péril  et  ordonna  sur-le-champ  de  je- 
ter l’ancre  ; « mais , comme  selon  la  cou- 
tume des  gens  de  mer,  en  semblable  cir- 
constance, lin  tel  commandement  ne 
peut  s’exécuter  sans  que  l’équipage  s’é- 
lance avec  précipitation  de  côté  et  d'au- 
tre aux  manœuvres , aussitôt  que  les 
Maures  qui  étaient  sur  les  divers  navires 
eurent  aperçu  ce  mouvement , ils  cru- 
rent que  la  trahison  , qu’ils  portaient 
au  fond  de  l’âme , était  deœuverte  ; et  ils 
s’élancèrent  dans  leurs  barques  au  mi- 
lieu du  plus  grand  désordre.  Ceux  qui 
se  trouvaient  a bord  du  navire  de  Vasco 
da  Gama  en  firent  de  même,  et  il  n’y 
eut  point  jusqu’au  pilote  de  Mozambique 
qui  se  jelM  m château  de  poupe  dans  la 
mer,tantla  terreurfut  générale.  Lorsque 
Vasco  da  Gama  et  les  autres  capitaines 
eurent  été  témoins  de  cette  nouveauté 
i nattendue , Dieu  leur  ouvrit  le  jugement 
pour  comprendre  sa  cause  réelle.  Or,  sans 

filus  de  demeure,  ils  résolurent  de  s’é- 
oigner  à l’instant , et  de  longer  une  côte 
qu’ils  savaient  être  fort  peuplée.  Ils  pou- 
vaient, en  effet,  y rencontrer  des  navires, 
montés  par  des  musulmans,  qui  leurfour- 
niraient  quelque  pilote.  Quant  _ aux 
Maures,  comme  ils  avaient  compris  ce 
qui  allait  avoir  lieu , ils  vinrent , dans  la 
nuit  même,  en  employant  des  rames 
sourdes , avec  l’intention  de  couper  les 
amarres  des  navires  ; mais  leur  méchan- 
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ceté  n’eut  pas  de  résultat , parce  qu'on 
les  avait  entendus.  Etant  parti  de  ce 
lieu  de  péril,  le  jour  suivant,  Vascoda 
Gama  rencontra  deux  sambucos,  qui  se 
dirijteaient  vers  la  cité.  Les  Portugais 
prirent  une  de  ces  embarcations,  avec 
treize  Maures  seulement,  (les  autres  se 
lancèrent  à la  mer),  et  ce  fut  d’eux  que 
l’on  sut  comment  en  avant  se  trouvait 
une  ville, qui  portait  le  nom  de  Mélinde, 
etoù  régnaitun  roi  humain,  parle  moyen 
duquel  on  pourrait  obtenir  un  pilote 
pour  se  diriger  vers  les  Indes.  » 

Joâo  de  Barros  a nommé  Mélinde 
et  son  roi  ; il  a dit,  en  quelque  sorte , la 
fin  de  ce  prodigieux  voyage.  Vasco  da 
Cama,  poursuivant  sa  traversée,  sans 
toutefois  abandonner  la  prise  qu’il  ve- 
nait de  faire,  entrait,  le  15  avril  1498  , 
dans  le  port  hospitalier  que  les  Maures 
lui  indiquaient  : il  yjetait  l’ancre,  préci- 
sément en  ce  jour  de  Pâques  dont  la 
solennité  était  célébrée , avec  tant  de 
pompe,  dans  tous  les  États  chrétiens. 

Un  grand  acte  venait  d’étre  accompli , 
non-seulement  pour  le  Portugal , mais 
pour  les  pays  de  la  chrétienté,  comme  on 
disait  alors.  Une  fois  arrivé  à Mélinde, 
toutes  les  difficultés  de  cette  prodigieuse 
expédition  s’aplanissent,  comme  par  en- 
chantement. Le  roi  de  ces  contrées  est 
musulman,  il  est  vrai,  mais  il  a un 
cœur  de  chrétien,  nous  disent  les  poètes 
et  les  chroniqueurs.  Tout  dénote , d’ail- 
leurs , dans  sa  conduite,  une  sagesse  de 
vues , une  droiture  d'intentions  , qui  en 
font  un  homme  à part.  Il  invite  Gama  à 
venir  le  visiter  dans  son  palais;  et,  sur 
l’observation  qui  lui  est  faite  par  le  ca- 
pitam-mor,  qu’une  injonction  précise  de 
son  souverain  l’empéche  de  se  rendre  à 
terre,  avant  qu’il  soit  arrivé  dans  les 
domaines  du  roi  de  Calicnt,  il  n’hésite 
pas  à se  confier  à des  étrangers  dont  il 
admire  le  courage.  Alors  la  pompe  orien- 
tale étale,  pour  la  première  fois,  sa  ma- 
gnificence aux  yeux  des  Européens  et 
laisse  deviner  aux  Portugais  des  riches- 
ses dont  les  récits  de  Marco  Polo  et 
ceux  de  Pero  de  Covilham  ont  pu  seuls 
leur  donner  une  légère  idée. 

Un  mot  de  l’auteur  des  Décades  nous 
fait  comprendre  aussi  la  supériorité  que 
l’artillerie  donnera  aux  Portugais  .•■ur 
ces  peuples,  quand  ils  se  présenteront 
en  maîtres,  et  non  plus  comme  des  hôtes 


pacifiques  (*).  Vasco  da  Gama  ayant  or- 
donné des  salves  en  l’honneur  du  roi  de 
Mélinde,  Feffroi  que  causa  cebruit  inu- 
sité mit  le  désordre  dans  cette  foule , et 
il  y eut  comme  une  grande  rumeur 
parmi  tout  ce  peuple,  ajoute  Barros, 
chacun  voulant  tout  à coup  se  précipiter 
vers  la  terre. 

Vasco  da  Gama  fit  cesser  le  bruit  des 
canonnades,  et  s'avança  vers  le  sambuco 
dans  lequel  se  trouvait  le  roi  de  Mélinde. 
Dès  les  premiers  mots  de  bienvenue,  il  y 
eutentreeux  sécurité  entière,  et  commesi 
de  longs  jours  se  fussent  écoulés,  nous 
dit  Barros  , depuis  leur  première  entre- 
vue. Le  roi,  gagné  par  cet  accueil  plein  de 
franchise,  voulut  visiter  les  divers  bâti- 
ments et  fut  surtout  sensible  au  don 
lie  lui  fit  Gama  des  treize  prisonniers 
ont  les  chrétiens  s’étaient  emparés  en 
mer.  Les  jours  suivants,  rien  n'inter- 
rompit cette  bonne  harmonie,  et  ce  fut 
devant  Mélinde  que  Vasco  da  Gama 
reçut , pour  la  première  fois  , ce  pilote 
fidele,  auquel  il  est  juste  d’attribuer  en 
partie  le  succès  de  l’expédition.  Malemo 
Canaca,  Maure  du  Guzarate,  ne  fut  pas 
plutôt  entré  en  rapport  avec  les  chré- 
tiens , qu’il  se  voua  sincèrement  à leur 
service,  et  qu’il  ne  cessa  de  leur  être  in- 
variablement attaché.  Vasco  da  Gama 
fut  satisfait  des  connaissances  géogra- 
phiques qu’il  remarqua  en  lui,  surtout, 
nous  dit  Barros , lorsqu’il  lui  eut  mon- 
tré une  carte , où  était  figurée  toute  la 
côte  des  Indes , orientée  selon  le  sys- 
tème des  Arabes  (**).  — L’historien,  qui 
entre  dans  certains  détails  techniques  à 
ce  sujet,  a soin  de  nous  faire  remarquer 
aussi  que  le  nouveau  pilote  ne  montra 
aucune  surprise  à la  vue  des  instruments 
nautiques  dont  se  servaient  les  chré- 
tiens ; il  donna  même , sur  ce  point , des 
renseignements  précis,  que  devront  tou- 
jours reproduire  ceux  qui  auront  à re- 
tracer l’histoire  de  la  science. 

Malgré  l’hospitalité  du  roi  deMélinde, 
Vasco  da  Gaina  ne  fit  pas  un  long  séjour 
dans  la  ville  où  il  commandait:  il  avait 
hâte  d’atteindre  le  but  de  son  voyage  et 
de  connaître  par  lui-même  la  vérité  des 
récits  qui  lui  étaient  faits.  Si  l’on  s’en 

. Barros,  minulirusement  inalroit  de*  dé- 
tails, désigné  clairement  ce  genre  d’artillerie. 

l * ) Voy.  Dccttda  prima,  livra  quarto,  foL 
72  et  73.  • ' 
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rapporte  h la  relation  si  fidèle  de  Fer- 
nand Lopes  de  Castanlieda , qu’il  faut 
quelquefois  préférer,  selon  moi,  a Barros, 
les  derniers  jours  de  cette  station  n'au- 
raient pas  été  sans  nuages;  et  ce  n’aurait 
pas  été  non  plus  sans  une  sorte  de  vio- 
lence qu’on  aurait  obtenu  le  guide  que 
l'on  souhaitait  avec  tantd’ardeur.  Enfin , 
Canaca,  le  pilote  guzarate,  arriva 
à bord,  et  le  mardi,  28  avril,  on  put 
mettre  à la  voile.  Malgré  la  saison  con- 
traire, circonstance  qui , plus  tard,  fut 
regardée  comme  une  espèce  de  miracle, 
le  trajet  de  Mélindeàlacôtcde  Malabar 
s’effectua  rapidement , et  la  navigation 
futsans  tempête.  Le  dimanche  20  mai  (*), 
le  pilote  aperçut  les  montagnes  qui  s'élè- 
vent au-dessiîsdeCalicut,et  il  alla  im- 
médiatement demandera  Gaina  quelque 
honnesteté  pour  celle  bonne  noureUe, 
nous  dit  naïvement  le  traducteur  de 
Castanlieda  : il  commit  néanmoins  une 
légère  erreur;  et  le  jour  même,  vers  le 
soir,  croyant  mouiller  devant  Calicut,  il 
alla  surgir  àCapocate,  aune  lieue  et  de- 
mie de  cette  ville.  Aussitôt,  une  foule  de 
petites  embarcations,  connues  sous  le 
nom  (£  AlmaïUas,  s'empressèrentautour 
des  navires  et  firent  connaître  au  pi- 
lote son  erreur.  Remorqués  par  ces  bar- 
ques, la  capitane  et  les  autres  bâtiments 
allèrent  immédiatement  jeter  l’ancre 
devant  Calicut. 

Trop  sage  pour  se  départir  un  moment 
des  mesures  de  prudence  que  lui  com- 
mandait sa  situation,  Vasco  da  G ama  eut 
soin  de  se  tenir  en  dehors  du  port;  tou- 
tefois, il  expédia  immédiatement  à terre 
un  de  ces  bannis  qui  accompagnaient 
alors  toutes  les  expéditions  portugai- 
ses. Espèces  d’enfants  perdus , comme 
en  disait  jadis  dans  nos  armées , de  tels 
hommes  n’avaient  rien  à perdre  dans  ces 
courses  avantureuses,  et  par  un  seul  acte 
découragé  pouvaient  se  réhabiliter.  Celui- 
ci  s’embarqua  dans  une  des  alinadias 
qui  entouraient  la  flottille,  et,  après  être 
débarqué,  commença  à cheminer  brave- 
ment vers  la  cité;  • Dequoy  ceux  de  Ca- 
licut estoyent  fort  ébahis , nous  dit  Cas- 

(•)  Lcsaiilcurs  ne  sont  pas parfailonieiil d'ac- 
cord sur  CfU.i*  date , mais  celle  différence  vient 

firobablement  d’une  légure  confusion  dans  les 
ait&.  Pedro  Barreto  tait  prendre  terre  a la 
floUe  le  10.  Selon  Castanheda,  lu  pilote  gu«nratc 
aperçut  lus  premières  terres  de  l’Inde  le  17,  et 
œ fut  seulement  trois  Jours  après  qu'on  atterrit. 
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tanheda  (*),  pour  autant  que  son  ac- 
coutrement estoit  fortdifférent  de  celuy 
UC  portent  les  Mores,  qui  viennent dii 
estroit;  tellement  que  grand  multitude 
de  peuple  alloit  après  luy  : et  quelques- 
uns  qui  savoient.  parler  l’arabe  par- 
loyent  à lui , mais  il  ne  respondoit  rien , 
pour  cause  qu’il  ue  l’eirteiidoit  point,  de 
quoy  ils  estoyent  esmerveillez  ...  Et 
avec  cette  opinion  qu'ils  avoient  qu’il 
fustMore,  le.  menèrent  au  logis  de  deux 
Mores,  natif/.s  de  Tunis,  en  Barbarie, 
ni  estant  venus  en  Calicut  estoyent  là 
emoiirans  : l’iiii  deux,  nommé  Bon- 
taïbo  (**),  savoit  parler  espagnol  et  cog- 
noissoit  fort  bien  les  Poftugaloys,  ainsi 
qu'ilditdepuisqu’il  lesavoitveuz  en  Tu- 
nis au  temps  du  roy  .lean,  en  un  navire, 
nommé  ta  lioyne,  que  le  roy  envoyoit  là 
bien  souvent  quérir  choses  de  quoy  il 
avoit  affaire.  Quand  ce  forbany  viiità  eri- 
treren  la  maison,  Bontaïbocognoissant 
qu'il  estoit  Portugaloys  lui  di  t tellesparo- 
les  : “ Je  te  donne  au  diable,  qui  t'a  icy 
amené  » , et  après  luy  demanda  de  quelle 
sorte  il  estoit  là  veniï  arriver.  I.e  forbany 
lui  conta  le  fout,  et  combien  de  navires 
avoit  le  capitaine  général.  Bontaïbo  es- 
tant fort  ébahy  comment  ils  pouvoyent 
estre  venus  par  mer,  luy  demanda  que 
c’est  qu’ils  alloyentcherclier  si  loiiig.  A 
quoy  il  fit  responce  qu’ils  venoyenl  clier- 
cher  des  chrestiens  et  de  l’épicerie,  il 
luy  demanda  aussi  pourquoy  n’envoyent 
là  aussi  bien  les  rois  de  France  et  de 
Castille  et  la  signeurje  de  Venise  ; à quoy 

(*;  Nous  ompruntom  cette  curieuse  cltalion 
à 1.1  traductiun  publiée  dès  i.">54  par  Nicolas 
de  Groucliy.  11  y avait  trois  ans  seulement 
que  rorieinil  avait  p.irii , lorsque  Groucliy , 
qui  avait  lon^leinps  vécu  en  Portugal , donna 
cette  traducliun  nu  premier  livre.  Il  noss  a 
semblé  que  les  paroles  naïves  de  ccl  lialiile 
homme  conservaient  une  couleur  que  notre 
ian;îa;^e  morlerne  altérait.  Nous  avons  sous 
ies  ye.ux  rexcr-llente  réimpression  de  Fernan 
I.X)pes  de  Castanlieda  réimpriniiie  en  1S:U  à Lis- 
bonne, grâce  .V  l’Académie,  et  nous  sommes  ga- 
rant de  l’exactitude  du  vieilécrivain  français.  La 
belle  bibliothequede.M.TernauxCompans  ren- 
ferme un  livre  iininue  et  même  inconnn  aujour- 
d’hui en  Portiigaî-,  c’est  l’edilion  publiée  aux 
frais  de  Caslanherla  en  16,51.  Il  ne  faut  p.as  ou- 
blier que  la  plus  grande  partie  de  l’existence  de 
cet  liislorien  s’élait  passée  ans  Indes. 

f'sjll  Y a ici  une  légère  erreur  du  vieux  ir'iduc- 
teur  au 'sujet  du  nom  de  Moiilalbo,  il  s'appe- 
lait réelicnient  Monçaide;  mais  les  Portugais 
altérèrent  celle  dénomination  acceptée,  nous  dit 
Ç.aslanheda,  par  tous  ceux  qui  tirent  partie  de 
l’expédition.  Camoeus  l’a  appelé  Mozaldc. 
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le  forbany  respondît  que  o’estoit  pour 
ce  que  le  Roy  de  Portugal  ne  leur  vou- 
loit  consentir.  A donc  Bontaïbo  respon- 
dit  qu’il  faisoyt  très-bien  de  ne  le  per- 
mettre point.  A donc  luy  6t  bonne 
chère  et  luy  fit  bailler  à tnenger  d’uns 
petis  pains  de  farine  de  fourment,  les- 
quels sont  appelez  par  les  Malabares 
Âpas,et  avec  ce  luy  fit  donner  du  miel. 
Après  qu’il  eut  mcngé , Bontaïbo  lui  dit 
qu’il  s’en  retournas!  à la  flotte  et  qu’il 
s’en  iroit  avec  luy  veoir  le  capitaine  gé- 
néral; ce  qu’il  fit  : et , estant  arrivé  en  la 
nef  du  capitaine , en  entrant  commença 
à dire  en  castillan  telles  paroles;  « Bonne 
aventure,  bonne  aventure , force  rubis , 
force  émeraudes;  vous  devez  bien  re- 
mercier Dieu  de  vous  avoir  conduitz  en 
une  contrée  où  il  y a toute  l’épicerie , 
pierrerie  et  toute  la  richesse  du  inonde  ! 
Et  quand  nos  gens  l’ouïrent  ainsi  parler , 
ils  demourèrent  tous  estonnez , parce 
qu’ils  n’eussent  jamais  pensé  qu’il  y eust 
homme  si  loing  de  Portugal  qui  enteu- 
dist  leur  langage  et  rendirent  grâces  à 
Dieu,  ploraiis  de  grande  aise  qu’ils 
avoyent.  » 

Aucune  description  ne  vaudrait  sans 
doute  cette  peinture  de  l’abord  des  Por- 
tugais aux  rives  de  l’Inde;  et  c’est  parce 
que  chaque  I igné  offre,  pour  ainsi  dire,un 
incident  original  que  nous  n’avons  voulu 
rien  abréger.  Vasco  de  Gama  embrassa 
avec  effusion  Bontaïbo  ou  Moncaïde,  lui 
demanda  d’abord  s’il  était  chrétien, 
s’informade  laroute  qu’il  avait  dû  suivre 
pour  parvenir  dans  ces  contrées  loin- 
taines, et  apprit  de  lui  qu'il  était  venu  à 
Calicut  par  le  chemin  du  Caire.  La  carte 
de  Pero  de  Covilham,  qu'il  avait  sans 
doute  présente  à la  pensée,  l’empêcha 
d’éprouver  une  surprise  égale  à celle  du 
Musulman. 

Ce  fut  par  le  Maure  de  Tunis  qu’on 
apprit  comment,  en  ce  moment,  le  sou- 
verain de  ces  contrées,  le  Samori,  était 
éloigné  de  sa  capitale.  Le  capitaine  gé- 
néral résolut  néanmoins  de  lui  envoyer 
un  message  pour  lui  annoncer  l’arrivée 
de  la  flottille  et  la  mission  spéciale  dont 
il  était  chargé  par  le  roi  de  Portugal. 
Deux  Européens  partirent  en  consé- 
quence, et  Fernand  Martiiis,  l'interprète 
de  l'expédition,  les  accompagna  ; le  roide 
Calicut  accueillit  les  étrangers  ; il  leur  fit 
même  présMt  de  quelques  objet*  de  peu 


de  valeur,  et , tout  en  prévenant  Vasco 
da  Gama  qu'il  allait  se  rendre  au  lieu  ha- 
bituel de  sa  résidence,  il  lui  envoya  un 
pilote,  qui  devait  faire  mouiller  ses  na- 
vires dans  le  port  de  Pandarane , à fort 
peu  de  distance  de  Calicut.  Le  capitaine 
général  eut  la  prudence  de  ne  point  ac- 
cepter cette  offre  et  de  se  tenir  toujours 
prêt  à prendre  le  large.  A peine  avait-il 
jeté  l’ancre,  qu’un  messager  du  Sainori 
se  présenta  a bord;  il  venait  préveoic 
les  étrangers  que  son  souverain  était 
rêt  à recevoir  l'ambassadeur  du  roi  de 
ortugal.  Gama  fixa  sou  débarquement 
au  jour  suivant. 

Le  28  mai  1598  arriva  enfin,  et  Gama 
se  prépara  à faire  son  entrée  solennelle 
et  à sceller,  par  son  entrevue  avec  le 
ratÿâ  dé  Calicut,  la  plus  mémorable  ex- 
pédition maritime  qui  eût  eu  lieu  jus- 
qu’à ce  jour.  Disons-le  aussi , la  persua- 
sion où  il  était  que  la  population  de  cette 
cité  étaitchrétienne,  lui  donnait,  pour  ac- 
complir cette  visite  solennelle , un  em- 
pres.sement  qu’il  n’avait  pas  montré  jus- 
qu’alors. Si  nous  nous  en  rapportons  à 
Fernand  Lopes  de  Castanheda,  Gama 
eut  à résister,  dans  cette  occasion , aux 
touchantes  remontrances  de  son  frère. 
Celui-ci,  en  effet,  dont  un  devine  la  ten- 
dresse infinie  et  le  généreux  caractère, 
à travers  les  digressions  des  historiens, 
renouvela  ses  efforts  pour  faire  compren- 
dre au  hardi  capitaine  ce  qu'il  risquait  en 
pareille  occasion.  Il  essaya  de  lui  per- 
suader que,  bien  qu’on  débarquât  au 
sein  d'une  population  chrétienne,  il  y 
avait  beaucoup  de  Maures  dans  la  ville; 
que  les  musulmans  étaient  des  ennemis 
implacables , et  qu’il  fallait  craindre  de 
voir  se  renouveler  les  scènes  de  trahison 
qui  avaient  eu  lieu  à Mozambique  ainsi 
qu’à  Mombaça.  Dans  sa  pensée,  tout  autre 
pouvait  accomplir  cette  dernière  partie 
de  la  mission , et  ce  n’était  pas  le  fait 
d’un  capitaine  général;  les  autres  com- 
mandants se  rangèrent  à cette  opinion. 
Mais  en  ce  moment  solennel , Vasco  da 
Gama  montra  et  le  sang-froid  le  plus 
rassurant  pour  ceux  qui  l'entouraient  et 
la  conliance  que  lui  inspirait  l’habileté 
de  son  frère.  Autant  nons  nous  défions 
des  discours  arrangés  par  l'historien  du 
seizième  siècle , autant  nous  acceptons 
les  raisons  brèves  et  simples  du  chro- 
niqueur; telle  fut  en  suMtance  la  ré* 
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ponse  de  Tsseo  da  Gama  : « Quand  bien 
■ même  je  sauraia  (jue  je  dois  mourir, 

• je  ne  laisserais  point  d’avoir  une  en- 
« trevueavee  le  roi  de  Calicut,  afin  de 

• m’assurer  s’il  y a moyen  de  lier  avec 
« lui  amitié  et  commerce....  Il  fautqu’on 
« voye  en  Portugal  que  cette  découverte 
« estuiie vérité....  autrenienton  mettrait 
« en  suspens  le  crédit  qui  est  dd  à notre 

< honneur.  On  ira  jusqu’à  envoyer  ici 
« des  gens  pour  s’assurer  de  la  sincérité 

< decequenousauronsdit...  Voussem* 
« ble-t'il  donc  que  je  ne  doive  pas  pré- 

< férer  la  mort  à la  souffrance  qu’il 
« y aura  pour  nous,  s’il  nous  faut  at- 
« tendre  un  temps  aussi  long  que  celui 
« que  nous  avons  dépensé,  pour  qu’on 
« vienne  s’assurer  de  nos  mérites,  et 
« pour  nous  voir  juger  selon  toute  espèce 
m de  caprices  par  les  envieux!  Certes  la 
« mort  vaut  mieux  à mes  yeux.  D’ail- 
« leurs , Messieurs , je  n’aventure  pas 
> ma  vie  autant  que  vous  le  croyez...;  car 

< je  vais  en  une  terre  où  il  y a des  chré- 

• tiens,  et  vers  un  roi  qui  désire  qu’on 
«jette  de  nombreuses  marchandisesdans 

< sa  cité  J en  raison  du  grand  profit  qui 

• doit  lui  en  revenir...  ; et  si  Notre-Sei- 
« ^eur  le  permettant , j'obtiens  l’hon- 
« neur  d’un  tel  traité , je  ne  le  donne- 
« rais  pour  aucun  prix....  Si  pourmes 
a péchés  on  me  prend  et  on  me  tue , il 

• sera  meilleur  que  j’aye  fait  ce  que  je 

< devais , fùt-ce  au  prix  de  la  vie,  que 
« de  rester  vivant,  ne  Tavant  osé  foire. 
« Vous,  Messieurs,  gardez  la  mer,  et 
« dans  un  cas  sinistre,  vous  reeueil- 
« lant  en  bons  navires,  comme  cela  vous 
« est  possible,  portez  la  nouvelle  de  notre 

< déimuverte.  » Quand  tous  virent  sa 
détermination , ajoute  le  vieil  historien , 
ils  dirent  : Que  cela  soit  ainsi  I 

Le  commandement  de  la  flotte  res- 
tait à Paul  da  Gama,  et  il  fut  convenu 
que  douze  personnes  suivraient  le  capi- 
taine général  ; l’Iiistoire  ne  nous  a pas 
conservé  les  noms  de  tous  les  indivi- 
dus qui  se  trouvèrent  présents  au  grand 
acte  qu'on  allait  accomplir  ; mais  nous 
savons  que , sans  compter  l’interprète 
Fernand  Martins,  il  y avait  six  personnes 
notables  de  l’expédition  : Diogo  Dias , le 
neffler  de  Gama  ; Jo3o  de  Sà,  qui  depuis 
lut  trésorier  de  la  Casa  da  India  ; un 
marin,  appelé  Gonçalo  Pirez  ; puis  un 
certain  Alvaro  Velho,  qui,  selon  un 


écrit  récent , aurait  tenu  un  journal 
sincère  et  détaillé  de  tout  ce  qui  avait 
eu  lieu  durant  la  navigation.  Alvaro 
de  Braga,  qui,  par  la  suite,  devint  secré- 
taire de  la  douane  de  Porto,  clôt  cette 
liste.  Avec  Vascq  da  Gama,  le  nombre 
des  Portugais  qui  descendirent  à terre 
s’élevait  à treize-,  et,  si  l’on  fait  atten- 
tion aux  idées  religieuses  du  temps , ce 
n’était  peut-être  point  sans  une  préoc- 
cupation particulière  que  ce  nombre 
avait  été  adopté. 

DBBXBQUEHENT  DES  POBTUGAIS  A 
CALICUT.  — DÉVOTION  DESEUBOPÉENS 

DANS  UN  TEMPLE  HINDOU Mainte- 

nantquenous  avons  essayé  de  foire  saisir 
ce  qu’il  y eut  de  sérieux , d’imposant 
même,  dans  la  résolution  de  Vasco  da 
Gama,  commence  le  récit  purement 
pittore^e  de  son  débarquement , et  la 
série  d'incidents  inattendus  qui  donnent 
un  caractère  essentiellement  original 
à ce  premier  contact  des  Européens  avec 
les  peuples  de  rHindoustan.  Dès  le  point 
du  jour,  les  embarcations  de  la  flottille, 
pavoisees  et  garnies  d’artillerie , se  tin- 
rent prêtes  à recevoirlecapitainegénéral 
et  sa  suite.  Les  cbalemies  et  les  trom- 
pettes sonnaient  un  appel  triomphal. 
Les  Portugais,  vêtus  de  soie,  mais 
soigneusement  armés,  malgré  ces  ha- 
bits de  luxe , descendirent  avec  em- 
pressement dans  les  chaloupes  ; et  des 
rameurs  vigoureux  les  eurent  bientôt 
conduits  à terre.  A peine  avaient-ils 
mis  le  pied  sur  les  rivages  de  Pande- 
rane,  qu’un  personnage,  auquel  on  verra 
bientôt  jouer  un  rôle  important  dans 
cette  histoire , vint  les  recevoir.  Le  Ca- 
toual  (*),  ministre  du  Samori,  se  présenta 
à la  tête  de  deux  cents  naires,  gentils- 
hommes de  cette  contrée,  nous  dit 
naïvement  Castanheda  , et  formant  sa 
milice.  Un  palanquin,  porté  par  six 
hommes,  fut  amene  alors,  et  Vasco  da 
Gama  y monta  comme  chef  de  ia  mis- 
sion. Les  Portugais  se  mirent  en  marclie 
vers  la  cité  de  Calicut , un  peuple  im- 
mense les  accompagnait. 

Mais  la  ville  kait  encore  éloignée; 
c’était  l’époque  de  l’hivernage , les 
pluies  diluviennes  des  tropiques  pou- 

(*)  lA  Calooal  ou  Catwal,  comme  récrivent 
pluBleara  voyageurs , remplissait  et  remplit  en- 
core un  emiiloi  purement  civil.  Voy.  ce  que 
dits  ce sqjel  M.  Warren  l’/iideenlsta. 
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vaient  tomber  tout  à coup  ; on  se  hâta. 
Un  festin  d’ailleurs  avait  été  préparé  pour 
Gama,  à Capocate;  il  refusa  d’y  prendre 
part;  et,  après  que  les  siens  eurent  ac- 
cepté quelques  rafraîchissements  et  se 
furent  délassés  de  la  rnarche,  il  se  mit  de 
nouveau  en  route.  Près  de  Capocate,  il  se 
vit  contraint  de  passer  un  fleuve  rapide, 
sur  une  de  ces  embarcations  qu’on  ap- 
I>elle  Jangadas , et  qui  ne  sont  autre 
chose  qu’un  radeau.  De  toutes  parts  les 
Indiens  accouraient  pour  le  contem- 
pler. Après  avoir  navigué  sur  le  fleuve, 
l’espace  d’une  lieue,  on  débarqua  de  nou- 
veau. Là  toutdénotait  le  voisinage  d’une 
grande  ville;  des  navires  étaient  en  répa- 
ration sur  l’une  et  l’autre  rive  ; de  vastes 
constructions  s’élevaient  au  milieu  des 
palmiers.  Vasco  da  Gama  changea  de 
palanquin;  les  siens  continuaient  à lui 
former  une  escorte,  et  la  foule  persévé- 
rait à le  suivre  en  s’accroissant  d’une 
façon  prodigieuse.  Le  cortège  marchait 
toujours  néanmoins;  enfin  on  arriva 
devant  une  pagode  ; les  Portugais  y péné- 
trèrent et  y nirent  accueillis.  Ici  il  devient 
trop  curieux  de  constater  l’impression 
u’ils  ressentirent  en  présence  de  ces 
ieux  des  Indiens , pour  que  nous  ne  lais- 
sions pas  parler  de  nouveau  le  vieil  his- 
torien. ■<  De  ce  village  que  j’aydit  le  Ca- 
toual  menalecapitaine  à une  pagode  de 
ses  idoles,  luy  disant  que  c’estoit  une 
église  de  grand  dévocion,  et  ainsi  le  pen- 
soit  le  capitaine,  et  plus  encore  à cause 
qu’il  voyoit  au-dessus  de  la  porte  prin- 
cipallc  sept  petites  cloches  : au-devant 
d’elle  il  y avoit  un  perron  d’arain , de  la 
hauteur  d’un  mast  de  navire  et  au  bout 
un  grand  oyseau  du  même  arain , qui 
sembloit  estre  un  cocq.  L’église  estoit 
bien  de  la  grandeur  d’un  grand  monas- 
tère , toute  ouvragée  de  pierre  de  taille 
et  couverte  de  tuyle,  qui  avoit  semblant 
d’estre  par  dedans  un  fort  bel  édifice.  Le 
capitaine  général  fut  fort  ayse  de  la  veoir 
et  luy  fut  avis  qu'il  estait  entre  les  chré- 
tiens Estant  entré  dedans  avec  leCa- 

n Celte  Idée  fut  bien  légèrement  modifiée 
par  la  suite  ( si  toutefois  elle  le  fut  ) pour  la 
plupart  des  hommes  de  l'équipage.  C’est  ce 
dont  on  peut  se  convaincre  dans  le  Roteiro  du 
voyage  de  Vasco  da  Gama,  uni  a été  publié 
à Porto',  en  1838,  avec  des  noies  dues  à M.M. 
Herculano  et  Palva.  Je  n'ai  pu  malheureusement 
me  procurer  que  des  extraiis  de  ce  précieux  ou- 
vrage. 


toual , ils  furent  reçeus  d’uns  certaius 
hommes,  nudz  de  la  ceinture  en  haut  et 
au-dessoubz  couverts  d'un  drapeau  jus- 
quesaugenoil,  et  d’un  autre  rebrassé,  et 
sans  rien  en  la  teste,  avec  uncertain  nom- 
bre de  filets  (*)  par-dessus  l’épau  le  gauche 
et  mis  par-dessous  l’épaule  droite,  tout 
ainsi  comme  les  diacres  portent  l’estolle, 
quand  ils  font  l’office,  et  s’appellent  Ca- 
fres  (**)  et  sont  gentils  servantz  aux  pa- 
godes du  Malabar;  ils  Jeitèrcnt  de  l’eau 
d’un  vaisseau , comme  d’un  benoistier 
avec  de  l’ysope  desus  le  capitaine,  desus 
le  Catoual  et  les  autres  ; et,  après  ce, 
leur  baillèrent  du  sandal  moulu  pour 
mettre  sur  leur  tête  {***),  comme  l’on 
fait  de  la  cendre  par  deçà  et  pour  met- 
tre aussi  au  mollet  des  bras  , où  le  ca- 
pitaine ni  les  nostres  n’en  mirent  point, 
a cause  qu’ils  estoient  vestus  ; mais  ils  en 
mirent  sur  leurs  testes  : et  allant  par 
cette  église,  ils  virent  force  images 
paintes  par  les  murailles,  desquelles  les 
unes  avoient  des  dents  si  longues  qu'el- 
les leur  sortaient  de  la  bouche  plus  d’un 
pouce,  et  les  autres  avoyent  quatre  bras 
et  estoient  si  l^des  de  visage , qu’il 
sembleyt  que  ce  fussent  diables  : ce  qui 
mit  quelques  doutes  à noz  gens , de 
croyre  que  ce  fust  église  de  chrestiens  ; 
et  estanz  venus  au  milieu  de  là  chas- 

Felie  qui  estoit  au  milieu  du  corps  de 
église,  ils  virent  qu’il  y avoyt  un  clo- 
chier,  en  manièred’église  cathédrale,  fait 
aussi  de  pierre  de  taille.  En  une  partie 
de  ce  clochier,  y avoit  une  porte  d’a- 

(*)  On  volt  qne  l’ornement  distinctif  partica- 
lier  aux  brahmes  n’échappa  point  aux  regards 
observateurs  des  Portugais.  Voy.  ce  que  dit  à ce 
sujet,  l'abbé  Dubois,  Rcliqioïi  des  peuples  de 
l’Inde.  « Il  faut  que  le  cordon,  sacré,  porté  sur 
la  partie  supérieure  du  corps , soit  de  colon  et 
en  trois  lits  pour  un  brahmane,  que  celui  d’un 
khatriya  soit  de  chanvre,  celui  d’un  vaisyade 
laine  hléé.»  Lois  de  Manou,  trad.  par  Loiseleur 
Deslongchamps. 

C'")  Le  mot  Cafre(/iq/îr)  .signilie  infidèle,  et 
rien  de  plus  simple  que  cette  dénoininalion 
donnée  probablement  par  l’interprète  Monçafde 
aux  chrétiens  qui  le  questionnaient. 

(*”)  Cette  conformité  d’un  usage  des  brahmes 
avec  une  cérémonie  révérée  des  chrétiens,  pa- 
rait avoir  été  ce  qui  frappa  le  plus  ces  derniers. 
Il  y a cependant  quelque  différence  entre 
l’apposition  des  cendres  et  l’espèce  de  lus- 
tration en  usagechezles  Hindous,  «les  brahmes, 
dit  un  vieux  voyageur  français,  les  congé- 
dient, en  leur  distribuant  une  péte  grise, 
composée  de  bois  de  sandal  râpé,  chint  chacun 
se  frotte  les  épaules,  le  front  et  la  poitrine.  > 
Celle  cérémonie,  do  reste,  n’est  pas  purement 
religieuse , et  elle  a lieu  dans  la  vie  civile. 
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rain,  par  laquelle  pouvoit  entrer  un 
homme , et  montoit  on  à ceste  porte , 
par  un  degré  de  pierre.  Au  dedans  de 
la  chapelle  , qui  estoitun  peu  obscure, 
il  y avoit  une  image  cachée  dedans  le 
mur , que  noz  gens  découvrirent  de  dé- 
hors  ; car  on  ne  les  voulut  pas  laisser 
entrer  dedans,  leur  faisant  signe  que  per- 
sonne ne  pouvoit  là  entrer,  sinon  les  Ca- 
fres,  lesquels  monstrants  l’imaige,  nom- 
moyentsuinte  Marie  (*),  donuantà  enten- 
dre, que  c'estoit  son  image.  Alors  pen- 
sant le  capitaine  qu’ainsi  fut,  il  se  mit  à 
genous  et  les  nostres  avec  lui  pour  faire 
leur  oraison.  Jean  de  Saa,  qui  doutoit 
que  ce  fust  une  églisede  chrestiens,  pour 
avoir  veu  la  laydeure  des  images,  qui  es- 
tuyent  peintes  au.v  murailles,  en  se  met- 
tant à genous  dit  : « Si  cela  est  un  dia- 
ble, je  n’entends  toutefois  adorer,  si  non 
un  vray  Dieu.  >•  Le  capitaine  général , 
qui  bien  l’entendit , se  retourna  vers  luy 
en  se  riant.  Le  Catoual  et  les  siens,  quanti 
ils  furent  devant  la  chapelle,  se  Jetèrent 
devant  la  chapelle  inclinans  I4  teste  tout 
bas  avec  les  mains  jointes  par  devant , 
et  ce  par  trois  fois , et  après  se  levèrent, 
etfeirent  leur  oraison  tout  de  bout.  « 

Voilà  un  récit  animé,  vivant,  tout 
empreint  de  la  physionomie  originale 
que  les  vieux  historiens  savaient  conser- 
ver à leurs  narrations.  En  se  dégageant 
des  préoccupations  delà  science,  il  fal- 
lait faire  comprendre  l’impression  que 
Gama  dut  ressentir  à la  vue  de  l’une 
des  villes  de  l’Inde;  pour  cela  nous  nous 
sommes  servi  de  la  vieille  chronique 
et  même  du  vieux  langage.  Nous  rfa- 
vions  pas  besoin  d’en  savoir,  en  quelque 
sorte,  plus  que  le  hardi  navigateur  et 
que  ses  naïfs  compagnons;  notre  rôle 
va  bientôt  changer  ; car  il  s’agira  de 
peindre,  en  quelques  mots,  l’origine  d’une 
lutte  acharnée,  qui  dura  plus  de  deux 
cents  ans. 

(•)  L’image  désignée  ici  sous  le  nom  de  Santa 
Maria  reprSentait  probablement  la  déesse  Mahd 
Matÿd  ou  la  dame.  Elle  mourut  sept  Jours  apr(« 
ia  oaUsance  deson  üls  Shakija;  mais,  en  consi- 
dération du  mérite  d’avoir  porté  dans  son  sein 
le  maître  (magisler)  des  dieux , elle  naquit  de 
nouveau  dans  le  Trayaslrinska.  Barros  ignore 
le  nom  de  la  déesse,  mais  il  a soin,  en  rappor- 
tant ce  fait  très-sommairement,  d’insister  sur 
la  persuasion  où  étaient  les  Portugais  qu'on 
se  trouvait  au  milieu  des  peuples  convertis 
Jadis  par  l’apôtre  S.  Thomas.  Voy.  1"  Decada, 
livra  quarto,  fol.  96. 


Les  Portugais  sortirent  enfin  du  tem- 
ple ; et,  traversant  toujours  une  foule  im- 
mense, que  les  naïres  écartaient  sans 
pitié,  ils  arrivèrent  aux  portes  deCali- 
cut;  là  ils  entrèrent  dans  un  autre  tem- 
ple ; mais,  soit  que  le  temps  les  pressât, 
soit  que  les  doutes  prudents  de  Joâo  de 
Sà  commençassent  à s’emparer  d’eux,  ils 
en  sortirent  promptement  pour  se  diriger 
vers  le  palais  du  roi.  La  foule  s’accrois- 
sait de  telle  sorte,  qu’ils  se  virent  con- 
traints de  chercher  un  refuge  dans  quel- 
que habitation.  Là  un  autre  Catoual,  plus 
noble  que  le  précédent,  pour  nous  servir 
des  expressions  de  Barros,  vint  les  trou- 
ver. Il  était  accompagné  de  près  de  deux 
mille  hommes  d’armes , et  il  les  condui- 
sit à l’habitation  du  Samori.  Les  trom- 
pettes, les  tam-tam  ne  cessaient  de  reteti- 
tir;  et  telle  était  la  curiosité  que  leur 
présence  inspirait  à toute  cette  populace, 
qu’on  fut  littéralement  obligé  de  leur 
ouvrir  un  passage  à coups  de  cimeterre. 
Il  y eut  dans  les  cours  intérieures,  disent 
les  historiens  contemporains,  une  foule 
d'individus  cruellement  blessés. 

Enfin , on  pénétra  dans  la  vaste  salle 
où  le  monarque  hindou  attenoait  les 
étrangers.  Il  était  assis  sur  une  estrade, 
que  recouvraient  de  riches  étoffes;  un 
grand  vase  d’or  était  à côté  de  lui  et  un 
officier  du  palais  en  tirait  des  feuilles 
parfumées  de  bétel , qu’il  lui  présentait 
de  temps  à autre;  un  second  vase,  de 
même  métal,  recevait  les  feuilles  dont 
il  avait  exprimé  l’arome.  Vasco  da  Gama 
s’avança,  avec  une  contenance  pleine  de 
noblesse,  vers  ce  prince;  il  le  salua,  et  le 
Samori  lui  fit  signe  de  la  main  , en  l’en- 
gageant à s’avancer.  Les  autres  Portu- 
gais s’étaient  assis,  sur  une  invitation 
du  monarque,  et  on  leur  avait  offert 
certains  fruits  du  pays,  qu’ils  acceptè- 
rent avec  avidité,  tant  la  fatigue  de  la 
marche  avait  été  grande  (*).  Le  Samori 
riait  étrangement,  nous  dit  Castan- 
heda,  de  l’attitude  de  tous  ces  étran- 
gers. Barros  a ennobli  cette  scène;  Ca- 
moëns  l’a  revêtue  d’une  ineffable  ma- 
jesté : c’était  le  droit  de  la  poésie  ; il  nous 
faut  à nous  la  vérité  de  l’histoire.  Cette 

(*)  Faisons  remarquer  en  passant  qu’on  of- 
frit dans  celle  circonstance  des  fruits  fort  com- 
’nuius,  s’il  est  vrai  qu’on  ait  donné  aux  Portu- 
gais des  ligues  et,tle8/ac<w»  qu’il  plaît  a un  vieux 
chroniqueur  d’oppefer  une  espèce  de  melon. 
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entrevue  fut  grande  d’ailleurs  par  la  di- 
gnité que  sut  garder  Gama.  Le  Samori 
l’ayant  engagé  à expliquer  le  luit  de  son 
voyage  devant  cette  multitude,  non-seu- 
leineot  il  refusa  de  le  faire.,  mais  il  in- 
sista pour  qu’on  lui  donnât  immédiate- 
ment une  audience  particulière,  ajoutant 
que  tel  était  l’usage desroisdeson  pays. 
Le  monarque  hindou  passa  avec  lui  dans 
un  appartement  séparé;  et,  grâce  aux 
interprètes , Vasco  aa  Gama  put  appren- 
dre au  radjâ  tout  ce  qu’avait  coûté  d’et- 
forts  à sa  nation  la  découverte  desindes  ; 
il  insista  sur  la  puissance  de  D.  Manoel, 
sur  le  désir  qu’il  avait  de  conclure  un 
traité  avec  lui , et  il  Unit  en  lui  remet- 
tant les  lettres  dont  son  souverain  l’a- 
vait chargé.  Rappelons,  en  passant,  que 
ces  lettres  n’étaient  autres,  selon  toute 
apparence , que  les  missives  adressées 
jadis  au  prêtre  Jean.  Le  souverain  de  Ca- 
licut  accepta, disent  les  chroniques,  l’al- 
liance qmon  lui  proposait;  mais  il  est 
bon  de  le  faire  observer,  et  la  suite  de  l’his- 
toise  le  prouve  suflisamment,  ce  fut  une 
fqute  irréparable  de  s’être  présenté  ainsi 
devant  un  monarque  de  l’Orient,  sans 
apporter  des  présents  dont  la  magnifi- 
cence pût  servir  à attester  un  pouvoir 
qu’on  Ignorait  encore  et  que  les  musul- 
mans devaient  contester. 

Après  cette  audience,  Vasco  da  Gama 
rejoignit  les  siens  et  se  retira.  La  nuit 
était  close;  et,  dès  le  début,  on  put  re- 
marquer le  peu  de  bienveillance,  je  di- 
rais presque  l’espèce  de  dédain,  que 
ces  étrangers  inspiraient.  La  résidence 
qui  leur  avait  été  assignée  se  trouvait 
située  à l’extrémité  de  la  ville.  La  pluie 
tombait  par  torrents  ; une  foule  immense 
continuait  à les  suivre , comme  si  l’on 
eûtété  en  plein  jour:  et,  lorsque  Vasco  da 
Gama,  que  l’on  portait  à dos  d’hommes, 
se  fut  plaint  des  ennuis  qu’entraînait 
un  tel  éloignement,  par  une  nuit  si  ora- 
geuse, l’intendant  qui  le  guidait  (et  re- 
marquons bien  que  c’était  un  Maure  au- 
quel on  l’avait  confié),  l’intendant , dis- 
je,  fit  venir  un  cheval  pour  servir  de 
monture  à ce  chef  hautain,  dont  la  colère 
commençait,  après  tout , à l’effrayer  ; 
mais  ce  cheval  n’était  pas  même  muni 
des  accessoires  indispensables  pour  le 
monter.  Gama  considéra  avec  raison 
cette  circonstance  comme  un  affront; 
il  prit  alors  le  parti  de  continuer  sa 


route  à pi»l.  et  il  parvint  enfin  à l’habi- 
tation qu’on  iuidestinait;  il  y trouva  plu- 
sieurs des  siens , arrivés  quelque  temps 
auparavant;  ils  avaient  déjà  transporté 
à terre  les  faibles  présents  qu’on  desti- 
nait au  radjâ. 

Ces  présents  devaient  être  soumis  à 
l’examen  de  l’intendant  et  du  Catouai, 
avant  d’être  offerts.  Castanheda  avoue, 
avec  sa  sincérité  habituelle,  qu’ils  étaient 
réellement  fort  pauvres  et  qu’ils  excitè- 
rent la  risée  de  ces  deux  personnages, 
accoutumés  depuis  longtemps  aux  dons 
magnifiques  que  les  Maures  ne  man- 
quaient pas  de  faire.  Vasco  daGama, 
mécontent  à juste  titre , laissa  échapper 
quelques  paroles  âpres , et  déclara  que 
si  de  tels  dons  ne  pouvaient  satisfaire 
le  Samori , il  allait  retourner  à ses  na- 
vires. Le  Catouai  s’éloigna  alors  , et  il 
ne  revint  pas.  Un  jour  et  une  nuit  s’é- 
coulèrent sans  qu’on  le  vît  paraître 
de  nouveau.  Dès  ce  moment  les  paroles 
perfides  des  musulmans  portaient  leurs 
fruits.  Les  Arabes,  en  effet,  avaient  un 
intérêt  trop  réel  à ne  pas  laisser  ces 
étrangers  s’impatroniser  sur  la  côte  du 
Malabar,  pour  ne  pas  mettre  enjeu  au- 
près du  radjâ  de  ces  contrées  tout  ce 
que  leur  savait  inspirer  une  politique 
astucieuse  ; et,  dès  le  jour  où  les  Portu- 
gais eurent  mis  le  pied  sur  les  rivages  de 
Calicut , un  système  de  sourde  opposi- 
tion et  de  menées  perfides  , qui  allaient 
bientôt  se  changer  en  attaques  ouvertes, 
fut  opposé  à leurs  efforts. 

LS  VILLE  DE  CALICUT.  — LE  SAMOEI. 

Si  nous  étions  au  seizième  siècle , il  con- 
viendrait de  franchir  avec  Joâo  de  Bar- 
res ce  bras  de  l'Océan  qui  sépare  l’A- 
frique occidentale  de  l’Inde  , et  de  ré- 
péter les  termes  magnifiques  dont  se 
sert  l’historien  pour  faire  comprendre  à 
ses  lecteurs  quel  était  le  spectacle  of- 
fert aux  regards  de  Gama  et  ce  qu’allait 
en  réalité  lui  offrir  cette  contrée,  qu'on 
avait  mis  soixante-quinze  ans  à cher- 
cher. Mais,  ni  la  gravité  du  style,  ni  la 
forme  presque  monumentale  que  l’au- 
teur des  Décades  a sir  donner  à seé 
descriptions,  ne  nous  feraient  saisir  ce 
que  nous  cherchons  à retrouver  aujour- 
d’hui , les  émotions  enthousiastes  du 
passé,  la  curiosité  ignorante,  rêvant, 
dans  son  ardeur,  des  scènes  plus  grandes 
que  celles  qui  lui  sont  présentes,  e(  enfin 
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leçoDtraste  étrange  de  deux  peuples  ç[ui, 
si  divers,  se  rencontrent  pour  la  première 
fois.  Si  l’historien  portugais  a su  poser 
les  bornes  géographiques  de  ce  vaste 
empire;  s'il  a trace,  de  main  de  maître , 
le  contour  de  cette  vaste  contrée,  qui, 
pour  nous  servir  de  ses  propres  expres- 
sions, mérite  à juste  titre  le  nom  de 
Mésopotamie;  si,  enün,ila  su  mettre  à 
profit  le  récit  de  ses  contemporains, 
pour  tracer  le  résumé  des  conquêtes , et 
pour  établir  sagement  ce  que,  pendant 
longtemps,  on  a su  de  l’Inde,  hâtons- 
nous  de  dire  que  l’Inde,  immuable  dans 
ses  formes , nous  apparaît  aujourd’hui 
sous  un  jour  beaucoup  plus  réel  que  ce- 
lui sous  lequel  elle  seprésenta<tà  Barros, 
et  que  ce  que  nous  avons  oublié  en  réa- 
lité, c’est  le  véritable  esprit  qui  animait 
les  hommes  de  la  découverte , c’est,  en 
un  mot,  ce  que  Barros  et  Diogo  de 
('.outo  uous  ont  transmis  avec  un  génie 
qu’on  ne  saurait  contester  p. 

Calicut  est  aujourd’hui  une  petite 
ville  de  la  côte  de  Malabar,  renfermant 
, environ  vingt  mille  habitants  (**)  ; mais, 
avant  les  guerres  d’Hyder-Aly  et  de  Ty- 
pou-Sâhco,  elle  présentait  plus  d'impor- 
tance;et,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle, 
l'entrepôt  de  tout  le  commerce  qui  se 
faisait  entre  l’Inde  elles  régions  orienta- 
les, voisines  de  l’Europe. 

On  aurait  néanmoins  une  idée  peu 
exacte  de  cette  ville,  si  on  se  la  repr^ 
sentait  comme  quelques-unes  de  ces  ci- 
tés orientales,  dont  Marco  Polo  et  Man- 
deville  nous  ont  laissé  la  description  et 
ui  enflammaient  l’esprit  des  voyageurs 
urantle  moyen  âge.  Bâtie  par  les  Hin- 
dous à une  époque  assez  peu  reculée , 
elle  offrait  bien  quelques  pagodes  assez 
vastes,  et  le  palais  du  Samori  était  un 
édifice  de  quelque  importance  ; mais  les 
rues  ne  se  composaient  guère  que  de 
maisons  construites  en  bois  et  recou- 
vertes de  feuilles  de  palmiers;  et,  à cer- 
taines époques  de  l’année,  son  port, qui 
présentait  une  vaste  forêt  de  mâts,  n’a- 
iiritait  plus  que  quelques  embarcations 
trop  faibles  pour  être  redoutables. 

La  population  active  et  nombreuse 

(*)  loSo  de  Barros,  on  en  a la  certiliide , avait 
puiw  sérieusement  aux  sources  orientales , 
ri.  oomme  on  en  a la  preuve,  dans  la  biogra- 
phie de  Paria  Severim.  S’il  n’était  pas  orienta- 
lUle,  il  avait  à son  service  un  lettre  asiatique. 

(‘*1  Elle  git  sous  le  li°  4,  de  lal.  H. 


de  cetu  cité  du  Malabar  était  soumisé 
au  régime  des  castes;  et  les  seuls étran- 
ers , qui  y eussent  alors  quelque  in- 
uence,  étaient  des  Arabes , dont  nous 
avons  déjà  vu  l’envieuse  jalousie  et  aux- 
quels appartenaittout  le  commerce  de  la 
mer  Rouge;  il  faut  y joindre,  sans  doute, 
quelques  musulmans  des  contrées  oc- 
cidentales de  l’Afrique.  Mais  tous  ces 
trafiquants,  à quelque  contrée  qu’ils  ap- 
partinssent, devaient  se  confondre  aux 
yeux  des  Portugais , sous  la  dénomina- 
tion générale  de  Maures,  imposée , à 
cette  époque  dans  la  Péninsule,  à tous  les 
Mahoraétans,  sans  qu’on  fît  nulle  atten- 
sion  aux  régions  d’ou  ils  sortaient.  Quel- 
ques-uns de  ces  innocents  sectaires , 
connussous  le  nom  dechrétiens  de  Saint- 
Thomas  , et  qui  nous  occuperont  plus 
tard,  apparaissaient  de  temps  à autre 
parmi  les  Hindous  et  les  marchands 
etrangers  dont  nous  avons  signalé  la 
puissance  : il  ne  parait  pas  qu’ils  eus- 
sent assez  d’influence,  ou  que  leurs  cou- 
tumes fussent  assez  généralement  adop- 
tées, pourjustifier,  en  quoi  que  ce  soit,  l'i- 
dée que  nous  avons  déjà  sigualée,  et  qui  fit 
croire  à certains  Portugais,  pendant  toute 
la  durée  du  voyage,  qu'on  avait  débarqué 
au  milieu  de  populations  chrétiennes, 
différant  seulement  par  quelques  dé- 
monstrations extérieures,  ou  tout  au 
plus  par  de  légères  modifications  dans 
les  croyances  fondamentales.  Ces  hom- 
mes, si  opposés  aux  chrétiens  par  les 
lois  inflexibles  de  la  caste,  se  réunirent 
bientôt  aux  musulmans  dans  leur  haine 
instinctive  contre  les  Portugais.  L’asso- 
ciation militaire  des  INaïres , qui  paraît 
avoir  joui  d’ime  haute  puissance  durant 
le  seizième  siècle,  partagea  plus  que  les 
autres  classes  de  la  société  cette  répu- 
gnance pour  les  nouveaux  venus  ; et  le 
râdjâ  de  Calicut  se  vit  bientôt  dans  la 
nécessité  ou  de  les  exclure  par  un  ac- 
cueil peu  favorable,  ou  de  leur  ôter  l’es- 
poir d’un  commerce  de  quelque  impor- 
tance en  frappant  leurs  bâtiments  ou  leurs 
marchaiidisesdedroits  vraiment  onéreux. 

SEJOUR  A CALICUT.  — MÉSINTELLI- 
GENCE ENTRE  LES  PORTUGAIS  BT  l’ AU- 
TORITÉ. — Si  l’on  s’en  rapporte  à un  ré- 
cit fort  curieux  et  rarement  cité,  qui  a 
été  transmis  par  ThomédeSouza , Vasco 
da  Gama  aurait  dit  en  d’autres  circons- 
tances au  samori  de  Calicut , qu’il  suf- 
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fisait  de  la  volonté  de  D.  Manoel  pour 
faire  d’un  palmier  un  souverain  aussi 
puissant  que  lui.  Cette  sourde  irritation 
qui  se  manifesta  au  premier  voyage  , ce 
lier  dédain  par  lequel  le  navigateur  por- 
tugais se  vit  contraint  de  répondre  aux 
insultes  mal  déguisées  du  souverain  hin- 
dou , prit  sa  source , selon  toute  proba- 
bilité, dans  l’omission  d’une  pure  for- 
malité diplomatique  à laquelle  les  Orien- 
taux ont  attaché  de  tout  temps  la  plus 
haute  signilication.  Évidemment,  les 
objets  apportés  par  Gama  n’étaient 
pas  dignes  d'être  offerts  à un  puissant 
monarque;  et  Joam  II,  qui  connaissait 
l'esprit  des  peuples  asiatiques,  n’eilt 
peut-être  pas  commis  cette  faute.  Les  ri- 
ches commerçants  venus  d’Ormuz  et 
d’Aden,  et  que  d’antiques  relations  ara- 
bes nous  représentent  comme  faisant 
un  commerce  si  actif  et  si  rapide  avec  la 
côte  de  Malabar  ( * ) , surent  mettre  à 
profit  cette  circonstance  pour  détruire 
dans  l’esprit  du  Samori  l’impression 
qu’aurait  pu  produire  sur  lui  l’attitude 
guerrière  des  Portugais. 

Les  anciens  écrivains  ne  nous  ont 
laissé  malheureusement  sur  le  souve- 
rain de  Calicut  ni  détails  bien  circons- 
tanciés , ni  renseignements  bien  posi- 
tifs. L’un  d’eux  prétend  qu’il  s’appelait 
Glafer  ; mais  il  est  diflicile  de  reconnaî- 
tre dans  cette  dénomination  un  nom 
hindou.  Il  n’y  a pas  jusqu’au  titre  que 
les  historiens  ont  conservé,  et  qui  a pré- 
valu . sur  lequel  certains  doutes  peuvent 
être  émis.  Selon  l’opinion  la  plus  plausi- 
ble, il  faudrait  voir  dans  le  titre  du  Za- 
niorin,  ou  mieux  encore  du  Samori, 
comme  l’écrit  Barros  , une  contraction 
des  deux  mots  Samoudrl  Ràdjà.  Ce 
prince  appartenait-il  à la  caste  des  brah- 
mes,  cela  est  infiniment  probable,  puis- 
que plus  tard  on  le  voit,  selon  une  des 
versions  admises , se  retirer  parmi  les 

(*)  [bnBatulanous  prouve  .avec  quelle  facilité 
les  musulmans  île  ces  régions  pouvaient  se  ren- 
dre aux  Indes  orientales,  malgré  rimperfec- 
tlon  de  leuv.s  embarcalions  Ce  voyageur  du  qua- 
torzième siéoledit  positivement:  «J’ai  déjà  passé 
une  fois  det'ailicut.  pays  situé  lians  les  Indes,  à 
Dafar,  et  .ayant  un  vent  favoralile  qui  ne  cessa 
ni  durant  la  journée  ni  pendant  la  nuit.  Je  mis 
V inst-huit  jours  ,i  faire  celle  traversée.  > Entre 
Uafur  et  \den  |)ar  terre ,. il  y a un  mois  de  mar- 
che dans  le  désert. 

Voy.  la  traduction  portugaise  de  Jozé  de 
Sanlo  Antonio  Moura. 


Brahmatchari  ou  les  brahmes  pénitents 
de  son  empire,  après  qu’il  a désespéré 
de  l’emporter  sur  les  Européens.  Dans 
tous  les  cas , le  royaume  de  KanarA , où 
il  commandait,  était  un  des  territoires 
les  plus  riches  de  cette  vaste  côte , qui 
s’étend  depuis  Goa  jusqu’ au  cap  Corao- 
rin  ( Djebel  Kamaroun) , et  dont  le  lit- 
toral prend  chez  les  Hindous  le  nom  de 
Matiwdr , que  nous  avons  conservé  en 
lui  faisant  subir  une  légère  altération. 

LcKanarâ  n’a  que  soixante-dix  lieues 
de  long  ; mais  il  était  prodigieusement 
peuplé , et  on  y trouvait  des  villes  telles 
que  Mangalore , Cananore , Calicut  ( * ) , 
où  le  meilleur  poivre  de  la  côte  formait 
une  branche  immense  d’exportation. 
Ces  villes,  disons-nous,  devaient  faire 
nécessairement  affluer  des  richesses  con- 
sidérables dans  l’intérieur  du  pays.  Le 
Bidjâpoùr,  dont  Goa  était  la  capitale, 
le  royaume  de  Tracancore , où  l’on  re- 
marquait cette  ville  de  Cochin  (**)  qui 
va  bientôt  jouer  un  rôle  si  important 
dans  l’histoire  des  Indes  portugaises, 
étaient  nécessairement  en  rapport  avec 
l’empire  qu’abordaient  les  Portugais; 
mais  ils  formaient  des  États  parfaitement 
indépendants,  aussi  bien  que  le  Mysore 
( Maîsoùr),  le  royaume  lieTravatCcore, 
le  Karnâtik , la  Côte  de  la  pêcherie , le 
pays  de  Madura,  le  Marawah,  si  cé- 
lèbre dans  la  mythologie  des  Hindous, 
et  enfin  le  Tanjaour,  qui  a toujours 
échappé  au  joug  des  musulmans. 

Nous  ne  saurions  rappeler  ici  minu- 
tieusement tous  les  dégoûts  dont  Vasco 
da  Gama  se  vit  assailli  à partir  du  jour 
où  il  quitta  l’audience  du  Samori.  Con- 
traint de  demeurer  dans  la  bourgade 
de  Pandarane , qui  est  à quelque  dis- 
tance de  la  cité,  il  y manqua  des  objets 
qn’on  accorde  à l’hospitalité  la  plus  vul- 
gaire, et  il  y souffrit  même  de  la  faim. 
Lorsqu’on  lit  le  récit,  plein  de  sincérité, 
que  nous  a laissé  Fernand  Lopez  de  Cas- 
tanheda,  il  demeure  évident  que,  sans 
la  terreur  in.spirée  par  l’artiilerie  des 
navires  portugais,  jamais  les  chrétiens 
n’eussent  revu  l’Europe  : grâce  à un  es- 
prit de  loyauté  dont  il  ne  se  départit  ja- 

(*')  Nous  reproduisons  ici  l’orthographe  admise 
depuis  des  siècles.  Pour  être  d'accord  avec  la 
prononciation  des  Hindous  ii  faut  écrire  Man- 
gatoùrc,  Cananoùre,  Kdti-Koùt. 

('•J  Prononcez  Koùichyn.' 
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mais , le  digne  Bontaïbe  parvint  à ins- 
truire Vasco  da  Gama  de  ces  dispositions 
malveillantes.  Le  catoual  e.xigeait  que 
les  navires  vinssent  mouiller  devant  la 
terre  et  que  leurs  gouvernails  fussent 
remis  à l’autorité;  Vasco  da  Gaina  re- 
fusa avec  énergie  de  se  soumettre  à ces 
pimentions  insolentes.  Soit  qu’une  dé- 
cision nouvelle  eût  été  transmi.se  par  le 
râdjâ,  soit  que  l’indépendante  fierté  du 
chef  de  l’expédition  imposât  au  rusé 
ministre,  les  Portugais  purent  regagner 
leurs  navires.  Il  fut  convenu  seulement 
que  les  chrétiens  débarqueraient  leurs 
marchandises  à Pandarane,  et  que 
Diogo  Dias  ainsi  qu’Alvaro  de  Braga 
demeureraient  à terre  pour  soigner  les 
intérêts  de  la  factorerie  naissante.  En 
effet,  certaines  transactions  commer- 
ciales eurent  lieu  dès  ce  moment,  et  le 
Samori  fit  même  venir  à ses  frais  jus- 
qu’à Calicut  quelques-unes  des  mar- 
chandises én  échange  desquelles  les 
Portugais  voulaient  obtenir  les  précieu- 
ses épices  que  les  Vénitiens  seuls  trans- 
mettaient alors  aux  places  commercia- 
les de  l’Europe. 

Cependant  on  venait  d’entrer  dans  le 
mois  d’août  ; c’était  l’époque  de  la  mous- 
son, et  le  pilote  Canaca  insistait  pour 
que  l’on  ne  laissât  pas  écouler  la  saison 
où  la  navigation  présentait  le  plus  de 
chances  favorables.  Vasco  da  Gama  si- 
gnifia ses  intentions  définitives  au  sou- 
verain de  Calicut,  qui  réclama  alors 
une  somme  exorbitante  de  six  cents  xa- 
rafins  pour  le  droit  d'ancrage  dans  le 
port  de  Pandarane.  Vasco  da  Gama  re- 
fusa de  se  soumettre  à cette  nouvelle 
exigence  ; ce  fut  à la  suite  de  cette  dis- 
cussion, envenimée  certainement  par 
l’astuce  des  Arabes,  que  Diogo  Dias  et 
Avaro  de  Braga  se  virent  réellement 
prisonniers.  En  effet,  une  foule  de  naï- 
res  commencèrent  à environner  la  fac- 
torerie ; ils  prétendaient  s’opposer  à ce 
que  les  deux  chrétiens  pussent  rejoin- 
dre les  navires  portugais.  Heureusement 
un  noir  qui  les  servait  put  s’échapper  ; 
et,  grâce  à une  rare  persévérance  dans 
ses  efforts  pour  sauver  les  chrétiens , il 
parvint  à s’emparer  d’une  barque  qui 
le  conduisit  vers  Gama.  Ce  fut  peut-être 
à ce  pauvre  esclave  que  les  deux  Portu- 
gaisdurentla  vie  et  que  le  capitaine  gé- 
néral put  se  soustraire  aux  embûches 
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qui  le  menaçaient.  Averti  à temps 
par  ce  fidèle  serviteur , Gama  feignit  d’i- 
gnorer ce  qui  se  passait  à terre,  permit 
de  lier  quelques  relations  avec  divers 
Hindous  que  l’appât  du  gain  avait  con- 
duits vers  les  navires  et  sut  enfin  tout 
disposer  de  telle  sorte  que  bientôt  douze 
personnages  appartenant  à une  caste 
plus  haute  que  ceux  avec  lesquels  on 
s’était  vu  en  rapport,  tombèrent  au 
pouvoir  des  chrétiens  et  furent  retenus 
a bord  du  Gabriel.  Alors  seulement  le 
capitaine  général  écrivit  une  lettre  me- 
naçante au  râdjâ;  et  ordonnant  de  courir 
des  bordées  le  long  de  la  côte,  il  lui 
prouva  que  les  douze  otages  lui  répon- 
daient de  la  vie  des  prisonniers.  Cette 
action  énergique  eut  les  résultats  qu’on 
en  attendait.  Le  souverain  dè  Calicut, 
rejetant  sur  le  catoual  ce  qui  avait  eu 
lieu , rendit  la  liberté  aux  deux  Portu- 
gais : et  ceux-ci  furent  même  chargés 
d’une  lettre  officielle,  adressée  par  le 
Samori  au  roi  de  Portugal.  Diogo  Dias 
et  Alvaro  de  Braga  revinrent  à bord; 
mais  , il  faut  bien  le  dire  , une  conduite 
déloyale  répondit  à ces  dispositions  pa- 
cifiques ; six  des  otages  seulement  fu- 
rent renvoyés  à terre  par  Vasco  da  Gama  ; 
et,  au  mépris  des  lois  les  plus  saintes, 
l’ordre  du  départ  fut  donné,  lors- 
que les  infortunés  qu’on  emmenait 
tournaient  encore  vers  la  terre  des  bras 
suppliants.  Étrange  leçon  donnée  à ces 
peuples  ! triste  souvenir  légué  par  cette 
mémorable  expédition!  Les  bâtiments 
voguaientdéjàvers l’Europequele  matin 
encore  on  voyait  sept  légères  aUnadias 
s’efforçant de’rejoindre les  Portugais;  ils 
montraient  de  loin  les  marchandises  qui 
appartenaient  à la  factorerie  et  qu’ils 
rapportaient.  Quelques  coups  de  canon 
dissipèrent  ces  frêles  embarcations  ; 
Vasco  da  Gama  annonçait  aux  Indes  ([ue 
la  conquête  allait  commencer. 

C’était  le  29  août  1498  que  le  capitam- 
moravaitdélinitivement  quitté  la  côte;  il 
alla  d’abord  faire  de  l’eau  aux  îles  Angé- 
dives  : là  il  faillit  être  victime  d’une  tra- 
hison ; sa  prudence  habituelle  le  servit , 
et  il  se  dirigea  ensuite  vers  la  côte  de 
Méliude.  Celte  dernière  partie  de  la  na- 
vigation fut  marquée  par  un  sinistre;  le 
navire  le  Raphaël,  que  montait  Paul  da 
Gama , se  perdit  sur  les  bas-fonds  qui 
avaient  failli  être  funestes  précédem- 
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ment  à la  flottille.  Barreto  de  Reseode 
nous  dit  que  cette  perte  ne  causa  pas 
un  grand  cnapinà  Vasco  da  Garaa,  en 
raison  de  la  faiblesse  des  équipages.  II 
répartit,  en  effet,  les  hommes  du  Ba- 
pMilsuT  les  deux  autres  navires.  Après 
avoir  gagné  Mozambique , il  alla  oou* 
bler  le  cap  de  Bonne -Espérance. 

A partir  de  ce  point  il  continua  son 

3e  sans  éprouver  d'incidents  remar- 
is  jusqu'au  moment  où  il  atteignit 
les  parages  du  Cap  Vert.  Le  30  mars 
1499,  en  effet , une  effroyable  tempête 
vint  l’assaillir,  et  il  perdit  de  vue  les 
deux  bâtiments  qui  marchaient  de  con- 
serve avec  lui.  La  grande  nouvelle 
qu’apportait  Vasco  da  Gama  ne  devait 
pas  être  annoncée  à D.  Manoel  par  ce- 
lui qui  avait  été  l’âme  de  l’expédition  et 
dont  la  prudence  avait  tout  sauvé.  Nico- 
las Coelho  , qu’on  voit  plus  tard  figurer 
dans  l’histoire  du  Brésil,  croyant  que  le 
capitaine  général  marchait  en  tête,  con- 
tinua sa  route  vers  Lisbonne  et  franchit 
la  barre  le  29  juillet. 

Pendant  qu'on  se  réjouissait  dans  la 
capitale  du  Portugal  du  succès  inespéré 
de  cet  audacieux  voyage , de  tristes  soins 
retenaient  Gaina.  Le  loyal  compagnon 
de  ses  travaux  , le  frère  si  tendrement 
aimé  , qui  l'assistait  de  ses  conseils , al- 
lait mourir  de  la  lente  maladie  dont  il 
était  dévoré , dans  une  des  Açores.  Pré- 
voyant cette  fin  prochaine ,"  Vasco  da 
Gaina  remit  le  commandement  de  la  ca- 
pitane  à Joào  de  Sa,  et  il  passa  de  Saint- 
Miguel  à Tercère , où  il  rendit  les  der- 
niers devoirs  au  frère  infortuné  dont 
les  historiens  ont  trop  souvent  oublié 
l’abnégation  touchante.  « Celte  mor^ 
fultrès-douloureuse  au  cœur  de  Vasco,  » 
nous  dit  un  vieil  écrivain;  il  quitta  bien- 
tôt Tercère  et  s'en  vint,  pour  ainsi  dire, 
furtivement  à Lisbonne,  dans  une  sim- 
ple caravelle , tandis  que  Joâo  de  Sa  ra- 
menait son  navire.  Ce  fut  le  29  août 
1499  qu’il  entra  dans  le  port  : il  y avait 
trois  ans  qu’il  en  était  parti , sans  sa- 
voir s’il  reverrait  jamais  le  petit  ermi- 
tage de  l’Ordre  du  Christ , ou  il  avait  si 
religieusement  prié. 

Quelque  temps  après  , D.  Manuel  le 
salua  du  titre  d'amiral  des  mers  de 
riudeet  lecrca  comte  da  Vidigueira.  Il 
lui  accorda , ce  qui  était  alors  un  hon- 
neur insigne , la  uculté  de  se  faire  appe- 


ler dom  Vasco  : une  longue  disgrâce 
devait  suivre  ces  premières  faveurs. 

SECONUa  EXPÉDITION  AUX  INDES 
OBIENTÀLBS.  — « En  l’année  l&OO, 
nous  dit  Resende , le  très-sérénissime 
roi  de  Portugal,  D.  Manoel , J expédia 
our  les  régions  de  l’Inde  une  flotte  de 
onze  navires.  Pedro  Alvarez  Cabrai, 
gentilhomme  de  sa  maison,  en  fut  iiomaié 
capitaine  général...  Dix  de  ces  bâtiments 
avaient  ordre  de  se  rendre  à Calicut, 
les  deux  autres  devaient  se  diriger  vers 
Sofala  pour  y établir  des  relations  com- 
merciales... Or,  un  dimanche,  8 mars  de 
cette  année,  étant  tous  préparés  au 
voyage,  nous  nous  rendîmes  à dmix 
milles  de  distance  en  un  lieu  nomme  le 
Rastello,  où  s'élève  le  couvent  de  Be- 
lem , et  là  le  roi  alla  remettre  en  per- 
sonne l'étendard  royal  au  capitam-raor.  > 

Ainsi  commence,  dans  un  chroniaueur 
bien  connu,  le  récit  de  la  mémorable  ex- 
pédition qui  suivit  celle  de  Gama.  Notre 
intention  ne  saurait  être  de  suivre  cette 
fois  pas  à pas  les  hardis  marins,  la  route 
était  tracée,  et  l'espace  nous  manque  pour 
rappeler,  même  sommairement,  les  in- 
cinents  inattendus  qui  donnaient  un  ca- 
ractère si  pittoresque^  à ces  premières 
navigations.  Toutefois  un  événement 
trop  mémorable  vint  marquer  celle-d, 
pour  que  nous  le  passions  complète- 
ment sous  silence  : le  3G  mars,  on  avait 
doublé  le  Cap-Vert,  lorsqu’au  bout  de 
quelques  jours  de  navigation  une  tem- 
pête s'éleva  et  jeta  la  flotte  hors  de  sa 
route;  le  24  avril,  elle  voyait  de  nou- 
veau la  terre.  Au  bout  de  deux  jours,  Pe- 
dralvarez  Cabrai  entendait  1 1 messe  sur 
les  rives  fleuries  d'une  terre  inconnue, 
au  milieu  des  chœurs  formés  par  des 
tribus  sauvages,  qui  s'inclinaient  de- 
vant la  croix  ; la  terre  de  Sancta  Cruz 
était  découverte,  l'immense  empire  du 
Brésil  appartenait  au  Portugal , et  pour 
livrer  à l'Europe  cette  paisible  conquête 
il  avait  snffi  d'uiijour;  la  Providence, 
comme  dit  l'Ëcriture , s’était  contentée 
d’appeler  les  vents  (*). 

(•)  La  decouverte  du  Brésil  se  rattache  essen- 
tiellenieni  à l'histoire  du  Portugal,  mais  ngus 
avons  traité  ce  sujet  tort  au  long , dans  un  des 
volumes  de  i'Vniven.  Nous  renvoyons  le  lec- 
teur au  récit  de  Pedro  Vaz  de  Caminha,  le  seul 
document  vraiment  digne  de  fol  qui  raconte 
d’une  manière  délaillée  ce  grand  événement.  La 
lettre  de  l’écrivain  de  l’armada  cununandée 


PORTUGAL. 


IM  . 


Constraste  étrange  sans  doute,  si  l’on 
compare  cette  relâche  paisible  avec  ce 
que  devait  coûter  de  sang  et  d’efforts 
la  conquête  des  Indes  ( * ).  Le  2 mai , 
Pedralvarez  Cabrai  mit  de  nouveau  à 
la  voile  pour  se  diriger  vers  le  cap  de 
Boune-^pérance , et  après  avoir  fait 
tête  à une  horrible  tourmente  qui  dis- 
persa la  flotte,  il  arriva  à Calicut  le  13 
septembre  1500,  après  avoir  relâché  à 
Mozambique,  à Meiinde  et  à la  petite 
lled’énchediva.  Tels  avaient  été  les  in- 
cidents de  la  route  et  les  efforts  de  la 
tempête, que  Pedralvarez  Cabrai  n’avait 
plus  avec  lui  que  six  bâtiments  lors- 
iju'il  alla  mouiller  à une  lieue  de  la  cité 
iadienne. 

Soit  qu’il  fût  mieux  informé  cette  fois 
de  la  force  réelle  des  Portugais , soit 
qu’il  crût  devoir  dissimuler  pour  pré- 
parer sa  défense,  le  Samori  sembla  ac- 
cueillir avec  une  sorte  d’empressement 
les  étrangers.  Après  quelques  difGcultés 
écartées  facilement,  des  otages  furent 
échangés,  et  le  râdjâ  retint  le  nouvel  am- 
bassadeur. Le  souverarn  hindou  s’était 
cette  fois  environné  d’une  pompe  qu’il 
u'avait  pas  déployée  lorsque  Gama  s’é- 
tait présenté  devant  lui.  Beaucoup  plus 
aunitdu  cérémonial  qui  devait  exister 
désarmais  entre  la  nation  portugaise  et 
les  peuples  de  l'Orient,  Cabrai  apportait 
des  présents  dont  la  magnificence  éga- 
lait sans  doute,  si  elle  ne  le  surpassait,  le 
faste  déployé  par  les  Maures,  lorsqu’ils 
renouvelaient  leurs  ambassades  C**)-  Ce- 
• 

par  Cabrai,  a été  donnée  par  noua  in  extento 
éaoi  les  Chronique*  ehevalerttque*  de  V Espa- 
gne et  du  Portugal , t.  II.  Nous  aimons  à rap- 
peler a ce  sujet  un  fait  que  les  derniers  travaux 
de  M.  Ternaux-Compans  rendent  d’une  évl- 
deaoe  inconteataMe  ; des  navigateurs  normanda 
pararrutdans  ees  parages  immédiatement  après 
«découverte  de  Cabrai.  ’ 

Cl  Noua  ne  voulons  pas  dire  que  l’élablisse- 
laent  des  Portugais  se  soit  opéré  sur  une  éten- 
dae  de  douze  cents  lieues  de  càtes  sans  effusion 
de  sang,  mais  ii  est  certain  que  les^remiera 
rapports  des  Américains  de  la  race  tunique 
turent  marqués  par  des  danses  solennelles  et 
parce  respect  religieux  qui  accueillit  les  Euro- 
péens sur  presque  tous  les  points  Inexplorés 
du  nouveau  monde.  La  guerre  avec  les  Iribua 
indiennes  ne  commença  qu’à  l’époque  ou  les  do- 
nalairos  des  capitaineries  prétendirent  porter 
alteinle  à la  liberté  de  celte  race  indépendante. 

(”)  Il  T a dans  Ramusio  on  long  récit  de 
Ipole  celle  splendeur  orientale  qui  fut  égalée 
du  reste  eu  cette  occasion  par  les  Portugais. 
Pour  donner  une  légère  idée  de  luxe  dont  le 
aamori  s’eovlioaivi,  nous  dirons  qu’il  était 


pendaot,  en  d^itdeces  démonitrations 
amicales,  on  vit,  dès  l’Origine , combien 
il  fallait  peu  compter  sur  des  conven- 
tions nécessitant  toujours  l’intervention 
des  musulmans;  un  traité  fut  fait  à la 
fin  par  l’entremise  d’Ayres  Correa , et  il 
fut  gravé,  nous  dit  une  relation  contem- 
poraine, sur  une  lame  d’airain.  Maia 
on  eut  la  preuve  qu’il  y a quelque  chose 
de  plus  durable  que  les  conventions 
burinées  sur  le  bronze,  ètque  les  haines 
de  race  et  de  religion,  qui  sont  écrites 
au  fond  des  cœurs , vivent  plus  encore 
que  de  pareils  traités.  Après  que  le  Sa- 
mori se  fut  servi  d’une  caravelle  por- 
tugaise pour  s’emparer  d'un  grand 
navire  ennemi,  qui  transportait,  entre 
autres  choses , des  éléphants  de  guerre, 
après  qu’il  eut  vu  par  lui-même  Ta  puis- 
sance prodigieuse  que  pouvait  donner 
l’artillerie  européenne,  il  temporisa  pon- 
dant plusieurs  Jours,  puis  il  balança 
les  avantages  des  deux  positions  ; ii  obéit, 
en  un  mot,  à la  politique  habituelle  des 
Hindous.  Un  événement  inattendu  vint 
lui  prouver  qu’il  ne  pourrait  pas  conser- 
ver longtemps  sa  neutralité  apparente 
entre  les  chrétiens  et  les  mahométans. 
Pedralvarez  Cabrai  s'étant  emparé  d’un 
bâtiment  chargé  d’épices  qui  appartenait 
aux  Maures,  cette  action  violente  et  que 
n’ont  pas  nettement  expliquée  les  histo- 
riens contemporains,  souleva  l’indigna- 
tion des  commerçants  arabes,  tolérés 
depuis  longtemps  à Calicut.  On  les  vit 
bientôt  se  réunir,  et  ils  allaient  par  la 
cité  poussant  de  vives  clameurs  contre 
les  chrétiens.  Le  Samori  ne  fit  nulle  dé- 
monstration en  faveur  des  nouveaux 
veiius;  aussitôt  les  Maures  se  ruèrent 
contre  les  Portugais,  qu’ils  attaquèrent 
à l'improviste;  car  ceux-ci  étaient  dans 
une  complète  ignorance  sur  l’événement 
qui  venait  d’avoir  lieu.  Un  premier  com- 
bat commença  sur  la  plage , les  Arabes 
tuèrent  trois  hommes  et  en  perdirent 


tellement  couvert  de  pierreries  que , selon  les 
propres  expressions  du  compagnon  de  Cabrai , 
il  n’y  avait  pas  de  somme  an  monde  qui  pdt 
paver  celte  profusion  de  Joyaux.  Son  siège  était 
d'argent  massif;  les  quinze  a vingt  trompette* 
qui  reiitistKiient  autour  de  son  palanquin 
étaient  du  même  métal  ; il  y en  avail , ajoute- 
t-on,  trots  eu  or.  et  l’une  d’elles  se  trouvait  être 
d’une  telle  gramleiir  et  d’uii  tel  poids,  qu’il  fal- 
lait deux  hommes  pour  la  porter.  L’embouchure 
de  ces  instruments  magnIUques  laissait  briller 
on  cercle  de  rubis. 
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huit.  Dès  une  première  échauffourée 
on  put  remarquer  cette  inégalité  de 
force  entre  les  combattants , qui  sem- 
ble être  un  des  caractères  distinctifs 
des  guerres  de  l’Inde.  Après  avoir  résisté 
longtemps  à la  multitude  armée  qui  se 
précipitait  sur  eux,  soixante  Portugais, 
ui  s’étaient  réunis,  se  virent  contraints 
e chercher  un  refuge  dans  les  bâtiments 
de  la  factorerie,  où  commandait  Ayres 
(’.orrea.  Les  Maures  commencèrent  alors 
l’attaque  de  cette  simple  habitation , où 
les  Portugais  n’avaient  pu  réunir  des 
forces  bien  imposantes.  Les  assaillants 
étaient  environ  trois  mille,  et  ils  n’eu- 
rent pas  de  peine  à renverser  les  murs 
d’une  maison  qui  n'avait  pas  été  des- 
tinée à soutenir  un  siège.  Ayrès  Correa 
demanda  du  secours  à la  flotte,  et  con- 
tinua une  résistance  généreuse  ; mais , 
voyant  qu’il  ne  pouvait  plus  longtemps 
tenir  contre  cette  multitude,  il  prit  la 
résolution  de  gagner  à main  armée  le 
rivage , où  il  était  certain  d’être  re- 
cueilli par  les  embarcations  portugai- 
ses , qui  jusqu'alors  n’avaient  fait  qu’un 
feu  inutile.  Durant  cette  sortie,  entre- 
prise avec  une  résolution  digne  d’un 
meilleur  sort , Correa  perdit  la  vie  avec 
plus  de  cinquante  Portugais  : vingt  hom- 
mes environ  échappèrent  (*)  au  massa- 
cre et  purent  rejoindre  la  flotte.  Pedral- 
varez  Cabrai  regarda  alors  le  traité  ré- 
cent qu’il  venait  de  conclure  avec  le 
Samori  comme  étant  rompu.  Il  s’em- 
para immédiatement  de  dix  navires  ap- 
partenant aux  commerçants  arabes  et 
qui  étaient  mouillés  en  ce  moment  dans 
le  port;  les  hommes  pris  sur  ces  bâti- 
ments furent  impitoyablement  massa- 
crés. Tant  de  violence  effrayait  la  po- 

fiulation  hindoue,  et  après  cet  exploit 
es  Européens  se  virent  menacés  par 
la  famine  ; mais  heureusement  trois  élé- 
phants qu’on  allait  transporter  sans 
doute  dans  quelque  ville  de  la  côte  se 
trouvèrent  à bord  des  navires  arabes  et 
servirent  à la  nourriture  des  Portugais. 
Après  cette  rupture  éclatante,  Pedral- 
varez  Cabrai  abandonna  Calicut,  et  s’en 
fut  demander  asile  au  râdjâ  de  Cochin. 
Chemin  faisant  il  prit  deux  petites  em- 
barcations qui  se  rendaient  dans  le 

(•)  Le  (ils  d’Ayrés  Correa  fut  (le  ce  nombre  , 
et  on  le  verra  ligiirec  plus  tard  avec  gloire  dans 

les  guerres  de  l’Inde. 


port  qu’on  venait  d'abandonner.  La 
ville  de  Cochin,  comme  on  sait , est  à 
trente  lieues  portugaises  de  Calicut  ; le 
râdjâ  qui  y commandait  avait  déclaré  h 
guerre  au  Samori.  Il  accueillit  avec  «n- 
pressement  les  étrangers;  la  difficulté 
était  de  s’entendre  pour  poser  les  bases 
d’un  traité  : dans  cette  circonstance,  oo 
Guzarate , qui  se  rendait  de  son  pleÎD 
gré'en  Portugal,  servit  d’interméaiaire 
entre  Cabrai  et  le  monarque  hindou.  Oo 
échangea  des  otages.  On  stipula  OB'- 
taines  conventions  commerciales.  Mais 
le  roi  de  Calicut  ayant  envoyé  dans  les 
eaux  de  Cochin  une  flotte  d’environ 
quatre-vingt-cinq  voiles.  Cabrai  jugea 
a propos  d'éviter  le  combat  pour  se 
diriger  vers  le  royaume  de  Cananor. 
Quoique  ce  capitaine  général  fût  h coup 
sdr  un  homme  éminent,  il  est  impossi- 
ble de  pallier  ici  sa  conduite,  car  il  s'é- 
loigna en  enlevant  les  otages  et  en 
abandonnant  les  Portugais  qui  se  trou- 
vaient alors  à terre.  Il  est  bon  de  rapp^ 

1er  en  passant  qu’a  Carangolor , à quel- 

?[ues  lieues  de  Cochin,  il  trouva  une 
eninie  maure  de  Séville,  et  que  deux 
chrétiens  de  Saint-Thomas  lui  demandè- 
rent passage  pourse  rendreà Rome.  Les 
connaissances  positives  que  l’on  acqué- 
rait sur  le  pays  allaient  donc  toujours 
croissant.  A Cananor,  Pedralvarez  éta- 
blit des  relations  d’amitié  et  compléta 
son  chargement  au  moyen  de  cent  ba- 
hares  (*)de  cannelle  qui  lui  furent  livrés 
sur  sa  première  réquisition  : il  obtint 
également, dit-on,  du  souverain  hindou , 
qu’un  de  ses  sujets  s’embarquât  à son 
bord  pour  le  Portugal  ; c'était  un  gentil- 
homme,  dit  naïvement  le  vieux  cnroni- 
queur  qui  nous  sert  de  guide  ; cela  si- 
gnilie  sans  doute  que  ce  messager  appar- 
tenait à une  haute  caste  (**)  : un  facteur 

(*)  Équivalant  à 400  quintaux.  1 

Ce  qui  pourrait  faire  douter  de  ce  faii» 
cV»t qu’il  n'eiil  pa»  probable  qu’un  bralime,ou 
qu’un  schalrya,  perdit  volontairement  »a  caste 
ar  le  contact  avec  les  él  rangers.  On  s’aperçoit 
chaque  instant*  en  lhaiit  attentivement  les 
relations  primitives,  du  sombre  désespoir  (|Qi 
s’empare  des  otages,  lorsqu'ils  se  voient  forcés  à 
enfreindre  la  loi  du  brahmanisme.  Les  uns  se  jet- 
tent a la  nage,  et  ristiuent  de  se  noyer  plutôt 
que  se  de  souiller  par  des  aliments  détendus,  les 
autres  restent  trois  jours  sans  manger  et  seniblenl 
préférer  la  mort  la  plus  cruelle  à une  existence 
profanée.  Le  temps,  du  reste,  n’a  modifié  que 
i)leh  faiblement  ce  respect  pour  la  loi  reli^ease. 
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portugais,  qui  avait  joué  un  rôle  dans 
celte  expédition  et  qui  s’appelait  Pedro 
Alvarez , resta  à Cananor.  Ou  mit  à la 
voile  et,  le  dernier  jour  de  janvier,  on  se 
trouvait  déjà  au  milieu  du  golfe  de  Mé- 
linde , où  l’on  capturait  un  riche  navire. 
Pedralvarez  Cabrai,  sachant  que  ce  bâ- 
timent venait  de  Cambaya,  le  laissa 
aller  librement  après  lui  avoir  pris  seu- 
lement un  pilote.  Ce  redoublement  de 
précaution  n’empêcha  pas  que  le  vais- 
seau commandé  par  .Sancho  de  Tovar 
n'allât  donner  sur  un  bas-fond  et  ne 
sombrât,  avec  sa  riche  cargaison  d’épi- 
ces; l’équipage  fut  sauvé.  Après  avoir 
heureusement  doublé  le  cap  de  Bonne- 
Kspérance,  où  il  parvint  à la  Pâque 
fleurie,  Cabrai  arriva  à Bezenègue  non 
loin  du  Cap  Vert,  là  il  rencontra  une 
flottille,  qui  se  dirigeait  (*)  probable- 
ment vers  cette  terre  de  Sancta  Cruz, 
dont  la  fameuse  lettre  de  Pedro  Vaz 
lie  Caminha  avait  signalé  les  merveilles 
il).  Manoel.  Cabrai  recueillit  plusieurs 
renseignements  sur  le  bâtiment  qui  s’é- 
tait séparé  de  la  Hotte  au  commeuce- 
mentdu  voyage,  et  il  continua  sa  route 
vers  le  Portugal  ; il  arriva  à Lisbonne  à 
la  Gn  de  juillet.  Sur  douze  navires  dont 
se  composait  l'expédition,  il  n’en  rame- 
nait que  six  : la  sublime  imprécation 
que  Luiz  de  Camoens  met  dans  la  bou- 
che de  son  vieillard  s’était  déjà  réalisée. 

EXPÉDITION  DE  JOAM  DA  NOVA.  — 
DÉCOUVKKTE  DE  l’ÎLE  DE  LA  CONCEP- 
TION ET  DE  SAINTE-HÉLÈNE.  — Avant 

Nous  sommes  obligé  d'employer  ici  la 
(orme  dubitative.  Ni  lo&o  de  Barros  ni  Cas- 
lanheda  ne  font  mention  de  cette  expédition  ; 
on  ne  peut  rejeter  cependant  ie  témoignage  de 
récrivain  qui  accompagnait  Cabrai.  Il  dit  po- 
sitivement : IS'oiis  rencontrâmes  trois  navires 
que  le  roi  de  Portugal  envoyait  pour  découvrir 
lu  terre  nouvelle  que  nous  avions  trouvée 
quand  nous  nous  rendions  à Calicut.  Amerigu 
Vi'spuci  étail-il  à bord  de  celte  flotte?  y était-il 
surtout  en  qualité  de  capitio-mor  ? Convenons 
ne  quelques  mots  de  plus  ajoutés  par  l’auteur 
e la  relation,  insérés  dans  Ramusio,  eussent 
mis  Hn  h bien  des  discussions.  Un  mémoire, 
publié  en  I812  par  U.  de  Santareni,  établit 
les  preuves  qui  peuvent  faire  nier  celle  expédi- 
tion. Il  faut  bien  le  dire,  l’examen  atteutif  de 
Plusieurs  sources  précieuses  ne  nous  a rien 
lail  découvrir  qu'on  pùl  sérieusement  alléguer 
en  faveur  de  Vespucc  dans  ce  grand  procès. 
Nous  basant  jadis  sur  l'opinion  de  savants  tels 
que  Cazal  et  Pirarro,  nous  avions  considéré 
comine  réelle  l’expédition  d’Amerigo  Vespuci 
en  ISOI;  nous  sommes  euntraint  aujourd’hui 
de  rejeter  les  sources  dont  ils  ont  fait  usage. 


lie  la  flotte  commandée  par  Cabrai  fdt 
e retour,  D,  Manoel  avait  déjà  expédié 
pour  les  Indes  orientales  une  armada 
nouvellecomposéede  quatre  voiles.  Cette 
escadre  parttt  au  mots  de  mars  lôOl, 
et  se  signala  par  plusieurs  découvertes. 
Ce  fut  Joam  da  Nova  qui  vit  le  premier 
l’Ile  de  la  Conception , et  qui  lui  iniposa 
le  nom  sous  lequel  elle  a été  connue  de- 
puis; ce  fut  encore  lui  qui  vit  le  pre- 
mier le  rocher  de  Sainte-Hélène.  Com- 
me si  l’infortune  donnait  quelquefois 
le  don  de  prophétie,  lorsque  le  nom  de 
cette  île  vient  à la  mémoire  d’Antonio 
Galvâo,  il  s’écrie  : « C’est  une  terredepeu 
cT étendue , mais  bien  célèbre  (*)  », 

COBTE  BEAL  ET  SES  DÉCOUVERTES. 

— A part  ces  importantes  explorations, 
l’expédition  de  Joam  da  Nova  n’avança 
point  beaucoup  les  affaires  de  D.  Ma- 
noel aux  Indes  orientales;  mais  en  ces 
temps  d’ardeur  infatigable  , à cette  épo- 
ue  où  ils  se  montrèrent  si  différents 
es  Vénitiens  et  des  Hollandais,  les  Por- 
tugais songeaient  à la  gloire  avant  de 
songer  à l’argent.  Quelquefois  ils  tour- 
naient leurs  regards  vers  des  contrées 
où  il  n’y  avait  qu’une  sombre  nature 
à explorer  et  de  grands  périls  à courir, 
uniquement  avec  l’espoir  d’accroître  la 
gomme  des  connaissances  géographiques 
dont  on  pressentait  la  valeur.  Précisé- 
ment en  l’année  où  l’on  découvrait  le 
Brésil , Gaspar  Corte  Real  demandait  à 
D.  Manoel  la  permission  de  se  diriger 
vers  le  nord  ; il  partait  de  Tercere 
avec  deux  navires  armés  à ses  dépens 
et  il  arrivait  à la  terre  désolée  qui  porte 
son  nom  en  s’avançant  jusqu’au  50”. 
Une  seconde  expédition  vers  ces  parages 
devait  lui  être  fatale,  et  ce  fut  en  vain 
que  son  frère  Miguel  Corte  Real  alla 
à sa  recherche  en  armant  trois  navires 
à ses  propres  dépens;  il  y périt  sans 
aucun  doute,  car  deux  des  bâtiments 
dont  se  composait  sa  flottille  se  déga- 
gèrent des  glaces  et  vinrent  en  Portu- 

(*)  • Sancta  Helena  causa  peguena , mas 
muito  nomeada.  » Voy.  Antonio  Galvâo,  Tra- 
tado  dos  descobrimentos  antigos  e modernos  , 
p.  36.  Antonio  Galvâo  avait,  comme  on  sait,  re- 
fusé d’élre  roi , et  il  mourut  à l'hdpital , après  y 
avoir  fait  un  séjour  de  dix-sept  ans.  Cet  homme 
si  remarquable  comprenait  la  valeur  de  la 
nouvelle  découverte  comme  point  de  relâche  ; 
c’est  ce  qui  lu  i a inspiré  dès  le  commencement 
du  sei/.iéme  siècle  l'expression  heureuse  repro- 
duite ici. 
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gai,  après  avoir  fait  des  recherches  inu- 
tiles pour  rejoindre  la  capitane.  La 
terre  des  Corte  Real  rappelle  à la  fois 
un  grand  courage  et  un  ^and  dévoue- 
ment. 

INFLUENCE  DE  LA  SECONDE  ET  DE 
LA  TBOISIÈUE  EXPÉDITION  DES  POR- 
TUGAIS AUX  INDES.  — Le  voyage  de 
Pedralvarez  Cabrai  changea  complète- 
ment certaines  idées  admises  Jusqu’a- 
lors , et  que  les  notions  imparfaites  re- 
cueillies par  Gaina  n’avalent  pu  modi- 
Qer.  Le  monarque  chrétien  qu’on  dé- 
corait du  nom  de  Preste  Jean  ou  Prêtre 
Jean  et  qu’on  se  plaisait  à revêtir  d'un 
pouvoir  imaginaire,  disparut  des  Indes  ; 
on  sut  enGn  à quoi  s’en  tenir  sur  ces 
sectateurs  de  Saint-Thomas  dont  on  peu- 
plait les  riches  contrées  orientales,  et 
l’on  se  vit  contraint  à réduire  ce  peuple 
innombrable  à vingt  mille  individus  en- 
viron (*),  tolérés  plutôt  que  vivant  dans 
l’indépendance  derrière  les  montagnes 
de  Cochin.  On  commença  à deviner  ce 
qu’il  y avait  d'immuable  dans  les  insti- 
tutions de  Brahma , et  le  jeûne  sévère 
que  s’imposèrent  les  otages  laissés  à 
tord  de  la  Hotte  chrétienne,  révéla 
des  résistances  religieuses  qu’on  était 
loin  de  soupçonner.  Le  régime  des 
castes  s’offritaux  Européens  dans  son  es- 
sence réelle , avec  ses  lois  inflexibles , ses 
principes  rigoureux.  On  comprit  mieux 
en  même  temps  l’influence  musulmane 
sur  ces  populations  timides  ; et  quand 
le  râdjâ , forcé  par  les  exigences  des 
étrangers  à s’expliquer  d’une  manière 
positive  sur  le  parti  qu’il  allait  prendre 
vis-à-vis  de  ses  anciens  hôtes , eut  dé- 
claré qu’il  ne  pouvait  chasser  ainsi  cinq 
mille  familles  de  son  empire,  d'un  seul 
mot  il  Gt  comprendre  aux  Portugais 
la  lutte  terrible  que  les  Maures  allaient 
engager.  Cabrai  avait  à bord  d»  la 
flotte  où  il  commandait  plusieurs  hom- 
mes habiles  et  doués  d’un  esprit  reel 
d’observation;  la  lettre  de  Pedro  Vaz 
de  Caminha,  écrite  durant  la  relâche  au 
Brésil,  en  fait  foi.  Ces  ofGciers  démêlè- 
rent au  milieu  des  magniflcences  in- 
diennes, l’esprit  particulier  et  profon- 

(*) PUisleor»  ecrlralns  (la  «('Izième  siècle  rè- 
douent  roioie  slogalièrement  ce  chiffre  , puis- 
qu’ils ne  le  font  monler  qu'à  trois  raille  Indi- 
vidus, ce  qui  nous  semble  une  exagération  con- 
traire. 


dément  original  qui  animait  oette  s«- 
ciété.  D’un  seul  coup  d’oeil  lit  deviaè- 
rent  la  supériorité  qu’allait  leur  donner 
leur  artillerie  sur  ces  naTres  habiles 
cavaliers,  qui  ne  postaient  qw 
quelques  touches  à feu  d’un  lnani^ 
ment  difGcile,  et  qui  répondaient  à 
leurs  décharges  de  tromblons  ou  «fee- 
copettes  par  des  volées  de  flèche  dmt 
les  fliets  d’abordage  suffisaient  pot» 
garantir  les  Européens.  Dès  lors  la 
conquête  ne  fut  plus  douteuse  à ceux-ci, 
et  ils  ne  tardèrent  pas  à faire  passer  leur 
persuasion  dans  le  coeur  du  souversio. 

DEUXIÈME  EXPEDITION  DE  VA8C0 
DAGAMA.  — INCENDIE  d’un  BATIHBST 
APPARTENANT  AU  SOUDAN  d’ÉGYPTÏ. 

— D.  Vasco  da  Gama  était  revêtu  du 
titre  d’amiral  des  Indes  ; il  lui  restait 
un  grand  labeur  à accomplir,  il  fallait 
faire  respecter  le  nom  portugais  dans 
les  contrées  lointaines  qu’il  avait  dé- 
couvertes : D.  Manoel  lui  en  fournit 
bientôt  les  moyens.  Dix-neuf  à vingt 
caravelles  bien'  armées  furent  mises  à 
sa  disposition,  et  il  partit  de  Lisbonne, 
avec  cette  armada,  le  10  février  1508. 
Indépendamment  de  tout  autre  mobile, 
l’amiral  paraît  avoir  été  préoccupé  dans 
cettecirconstance  du  dësirde  faire  payer 
cher  aux  musulmans  la  mort  de  Cor- 
rea.  Il  y avait  là  à la  fois  une  ques- 
tion de  religion  et  un  souvenir  d’a- 
mitié; le  hasard  servit  bientôt  cette 
soif  de  vengeance  qui  s’était  emparé 
des  chefs  de  l’armada.  Gama  vogenit 
déjà  dans  les  mers  de  l'Inde , lorsqu’il 
rencontra  un  vaste  bâtiment  apparte- 
nant au  Soudan  d’Égypte,  et  charge  pour 
le  compte  cHun  des  principaux  com- 
merçants arabes  de  Calicut.  Le  Jtferii, 
tel  était  le  nom  de  ce  navire,  donnait 
passage  à une  innombrable  quantité 
de  musulmans  de  pays  divers  que  les 
Portugais  confondaient  dans  leur  haine 
sousia  dénomination  généraleet  inexacte 
de  Maures  : ces  malheureux  revenaient 
d’accomplir  le  pèlerinage  de  la  Mec- 
que; des  femmes,  des  enfants  étaient 
mélés  aux  passagers.  En  comptant 
les  navires  dont  se  composait  l’ar- 
mada portugaise,  ils  comprirent  que 
toute  résistance  devenait  inutile,  mais 
ils  espérèrent  qu’un  arrangement  p^ 
cuniaire  pourrait  les  sauver  de  l’escla- 
vage. L'Arabe  qui  occupait  le  rang 
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principal  parmi  ces  passa.^ers  fit  faire 
des  offres  immenses à.l’amiral  chrétien; 
elles  furent  rejetées  ; il  .alla  dans  son 
désespoir  jusqu’à  se  livrer  lui-méme 
comme  otage  : tout  fut  inutile.  Vasco  da 
Ganaa  laissa  un  moment  d'espoir  à ces 
malheureux,  car  il  reçut  l’or  du  racliat, 
mais  il  ordonna  ensuite  que  l’on  con> 
duislt  ce  lourd  bâtiment  loin  de  la 
(lotte  et  qu’on}'  mît  le  feu.  Les  misé- 
rables qui  y étaient  renfermés  éteigni- 
rent une  première  fois  l’incendie  l’a- 
miral renouvela  son  ordre  impitovable, 
et  ils  comprirent  qu’il  fallait  mourir.  Ils 
se  résignèrent  à l’effroyable  sacrifice, 
mais  les  pierres  qui  servaient  de  lest  au 
navire  prêtèrent  un  moment  des  armes 
à leur  energie.  Un  témoin  oculaire  qui 
nous  a laissé  ce  récit . et  qui  l'a  fait  avec 
un  sentiment  de  pitié  profonde , ra- 
conte que  l’intérieur  du  bâtiment  of- 
frait une  représentation  visible  de  l’en- 
fer. Les  femmes  élevaient  leurs  enfants 
vers  Gama  au  milieu  de  cette  demi- 
obscurité  éclairée  vaguement  par  la 
lueur  des  flammes,  et  les  hommes  fai- 
saient signe  qu’il  était  temps  encore  de 
les  arracher  au  trépas.  Cet  événement 
eut  lieu  un  lundi , 3 octobre  de  l'an- 
née 1502,  et  Thonié  Lopes  ajoute  que 
ce  cruel  souvenir  lui  était  resté  toute 
sa  vie.  « Ils  résistèrent  bien  avant  dans 
la  soirée  durant  une  des  journées  les 
plus  longues  de  la  saison,  et  leur  im- 
pétuosité tenait  da  prodige.  » De  l’a- 
veu du  digne  écrivain,  leur  courage 
fut  sur  le  point  de  triompher,  le  navire 
éch<appa  à la  flotte  chrétienne.  Vasco 
da  Gama  le  poursuivit  durant  quatre 
jours  et  quatre  nuits;  mais  un  traî- 
tre livra  les  siens , et  le  combat  se  renou- 
vela avec  un  nouvel  acharnement;  il 
fut  tel  qu’on  voyait  ces  malheureux 
arracher  les  flèches  qui  venaient  de  les 
frapper  et  les  lancer  à leurs  ennemis  : les 
fia  mines  seules  purent  arrêter  ce  dernier 
effort  du  courage;  ils  périrent  presque 
tous. 

Barros,  qui  raconte  aussi  cet  événe- 
ment effroyable,  a soin  de  faire  remar- 
uer  que  l’amiral  sauva  une  vingtaine 
'enfants , qui  furent  élevés  en  chrétiens 
et  qui  par  la  suite  servirent  avec  cou- 
rage sur  les  navires  de  l’État.  Thomé 
Lopes  laisse  entendre  que  les  choses 
ourept  lieu  ainsi,  mais  U ne  le  dit  point 


expressément  (•).  Croyons  pour  l’hon- 
neur de  Gama  que  ce  passage  des  Décades 
n’a  pas  été  inspiré  par  une  pitié  tardive. 

Ce  terrible  épisode  du  second  voyage 
de  Vasco  da  Gama  fait  assez  comprendre 
dans  quel  esprit  et  avec  quelles  résolu- 
tions l’amiral  se  dirigeait  vers  la  côte 
du  Malabar.  Il  ne  se  rendit  pas  à Calicut 
comme  il  l’avait  fait  d’abord,  ce  fut 
devant  la  capitale  d’un  royaume  voisin  , 
à Cananor,  qu'il  alla  jeter  l’ancre.  Là,  il 
eut  une  entrevue  avec  le  vieux  râdjâ 
de  CPS  contrées.  C’est  dans  la  narration 
de  Thomé  Lopes,  et  surtout  dans  le 
récit  habile  qui  nous  a été  laissé  par 
Barros , qu’oii  peut  saisir  les  traits  ori- 
ginaux et  saillants  qui  marquèrent  cette 
entrevue.  Cette  fois,  l’amiral  voulait  effa- 
cer, par  sa  magnificence  toute  guerrière, 
l'impression  que  eon  premier  voyage 
pouvaitavoirlaissée.  De  son  côté  le  vieux 
Brahme  qui  régnait  à Cananor  désirait 
sans  doute,  à défaut  de  puissance  réelle, 
frapper  ces  étrangers  par  un  faste  dont 
ils  n'avaient  pas  encore  été  témoins  dans 
ces  régions.  L'entrevue  solennelle  eut 
lieu.  Vasco  da  Gama  prétendait  faire 
un  traité  immédiat  dont  les  difficultés 
lui  semblaient  devoir  être  aplanies  par 
Paye  Rodriguez,  que  Joào  de  Nova 
avait  laissé  dans  cette  ville.  Les  méti- 
culeuses observations  du  vieux  râdjâ, 
ses  retards  dus  aux  obsessions  des 
musulmans,  ne  firent  qu’irriter  l’ami- 
ral. Il  partit  laissant  devant  Cananor 
Vicente  Sodré,  l’un  des  commandants 
de  la  flotte,  pour  attendre  les  résultats 
d’une  lettre  qu’il  avait  écrite  au  râdjâ , 
et  qui  laissait  voir  sous  une  apparente 
modération  le  sort  réservé  à qui  oserait 
opposer  de  la  résistance.  Vasco  da 
Gama  n’était  pas  encore  devant  Calicut 
que  le  timide  râdjâ  s’était  soumis. 

Comme  on  se  dirigeait  vers  cette  cité 
et  qu’on  longeait  la  côte,  un  sambuco, 
sur  lequel  étaient  montés  plusieurs  liai- 
res,  aborda  le  navire  amiral  : le  Samori 
envoyait  un  message  à l’hôte  terrible 

(*)  Navtgacûo  âs  India»  Orientaa  eterila 
em  Portuguez  por  Thomé  Lopes.  Ce  précieux 
mémoire  a été  pulilié  récemment  par  i’ingé- 
nieux  et  savant  Ailoifo  Varnhagen  ; il  y est  dit 
par  récrivain  de  la  flotte  de  Gama . qui  Joua  un 
rôle  (rés-acUr  dans  toute  cette  affaire , que  l’a- 
miral Téparlit  entre  le»  diver»  navire»  de  la 
fioUe  lee  Maure»  qu'on  avait  finis  du  sant- 
Aik».  Voy.  chapitre  XIIL 
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qu’il  avait  offensé;  il  prétendait  avant 
tout  que  la  représaille  exercée  sur 
le  bâtiment  incendie  devait  faire  oublier 
le  meurtre  de  Correa,  puis  il  se  sou- 
mettait à divers  arrangements,  qui, 
sous  des  formes  timides,  laissaient  voir 
un  certain  esprit  de  conciliation.  La 
réponse'  fut  altière , nous  dit  un  témoin 
de  l’entrevue,  et  Gama  signifia  qu'il 
n’admettrait  des  dispositions  nouvelles 
qu’après  l’entière  expulsion  des  musul- 
mans. Aussitôt  qu’il  eut  donné  cet  ultima- 
tum, il  continua  sa  route;  mais  il  n'avait 
pas  jeté  l’ancre  devant  la  ville  indienne , 
que  la  réponse  du  .Samori  lui  était 
parvenue.  Elle  était  après  tout  ce  qu’elle 
devait  être  : on  y offrait  divers  avan- 
tages aux  chrétiens,  mais  le  râdjâ  disait 
positivement  qu’il  ne  pouvait  chasser 
de  Calicut  plus  de  quatre  mille  familles 
maures,  qui  y étaient  établies  depuis 
longues  années  et  qui  y amenaient  la 
richesse (*).  Gama  regarda  cette  réponse 
comme  étant  l'équivalent  d’une  rupture, 
et  dès  lors  il  prépara  tout  pour  le  bom- 
bardement de  cette  cité  malheureuse , 
qui  l’avait  accueilli,  trois  ans  aupara- 
vant , plutôt  encore  avec  une  curiosité 
dédaigneuse  qu’avec  des  sentiments 
d’hostilité  ouverte. 

Et  avant  de  se  mettre  à l’oeuvre,  nous 
dit  Barros,  « il  écrivit  au  Samori,  par 
un  des  idolâtres  qu’on  avait  pris  dans 
une  des  barques,  lui  annonçant  que  s’il 
n’avait  pas  reçu  à midi  un  message 
touchant  ce  qu’il  lui  avait  fait  dire 
à tant  de  reprises  diverses,  il  livrerait 
sa  ville  au  feu.  Or,  comme  passé  ce 
terme  iln’eut  pas  de  réponse,  il  ordonna 
à tous  les  navires  qui  avaient  reçu  des 
ordres  en  conséquence,  de  faire  pendre 
au  haut  de  la  vergue  les  Maures  qu’il 
leur  avait  envoyés;  et  après  une  telle 
action  qui  présenta  un  spectacle  de 
grande  douleur  pour  tous  ceux  de  la 
cité,  ils  commencèrent  à voir  et  enten- 
dre quelque  chose  de  plus  accablant 

(‘1  Les  personnes  qui  voudraient  prendre  nne 
Juste  idée  des  antiques  reiations  élabiies  entre 
les  musulmans  et  les  Hindous  de  ces  contrées 
devront  avoir  recours  au  beau  travaii  pubilé 
récemment  par  M.  Reinaud  dans  ia  Revue  asia- 
tique. Il  est  curieux  de  voir  un  voyageur  mu- 
sulman du  onzième  siècle  peindre  ses  impres- 
sions à la  vue  des  cités  indiennes  en  reprodui- 
sant même  les  grandes  traditions  historiques 
de  ces  peuples,  dont  il  éclaire  la  chronologie. 


pour  eux,  car  toute  l’artillerie  tira 
contre  la  ville  durant  ce  jour;  c'était 
un  tonnerre  rxnitinu  et  une  pluie  de 
pierres  et  de  boulets.  Tout  cela  amena 
une  grande  destruction  et  causa  la  mort 
de  bien  du  monde.  Mais  sur  le  soir, 
pour  en  finir  et  pour  imprimer  plus 
de  terreur,  il  ordonna  de  décapiter  les 
gens  que  l’on  avait  pendus.  Or  cela  fai- 
sait trente-deux  têtes , et  l’on  y joignit 
les  mains  et  les  pieds;  tous  ces  restes 
furent  mis  dans  une  barque,  avec  une 
lettre  où  il  était  dit  que  ces  hommes 
sans  doute  n’étaient  pas  ceux-là  même 
qui  avaient  irempédans  la  mort  des  Por- 
tugais, mais  que,  s’il  suffisaiteependant 
de  leur  parenté  avec  les  habitants  pour 
justifier  leur  supplice,  on  pouvait  dès 
lors  prévoir  combien  serait  plus  cruel 
encore  le  châtiment  réservé  aux  auteurs 
de  la  trahison.  Et  cette  barque  fut 
conduite  d’après  ses  ordres  par  un  cer- 
tain André  Dias,  qui  depuis  fut  almos- 
chérifdu  magasin  royal  : puis,  lorsque 
l’heure  de  la  marée  montante  fut  venue, 
Gama  fit  lancer  à la  mer  ces  troncs  mu- 
tilés, afin  qu’ils  allassent  échouer  surle 
rivage,  aux  yeux  du  peuple,  et  que 
tout  le  monde  vit  ce  que  pouvait  coûter 
une  trahison  ourdiecontre  les  Portugais; 
tout  cela  montrant  la  manière  dont 
ils  devaient  venger>qurlque  espèce  de 
tort  qu’on  osât  leur  faire.  Cet  incident 
épouvanta  tellement  la  cité,  que  le  jour 
suivant,  comme  l’amiral  se  préparait 
à poursuivre  l’œuvre  de  la  veille,  il 
n’apparut  âme  qui  vive  sur  toute  l’é- 
tendue de  la  plage  ; parce  que  la  popula- 
tion, comme  unerace  des  plus  craintives, 
abandonnait  les  lieux  voisins  de  la  mer, 
et  que  les  Maures,  auxquels  on  avait 
confié  leur  défense , n’osaient  point 

Paraître;  s’enterrant  au  contraire  dans 
enceinte  des  retranchements  et  à l’a- 
bri des  ouvrages  qu’ils  avaient  élevés. 
Tout  était  si  bien  abandonné,  qu’il  eût 
été  loisible  à l’amiral  d’enlever  la  cité 
sans  beaucoup  de  résistance;  mais 
comme  ces  exécutions  avaient  été  ordon- 
nées, plutôt  pour  imprimer  de  la  ter- 
reur au  roi  et  pour  qu’il  se  désistât 
des  conseils  des  Arabes,  que  par  ven- 
geance du  passé,  il  ne  voulut  pas 
accomplir  tout  le  mal  qu’il  aurait  pu 
faire , afin  dedonnerà  ce  souverain  le  loi- 
sir de  se  repentir.  Il  nesesouciaitpasde 
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le  pousser  à bout , par  la  perte  énorme  que 
lui  eût  causée  la  complète  destruction  de 
la  ville.  Et  pour  que  ce  souverain  ne 
pût  pas  croire  que  l’avidité  avait  plus 
de  pouvoir  sur  les  Portugais  que  l’hon- 
neur, durant  les  deux  jours  où  toute 
l'.irmada  fut  occupée  a foudroyer  la 
ville  Jamais  l’amiral  nevoulut  ordonner 
qu’on  fit  le  plus  léger  tort  au  bâtiment 
qu’il  avait  fait  tirer  du  port  et  amariiier 
près  de  lui,  pensant  que,  quelque  bon 
rapport  venant  à s’établir  avec  le  roi , il 
lut  restitueraitce  navire  avec  son  charge- 
ment intact.  Néanmoins,  après  que  ces 
deux  jours  de  fureur  incendiaire  furent 
passés , Ganta  par  nécessité  ordonna  de 
débarraser  le  navire  de  ses  nombreux 
approvisionnements;  on  les  répartit 
entre  toute  la  flotte , et  ce  lui  fut  un  ra- 
fraîchissement de  grand  secours.  A la  fin 
le  déchargement  complet  fut  effectué. 
Ganta  fit  mettre  le  feu  au  navire,  et 
il  brûla  ainsi  devant  la  ville,  du  moins 
la  portion  qui  s’élevait  au-dessus  des 
eaux.  Après  cette  expédition  l'amiral 
s’éloigna  et  prit  le  chemin  de  Cochin, 
où  il  arriva  le  7 de  novembre  (*).  » 

Le  lecteur,  sans  nul  doute,  a plus 
d’une  fois  frémi  d’horreur  en  écoutant 
cet  affreux  récit.  Nous  éviterons  de 
multiplier  de  semblables  peintures, 
mais  au  début  d’une  histoire  sanglante, 
nous  nous  sommes  bien  gardé  d’adou- 
cir aucun  des  traits  qui  la  caractéri- 
sent, et  nous  avons  voulu  faire  com- 
prendre par  cette  page  énergique , quels 
seront  désormais  les  droits  que  s’arro- 
gera le  vainqueur  dans  ces  contrées. 
Hâtons-nous  de  le  dire,  néanmoins, 
ce  qui  aux  yeux  de  la  politique  peut  ex- 
pliquer ces  cruautés  habiles,  pour  nous 
servir  des  expressions  d’un  écrivain 
qu’on  ne  saurait  accuser  de  transiger 
avec  sa  conscience  (**) , ce  sont  les  faits 
politiques  qui  se  passaient  en  quelque 
sorte  sous  les  yeux  de  Vasco  da  Gama,  et 
dont  certainement  il  avait  connaissance. 
Non-seulement  le  râdjâ  de  Cananor, 
uni  au  Samori,  équipait  une  flotte  in- 
nombrable qu’on  supposait  suffisante 
pour  anéantir  les  chrétiens  dans  ces 
régions  , mais  la  mauvaise  foi  positive 

(*)  Jofto  de  Barros,  Primeira  decada,  livio 
Kxta,  fol.  1211. 

(*•)  Llaho portalif,  RéfU’rloire.de  l’histoireel 
de  ta  litUralure  d’Espagne  et  de  Portugal. 

11'  Livraison.  (Pobtugal.) 


que  mettaient  les  souverains  hindous 
dans  leurs  rapports  avec  les  Portupis, 
les  insinuations  perfides  des  Arabes , 
qui  ne  cessaient  de  conspirer  contre 
eux,  expliquent  la  conduite  de  l’amiral: 
l’esprit  de  son  siècle  peut  seul  l’excuser. 

Vasco  daGama  trouva  dans  le  râdjâ 
qui  commandait  à Cochin , un  allié  sin- 
cère, et  la  conduite  modérée  que  tint  l’a- 
miral avec  lui  prouve  ce  qu’il  eût  été  avec 
les  autres  souverains  hindous , si  ceux-ci 
eussent  osé  mettre  dans  leurs  transac- 
tions la  loyauté  confiante  qui  distingua 
ce  prince,  bisons  le  cependant,  soit  qu’il 
eût  été  frappé  des  immenses  avantages 
commerciaux  que  le  séjour  des  étran- 
gers pouvait  procurer  à son  pays,  soit 
que  leur  bravoure  ardente  eût  fasciné 
ses  yeux,  Triumpara  (c’était  le  nom  du 
souverain  de  Cochin)  semble  s’être 
abandonné  à une  confiance  qu’on  ne 
pouvait  guère  sans  injustice  exiger  des 
autres  souverains  hindous.  Non-seu- 
lement il  conclut  avec  les  ïiuropéens 
des  traités  politiques  et  commerciaux , 
mais  il  se  livra  à la  discrétion  de  Gama, 
avex;  lequel  il  eut  plusieurs  entrevues, 
durant  lesquelles  il  éloigna  les  hommes 
de  sa  suite  en  mettant  de  côté  d’ail- 
leurs toute  espèce  de  pompe  royale. 
Il  est  probable  même  que  cet  excès  de 
confiance  blessa  au  plus  haut  degré  les 
principes  religieux  des  autres  râdjâs, 
car  lorsqu’ils  s’unirent  au  Samori,  pour 
déclarer  la  guerre  à cet  ami  des  étran- 
gers , ils  invoquèrent  contre  lui  les  exi- 
ences  de  la  religion  brahmanique  : c’est. 
Il  reste,  ce  qui  ressort  d’une  lecture 
attentive  des  écrivains  contemporains  et 
notamment  de  Barros.  Dans  tous  les  cas, 
soit  qu’il  contracte  un  traité  de  com- 
merce avec  Triumpara,  dont  il  sait 
mettre  enjeu  l’ambition;  soit  qu’il  fei- 
gne d’admettre  les  excuses  du  Samori , 
qui  craint  à la  fois  pour  son  commerce 
et  pour  sa  puissance  prêts  à passer  en- 
tre les  mains  du  râdjâ  de  Cochin,  nulle 
part  Vasco  da  Gama  ne  déploie  autant 
de  prudence,  d’habileté,  de  sang-froid, 
qu'il  en  montre  dans  cette  occasion.  Tout 
autre  que  lui  périrait  peut-être  devant 
Calicut,  quand  une  trahison,  habilement 
ourdie  par  un  brahme,  le.  ramène  devant 
cette  cité.  Grâce  à son  courage,  il  échappe 
aux  milliers  de  barques  ennemies  qui 
l’environnent,  et  à l’incendie  qui  vacon- 
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sumer  son  navire  : sans  doute  il  quitte 
la  cité  perfide,  en  accomplissant  un 
acte  deylorable  de  vengeance,  mais  il 
sait,  au  bo  it  de  quelques  mois,  rentrer 
encore  une  fois  triomphant  dans  le 
port  de  Lisbonne,  et  cette  fois,  lors- 
u'il  se  présente  à U.  Manuel,  il  peut  lui 
onner  ['assurance  que  désormais  la  con- 
quête de  l'Inde  n'est  plus  un  rêve  pour 
les  Portugais.  En  effet,  à l'exception  d'un 
seul  râdjà,  qu’on  doit  regarder  comme 
un  allié  Qdèle,  les  souverains  hindous 
sont  frappés  de  terreur  et  les  marchands 
arabes  reconnaissent  leur  iasuflisaoce 
des  qu’il  s’agit  de  lutter  avec  les  chré- 
tiens. Les  petits  souverains  du  littoral 
comprennent  ce  qu’ils  peuvent  ravir  de 
richesses  à l’empire  du  Samori , en  pro- 
fitant des  transactions  commerciales 
que  leur  offrent  les  étrangers.  Chaque 
hahar  de  poivre  a coûté  jusqu’à  présent 
le  sang  de  plusieurs  hommes,  mais  une 
expédition  vigoureuse  peut  faire  taire 
tout  à coup  res  attaques  et  ruiner  eiilin 
Venise.  Voici  pour  les  richesses  de  la 
terre  et  pour  la  puissance  temporelle. 
Nous  pouvons  rappeler  aussi  ceque  Gaina 
dut  promettre  de  conquêtes  sp'iritiielles 
à l’esprit  re.igieux  du  temps.  Le  prêtre 
Jean  et  sa  messe  miraculeuse  ont  fui 
décidément  des  Indes,  on  sait  enfin 
à quoi  s'en  tenir  sur  les  chrétiens  de 
celte  contrée , et  pour  la  première  fois 
dans  Cochin  même  ils  sont  venus  payer 
un  tribut  de  respect  à ramiral  portu- 
guais;  Rome,  après  des  siècles  d’oubli, 
va  retrouver  ces  enfants  égarés.  Mais 
ce  n’est  pas  tout,  une  troisième  année 
qui  doit  aller  hiverner  sur  les  côtes 
(le  l’Arabie,  et  qui  sera  toujours  prête 
à secourir  les  Portugais  laissés  par  Gaina 
dans  le  Malabar,  prouve  que  l’amiral 
n’a  pas  seulement  l’habileté  des  con- 
quêtes, mais  qu’il  sait  les  assurer.  Tout 
cela  était  grand  sans  doute,  et  tout  cela 
accompli  en  si  peu  de  mois,  tenait  pres- 
que du  prodige.  Vasco  da  Ganta  ne  fut 
cependant  pas  chargé  de  poursuivre  ce 
qu’il  avait  commencé  avec  tant  d’éclat. 
Qui  amena  cet  oubli  apparent?  Quelles 
lurent  les  causes  de  cette  espèce  de  dis- 
grâce? C’est  un  des  mille  problèmes  que 
riiistoire  nous  laisse  à deviner  : ce  qu’il 
y a de  certain,  c’est  que  pendant  plus 
de  vingt  ans  G.  Vasco  da  Garaa,  l’amiral 
des  mers  de  l’Inde,  rentre  dans  l’oubli  ; 


il  faudra  un  autre  règne  pour  réparer 
cette  injustice. 

EXPEUrriO.NS  QDl  PABTEXT  DK  LIS- 
BO.XNB  EN  1503.  _ FBANCISCO  KT  AJT- 
FO.VSO  n’ALBÜyUEBQUE,  DUABTE  PA* 
CHECu  PEBEiBA.  — Ce  qui  a fait  sans 
contredit  la  gloire  de  D.  Manoel , c’est 
d’avoir  possédé,  presque  à l’égal  de 
Joam  11 , l'art  sans  lequel  il  n’y  a pas 
de  grands  rois , l’art  de  choisir,  comme 
disait  Napoléon.  I).  Manoel  renonçait  à 
Gama  peut-être,  mais  il  méditait  trois 
expéditions  vers  les  régions  orientales, 
et  parmi  les  hommes  éminents  auxquels 
il  confiait  les  grands  intérêts  qui  al* 
laient  s'agiter  désormais  dans  l’Inde  et 
sur  les  hordsde  la  m'T  Rouge,  on  comp- 
tait les  deux  Albuquerque,  Saldanha  et 
CP.  Ouartu  Paeheco  dont  le  poète  a fait  I 
assez  comprendre  la  glorieuse  destinée  ! 
en  le  surnommant  l’Achille  portugais. 

Duarte  Paeheco  Pereira  n’avait  pas 
de  commandement  en  chef.il  venait  sous 
les  ordres  d’Affonso  d’Albu(|uerque;  et 
s’il  se  fit  un  nom  immortel,  il  eut  en 
quelque  sorte  tout  a conquérir,  jiisques 
au  commandement  qui  pnqiura  sa  gloire. 

En  1503,  trois  divisions  sortirent  du 
port  de  Lisbonne;  elles  se  composaient 
chacune  de  trois  voiles;  deux  d’entre 
elles  devaient  revenir  chargées  d’épices, 
l’autre  avait  reçu  l’ordre  d’aller  croiser 
à reiiibouehure  de  la  mer  Rouge  pour 
surprendre  les  navires  musulmans  ; c’é- 
tait a Antonio  de  Saldanha  que  ce  com- 
mandement avait  été  dévolu.  Ces  divers 
bâtiments  mirent  à la  voile  au  mois 
d’avril.  Bien  qu’Affonso  d'Albuquerque 
fût  parti  huit  jours  avant  son  cousin,  ce 
fut  ce  dernier  qui  atteignit  d'abord  les 
rives  de  l'Inde.  Mais  avant  de  racontH 
comment  il  contribua  à y consolider  la 
puissance  portugaise,  il  devient  indis- 
pensable de  jeter  un  coup  d’œil  sur  les 
événements  de  l’année  1502. 

EXPÉDITION  UE  VICENTE  SOOBÂ. — 

Après  le  départ  de  Vasco  da  Gaina,  des 
faits  d’une  haute  importance  historique 
avaient  eu  lieu;  Viceiite  Sodrê  (*),  que 

(•)  Vircnie  Soilri',  et  non  Sndret,  #tail  le  pro- 
pre ondt*  (le  Va.*cü  da  Uama,  et  non  , coraiM 
ou  l'a  dit  dans  œa  derniers  temps,  un  avenluricr 
avide,  faisant  de  sa  propre  inspiration  le  mé- 
tier de  pirate.  It  all.iil  ou  il  supposail  pou- 
voir servir  avec  le  plus  d’etlKmcité  les  intetéb 
de  sou  pays;  la  preuve  en  est  dans  la  missioo  , 
donné*  par  Manoel  ii  Ant.  Saldanha.  Bam»  | 
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l’amiral  avait  laissé  dans  ees  parages 
pour  y protéger  à la  fois  les  Portugais 
et  leur  allié,  avait  jugé  à propos  d’é> 
tendre  sa  mission  ou  plutôt  d’en  changer 
l’objet,  et  au  moment  même  où  l'horizon 
devenait  le  plus  menaçant  pour  l'infor- 
tuné râdjâ  ae  Cochin,  en  dépit  des  vives 
observations  que  lui  adressait  Correa,  il 
avait  quitté  les  mers  de  l'Inde  pour  aller 
chercher  non  loin  du  détroit  de  Bab-eU 
Mandel,  quelques-uns  de  ces  riches  bâ- 
timents que  les  Arabes  expédiaient 
chaque  année  pour  Calicut.  résultat 
de  cette  décision  avait  été  désastreux  : 
quelques  Jours  après  l’éloignement  des 
chrétiens,  Triumpara,  attaqué  par  le 
Samori,  se  voyait  contraint  d’abandon- 
ner sa  capitale  et  de  se  réfugier  sur  un 
rocher,  et , au  lieu  de  faire  une  riche 
capture  , Vicente  Sodrê  allait  se  jeter 
sur  des  écueils  où  il  périssait  avec  son 
frère  Braz-Sodrê  et  nombre  de  Portu- 
rais.  Mais  par  un  bonheur  inouï,  et 
dont  les  exemples  ne  sont  point  Ué- 
uents,  Francisco  d’Albuquerque , se 
irigeant  vers  Cochin,  recueillait  les  dé- 
bris malheureux  du  naufrage  Quelques 
jours  plus  tard,  il  rejoignait  Triumpara 
sur  son  rocher,  le  réintégrait  dans  sa 
c.apitale  et  obtenait  la  faculté  de  bâtir 
un  fort  dans  Cochin  : il  préparait  ainsi 
pour  l’avenir  la  puissance  des  chrétiens 
et  la  gloire  de  son  cousin,  l’illustre  Af- 
fonso  d’Albuquerque,  dont  il  ne  devait 
point  connaître  les  exploits,  et  qui 
n’était  apparu  cette  fois  dans  l’Orient 
que  pour  mesurer  de  son  regard  d’aigle 
ce  qu’il  allait  bientôt  conquérir. 

VICTOIRES  DE  DUARTE  PACHECO 
PBBEIBA.  — Comme  nous  l’avons  déjà 
dit  plus  haut,  sur  la  flotte  qui  conduisait 
aux  Indes  le  grand  Albuquerque  venait 
un  homme  qui  devait  accomplir  à lui 
seul  les  faits  les  plus  extraordinaires 
qu’on  eût  encore  signalés.  Cet  homme 
Joue  un  rôle  si  extraordinaire  dans 
l’histoire  de  ces  conquêtes , il  est  à la 
fois  si  grand  et  si  malheureux , qu’il  faut 
nécessairement  le  faire  connaître  avant 
de  raconter  ce  qu'il  lit.  Duarte  Pachreo 
Pereira  était  né  à Santarem  de  parents 
nobles.  Les  qualités  que  les  grands  es- 
prits acquièrent  dans  l’âge  viril , se  ma- 
nifestèrent chez  lui  dès  les  premières 

dit  posUivement  d'ailleurs  que  la  gbose  était  re- 
mise à son  libre  arbitre. 


années  de  sa  jeunesse.  Tout  nous  prouve 
qu’il  n’était  pas  seulement  propre  aux 
armes,  mais  qu’il  avait  acquis  des  l'ori- 
gine une  solide  instruction  : nul  doute 
que  dans  les  circonstances  exceptionnel- 
les où  il  se  trouva  ces  études  sérieuses 
ne  dussent  lui  servir  et  que  les  connais- 
sances positives  dont  il  donna  la  preuve 
ne  lui  eussent  acquis  le  grade  de  capi- 
tam-mor  parmi  des  hommes  éminents. 

Dès  l'origine  de  la  conquête,  comme 
on  l’a  pu  voir,  le  souverain  do  Calicut 
s’était  laissé  dominer  par  la  politique 
musulmane,  et  avait  persévéré  dans  ce 
système  d’hostilité  contre  les  Portugais, 
qui  devait  avoir  de  si  fatals  résultats 
j^ur  lui.  Le  râdjâ  de  Cochin,  en  adop- 
tant un  principe  opposé,  devint  néces- 
sairement l’objet  d’une  haine  ardente  de 
la  part  du  Samori  ; sa  perte  fut  résolue , 
et  elle  eût  suivi  de  près  les  menaces  de 
son  rival , si  Duarte  Pacheco  n’eût  pas 
accompli  alors  avec  une  poignée  de  Por- 
tugais un  de  ces  prodigieux  faits  d'ar- 
mes dont  le  souvenir  domine  l’histoire 
de  la  conquête , et  dont  les  récits  con- 
temporains n’offrent  pas  un  second 
exemple. 

Après  les  derniers  événements  dont 
on  a lu  le  sommaire,  le  Samori  avait 
rassemblé  une  armée,  qui  allait  au  de- 
là de  cinquante  mille  hommes;  il  avait 
réuni  d’innombrables  embarcations,  et 
son  artillerie,  sans  être  comparable  à 
celle  des  Européens , se  montrait  encore 
redoutable.  Les  forces  du  roi  de  Co- 
chin ne  s’élevaient  guère  qu'à  trente 
mille  hommes,  sur  le  courage  desquels  il 
eût  été  imprudent  de  compter.  Duarte 
Pacheco  n’avait  sous  ses  ordres  que  huit 
à neuf  cents  Portugais  au  commence- 
ment de  la  campagne;  ce  fut  avec  cette 
poignée  de  braves,  au.xquels  il  faut  join- 
dre seulement  trois  cents  Hindous , que 
Pacheco  alla  attendre  le  Samori,  avant 
qu’il  fût  sous  les  murs  de  Cochin.  Les 
auxiliaires,  sur  lesquels  on  avait  peu 
compté  sans  doute,  s’enfuirent  honteu- 
sement; les  Portugais  sufQrent  pour 
vaincre , et  ce  ne  fut  qu’après  avoir  fait 
un  effroyable  carnage  qu’ils  rentrèrent 
dans  Cochin. 

Ivorsqu’on  examine  les  plans  de  ces 
antiques  forteresses  de  l’Inde  qui  nous 
ont  été  conservés  par  Pedro  Barreto 
de  Resende,  on  peut  se  convaincre  que 
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le  lieu  où  les  Portugais  avaient  cherché 
un  asile  pour  résister  aux  râdjâs  enne- 
mis, était  ciioisi  avec  une  rare  perspi- 
cacité; la  ville,  en  effet,  est  bâtiesur  une 
presqu'île,  et  des  bancs  mobiles  de  sa- 
ble, qui  interrompent  la  barre,  donnent 
une  réelle  sécurité  à ceux  qui  se  renfer- 
ment dans  l'enceinte  de  Cochin.  Grâce 
à cette  disposition  des  lieux  et  à une 
intrépidité  dont  il  n'y  a peut-être  pas 
un  second  exemple , Duarte  Pacheco 
remporta  successivement  plusieurs 
avantages,  qui  réduisirent  peu  à peu 
l'année  ennemie,  dont  la  puissance  ef- 
fective ne  s'éleva  bientôt  plus  qu’à  trente 
mille  hommes. 

Duarte  Pacheco  résolut  avec  ses 
neuf  cents  Portugais  d’anéantir  ce  reste 
d’uiie  armée  formidable  ; en  conséquence, 
il  alla  s’établir  à une  lieue  de  la  ville,  dans 
une  petite  lie  désignée  sous  le  nom  de 
Cambalam , où  était  bâti  un  fort  de  peu 
d’importance  et  qui  commandait  le  gué 
par  lequel  le  souverain  hindou  était 
contraint  de  faire  déliler  ses  troupes  s’il 
prétendait  attaquer  Cochin.  Le  Samori 
n’hésita  pas  longtemps  en  effet;  mais 
Duarte  Pacheco,  réduit  à ses  propres  for- 
ces, soutint  l’attaque  de  l’armée  entière. 
Par  ses  ordres,  des  pieux  durcis  au  feu 
avaient  été  plantés  dans  les  sables  du 
gué , et  grâce  à ce  stratagème  , dès  le  dé- 
but de  l’attaque  une  foule  de  soldats 
hindous  et  musulmans  s’étaient  vus 
hors  de  combat.  L’armée  s’avançait 
toujours  cependant , et  les  corps  des 
hommes  noyés  facilitaient  le  passage  du 
fleuve  : l’ile  allait  être  envahie  sans  que 
les  Portugais  pussent  s’y  opposer.  Ce 
fut  alors  que  Duarte  Pacheco  fut  obligé 
de  redoubler  d’énergie  ; une  partie  des 
troupes  indiennes  qui  lui  restaient  .s’é- 
talent enfuies  vers  Cochin , et  il  fallait 
que  sa  petite  troupe,  divisée  sur  tous  les 
points , fit  sans  cesse  face  à l’ennemi , 
dont  les  efforts  se  renouvelaient  avec  une 
incroyable  persévérance.  Kn  présence 
de  ce  danger  le  général  portugais  adopta 
un  grand  dessein , il  alla  s’établir  avec 
tout  son  monde  près  de  la  forteresse,  et 
il  prit  la  résolution  de  concentrer  sur  ce 
point  la  résistance.  Comme  il  se  main- 
tenait dans  cette  position , avec  les  cara- 
velles et  plusieurs  petits  bâtiments 
soutenant  journellement  les  attaques  par- 
tielles de  l’armée  ennemie,  le  Samori 


se  décida  enfin  à opérer  une  attaque 
énérale  contre  cette  poignée  de  braves, 
ont  la  mort  était  annoncée  à l’avance 
dans  les  comptoirs  portugais  (*).  Pour  en 
venir  à son  honneur,  le  râdjâ  avait  fait 
construire  sur  des  embarcations  d’une 
forme  particulière,  des  espèces  d’édifices 
en  bois  , affectant  la  forme  d’un  châ- 
teau , et  il  se  préparait  à une  atUra^ 
générale,  lorsque  le  souverain  de  Co- 
chin revint  avec  quelques  troupes  à 
l’aide  de  ses  alliés.  Ce  secours  était  bien 
faible  toutefois,  si  l’on  songe  à la  ti- 
reur qu’inspiraient  aux  Hindous  les  lÂJ-  j 
teaux  flottants  du  souverain  de  Calicut 
Duarte  Pacheco  opposa  alors  une  autre 
invention  à cette  étrange  construction 
navale  ; il  lit  joindre  deux  à deux  les  ca- 
ravelles, dont  la  poupe  était  tournée  vers 
la  terre,  en  les  disposant  de  telle  sorte 
cependant  qu’elles  pussent  laisser  un 
certain  espace  entre  elles.  Parses  ordres, 
elles  furent  armées  d’une  autre  espèce 
de  tour  en  bois , afin , dit  un  vieil  auteur 
portugais,  qu’au  moment  de  l’abordageil 
y eût  au  moins  parité.  Outre  cela,  comme 
la  proue  de  ces  embarcations  était  mu- 
nie d’un  beaupré  beaucoup  plus  long 
qu’il  n’était  nécessaire  pour  fa  naviga- 
tion , Pacheco  fit  placer  en  travers  deox 
mâts , de  telle  sorte  qu’au  moment  où  la  : 
construction  hindoue  s’approcherait,eOe  | 
fût  tenue àdistance, en  pennettantàl’ar-  I 
tillerie  portugaise  de  produire  son  effi^  i 
Lorsque  ces  constructions  furent  ter-  ‘ 
minées,  Duarte  partagea  les  troupes  qui  ' 
se  trouvaient  sous  ses  ordres,  en  trois 
divisions;  la  première  devait  combattR 
dans  le  fort,  la  seconde  alla  défendra  le 
passage  du  gué,  la  troisième  fut  répar- 
tie sur  les  caravelles.  A la  tête  de  erat 
soixante  Portugais  seulement,  dont  il 
avait  gardé  le  commandement  immé- 
diat, Duarte  Pacheco  se  prépara  à rece- 
voir rennpiiii.  L’armée  du  .Samori  com- 
mença alors  à s’ébranler,  elle  envahit 
bientôt  le  terrain,  et  du  côté  de  la  mer 
on  vit  s’avancer  deux  cents  paraot  a^ 
més , parmi  lesquels  se  trouvaient  boit 
de  ces  forteresses  flottantes , sur  lesqad- 
les  comptaient  les  Hindous  : trop  con- 
fiants dans  ce  moyen  en  effet , ils  n^ï- 
gèrent  l’attaque  du  gué , et  ils  allèrent 

(*)  Pedro  de  Mariz,  Dialogos  de  varia 
toria , p.  339« 
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droit  vers  les  caravelles;  mais  ce  fut 
alors  que  les  Portugais  commeucèreiit 
leur  feu  avec  une  régularité  et  une  pré- 
cision qui  jetèrent  le  plus  étrange  dé- 
sordre dans  cette  multitude  d’embarca- 
tions. Parmi  les  chdteaux  flottants,  il  n’y 
en  eut  que  deux  .qui  purent  arriver  jus- 
qu’aux caravelles,  et  encore  l’artillerie 
portugaise  les  eut-elle  bientôtfoudroyés. 
Chaque  coup  portait  au  milieu  de  ces 
bâtiments  pressés  sur  un  point,  et  ma- 
nœuvres sans  doute  avec  inhabileté.  La 
boucherie  fut  effroyable  et  la  perte  des 
Hindous  assez  grande , pour  que  le  Sa- 
inori  tombât!  dans  un  profond  déses- 
poir; frappé  d’une  sorte  d’inertie , il 
s'abstint  pendant  plusieurs  jours  de  re- 
nouveler l’attaque  et  de  tenter  de  fran- 
chir le  gué,  lorsqu’il  eût  été  possible  en- 
core d’anéantir  cette  poignée  de  héros  C*) . 
Ceci  avait  lieu  au  commencement  de 
1505,  et  à partir  de  cette  époque,  la 
renommée  des  Portugais  s’accrut  de 
telle  sorte,  que  l’infortuné  souverain 
deCalicut,  désespérant  de  sa  fortune, 
alla  cacher  sa  honte  dans  une  religieuse 
solitude.  Dix-huit  mille  hommes  avaient 
péri  dans  ces  diverses  attaques  , et  la 
guerre  avait  duré  six  mois.  Les  géné- 
raux du  râdjâ  ennemi  se  virent  réduits 
à implorer  la  paix  auprès  de  Duarte  Pa- 
checo,  et  s’obligèrent  à payer  le  tribut 
qu’il  exigeait.  Quant  à lui , après  s’étre 
rendu  à CoUlna , où  il  tira  des  profits 
immenses  pour  la  couronne  de  cer- 
taines prises  faites  sur  les  Maures,  il 
revint  a Cochin , où  commandait  déjà 
en  maître,  à l’abri  de  l’alliance  du  sou- 
verain hindou,  un  nouveau  capitaine, 
parti  l’année  précédente  de  Lis- 
bonne, avec  douze  gros  bâtiments  et 
un  grand  nombre  de  jeunes  soldats 
portugais. 

La  destinée  des  deux  hommes  qui 
combattirent  devant  la  petite  île  de 
Canibalam  avec  des  forces  si  différentes, 
eut  une  étrange  similitude.  Le  Samori, 
forcé  par  les  Brahmes  à se  démettre 
de  l’autorité , termina  sa  vie  dans  les 
austérités  auxquelles  se  livrent  la  plu- 
partde  ces  pénitents  hindous  qu’on  dési- 

(*}  Pedro  Barreto  de  Revende  raconte  que 
de  son  temps  on  voyait  encore  le  petit  fort 
près  duquel  avait  comlialtu  Pacheco , et  qu’on 
le  conservai t en  mémoire  de  cette  bataille  ml- 
raiuleuse.  Voy.  Trutado  dos  vizoreys  da  India, 


gne  sous  le  nom  de  Bramatchari.  Duarts 
Pacheco  Pereira , de  retour  en  Portugal, 
se  vit  reçu  par  D.  Manoel  avec^une 
pompe  vraiment  royale;  mais  envoyé 
lus  tard  en  Afrique,  il  fut  desservi 
ans  l’esprit  du  roi,  et,  après  avoir  passé 
plusieurs  années  dans  une  dure  capti- 
vité, il  finit  par  aller  mourir  miséra- 
blement à l’hôpital  de  Valence.  Legrand 
poète  qui  devait  s’éteindre  comme  lui 
soixante  ans  plus  tard , a résumé  tout  ce 
u’il  avait  accompli  en  si  peu  de  tenms 
ans  quelques  vers  admirables.  < Ce  fut 
race  a lui,  dit  LuizdeCamoens,qiie  les  ■ 
auts  faits  des  Portugais  surpassèrent 
en  réalité  ce  qu’avait  invente  la  jAble. 
Mais  pendant  que  les  victoires  prodi- 
gieuses de  Pacheco  avaient  lieu  aux 
Indes , degrands  événements  se  passaient 
en  Kurope.  Comme  dans  les  régions  de 
l’Orient , les  idées  religieuses  se  heur- 
taient, de  sourdes  haines  menaçaient 
de  gsandir,  une  catastrophe  épouvan- 
table atterrait  enfin  le  pa^s  ; pour  en 
connaître  les  causes  nous  rétrograderons 
de  quelques  années. 

CONTINUATION  DU  BÈGNE  DK  DON 
MANOEL,  SES  MAflIAGES.  — IN- 
FLUENCE d’ISABELLE. — Si  le  commen- 
cement du  règne  de  D.  Manoel  fut  marqué 
par  de  sages  résolutions , ou  par  d’utiles 
réformes,  il  lefutaussi  par  une  mesure 
funeste , qu’on  voudrait  pouvoir  effacer 
d’un  règne  glorieux.  Deux  ans  après  son 
acclamation,  le  jeune  monarque  de- 
manda en  mariage  la  fille  aînée  d’Isabelle 
etde  Ferdinand,  cette  infante  de  Castille 
veuve  du  fils  de  Joam  11,  et  dont  la  courte 
existence  devait  être  marquée  par  laplus 
terriWe  catastrophe  et  par  les  plus  ri- 
ches espérances.  Contracter  cette  al- 
liance, c’était  encore  suivre  les  plans  de 
Jean  II.  Mais  en  outre  il  parait  certain 
quecette  fois  l'inclination  du  jeune  roi 
était  d’accord  avec  les  lois  de  la  politi- 
que. Soit  qu’elle  se  rappelât  avec  douleur 
une  première  union  et  qu’elle  craignît 
d’en  former  une  seconde,  soit  qu’elle 
obéît  simplement  à une  haine  fanatique 
dont  son  siècle  offrait  déjà  d’affreux 
exemples , elle  fit  répondre  qu’on  ne  la 
verrait  jamais  unir  son  sort  a celui  d’un 
prince  chez  lequel  les  musulmans  fugitifs 
et  surtout  les  Juifs  étaient  assurés  de 
trouver  uu  asile.  Ce  fut  alors  que  des 
ordonnances  déplorables  furent  lancées 
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contre  cette  population  nombreuse 
d'israélites  que  tout  le  moyen  â^e 
avait  tolérée.  D.  Manoel  obtint  la  main 
de  l'infante  Isabelle  en  1497  , et  il  fut 
reconnu , du  chef  de  sa  femme,  héritier 
du  royaume  de  Castille.  C’était  à ce  ma- 
nilique  héritage  qu’avait  tendu  sans 
oute  la  politique  prévoyante  de  Jean  II, 
mais  les  vastes  changements  que  devait 
opérer  une  telle  alliance  sur  les  destinées 
des  deux  royaumes  ne  se  réalisèrent 
jamais.  La  reine  Isabelle,  qui  était  d’une 
complexion  délicate,  et  que  les  chagrins 
de  sa  première  Jeunesse  avaient  dû  sin* 
gulièrement  éprouver,  ne  tarda  pas  à 
mourir;  sa  sœur  Dona  Maria  lui  suc- 
céda en  1500;  le  seul  résultat  bien  réel 
d'une  union  avec  l'Espagne  fut  cette 
persécution  mémorable  des  Juifs  et  des 
nouveaux  chrétiens,  qui  n’a  d'autre  pa- 
rallèle historique  que  nos  sanglants 
massacres  au  seizième  siècle. 

MASSACRE  DES  JUIFS  A LISBONNE. 
— CONSIDÉRATIONS  SUR  LA  POSITION 
DES  ISRAÉLITES  EN  PORTUGAL.  — 

Comme  le  disait  Voltaire , en  parlant 
de  la  Saint-Barthélemy , il  y a dans  l’his- 
toire de  tous  les  peuples  un  de  ces  ter- 
ribles anniversaires  , qui  doivent  donner 
la  lièvre  à toutami  de  liiumanité  : le  Por- 
tugal a le  sien.  Mais  la  déplorable  catas- 
trophe que  nous  allons  raconter  ne  fut 
pas  le  résultat  d'une  trame  secrètement 
ourdie,  ce  Rit  l’explosion  sanglante 
d'une  haine  fanatique;  et  sous  ce  rap- 
port peut-être,  le  peuple  de  Lisbonne 
se  inontra-t-il  moins  coupable  que  les 
autres  populations  de  cette  époque. 

Les  Juifs,  tolérés  depuis  longtemps  à 
Lisbonne,  et  ayant  sans  doute  comme 
ceux  deTolède  la  prétention  de  descendre 
d 'une  tribu  qui,  établie  depuis  des  siècles 
dans  la  Péninsule,  n’avait  point  participé 
au  crime  que  l’on  reprochait  à leur  race, 
les  Juifs,  disons-nous,  vivaient  dans  une 
sorte  de  sécurité  en  dépit  des  ordon- 
nances qui  auraient  dû  éveiller  leurs 
soupçons  et  leur  faire  comprendre  la 
haine*  dont  iis  étaient  l'objet. 

Depuis  les  dernières  années  du 
quinzième  siècle  leur  nombre  s’était  sin- 
gulièrement accru,  et  l'édit  du  mois  de 
mars  1492,  qui  chassait  leurs  coreligion- 
naires des  contrées  soumises  au  pouvoir 
d’Isabelle  et  de  Ferdinand,  avait  fait 
reûuer  à Lisbonne  une  multitude  de  fa- 


milles dont  Joam  II  avait  permis  momoi- 
tanément  l’entrée  en  Portugal , en  leur 
assignant  toutefois  certains  porta , où 
elles  devaient  être  l’objet  d’une  surr^- 
lance  particulière  jusqu’à  ce  qu’elles  pus- 
sent retourner  dans  les  contrées  de  l’O- 
rient (*).  Tolérées  d’abord , sous  D.  Ms- 
noel,  puis  contraintes  par  ce  roi  à s’éloi- 
gner déCnitivement  ou  à embrasser  le 
christianisme,  beaucoup  d’entre  elles 
avaient  embrassé  en  apparence  les  mar- 
ques d’un  culte  qu’elles  détestaient  et 
avaient  cru  pouvoir  échapper  ainsi  à la 
dure  nécessité  qui  leur  était  imposée.  En 
réalité,  nul  n’était  la  dupe  de  ces  préten- 
dues conversions  et  le  nom  de  chrUlUm 
novo  excitait  en  général  une  haine  pro- 
fonde, parce  que,  sous  ce  titre,  qui  ne  le 
pouvait  tromper,  le  vieux  chrétien  de  race 
devinait  des  croyances  pour  lesquel- 
les il  avait  conçu  une  plus  vive  horreur 
peut-être , depuis  que  les  persécutions 
d’un  peuple  voisin  avaient  commencé. 

Une  loi  émanée  du  pouvoir  royal,  au 
mois  de  décembre  1496,  avait  bien  satis- 
fait en  partie  à cet  esprit  de  haine , mais 
elle  n’atteignait  pas  les  nouveaux  chré- 
tiens, puisqu’el  le  chassait  les  Jui  fs  irrévo- 
cablement et  qu’elle  punissait  de  mort 
ceux  qui  ne  quitteraient  pas  immédiate- 
ment le  royaume.  On  alla  plus  loin,  et  un 
zèle  fatal  ordonna  qu’au  jour  de  Pâques 
de  la  même  année,  un  baptême  géné- 
ral acquit  à la  religion  chrétienne  les 
enfants  au-dessous  de  quatorze  ans  ap- 
partenant à des  familles  juives  ; il  exigea 
ue  ces  infortunés,  séparés  violemment 
e la  religion  de  leurs  pères , le.  fus- 
sent aussi  des  embrassements  de  leur 
famille , puisqu’une  sorte  de  captivité 
les  soumettait  à un  enseignement  loin- 
tain et  qu’ils  devaient  être  distribués 
dans  diverses  villes  du  royaume  pour 
être  instruits  dans  la  doctrine  nouvelle. 
La  plume  énergique  d’un  saint  prélat 
nous  a conserve  le  récit  lamentable  des 
événements  qui  suivirent  cette  fatale 
ordonnance;  le  noble  évêque  de  Sylves 
nous  a peint  avec  une  douloureuse  indi- 

f;nation  le  sacrifice  que  quelques  israé- 
ites  firent  alors  à leurs  croyances.  D’au- 

(*)  Cette  admission  n’était  point  Krataite,et 
l’on  peut  voir  dans  le  savant  mémoire  de  Joa- 
qulm  José  Gordo  comment  fut  répartie  celle 
aorte  de  droit  de  transit.  Voy.  Memorias  dû 
Academia  real  dos  tcienciae  t artee , t.  VIII. 


PORTUÔAL. 


très  nous  disent  aussi  comment  l'hypo- 
crisie naquit  de  ces  scènes  de  violence 
et  comment  une  sécurité  déplural)le 
succéda  à la  désolation.  Il  n'y  avait  donc 
plus  de  Juifs  en  apparence,  il  n'y  avait 
plus  que  de  nouveaux  chrétiens  (*)  à 
Lisbonne.  Un  mot,  un  seul  mot,  pro- 
noncé par  l'un  de  ces  malheureux  dans 
la  simplicité  d'un  espritconvaincu,  allait 
prouver  que  l’édit  de  1496 , qui  parlait 
de  mort,  n’était  pas  un  édit  chimérique. 

C'était  le  dimanche  de  Pâques  1506  : 
cette  fête  solennelle  tombait  le  19  avril. 
La  cour  était  à Abrantès,  en  raison  de  la 
peste  qui  sévissait  alors  , lorsqu’un  de 
ces  vieux  chrétiens  qu’on  désignait  sous 
le  nom  de  Lindos  s avisa  de  remarquer 
que  la  verrine  d’un  reliquaire  où  était 
exposé  le  saint  sacrement,  à côté  d’un 
cruciAx,  lançait  une  lumière  qu’il  jugeait 
produite  par  une  cause  surnaturelle;  Il 
faisait  cette  observation  dans  l’église  des 
religieux  de  San-Domingos.  Le  dévot 
personnage  dont  nous  venons  de  parler 
se  prit  à crier  à plusieurs  reprises,  AH- 
rade!  miracle!  Parmalheur,  un  nouveau 
chrétien  se  trouvait  dans  l’église,  et  il 
s'avisa  de  dire  que  cette  clarté  n'était 
autre  chose  que  le  reHet  de  la  flamine 
d'un  cierge  , qui  brillait  à quelques  pas 
de  là.  Cette  explication  toute  simple , et 
que  d'ailleurs  chacun  pouvait  vérifier, 
n'eut  pas  été  plutôt  ooniiée  au  vieux 
chrétien , qu’elle  excita  un  tumulte  ex- 
traordinaire contre  les  nouveaux  con- 
vertis; on  ne  s’en  tint  pas  aux  menaces, 
le  vol  à main  armée  commença  et  fut 
suivi  du  massacre,  ilfautdire  aussi  avec 
Ruji  de  Pina , le  vieil  historien  contem- 
porain, que  Iq  cupidité  des  équipages  de 
certains  navires  étrangers  alors  inouillé.s 
dans  le  port  de  Lisbonne  ne  contribua 
pas  peu  a rendre  ce  tumulte  plus  terri- 
ble. Hollandais,  Zélanôais,  Allemands, 
Français,  tous  ces  hommes  grossiers  et 
avides,  unis  à la  populace  de  Lisbonne, 
l'excitèrent  au  pillage  et  pillèrent  eux- 

(*)  On  peut  voir  dans  le  ms.  île  la  Blb.  du 
roi,  sous  le  n*  I5Sa,  SainI  Gi  rinain , les  dé- 
lailstles  plus  etirimiv  timi'liuil  e,ell«  iTiielle 
période  lie  l'hifitoire  des  Juifs.  Il  y est  surlmit 
question  delVsiiulsionilesisraélili's  liorsilel  Es- 
MgiiK  Vn  J4P2  ; mais  l'auteur  a eu  a sa  ilispiisl- 
tioii  pour  le  Purluttal  des  doeuinenls  rnurnls 
par  le  cure  de  Palados,  et,  sràee  a cel  liislurien 
contemporain  . Il  cunllrme  certains  faits  rap- 
portés Osorlo  et  OamUo  de  Goes. 


lir 

mêmes.  Cinq  cents  personnes  succom- 
bèrent, dit-on,  dans  cette  première 
journée. 

Ce  n’était  néanmoins  que  le  commen- 
cement de  cette  horrible  boucherie.  Le 
lendemain,  deux  moines  se  mirent  à la  tête 
du  peuple  , et  le  massacre  continua  avec 
une  effrayante  rapidité.  Nous  nous  con- 
tenterons de  rappeler  que  plus  de  deux 
mille  individus  succombèrent  durant  les 
journées  épouvantables  qui  succédèrent 
a la  première  émeute.  Beaucoup  de  ces 
malheureux  périrent  brûlés  vifs,  rxjinme 
cela  est  attesté  par  des  documents  offi- 
ciels ; fe  iimes,  enfants,  vieillards,  di- 
sent les  historiens , nul  n’ècliappait  à la 
fureur  populaire.  Des  fournaises  étaient 
allumées,  et  on  y jetait  ceux  qu’épar- 
gnait le  fer.  Nombre  de  vieux  chrétiens, 
victimes  de  la  vengeance,  trouvaient 
également  la  mort  dans  les  rues  ou  dans 
leurs  habitations.  La  peste  tenait  alors  le 
roi  éloigné  de  lôsbonne.  Il  donna  de 
villa  d’ Avis  des  ordres  répressifs,  lors- 
qu’il fut  instruit  de  l’horrible  mouve- 
ment qu’avait  excité  le  fanatisme.  Le 
troisième  jour  dans  la  soirée,  Ayres  da 
Sylva,  le  regedor,  et  le  gouverneur 
Alvaro  de  Castro,  entrèrent  dans  la 
ville  , accompagnés  de  la  force  armée. 
Mais  le  fanatisme  était  las  et  les  étran- 
gers, charges  de  butin,  s’étaient  retirés 
dans  leurs  navires.  Ce  furent  le  prieur 
do  Crato  et  le  baron  d’Alvito  qui  reçu- 
rent plein  pouvoir  pour  châtier  les  cou- 
pables ;ils  en  usèrent  avecénergie,etles 
deux  moines,  auteurs  principaux  de  la 
révolte,  furent  pendus  impitoyablement 
avec  la  plupart  de  ceux  qui  avaient  mar- 
qué durant  ces  journées  sanglantes.  Les 
magistrats  qui  s’étaient  montrés  indif- 
férents au  massacre  virent  leurs  biens 
confisqués  et  le  corps  û!e.s'  viiujt-quaire 
fut  aboli.  Une  ordonnance,  émanée  de 
Setubal  en  date  du  19  avril  1506,  con- 
tient toutes  ces  dispositions.  Lisbonne  ne 
put  recouvrer  son  litre  de  Cité  loujoiirs 
lorale  qu’au  bout  de  plusieurs  mois. 
D.  Manoel  avait  su  punir,  maluré  les 
pleurs  de  sa  seconde  i'eniuie  [feut-être; 
il  fallut  l’implorer  pour  ipi’il  pardonnât. 

Ainsi  finit  cette  épouvantable  tragédie. 
Elle  eut  cela  de  favorable  à la  cause 
des  malheureux  Juifs  qu’en  l’année  1507 
D.  Manoel  Ut  cesser  les  ordonnances 
barbares  qui  les  régissaient  et  qu’il  les 
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plaça  sous  l’erapire  de  la  juridiction 
commune;  ce  fut  alors  seulement  que 
furent  suppritnées  ces  Judearias  qui 
les  par(|uaient  à part  dans  les  cités,  et  au 
milieu  desquelles  une  femme  chrétienne 
ne  pouvait  pénétrer  sans  encourir  la 
peine  de  mort  si  elle  n’était  accompa- 
gnée par  deux  hommes  de  sa  religion,  et 
par  un  chrétien  seulement  si  elle  était 
lille  ou  veuve.  Alors  aussi  cessèrent  les 
humiliantes  ordonnances  qui  exigeaient 
que  les  Juifs  et  les  Juives  vinssent  rece- 
voir en  dansant  les  rois  lorsqu’ils  visi- 
taient les  bourgs  et  les  cités  de  leur 
royaume.  C’était  dans  ces  occasions  qu’ils 
exécutaient  les  fameuses  Tourinhas,  les 
brillantes  Çuinolas  dont  il  est  si  fré- 
quemment question  dans  les  chroniques, 
ietes  déplorables  où  la  Joie  n’était  pour 
rien  et  qui  ne  faisaient  que  constater 
l’humiliation  d’une  race  malheureuse  (*). 

ALMKin.X  PBEMIEB  VICE-EOIDES  IN- 
DES. — EXPÉDITION  DIBIGÉE  CONTRE 
SOCOTOBA.  — TBISTA»  DA  CUNIIA,  ET 
AFFONSO  D’ ALBUQUEBQUE DESTRUC- 

TION DE  LA  FLOTTE  MUSULMANE  DE- 
VANT ORMUZ.  — LE  ROI  RECONNAIT  LA 
SUZERAINETÉ  DU  PORTUGAL.  — I)ès 

l’année  1504,  D.  Manoel  avait  compris 
la  nécessité  de  régulariser  l’administra- 
tion des  Indes,  et  d’établir  un  gouver- 
neur dans  ces  régions  lointaines  ; en 
homme  habile  il  avait  su  nommer  Tris- 
tan! da  Cunha  pour  occuper  ce  poste 
important  ; mais  à la  suite  d’une  ma- 
ladie funeste  , Tristam  da  Cunha  était 
devenu  momentanément  aveugle,  et 
il  avait  fallu  faire  un  nouveau  choix. 
A défaut  de  Tristam  da  Cunha,  le  Jeune 
souverain  Dxa  le  sien  sur  D.  Francisco 
d’Almeida,  qui,  appartenant  à l’une  des 
plus  nobles  familles  du  royaume,  fut 
revêtu  du  titre  de  vice-roi  des  Indes,  il 
partit  en  1505  avec  son  fils;  et  si  l’on 
a à lui  reproclier  quelques  erreurs,  il  ou- 
vre trop  dignement  cette sériede  grands 
homnies  auxquels  le  sort  des  Indes 
portugaises  fut  confié  durant  un  demi- 
siècle,  pour  ne  pus  lui  rendre  plus  tard 
la  Justice  éclatante  qui  lui  est  due. 

D.  Manoel  n’était  pas  précisément 
un  homme  d’exécution,  mais  il  avait  la 
sagacité  qui  démêle  en  politique  le  point 

(•)  Voy.  DamiAo  de  Goes  et  deux  articles  re- 
marquables du  Panorama,  t.  I et  II. 


important  à atteindre,  et  la  persévé- 
rance qui  finit  par  faire  triompher.  It 
avait  deviné  dès  l’origine  que,  si  des  ri- 
chesses immenses  pouvaient  fui  arriver 
des  Indes,  il  fallait  en  détourner  les  sour- 
ces et  arracher  aux  musulmans  le  com- 
mercequ’ils  faisaient  avec  Calicut  dès  les 
premières  annéesde  son  règne.  Il  savait, 
assez  vaguement  sans  doute , mais  enfin 
il  savait  que  ses  véritables  ennemis 
étaient  ces  Arabes  du  golfe  Persique, 
ui  dès  l’origine  avaient  excité  la  haine 
U .Samori.  Ses  antipathies  religieuses 
étaient  d’accord  avec  ses  intérêts  poli- 
tiques : une  expédition  vers  ces  régions 
fut  décidée;  mais  hâtons-nous  de  le 
dire , la  lecture  des  commentaires  du 
second  vice-roi  des  Indes  fait  assez 
comprendre  quelle  latitude  devait  être 
laissée  aux  hommes  qui  se  trouvaient 
chargés  de  cette  vaste  entreprise;  il  y a 
mieux,  l’expédition  contre  les  musul- 
mans de  ces  contrées  n’était  que  subsi- 
diaire , c’était  toujours  vers  les  Indes 
qu’on  envoyait  l’expédition. 

En  1506,  quatorze  vaisseaux  mirent 
à la  voile;  ils  étaient  commandés  par  ce 
digne  Tristam  da  Cunha,  auquel  une 
main  habile  avait  rendu  la  vue,  et  par 
Affonso  d’ Albuquerque,  dont  Emmanuel 
avait  si  bien  compris  la  haute  valeur, 

au’il  emportait,  sans  le  savoir,  le  titre 
e vice-roi  des  Indes.  Les  provisions  qui 
lui  conféraient  ce  titre  étaient  secrètes  , 
elles  nedevaientêtre  ouvertes  qu’au  bout 
de  trois  ans,  à l’époque  où  D.  Francisco 
d’Almeida  ayant  accompli  sa  mission  , 
reviendrait  ën  Europe  pour  Jouir  de  fa 
gloire  qu’il  se  serait  acquise  (*).  Pfu- 

{•)  Au  momeat  où  Albuquerque  prend  une  part 
plus  active  aux  événements  qu'il  va  bientôt 
(Imuiner,  quelques  mots  de  biographie  sont,  in- 
dispensable.s,  nous  les  emprunterons  aux  Corn- 
nu'fitaircs.  Né,  en  1453,  a fritta  de  ,'ilhandra  , 
lieu  cbarinaiit  situé  a environ  six'  lieues  de 
Lisjiunne,  ce  grand  homme  apparleiiail  ii  t’ui» 
des  meilleures  ramilles  du  royaume.  Son  père, 
Gonralo  de  Albuquerque, était  seigneur  de  ¥11- 
laverile;  sa  mère,  dona  Leonorde  .Menezez,  était 
lille  du  c:>inte  d’Alouguia.  L'éducation  du  jeune 
Affonso  s’était  faite  dans  le  propre  palais  d’Al- 
phonse V.  Dés  1484  on  le  voit  partir  à la  suite 
d’une  expédition  qui  va  au  secours  d’Otranle, 
assiégé  par  le-sTiiriy;  en  1489  il  se  remt  en  Afri- 
que pour  défendre  t.i  forteresse  da  Gracîosa,  si- 
tuée près  de  Igiracbe  ; partout  il  obtienl  des  suc- 
cès éclatants.  Jean  lt,qui  se  munaissait  eu 
hommes , l’avait  distingué  et  l’avait  nommé  son 
esiribeiro-inor  ou  son  grand  écuyer.  Francisco 
d’ Albuquerque,  qui  occupe  aussi  une  place  dans 
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sieurs  capitaines  d’une  valeur  éprouvée 
et  d'un  mérite  reconnu  faisaient  partie 
de  Texpédition,  et  marchaient  sous  les 
deux  hommes  éminents  que  nous  venons 
de  nommer  ; ils  faisaient  concevoir  les 
plus  hautes  espérances  sur  son  résultat. 

. “y  a un  singulier  intérêt  à lire  dans 
les  commentaires  que  nous  a laissés  Al- 
buquerque  l'itinéraire  de  cette  flotte 
guerrière , sa  relâche  à la  côte.  d’Afrique, 
son  départ  de  Rezeguiche,  son  arrivée 
à Mozambique,  les  périls  qu’elle  sur- 
monte. On  ressent  une  curiosité  encore 
plus  vive  en  la  suivant  dans  sa  décou- 
verte de  nie  de  Madagascar,  vue  d’a- 
bord parSoares,  à laquelle  les  Portugais 
donnent  le  nom  de  San-Lourenço  (*). 
Mais  si  nous  avons  signalé  fréquem- 
ment avec  de  minutieux  détails  les  lieux 
visités  pour  la  première  fois  par  les 
Portugais , il  ne  nous  est  plus  permis  dé- 
sormais de  nous  livrer  aussi  souvent  à 
ces  investigations  curieuses;  chaque  mot 
doit  dire  une  action , chaque  ligne  doit 
rappeler  une  conquête , et  nous  presse- 
rons notre  récit  pour  arriver  aux  faits 
décisifs.  On  saura  donc,  en  peu  de  mots, 
qu’après  avoir  fondé  avec  Albuquerque 
la  forteresse  de  Çoco  dans  l’île  de  So- 
cotora , Tristam  da  Cunha  partit  pour 
les  Indes  orientales,  laissant  son  compa- 
gnon avec  six  navires  pour  parcourir  la 
côte,  et  livrant  désormais  la  conquête  à 
ses  heureuses  inspirations , tandis  que 
Francisco  de  Almeida  fondait  la  vice- 
royauté  des  Indes , en  multipliant  ses 
exploits. 

C’est  en  effet  à partir  de  cette  épo- 
que que  se  montre  dans  Albuquerque 
niomine  essentiellement  pratique  , 
l’homme  de  génie,  grandissant  avec  le.s 
difficultés.  Immédiatement  après  le  dé- 
part du  capitam-mor,  Albuquerque  réu- 

rhlstoire  (le  la  conquête,  était  cousin  errmain 
d’Affonso.  Le  livre  si  peu  consulté  et  si  dianede 
Fétre,  qui  porte  le  titre  de  Couientarios  do  grande 
Ajfotuo  d’Alboquvrque  doit  nécessairement 
servir  de  guide,  iorsiju’il  s’agit  de  la  courle 
période  durant  laquelle  s'aifermit  la  dumina- 
Uon  portugaise.  Ce  précieux  ouvrage  n'est  pas 
précisément  l’oeuvre  du  grand  capitaine , mais 
il  a été  rédigé  par  son  lifs  sur  les  documents 
originaux  (iu’AII>iii|uer(jue  expédiait  au  roi 
Emmanuel  durant  son  administration.  La  meil- 
leure édition  eat  celle  do  Lisbonne,  1774,  4 vol. 
in-8;  esp. 

(*)Ce  fut  aussi  durant  cette  campagne  que  l’on 
découvrit  l’Ile  qui  porte  encore  le  nom  de  Tris- 
tain  da  Cunha. 


nit  ses  compagnons  en  conseil  ; il  fut 
décidé  qu'on  se  dirigerait  versiedétroit 
d|Ormuz , et  (|u'après  s’être  emparé  de  la 
ville  de  Mascate , on  croiserait  quelques 
jours  dans  ces  parages.  C’était  là, 
selon  toute  probabilité,  le  programme 
émané  du  conseil  royal  ; il  s’agissait  d’in- 
quiéter les  navires  qui  sortaient  dans 
cette  saison  de  Barbora  et  du  port  de 
Zeila  pour  Diu , Cambaya  , et  bien  d’au- 
tres villes  de  la  côte  de  Malabar  , qu’il 
est  inutile  de  nommer  ici. 

Albuquerque  s’éloigna  de  Socotora 
plein  de  ce  grand  dessein,  le  iO  août 
1507 , et  il  laissa  dans  la  forteresse  nou- 
vellement édifiée  D.  Affonso  de  Noronha, 
son  neveu,  qui  avait  déjà  donné  des 
preuves  éclatantes  de  valeur.  Mais  suit 
rivalité  mal  entenduese  manifestant  chez 
Tristam  da  Cunha,  soit  par  des  circons- 
tances inhérentes  à sa  position  dans  ces 
régions  peu  explorées , le  grand  homme 
qui  s’en  allait  à la  conquête  d’une  des 
plus  riches  cités  du  monde,  manquait 
presque  absolument  des  approvisionne- 
ments les  plus  simples.  Malgré  cet  obs- 
tacle à un  long  voyage,  malgré  les 
incertitudes  des  pilotes,  qui  connais- 
saient mal  leur  route,  au  bout  de  quel- 
ques jours  d’une  navigation  passable- 
ment aventureuse  , il  mouillait  avec  sa 
flotte  devant  Calapte,  sans  savoir  même 
d’une  manière  précisé  quel  était  le  point 
de  la  côte  où  il  venait  de  s’arrêter.  Ca- 
layate,  ville  à demi  ruinée,  mais  possé- 
dant un  fort  excellent,  tomba  immédia- 
tement au  pouvoir  du  Portugal  : là  Af- 
fonso d’Albuquerque  renouvela  ses  ap- 
provisioiinementset,  le22aoùt,  U partait 
en  quête  d’une  proie  nouvelle. 

Dès  ce  moment,  et  à l’insu  de  ses 
capitaines , Albuquerque  avait  arrêté  ses 
projets.  Après  Curiate  et  Mascate  , qu’il 
voulait  soumettre,  nulle  cité  de  la  côte 
n’était  assez  puissante  pour  l’arrêter. 
C’était  beaucoup  sans  doute  que  d’avoir 
ainsi  établi  les  bases  de  ce  vastedessein 
qui  se  réalisa  plus  tard  ; le  capitaine 
général  comprenait  néanmoins  parfai- 
tement qu’il  n’avait  pas  seulement  à 
combattre  des  ennemis,  mais  qu’il  lui 
fallait  lutter  avec  une  énergie  persévé- 
rante contre  ceux  qui  l’environnaient. 
Aux  hommes  d’aption  qui  l’accompa- 
gnaient , il  déguisait  ses  plans  et  il  pro- 
mettait riudc  pour  des  temps  plus  heu- 
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reux;  aux  pilotes  arabes,  dont  il  se 
voyait  contraint  d’utiliser  les  lumières , 
il  faisait  coitipremlre  qu’une  trahison 
était  impossible,  et  qu’il  fallait  néces- 
sairement le  guider  vers  les  points  de 
la  côte  désignés  par  lui.  Il  avait  en  ef- 
fet une  sorte  de  talisman  qui  lui  ouvrait 
les  ports  de  ces  parages,  il  possédait  la 
fameuse  carte  marine  d’Omar;  et  ce 
portulan,  sur  lequel  les  noms  étaient 
inscrits  avec  quelque  exactitude  , mar- 
quait le  nombre  de  ses  conquêtes  à venir. 

En  vain  les  pilotes  musulmans  au- 
raient voulu  lui  déguiser  la  position  géo- 
graphique des  lieux;  Omar  signalait 
Curiate,  et  bientôt  Curiate  était  enlevée 
les  armes  à la  main , quoi  que  ce  tôt  une 
cité  renfermant  près  de  six  mille  hom- 
mes; le  géographe  arabe  indiquait  Mas- 
cate,  et  quatre  jours  apres,  la  flotte 
mouillait  devant  la  seconde  place  du 
royaume  d’Ormuz,  qu’on  sommait  de 
reconnaître  la  souveraineté  du  roi  D. 
Manoel. 

Dire  comment  après  des  conventions, 
en  apparence  assez  paciliqnes  et  con- 
senties d’ailleurs  par  les  musulmans , 
Mascate  lut  saccagée  et  détruite;  pein- 
dre l’effroyahie  carnage  qui  fut  fait 
de  ses  habitants,  l'horrible  incendie  qui 
la  détruisit  presque  entièrement;  racon- 
ter, en  un  mot,  tant  de  violences  souvent 
excusées  par  la  trahison,  serait  à la  fuis 
lin  drame  terrible  et  compliqué  dont 
nous  ne  pouvons  indiquer  ici  tous  les 
re.ssorts.  Albuquerqiie,  grandi  à ses  pro- 
pres veux  , cherchait  d’ailleurs  un  autre 
dénomment  et  basait  déjà  ses  espéran- 
ces sur  les  plus  vastes  intérêts. 

C’était  à coupsôr  un  fait  d'armes  d'une 
incroyable  audace  que  la  prise  de  cette 
ville  :1e  chef  de  la  flotte  lui  seul  n’en 
était  point  surpris;  les  capitaines  des  au- 
tres navires  se  réjouissaient  d’avoir  pris 
part  à une  telle  action  militaire; mais, 
selon  eux,  c’était  assez  pour  la  gloire, 
et  le  plus  hardi  de  tous,  Joâo  da  ISova, 
l’hahile  marin  qui  commandait  F'hr 
de  la  mar,  se  sentant  effrayé  des  pro- 
jets qu’on  ne  lui  avait  point  révélés,  mais 
qu’il  devinait,  refusaitsa coopération  au 
reste  de  la  campagne.  Par  l’ascendant 
que  lui  donnait  sa  haute  intelligence, 
Albuquerque  le  ramena,  et  lui  fit  sentir 
la  nécessité  de  différer  son  voyage  vers 
les  mers  de  l’Inde.  Les  autres  capitaines 


adhérèrent  à sa  décision.  Da  Mascate  Al- 
buquerque se  rendit  à Soar;  il  étaÛit 
datis  ce  lieu  des  relations  pacifiques,  et 
ce  futseulement  lorsque  la  bannière  po^ 
tugaise  put  flotter  sur  la  forteresse  delà 
ville  qu'il  poursuivit  son  voyage. 

Une  chose  que  l’on  semble  générale- 
ment ignorer  et  qui  ressort  delà  lecture 
attentive  des  Commentaires,  ce  sont  les 
hautes  connaissances  pratiques  en  na- 
vigation que  possédait  Alphonse  d’Al- 
buquerque.  Préoccupé  du  mauvais  vou- 
loir de  ses  pilotes  musulmans  ou  même 
de  leur  ignorance,  mais  muni  de  son 
portulan  arabe,  il  suivait  avec  une  im- 
perturbable attention  les  progrès  du 
voyage  sur  ces  côtes  inconnues.  En  par» 
tant  donc  de  Soar  il  se  dirigea  sur  0^ 
facate  (*)  ; mais  dans  ce  lieu  la  résistance 
futsérieuse,  et,  grôceù  l’intrépiditéd’ An- 
tonio deNoronha,  qui  commandait  qua- 
tre-vingts hommes, une  position  impor- 
tante fut  enlevée.  Parvenu  là,  le  capi- 
taine général  commença  à recevoir  (les 
renseignements  plus  positifs  sur  cette 
cité  d’Ormuz  qu'il  cherchait. 

Ce  fut  d'Orfacate  qu’AlbuquerqnS 
.s’embarqua  pour  cette  grande  cité,  dont 
il  ne  re>te  plus  rien  pour  ainsi  dire(**), 
et  dont  tout  le  monde  lui  parlait  avee 
enthousiasme  (***).  Muni  d’un  nouveau 
pilote  qu’il  avait  pris  à cette  dernière 
station , le  capitaine  général  donna  le 
signal  du  départ  et  au  bout  de  deux 
jours,  après  avoir  doublé  le  cap  de 
Mocendun,  il  arriva  devant  trois  fies. 

Athurfuerque  rencontra  dans  cette  der* 
niere  ville  un  vieillard  qui,  effrayé  de  lu  rapi- 
dité de  sa  conquête,  le  compara  à Alexandre, 
et  promit  aux  Fortucais  des  conquêtes  auttl 
brillantes  914e  celle»  du  Macédonien,  « AÜMt- 
querque,  étonné  de  ce  que  ce  Mauredisatt  avoir 
lu  la  vie  d'Alexandre , lui  demanda  ou  11  en 
avait  pris  connaissance,  parce  que  lui-même 
était  instruit  de  ce  qu'avait  fuit  le  conquérant 
et  fort  affectionne  à ses  actions.  Le  Maure  tira 
un  livre  de  son  sein;  U était  écrit  en  pars! ci 
relié  en  velours  cramoisi , à leur  mode;  il  le 
lui  donna , et  Albuquerque  en  lit  plus  a'eaUiM 
(|ue  de  tout  ce  qu'on  aurait  pu  lui  offrir.  Il  liât 
en  même  temps  ce  présent  a tieureux  augan 
touchant  lu  détermination  qiril  avait  prise  de 
faire  la('üii(|uèle  d'Ormiiz.  » Nou.s  livrons  ce  fait 
peu  Cfinnu  aux  érudits.  Voy.  Comtncntario», 
parle  I*,  cap.  xxvu,  pag-iru  de  l’édit,  de  1774. 
Albuquenjue  üt  de  D4mux  pré.senU  nu  vieoi 
Parse  qui  lui  avait  offert  ce  précieux  cadeau. 

Voy.  le  livres!  subslaniiel  et  si  exact  da 
M.  Fontauier. 

(***)Si  le  monde  était  un  œuf,  disaient  provM^ 
biatemeo  i les  Arabes»  Ormuz  eu  serait  le  mopeo. 
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Elles  étaient  voilées  en  partie  par  les 
brumes  du  matin,  et  l’on  ne  put  re- 
connaître d’abord  Ormuz;  mais  le  so- 
leil se  leva , et  après  avoir  doublé  une 
pointe , la  cité^  orientale  parut  dans 
toute  sa  splendeur. 

A la  vue  do  ces  minarets  sans  nom- 
bre qui  s’élevaient  au-dessus  de  mai- 
sons opulentes,  de  cette  population 
animée  qu’on  voyait  sui^ir  de  toutes 
parts,  de  oette  cavalerie  qui  parcourait 
le  rivage,  des  soixante  navires  enfin 
qm  se  balançaient  devant  le  port,  et 
mieux  encore  que  tout  cela,  en  pré- 
sence d'une  artillerie  dont  on  ne  soup- 
çonnait pas  l’existence,  il  y eut  parmi 
tes  Portugais  uti  murmure  de  surprise. 
Albuquerque  seul  ne  se  montra  pas 
étonné,  il  avait  appris  par  le  pilote 
d’Orfacate  que  depuis  plusieurs  jours 
les  chefs  qui  commandaient  à Ormuz 
étaient  prévenus  de  son  arrivée,  et  qu’ils 
avaient  réuni  des  forces  imposantes. 
Néanmoins  il  avait  gardé  son  secret , 
et  par  ses  ordres  le  pilote  n’avait  rien 
révélé  aux  autres  capitaines.  La  soumis- 
sion d’Ormuz  dépendait  de  ce  silence; 
la  crainte  d'un  châtiment  terrible  re- 
tint sans  doute  les  musulmans.  L’im- 
pression que  produisit  l’aspect  impo- 
sant de  cette  cité  orientale  sur  les 
commandants  de  la  flotte  le  prouve 
suffisamment;  Jamais  de  leur  plein 
gré  ils  ne  se  fussent  enhardis  à venir 
fondre  sur  cette  cité,  ils  adressèrent 
même  de  prudentes  remontrances  au 
capitaine  général.  Albuquerque  leur 
répondit  qu’il  confessait  que  « c'était 
me  fort  grande  affaire,  mais  qu'il 
élalt  trop  tard  pour  reculer,  et  qu'il 
avait  plus  besoin  de  détermination 
que  d'un  ton  conseil.  » 

Maintenant  et  avant  qued’assister<au 
dffloilment  du  drame,  il  nous  faut 
faire  quelques  pas  en  arrière  et  jeter 
un  coup  d’oeil  rapide  sur  la  position 
d’Ormuz  et  sur  les  événements  politi- 
ques qui  s’y  étaient  passés.  Une  notice 
portugaise  fort  bien  faite  nous  en  four- 
uira  les  éléments. 

• La  cité  d'Ormuz , selon  Barros , est 
située  dans  une  petite  île  à laquelle  on 
donne  le  nom  de  Gerum  (Djérouii)  et  qui 
glt  presque  à l'embouchure  du  détroit  de 
la  mer  Persique  ; elle  est  si  près  des 
côtes  de  la  Perse,  qu’on  ne  compte 


pas  plug  de  trois  lieues  (portugaises) 
d’une  terre  à l’autre;  il  y a également 
dix  legoas  à traverser  pour  parvenir  en 
Arabie.  Les  géographes  modernes  pla- 
cent cette  ville  à quatre  lieues  de  la  côte 
de  Kerman,  et  a vingt-cinq  du  cap 
Mocendon.  Ormuz  est  bâtie  sur  un  mon- 
ceau de  roches  qu’on  a crus  volcaniques, 
et  qui  peuvent  avoir  la  circonférence 
de  huit  à neuf  lieues,  bien  que  Barros 
ne  leur  en  accorde  que  trois  et  Go- 
dinho  quatre.  C’est  un  lieu  absolu- 
ment stérile , et  le  sol  sur  lequel  la  ville 
s’élève  est  un  composé  de  soufre  et  de 
sel  (*).  Cette stérilitéque  rien  n’a  modifiée 
était  si  complète  au  seizième  siècle  qu’on 
n’y  voyait  pas  même  croître  spontané- 
ment un  seul  brin  d’herbe.  Aujourd'hui 
Ormuz  ou  mieux  Hormouz  est  presque  in- 
habitée; maisalors  la  population  était  llo- 
rissanteetconsidérable.  Lorsque  les  Por- 
tugais y parvinrent  pour  la  première  fois, 
cette  ville  était  la  capitale  d’un  royaume 
qui  portait  le  même  nom  qu’elle;  il 
s’étendait  sur  la  côte  d’Arabie  du  cap 
Roçalgate  au  cap  Mocendon,  et  pré- 
sentait une  étendue  de  côtes  de  quatre- 
vingts  lieues.  En  dépit  de  l’aridité  de 
son  territoire,  Ormuz  offrait  un  grand 
nombre  d’édifices  imposants , parce  que 
c’était  l’échelle  d’une  grande  partie  du 
commerce  de  l’Orient.  Tous  ses  appro- 
visionnements, jusqu’aux  fruitsetaux  lé- 
gumes les  plus  ordinaires,  lui  venaient 
delà  Perse;  l’eau  nécessaire  à la  boisson 
des  habitants  provenait  de  la  petite  île 
de  Q lehàmeiKischmisch),  et  ce  fut  par 
la  suite  une  circonstance  que  le  conqué- 
rant sut  mettre  à profit.  Un  excellent 
voyageur  du  seizième  siècle , qu’on  met 
trop  rarement  à profit,  Godinno  ditque 
la  plus  grande  partie  du  combustible  que 
l’on  consommait  de  son  temiisà  Ormuz, 
était  fournie  par  un  fossile  désigné  sous 
le  nom  de  horra,  qui  se  trouvait  sous 
les  eaux,  et  qu’en  jetant  à la  mer  cette 
espèce  de  charbon , il  allait  immédiate- 
ment au  fond,  comme  une  pierre.  A 
la  flamme  il  brûlait  aussi  bien  que  de 
l’olivier  : c’est  cette  circonstance  et  la 
présence  du  sel  minéral,  si  aliondant 
vers  ces  parages,  qui  faisaient  dire  pro- 

("l  M.  Fonlanier  a prouvé  récemment  que 
le  grand  historien  portugais  ou  ceu«  qui  l’ont 
suivi  avaient  une  ofilnion  erronée  aùr  le  ca- 
ractère géologique  du  terrain  d'Oxmiu. 
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verbialement  aux  Persans,  qu'Ormuz 
était  uii  pays  où  l’on  allait  chercher 
le  bois  dans  la  mer,  et  le  sel  dans  l’inté- 
rieur du  sol. 

« Le  premier  souverain  d’Ormuz  dont 
l'histoire  fasse  mention,  est  désigné 
sous  le  nom  de  Malek-Caez,  littérale- 
ment le  seigneur  deCaez.  Il  habitait  en 
effet  nie  de  ce  nom,  et  dominait  tou- 
tes les  iles  du  détroit.  Godrum  Shah, 
prince  duMagostan,  lui  avait  acheté 
OriQuz  vers  l’année  1273,  et  en  la  peu- 
lant  l’avait  singulièrement  améliorée. 

I y établit  sa  résidence  après  avoir  dé- 
truit le  royaume  de  Caez;  et  il  com- 
mença à y attirer  tout  le  commerce  du 
détroit.  Les  descendants  de  ce  prince  y 
régnèrent  paisiblement  jusqu’au  com- 
mencement du  seizième  siècle,  époque  à 
laquelle  A.lbuquerque  commença  les  con- 
quêtes que  nous  essayons  de  retracer. 

« L'avant-dernier  roi  de  cette  île,  Sar- 
ol,  étant  mort,  Ceifadim  (.Seif-ed-din,) 
Is  de  Shah  Vaez,  qu’il  avait  détrôné,  lui 
succéda  ; c’était  son  propre  neveu.  Le  roi 
d’Ormuz  n’était  pas  encore  sorti  de  l'ado- 
lescence; aussi  un  personnage  célèbre, 
dont  il  sera  fréquemment  question, 
Co^e-Atar  {Khodja-Âlar),  gouvernait-il 
au  nom  du  jeune  prince.  Cet  homme  à 
l’esprit  souple,  toujours  prêt  à éluder  une 
lutte  décisive,  avait  été  jadis  le  favori 
de  Shah  Vaez  et  son  partisan  Gdèle.  Il 
continuait  donc  à jouir  sous  le  fils  du 
crédit  qu’il  avait  obtenu  sous  le  père. 
Seulement,  son  ascendant  s’était  aug- 
menté de  toute  la  puissance  que  lui 
donnaientune  habileté  croissante  et  l’âge 
du  jeune  souverain  (').  • 

Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit , cet 
homme  habile  avait  été  averti  de  l’ar- 
rivée prochaine  des  Portugais;  non- 
seulement  il  avait  demandé  des  secours 
aux  scheiks  de  l’intérieur,  mais  il  avait 
réuni  des  forces  considérables  dans 

(’)  Dans  son  amusante  Misccltanée  poétique, 
Garcia  de  Re.sende  signale  l’usage  tout  orien- 
tal ou  étaient  les  gouverneurs  d'Orinuz  de 
faire  crever  les  yeux  a leurs  oompéUteurs , 
aux  souverains  de  nom  , pour  peu  que  ceux- 
ci  lissent  mine  de  vouloir  saisir  le  pouvoir. 

(H  rets  d'Ormut  nde  mandavdo 
Afas  os  sous  gooornndores. 

Se  alguma  rnusa  /alavam. 

Logo  the  othos  gurbravam. 

Por  serem  seinpre  sonores. 

II  prétend  même  qu’à  la  deuxième  expédi- 
tion, quinze  de  ces  princes  aveugles  furent 
conduits  par  les  Portugais  à Goa. 


Ormuz.  Outre  les  soixante  navires 
mouillés  dans  le  port,  il  pouvait  mettre 
en  mouvement  deux  cents  bâtiments  à 
rame  et  une  multitude  d’embarcations 
désignées  sous  le  nom  de  terradUu,  de 
la  dimension  de  nos  yachts  modernes, 
ou,  si  on  l’aime  mieux,  de  la  grandeur 
de  ces  embarcations  qui  font  le  ser- 
vice du  Tage.  Nous  avons  dit  qu’une 
artillerie  considérable  rendait  cet  arme- 
ment maritime  plus  imposant  qu’Albu- 
querque  ne  l’avait  d’abord  supposé. 
Mais,  outre  les  hommes  de  mer  embar- 
qués à bord  de  la  flotte  arabe,  on  ne 
comptait  pas  moins  de  quinze  à vingt 
mille  hommes  destinés  à défendre  ia 
ville.  A peine  Albuquerque  avait-il 
mouillé  dans  le  port  avec  ses  six  navi- 
res qu’il  n’hésita  cependant  pas  à enta- 
mer des  négociations.  La  bonne  intelli- 
gence ne  régnait  ni  parmi  les  chefs,  ni 
parmi  les  troupes;  il  parla  hardiment, 
et  ne  cacha  aucune  de  ses  prétentions. 
Ürmuz  devait  accepter  la  protection 
suzeraine  du  roi  de  Portugal,  ou  bien 
Ormuz  , malgré  sa  flotte  et  ses  arme- 
ments formidables,  allait  avoir  le  sort 
de  Mascate.  Coge-Atar  ne  repoussa 
as  précisément  les  propositions  d’Al- 
uquerque,  mais  il  tâcha  de  gagner  du 
temps.  Quelques  jours  de  plus,  et  Ta  plage 
se  couvrait  d’une  armée  nombreuse; 
c’est  ce  que  comprit  a merveille  le  capi- 
taine général  et  ce  que  son  génie  hardi 
sut  empêcher.  Voyant  que  la  négocia- 
tion entamée  ne  se  concluait  pas,  le 
quatrième  jour  il  osa  attaquer  cette 
flotte  formidable  avec  ses  six  navires, 
parmi  lesquels,  il  est  vrai,  le  vaisseau 
désigné  sous  le  nom  de  Flor  de  la  tnar 
devait  jouer  un  rôle  d’autant  plus  re- 
doutable, qu’il  passait  à juste  raison 
pour  un  des  plus  magnifiques  bâtiments 
qu’on  eilt  construits  jusqu’alors  dans 
la  Péninsule.  C’est  dans  les  Commentai- 
res qu’il  faut  lire  la  peinture  énergique 
dece  combat  prodigieux,  si  fertile  eu  épi- 
sodes dramatiques,  et  qu'a  fort  bien  ra- 
conté M.  Dubeux;  c’est  là  seulement 
u’on  peut  deviner  tout  ce  qu’il  .fallût 
c sang-froid  au  général  portugais 
pour  persévérer  dans  son  dessein. 
Comme  on  le  suppose  aisément , le  ré- 
sultat fut  longtemps  balancé;  enfin,  l’a- 
vantage resta  aux  Européens.  Lorsque 
les  Maures  (c’est  le  nom  qu’Albuquer- 
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que  donne  indistinctement  à tous  les 
musulmans  ) eurent  deviné  que  la  chance 
tournait  contre  eux , ils  commencèrent 
à fiiir,  et  on  les  vit  se  jeter  dans  la  mer, 
espérant  sans  doute  gagner  le  rivage 
avec  plus  de  facilité.  Ce  fut  alors  que  le 
carnage  devint  épouvantable  ; les  Por- 
tugais s’étaient  élancées  dans  leurs  cha- 
loupes, ils  les  poursuivirent  et  les  tuè- 
rent à coups  d^épée  sans  qu’ils  pussent 
faire  la  moindre  résistance. 

Une  fois  la  flotte  mise  en  déroute, 
Albuquerque  se  Jeta  dans  un  canot, 
et  à la  tête  des  siens  il  ne  craignit  pas 
d’aller  bombarder  un  vaste  débarcadère, 
construit  en  bois  dans  la  mer  et  muni 
fune  artillerie  formidable.  F.n  même 
temps  que  le  canon  tonnait  contre  les 
frêles  embarcations  qui  continuaient 
l’attaque,  d’habiles  archers  défendaient 
cette  position  importante,  et  ce  fut  là 
qu’une  flèche  vint  atteindre  le  capitaine 
général  au  visage.  Nombre  de  Portugais 
mnt  blessés  avec  lui  ; cela  ne  les  em- 
pêcha pas  de  s’élancer  sur  le  rivage  et 
d’idier  détruire  les  faubourgs  d’Ormuz. 
Dès  ce  moment , la  résistance  com- 
mença à être  faible,  elle  fut  nulle  sur 
quelques  points , et  l’incendie  vint  mêler 
ses  horreurs  à celles  du  combat.  Voyant 
que  la  ruine  de  la  cité  était  imminente , 
les  musulmans  arborèrent  une  bannière 
Manche,  et  dépêchèrent  quelques  parle- 
mentairesà  Albuquerque. Ces  messagers 
venaient  offrir  au  nom  du  roi  Ceifadim 
la  soumission  d’Orniuz,  c’est-à-dire 
qu’en  conservant  la  couronne  et  en 
^yant  un  tribut,  leprince  musulman  re- 
connaissait la  suzeraineté  du  Portugal. 
Après  de  nombreux  pourparlers  la  paix 
fut  conclue , et  Ceiiadiin  s’engagea  à 
payer  annuellement  à D.  Manoel  une 
somme  de  1.5,000  xarafins,  qu’on  peut 
évaluer  à 12,000  cruzades.  Les  clauses 
de  ce  traité,  qui  nous  ont  été  conservées 
par  le  vainqueur,  furent  gravées  en  per- 
san sur  deux  lames  d'or  gardant  la 
forme  d’un  livre.  On  eût  dit  que , même 
en  cette  occasion , rien  ne  devait  être 
assez  splendide  pour  Ormuz,  et  que  le 
traité  qui  l’asservissait  allait  encore  at- 
tester sa  magnificence  (*). 

(*)  Les  Commentaires  nous  apprennent  que 
cetle  pièce  diplomatique,  si  curieuse  S plus  d’un 
titre,  fut  longtemps  gardée  à la  Tarre  do 
lotnbo. 


Après  la  ratification  de  ces  conven- 
tions importantes , et  toujours  en  dépit 
des  officiers  qui  commandaient  sous  ses 
ordres , Albuquerque  commença  à met- 
tre en  pratique  ce  système  de  fortifica- 
tions militaires  qui  partout  devait  assu- 
rer ses  conquêtes.  Ormuz  étaitsoumise, 
il  fallait  un  fort  pour  protéger  les  Por- 
tugais : celui  que  bâtit  le  capitaine  gé- 
néral en  1508,  s’éleva  non  loin  de  la 
cité, à la  pointe  de  Morona,  en  dépit  des 
murmures  de  tous  les  chefs,  sur  lesquels 
le  grand  homme  eût  dû  compter.  Malgré 
les  entraves  qu’un  ennemi  rusé  ap- 

fiortait  à l’exécution  des  conventions , 
es  travaux  furent  conduits  avec  une 
telle  rapidité,  que  la  forteresse  put 
être  mise  immédiatement  en  état  de  dé- 
fense. Dans  la  pensée  prévoyante  d’AI- 
buquerque,  ce  fort,  auquel  ses  com- 
patriotes travaillaient  avec  tant  de 
répugnance,  devenait  la  clef  de  tout 
le  commerce  de  l’Orient  (*). 

Les  dissensions  qui  avaient  éclaté  au 
milieu  de  l’escadre  portugaise  arrêtè- 
rent dans  ses  résultats  une  puissante 
combinaison;  cinq  transfuges,  passés 
au  service  des  musulmans,  avaient 
instruit  Coge-Atar  de  la  position  du 
dief  et  de  la  disposition  des  esprits  ; il  n’en 
fallut  pas  davantage  au  rusé  ministre 
pour  rompre  les  conventions  établies 
si  récemment.  En  dépit  des  assurances 
de  bonne  amitié  que  le  jeune  roi  don- 
nait à Albuquerque  ( il  l’appelait  quel- 
quefois son  père),  de  sourdes  hostilités 
recommencèrent.  Vainement  le  grand 
capitaine  réclama-t-il  énergiquement 
les  transfuges,  on  les  lui  refusa  avec 
d’autant  plus  d’opiniâtreté,  qu’on  n’i- 
gnorait pas  hors  d’Ormuz  que  le  con- 
cours des  autres  officiers  lui  serait  re- 
fusé s’il  voulait  en  venir  à une  attaque  gé- 
nérale. Albuquerque  eut  beau  déployer, 
dans  ces  circonstances  difficiles,  une 
habileté  et  une  force  de  caractère  égales 
à tout  ce  qu’il  fit  de  plus  grand  dans  la 
suite,  .ToSo  de  Nova  et  les  capitaines 
de  deux  autres  navires  l’ayant  abandonné 
au  mépris  de  toutes  les  lois  de  l’honneur 
et  de  la  discipline  militaire,  pour  se 
rendre  aux  Indes,  il  se  vit  forcé  de 
quitter  le  port  d’Ormuz,  sans  garder 

{*)  On  peut  encore  en  voir  le  plan  exact 
dans  le  Tratado  don  vizo-reys  da  India , que 
Barreto  dé  Besende  noos  a laissA 
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même  la  forteresse  m’il  avait  cons- 
truite avec  tant  d’efforts.  Les  braves 
laisses  par  lui  à Socotura  réclamaient 
d'ailleurs  ses  secours;  il  s’y  rendit,  et, 
après  y avoir  séjourné  quelque  temps, 
il  en  partit  pour  revenir  devant  Ormuz, 
où  désormais  ses  forces  navales  ne 
lui  laissaient  qu’un  rôle  d’observation 
à remplir.  D’autres  intérêts  l'appelant 
à Goa,  il  partit  bientôt  et  il  arriva 
dans  cette  ville  à la  lin  de  l’année  l.'iOS. 
Toutefois  son  regard  exercé  avait  mesuré 
la  plage  d’Ormuz,  et  il  avait  désigné 
d’avance  la  place  où  viendraient  s’ac- 
cumuler pour  Lisbonne  toutes  les  ri- 
chesses des  contrées  orientales  (*). 

.Mais  les  efforts  d’un  autre  capitaine 
réclament  notre  attention,  et  avant  de 
suivre  Albuquerque  dans  sa  glorieuse 
carrière,  nous  allons  jeter  un  coup 
d’oeil  sur  les  efforts  que  fit  le  premier 
vice-roi  des  Indes  pour  soumettre  au 
Portugal  une  autre  partie  de  l’Orient. 

D.  FRANCISCO  DE  ALMEIUA,  SES 
VICTOIBES,  SON  ADMINISTRATION. 

— Comme  on  l’a  déjà  vu  plus  bas,  Fran- 
cisco d’Almeida  était  parti  de  Lisbonne 
en  1505  avec  le  titre  (le  vice-roi  des  In- 
des. Dès  son  arrivée  à Cocliin  , où  se 
trouvait  établie  la  factorerie  portugaise, 
il  avait  commencé  à faire  de  nombreu- 
ses courses  en  mer,  et  son  système 
semblait  être  opposé  à celui  (i’Albu- 
querque,  en  ce  sens  qu’il  supposait  les 
croisières  plus  efficaces  pour  la  pros- 
périté du  commerce  que  ne  le  pouvaient 
devenir  des  colonies  partielles,qu’on  de- 
vait être,  selon  lui,  dans  la  nécessité  d’a- 
bandonner. Il  y aurait  de  l’injustice  à 
dire  neanmoins,  comme  on  l’a  fait,  que 
Francisco  d’Almeida  n'opérait  aucune 
descente  et  qu'il  n’attaquait  point  les 
places  d’un  difficile  abord.  Esprit  cheva-- 
feresque,  ainsi  que  l’avoue  lui-même 

(*)  Jamais,  il  faut  le  répéter,  Alliurjuerqae  ne 
mérita  mieux  le  nom  de  grand  capitaine  que 
durant  cette  première  campagne.  Il  n'avait 
pas  encore  de  nom , ses  sulK>rdonnés  se  li- 
saient devant  lui  en  rivaux  dédaigneux  ; néan- 
moins par  i’ascendant  de  son  génie,  par  l’é- 
nergie de  son  action , Il  parvint  a les  ramener, 
tant  que  le  désir  d’aller  vers  les  riches  contrées 
de  l’Inde  ne  leur  ôta  pas  tout  sentiment  du  de- 
voir. On  le  voit  même  pousser  la  force  de  carac- 
tère Jusqu’à  la  témérité , témoin  ce  Jour  ou  il 
va  arrêter  dans  son  propre  navireJoàoda  Nova, 

pour  lui  (aire  grâce  ensuite.  Les  limites  de  no- 
ue cadre  noua  ont  empêché  d’emprunter  cette 

belle  page  aux  Commentaires. 


son  rival , il  fit  la  guerre  pour  la  guwre, 
et  non  dans  des  vues  sérieuses  d’avenir. 
C’était  peut-être  un  tel  homme  qu’il 
fallait  au  début  des  conquêtes,  pour 
frapper  de  terreur,  iion-seulemeiit  les 
musulmans  qui  habitaient  les  Iles  de 
l’Afrique  où  l’on  avait  relâché  tant  de 
fois , mais  encore  les  Indiens  belliqusui 
de  la  côte  du  Malabar  (*).  En  effet,  on  le 
voit  sur  sa  route  porter  successivement 
le  carnage  et  l’incendie  dans  Quiloa, 
Monbaça,  Panane  et  Dabul;  il  éleva 
même  des  forteresses  à.  Sofala  et  à 
Granganor;  mais , je  le  répète , son  sjii- 
tème  était,  en  général,  qu’il  fallaitevi- 
ter  d'appauvrir  le  royaume  par  l’éta- 
blissement de  colonies  coûteuses , fon- 
dées en  pays  d’iiifidèleg. 

Après  avoir  remporté  plusieurs  vic- 
toires éclatantes,  Almeida  se  rendit' à 
Cochin,  et  ce  fut  là  seulement  ^u’il  prit 
le  titrede  vice-roi.  Il  avaitapporte,  dit-on, 
une  couronne  d’or,  qu’il  voulait  poser 
lui-même  sur  la  tête  du  plus  fidèle  aBié 
de.s  Portugais,  mais  le  vieux  râdjâ,  las 
de  combattre,  se  retira  dans  la  solilnde 
parmi  les  Rrninatchari , qui  lui  offriraot 
sans  doute  un  asile , et  ce  fut  son  neveu 
qui  reçut  le  don  magnifique  qu’Ëinma- 
nuel  lu'i  destinait. 

Dès  l’origine,  le  Soudan  d’Égypte  e’é' 
tait  vivement  ému  à la  nouvelle  des 
succès  inattendus  d’une  poignée  d’Eu- 
ropéens dans  l’asie  méridionale  ?(**).  Soa 
inquiétude  s’accrut  bien  davantage  liira- 
que  les  nombreuses  victoires  d’Alineida 
eurent  retenti  par  tout  l'Orient,  et  il  K 
tarda  pas  à armer  une  puissante  expédi- 
tion , pour  aller  détruire , dans  les  mers 

(*)  Màèedo  lui  donne  le  titre  de  MacktUt 
poringais. 

(**)  Avant  le  départ  d'Alooelda,  le  Soodao 
avait  fait  déjà  de  sérieuses  teatatives  parlavoK 
diplomatique  pour  détourner  les  Portogaû 
de  leur  projet  de  conquête.  Il  avait  même  De* 
nacé  la  chrétienté  de  détruire  le  saint  sépUr 
cre,  de  ruiner  les  lieux  saints  » d’exterminer  I» 
adorateurs  du  Christ  qui  se  trouvaient  <**®*-JJ 
États.  Dossieux  rapp^dle  que  ce  prince  bwv 
s’adressa  au  pape  Alexandre  VI , en  le  traita 
de  Roi  de  loua  les  Rois  fSazartens.  Cettcflsi^ 
rie  orienlalene  lui  réussit  poirtt , et,  dédaifniB» 
même  les  supplications  des  rooinea  alariDsKMi 
mont  Uhan  , fiorgia  écrivit  à Emmanuel  poff 
Pencoura^er  dans  son  dessein.  Voy. 
de  la  découverte  et  de  la  conquête  des  mwW 
par  les  PorlngaU,  I vol.  ln-12.  Ce  prédi,  fl*** 
leurs  assez  bien  (ait.  n’a  d’autre  tort qwjW 
s'en  tenir  presque  exclusiveinent  à FariaySoeHi 
toutes  les  fois  qu’il  invoque  une  autorité. 
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de  ITnde,  ceux  qui  lui  ravissaient  le 
commerce  de  ces  contrées.  Précisément 
donc  au  inoineiit  où  les  chrétiens 
étaient  devant  Orinuz,  le  Soudan  con- 
8ait  douze  navires  de  haut  bord  à Mir- 
HosseiiijUndesesgénéraux,  pour  se  ren- 
dre sur  la  côte  de  Malabar;  mais  Al- 
meida  n’était  plus  dans  la  ville  qu'il 
avait  choisie  pour  le  siège  de  son  gouver- 
nement aux  Indes , c’était  U.  Lourenço 
(fAlmeida  qui  commandait  dans  CÔ- 
efain  et  qui  veillait  à la  sûreté  de  Cana- 
nor.  Malgré  l’infériorité  de  ses  forces, 
emporté  d'ailleurs  par  le  désir  de  réparer 
uoéchec  que  lui  avait  reproché  son  père, 
il  ne  craignit  pas  d'aller  offrir  le  com- 
bat à Mir-Hossein.  L’avantage  resta  aux 
bomiiiesdéterminésdu Soudan.  LesHuu- 
mes  (Roumin),  comme  on  appelait  sur 
la  côte  de  Malabar  ces  janissairesqu’en- 
Toyaient  les  dominateurs  de  Kyzance 
sur  tous  les  points  de  l’Orient , les  Rou- 
inesfurent  vainqueurs,  et  don  Lourenço 
perdit  la  vie.  Deux  Qdalgos,  qui  avaient 
Mhappé  au  carnage,  se  rendirent  en 
toute  hâte  à Cochin,  où  le  vice- roi  était 
do  retour  : Almeida  reçut,  dit-on,  la 
nouvelle  fatale  d’un  visage  impassible, 
et  il  ne  pleura  pas  celui  qu'il  voulait 
venger.  C’est  a tort  qu'un  écrivain  mo- 
derne a parlé  des  démonstrations  de 
désespoir  que  laissa  voirie  vice-roi  dans 
cette  circonstance  ; il  fut  énergique 
jusque  dans  la  douleur.  La  défaite  de 
don  Lourenço  prouvait  aux  Hindous 
que  les  Portugais  n'étaient  pas  invinci- 
bles. Les  conséquences  terribles  île  cet 
engagement  téméraire  se  mêlaient 
dans  l’esprit  du  héros  aux  regrets  cui- 
sants qu’il  devait  ressentir  ; il  fallait 
avant  tout  réparer  l’échec  subi  par  une 
valeur  imprudente  (*).  Il  montra  dans 

(•)  Dn  écrivain  portagais,  solvant  en  cela  les 
réeiU  traditionnels,  dit  que  sans  périphrase 
les  coups  donnés  par  Lourenço  d'Almi  iJa  du- 
raot  une  bataille  pouvaieid  être  comparés  à 
raetfoii  de  la  foudre.  L’histoire  rapporte  que 
devaut  Panama,  un  musuiman  d’une  >igUHiir 
p^igieuse  l'avait  attaqué.  Lejeune  héros  lui 
déchargea  un  tel  coup  de  cimelerrn  sur  la  tête 
qa*ll  la  lut  fendit  jusqu'à  la  poilrine.  Durant 
là  déplorable  combat  ou  il  trouva  la  mûri . 
quoique  déjà  mutilé  par  deux  boulets,  il  se  lit 
attacher  au  ^rand  mât  de  son  navire , et  là 
même,  fie  sac/i'ini  pas  se  rendre  ( pour  nous 
servir  des  propres  expressions  du  poète;,  il  ex- 
cita les  siens  à la  vengeance  et-  combattit  en- 
C(»e-  V07.  Iv  b.  de  Castro,  Mappa  de  Portugal; 
do  valor  militar,  t It , p.  432. 


toute  sa  grandeur  ce  qu’il  était,  un  no- 
ble élève  du  roi  .loam  II. 

EXPÉDITION  u'ALMEIDA  CONTBE 
LES  ELOÏTES  COMBINEES  DD  SOUDAN 
DBGYPTE  ET  DU  BOl  DE  CAMBAVA. 

— LesCommentairesd’Albuquerquc.qui 
rendent  Justice  au  premier  vice-roi  des 
Indes,  mais  qui  ne  racontent  pas  scs 
exploits,  se  taisent  sur  cette  expédition 
mémorable.  C’est  dans  Barros  et  dans 
Castanheda,  c’est  dans  Osorio  surtout 
qu’il  faut  la  lire;  et,  pour  la  mieux  faire 
comprendre  dans  son  ensemble,  nous 
demajideroiis  au  dernier  de  ces  histo- 
riens son  style  et  sa  couleur.  Après  avoir 
dit  avec  sa  gravité  ordinaire  comment 
Almeida  prit  l’opulente  Uahoul  et  com- 
ment il  la  saccagea , après  avoir  raconté 
avec  une  impartialité  remarquable  pour 
ces  temps  de  fana  tisme  les  étranges  cruau- 
tés qui  furent  commises  par  les  Portu- 
gais sur  cette  ville  malheureuse,  après 
s’étre  efforcé  de  faire  saisir  à sou  lecteur 
la  politique  des  chefs  ennemis  et  la 
cauteleuse  douceur  de  Melek-.(az,  prince 
du  Guzarate,  qui  se  prétendait  contraint 
à servir  le  Soudan,  l'évéque  de  Sylves 
fait  traverser  à son  héros  une  ville  in- 
connue du  royaume  de  Cambaya,  où 
des  tombes  antiques  lui  rappellent  un 
mythe  imposant  delà  Grèce;  puis  il  dit 
enlin  le  fameux  combat.  Ici  il  faut  em- 
prunter au  vieux  Goulard  sa  lidèle  tra- 
duction. «Almeideau  partir  de  ces  sépul- 
chres  commanda  que  l'on  prist  la  route 
de  Iliu,  où  étoit  Mir-hocem,  délibéré 
de  faire  prendre  le  large  à sa  flotte,  et 
combattre  Altnéide  en  pleine  mer;  sui- 
vant quoy  et  contre  l'avis  de  Melichiaz, 
il  fit  quitter  à tous  ses  capitaines  les 
ports  et  détroits  où  ils  s'estoient  retirez. 
£n  son  armée  navale , il  y avoit  trois 
randes  navires  couvertes , trois  autres 
écues  et  armées  d’éperons,  six  galères , 
quatre  navires  de  Cambaye  et  les  ro- 
berges  ou  longues  navires  oe  .Melichiaz, 
dont  a esté  parlé  au-dessus,  et  grand 
nombre  de  brigantins  de  Calicut  ; brief 
il  y avoit  plus  de  cent  vaisseaux  en  cette 
flotte.  Les  soldats  de  Mir  liocein,  bien 
armez  et  résolus  au  combat,  s’asseu- 
roient  déjà  de  la  victoire  : ceux  des  na- 
tions estranges  joints  avec  eux  estoient 
en  ceste  mesine  pensée.  L’espoir  et  le 
dépit  les  invitoient  fort  de  conserver 
leur  liberté  et  exterminer  les  Portuga- 
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lois  leors  ennemis  mortels.  Or  le  pis 
fust , qu’en  ceste  mesme  flotte , il  y avoit 
des  (mrestiens  désireux  de  venir  aux 
mains  contre  les  Portugallois....  les  uns 
estoient  Vénitiens,  les  autres  Slavons, 

Î|ui  conduisoient  les  galères.  Au  reste 
HS  deux  généraux  n'oublièrent  pas  à 
bien  encourager  leurs  gens.  Mir-hocera 
remontroit  aux  siens  leurs  braves  ex- 

f doits , l'estendue  de  leur  domination , 
a liberté  de  tous  les  mahumétistes,... 
qu’en  l’issue  de  ceste  journée  eonsistoit 
l’empire  de  l'imle,  la  sauveté  et  liberté 
de  tous  les  peuples  associés  aux  Indiens, 
et  la  gloire  perpétuelle  de  ceux  qui  fi- 
rent devoir  de  bien  combattre.  Quant  à 
Alméîde,  il  proposoitaux  siens  le  nom 
de  Jésus-Christ,  la  sainteté  de  la  religion 
chrestienne , les  vilenies  de  la  secte  de 
Mahumet....  qu’ils  considérassent  qu’en 
perdant  la  victoire,  ils  estoient  enclos 
d’un  million  d'ennemis,  qui  nedenian- 
doient  pas  autre  chose  qu’a  exécuter 
toutes  sortes  de  cruautés  contre  les 
chrestiens,  le  nom  desquels  ils  efface- 
roieot  entièrement  de  tous  ces  pays-là 

s’ils  avoient  ledessus  en  ceste  bataille, 

il  leur  ramentevoit  aussi  la  mort  de 
Laurent  d’Almeïde,  son  fils  bien  aimé, 
ce  qui  eschaufoit  merveilleusement  tous 
ceux  qui  avoient  cognu  ce  personnage 
à venger  sa  mort.  . . . Ses  harangues 
finies  il  fait  déployer  les  voiles.  Mais 
d’autant  que  le  vent  baissoit  et  que  les 
ennemis  s’ estoient  arrêtés,  lui  aussi 
demeura  coy,  jusqu’à  ce  qu’il  sentit 
le  vent  se  renforcerau  retour  delà  marée. 
Or  TOUr  ce  que  le  vent  commença  à 
souffler  plus  fort  et  plus  tôtqu’on  n’âvoit 
cuidé , Almeïde  fit  hausser  les  voiles  du 
trinquet  et , ayant  donné  le  signal , là 
toute  sa  flotte*  approcha  des  ennemis 
tellement  toutefois , qu’il  y avoit  si  long 
espace  entre  les  deux  armées  qu’elles 
ne  pouvoient  combattre  qu’à  coups  de 
canon.  » 

Ces  préliminaires  d’une  grande  affaire 
navale  ne  furent  arrêtés  que  la  nuit. 
Diu  tout  entier  était  accouru  sur  les 
remparts,  et  contemplait  cette  action, 
dont  allait  dépendre  en  effet  la  destinée 
d’une  notable  partie  des  peuples  hindous  ; 
mais  le  jour  vint,  et  telles  étaient  les  dis- 
positions de  l’amiral  portugais,  que 
Mir-Hossein  sentit  pour  la  prerniere 
fois  qu’il  fallait  suivre  le  conseil  de 


Melek-Jaz,  que  jusqu’à  ce  moment  il 
avait  dédaignés.  En  conséquence,  il 
se  rapprocha  de  Diu,  afin  d'être  à 
même  de  recourir  à des  secours  qu’il 
prévoyait  déjà  lui  être  indispensables. 
Après*  avoir  fait  des  dispositions  de  ba- 
taille qui  indiquaient  bien  une  résolution 
inébranl.-ible  ae  combattre,  mais  peut- 
être  aussi  une  funeste  prévision  (*}, 
il  SP  mit  au  centre  de  la  flotte  et  attoi- 
dit  le  moment  de  l'action. 

« Le  lendemain , continue  l’évêquede 
Sylves,  après  qu’Almeîde  eut  donné 
le  signal  a son  armée,  Nuno  Vasque 
Pereire  se  mit  le  premier  à la  voile, 
suivant  la  charge  qui  luy  en  avoit  esté 
remise  : après  lequel  ' vogua  d’a»ez 
loin , George  de  Mello,  par  la  négligeœe 
de  son  pilote.  Tous  les  autres  capitaines 
le  suivirent  de  près  en  leur  rang  assigné. 
Melichiaz,  les  ayant  descouvers,  fist 
jouer  l’artillerie  des  remparts  et  de  la 
tour  contre  ceste  flotte;  tellement  que 
d'une  voilée  de  canons , furent  emportes 
dix  hommes  qui  serroyent  la  grand’ 
voile  du  vaisseau  de  Pereire.  . . nonobs- 
tant cela  Pereire  avance  et  accroefae 
l’amiral  de  Mir-hocem,  lequel  fist 
lâcher  la  chaîne  qu'il  retenoit  attachée, 
afin  qu’elle  ceignist  Pereire  par  derrière, 
et  qu’ayant  à combattre  en  front  et  à 
dos  il  fust  desfait  plus  aisément.  Pereire, 
coniioissant  ceste  ruse,  lit  tourner  une 
grosse  pièce  de  batterie  qui  tiroit  à fleur 
d’eau  droist  à ceste  navire  destachée, 
et  le  boulet  donna  si  à propos,  que 
ceste  navire  fust  percée  par  bas  départ 
en  part.  Les  ennemis  craignants  que  Irar 
navire  ne  print  eaux , s’avancent  incon- 
tinent vers  l’ouverture  faite  là  derrière, 
et  taschent  en  la  chargeant  de  quelque 
bagage  faire  qu’elle  penchast,  afin  de 
destourner,  ce  leur  sembloit,  le  danger 
de  la  première  brisée  et  ouverture, 
mais.  . . il  advint  que  la  navire  coula 
soudainnement  au  fond.  Jacques Pétrejo 
qui  commandoit  en  une  galère  voguant 
devant  Pereire  suivoit  le  commande- 
ment d’Almelde  pour  prendre  hauteur; 
mais  ayant  descouvert  l’avantage  que 
les  ennemis  avoient  par  le  moyen  do 

Le  vieil  historien  fait  remarquer  que  Fa- 
mirai  musulman  avait  placé  sur  une  même  H- 
gne  ses  six  gros  navires , attachés  deux  à deux 
et  qu’il  occupait  le  centre. 
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Kué,  il  fist  sii;iie  à Pereire  de  ne 
s'avancer  pas  plus  avant,  au  moyen 
de  quoy  Pereire  fist  abattre  les  voiles , 
il  s^arresta , ce  qu’apercevant  Mirho- 
ceui , il  le  vint  assaillir  de  grande 
furie,  et  ainsi  leurs  vaisseaux  estant 
accrochez , il  y eust  on  cruel  combat  de 
part  et  d’autre.  Toutefois  les  soldats 
de  Pereire  entrèrent  dans  l'amirale 
de  Mirhocem  et  contraignirent  ses 
gens  de  combattre  et  alors  fust  tué 
Henri  Machiade  (Henriqiie  Machado) 
vaillant  entre  les  Portugallois  : c’estoit 
sur  le  tillac  qu’ils  combattoyent  ainsi  ; 
mais  ils  estoient  aussi  aux  mains  en 
partie  forte  sur  les  cables  et  cordages 
entrelassez  et  tendus  de  proue  en 
pouppe  : car  les  Portugallois  y estoient 
grimpez  avec  beaucoup  de  peine  et 
avoient  les  ennemis  en  teste  et  sur  les 
bras.  Cependant  une  des  navires  bécues 
de  Mirhocem  séparée  des  autres  vint 
pour  heurter  d’un  autre  costé  de  celle 
des  Portugallois , gui  eurent  lors  plus 
à faire  que  jamais  et  se  trouvèrent  en 
extrême  danger.  Pereire , voyant  cela, 
fesoit  tout  ce  qu’il  luy  estoit  possible , 
tant  pour  soustenir  l’ennemy  où  l’ef- 
fort estoit  plus  grand  que  pour  aller  et 
venir  ès  autres  endroits  : mais , en  vou- 
lant hausser  la  visière  de  son  armet 
pour  prendre  quelque  relasche,  on  lui 
dcscocha  soudainement  un  coup  de 
llcsche  dont  il  eust  le  gosier  percé  tout 
outre.  Ce  nonobstant  la  victoire  ne 
penchoit  d’un  costé  ni  d’autre.  Or 
Francisque  Tavire  (Francisco  deTavora), 
appercevant  le  danger  qui  menacoit 
les  soldats  de  Pereire  , vint  s’attacher 
promptement  à l’amirale  de  Mirhocem 
et  d’un  des  flancs  envoya  quelques 
gens  pour  grimper  sur  lés  cordages, 
mais  ils  y montèrent  en  tel  nombre 
que  cest  entrelaz  de  chordes  estant 
rompus,  ceux  qui  combattaient  d’en 
haut  tombèrent  sur  le  tillac.  Alors 
la  mesiée  recommença  plus  furieuse 
que  devant,  dont  l’issue  fut  qu’une 
partie  des  ennemis  a^ant  été  taillée  en 
pièces,  le  reste  se  jeta  hors  le  bord. 
Ceux  qui  estoyent  en  la  navire  bécue 
jointe  à l’amiral  de  Mirhocem  voyant  la 
plupart  de  leurs  soldats  et  matelotz  tués, 
leur  vaisseau  brisé  en  divers  endroits  et 
l’équipage  dissipé,  se  sauvèrent  comme 
ils  peurent,  et  quoiqu’ils  n’eussent  per- 

12*  Livraison.  (Pohtuoal.) 
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sonne  propre  à gouverner  leur  vaisseau , 
toutefois  par  l’impétuosité  du  reHus, 
ils  furent  poussez  au  rivage. 

En  ces  entrefaites  les  autres  capi- 
taines Portugallois  travailloient  de  leur 

part Almeïde  étoit  spectateur  du 

combat  ordonnant  ce  qu’ils  avoient  à 
faire  : et  cependant  son  artillerie  ton- 
noit  si  furieusement  qu’elle  mit  en  fond 
une  des  grandes  navires  de  Mirhocem, 
et  quelques  longues  (embarcations)  avec 
bon  nombre  de  brigantin:;.  Quant  à 
Mélichiaz  il  envoyoit  de  fois  à autres 
gens  frais  pour  soulager  ceux  qui  es- 
toyent recreus  et  faire  que  ses  troupes 
continuassent  toujours  le  combat.  Da- 
vantage il  alloit  et  venoit  l’espée  au 
poing  au  long  du  rivage  tuant  ou  bles- 
sant les  fuyards  et  contraignant  les 
autres  de  retourner  en  la  mesiée,  les 
menaçant  de  la  mort  s’ils  différoient. 
Mais  Itnalement  les  Portugallois  eurent 
le  dessus  et  firent  tel  carnage  que  les 
ondes  de  la  mer  estoyent  teintes  en 
rouge;  les  Calécutiens  furent  les  pre- 
miers qui  se  retirèrent  de  la  presse  et 
gagnèrent  le  haut.  Mais  les  longues  na- 
vires de  Mélichiaz  et  les  galères  de 
Mirhocem  baissèrent  dans  le  port  et  se 
rendirent  à l’embouchure  du  fleuve. 
Roderic  Soarez,  qui  coniniandoit  en  une 
caravelle,  voyant  deux  galères  ennemies 
jointes  ep.semble,  printsa  route  droit  en 
la  distance  d’entre  deux  et  les  ayant 
accostés  lit  jeter  les  crochets  des  deux 
côtés  de  sa  caravelle,  au  moyen  de  quoy, 
ayant  ainsi  arrêté  ces  galères,  deslit 
une  partie  de  ceux  qui  estoient  dedans, 
contraignit  les  autres  de  se  sauver  à la 
nage  et  amena  les  galères  à Almeïde. 
Restoyt  une  navire  entière,  laquelle 
estoit  la  plus  haute  et  la  mieux  équippée 
de  toutes,  revestue  de  cuir  cru  de  toutes 
parts,  afin  d’ôter  la  commodité  de  pou- 
voir grimper  dedans  et  pour  empêcher 
aussi  les  effets  de  tout  feu  naturel  ou 
artificiel,  que  l’on  voudroit  darder 
contre.  Elle  estoit  pleine  de  soldats  bien 
armez  des  plus  expérimentez  et  résolus 
de  l’armée  : ayant  au  reste  les  costes 
si  fermes  et  espaisses  que  le  eanon  n’y 
pouvoit  aisément  faire  ouverture.  Après 
que  les  navires  d’Almeïde  l’eurent  mar- 
chandé et  battu  assez  longleinps  et  de 
grande  furie  , elle  commença  à puiser , 
tellement  que  ceux  de  dedans  se  jetè- 
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rent  en  l’eau , mais  ils  furent  poursuivis 
par  des  fustes  et  tuez  pour  la  plupart 
dans  les  vagues,  le  nombre  estant  fort 
petit  de  ceux  qui  eschappèrent. 

« La  batailledura  depuis  la  nuictjus- 
ques  au  soir,  en  laquelle  les  ennemis 
perdirent  quatre  mille  hommes  entre 
lesquels  il  y avoit  huict  cents  mameluchs 
du  sultan  d’Égypte,  dont  il  n'eschappa 
que  vingt  et  deux.  » 

Ainsi  que  Francisco  d’Almeida  l’avait 
annoncé  dans  sa  courte  haran^e,  le 
sort  de  la  puissance  portugaise  dans  les 
Indes  dépendait  de  cette  bataille.  On  ne 
saurait  nous  accuser,  nous  l’espérons 
du  moins,  de  nous  être  laissé  prendre 
aux  nombreux  récits  de  combats  que 
présentent  à chaque  page  les  historiens 
portugais  de  cette  période,  mais  nous 
avons  voulu  que  celui-ci  fût  raconté 
dans  tous  ses  détails  avec  cette  origina- 
lité de  style  et  cette  vive  couleur  qui 
caractérisent  à un  si  haut  degré  notre 
vieil  historien  Simon  Goulard.  C’était, 
comme  il  le  dit,  la  lin  de  la  puissance 
des  mahumétistes  d’Égypte;  et  Mélek- 
•Taz  le  comprit  si  bien  , qu’il  se  hâta  de 
faire  la  paix  avec  les  Portugais.  Quant 
à Mir-llossein , qui  avait  développé  un 
si  grand  courage  et  une  si  haute  habi- 
leté dans  cette  lutte,  il  craignit  l’in- 
constance de  iMelek-Jaz,  qui  aurait  pu 
le  livrer  à Almeida,  et  il  s'enfuit  en  toute 
hâte  vers  le  royaume  de  Cambaya.  Il 
passa  par  la  suite  dans  le  haut  Hindos- 
tan  ; mais  les  historiens  perdent  ici  sa 
trace , et  il  n’est  plus  question  par  la 
suite  du  chef  de  la  confédération  des 
Koumes. 

ALBUQUEBQUS  EST  NOMMÉ  GOUVEB- 
NEUBDES  INDES.  — Il  y a Une  page  vrai- 
ment dramatique  dans  les  Commentai- 
res, c’est  celle  où  l’auteur,  racontant 
les  informations  judiciaires  qui  avaient 
été  faites  par  le  vice-roi  des  Indes  à la 
requête  des  capitaines  dont  il  s’était  vu 
naguère  abandonné , linit  par  nous  ap- 
prendre le  dénoûment  de  cette  étrange 
affaire.  Un  jour,  Almeida  était  assis  au 
milieu  des  traîtres  qui  avaient  aban- 
donné Albuquerque  devant  Ormuz,  et 
ceux-ci , conliants  dans  sa  facilité  à ad- 
mettre certaines  calomnies,  se  prépa- 
raient peut-être  à lui  faire  de  nouveaux 
rapports  sur  l’audacieuse  ambition  du 
capitaine  général , lorsque  Almeida  leur 


apprit  qu’il  avait  reçu  des  nouvelles  du 
royaume,  comme  on  disait  alors,  par 
des  navires  récemment  venus.  Laissons 
parler  le  vieil  historien  qui  cite  les  pa- 
roles d’Almeida  : » Messieurs,  des  lettres 
me  sont  arrivées  et  elles  m’annoncent 
la  plus  grande  faveur  que  pût  me  faire 
le  roi  notre  maître  ; je  veux  dire  qu’ayant 
terminé  mes  trois  années  de  gouverne- 
ment, il  me  rappelle  en  Portugal.  Affonso 
d'Albuquerque  prend  ma  place, set  doit 
gouverner  les  Indes....  Et  certes,  notre 
Seigneur  me  fait  en  cela  une  haute  fa- 
veur, car  étant  mort  aux  contentements 
que  peuvent  donner  leschosesdu  mon^, 
mes  péché.s  méritaient  néanmoins  que 
je  subisse,  avant  ma  mort , les  travaux 
que  j’ai  soufferts!..  Et  l’on  comprit  qu’il 
faisait  allusion  à la  perte  de  son  fils; 
mais  cette  nouvelle  que  le  vice-roi  don- 
nait de  son  départ , les  accabla  de  tris- 
tesse et  principalement  Joâo  da  Nova, 
ainsi  que  les  autres  capitaines  qui  avaient 
fui  de  la  guerre  d'Ormuz.  » 

Et  comme  Antonio  do  Campo  con- 
seillait dans  un  discours  imprudent  la 
résistance  aux  ordres  du  souverain  et 
la  poursuite  des  informations  dirigé 
contre  Albuquerque,  le  vice-roi  répon- 
dit sagement.  « Ce  n'est  plus  l’heure , et 
il  faut  obéir.  ° Une  ère  nouvelle  ^ 
splendeur  et  de  prospérité  commençait 
pour  l’État  des  Indes. 

ABBIVÉE  u'aLBUQDEBQUE  AUX  IN- 
DES; SON  ENTBEVUE  AVEC  ALMEIDA; 

IL  BÉCLAME  l’autobité.  — S’il  estun 
nom  que  les  âges  nous  aient  transmis 
ennobli  par  une  gravité  inflexible,  s’il  en 
est  un  qui  réveille  des  idées  imposan- 
tes, éloignées  de  toute  familiarité,  c'est 
sans  contredit  le  grand  nom  d'Albu- 
querque. Eh  bien  cependant,  pour  être 
vrai , il  faut,  presque  au  début  de  l'his- 
toire du  héros,  faire  descendre  cet& 
Ggure  austère  du  trône  où  les  siècks 
l’ont  placée,  il  faut  voirie  vainqueur 
d’Ormuz  à son  arrivée  aux  Indes,  re- 
vendiquant un  titre  qui  lui  est  dû  et  ne 
pouvant  l’obtenir  immédiatement,  bien 
que  son  prédécesseur  ait  proclamé  lid- 
même  lajustice  de  ses  droits.  Il  faut,  m 
un  mot,  voir  le  plus  grand  homme  du 
Portugal  en  butte  aux  injures,  aux  pro- 
pos railleurs,  et  même  aux  dédains  de 
ceux  qui  seront  forcés  de  l’admirer  no 
jour.  C’est  ce  que  ne  dit  pas  sans  doute 
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l'bistoire  décolorée  de  la  Qède,  mais  c’est 
ce  que  racontent  les  Commentaires;  lais- 
sons parler  un  instant  Albuquerque  lui- 
méine , c’est  dans  son  récit  qu’on  trouve 
la  vérité.  Pour  faire  saisir  dans  son  en- 
semble cette  narration  originale,  il  suffit 
de  se  rappeler  que  Francisco  d’Almeida 
ii’avmt  pas  persisté  longtemps  dans  sou 
abnégation  généreuse  et  que  les  ennemis 
d’Albuquerqueremportaientenlinsurun 
esprit  affaibli  par  l’âge  ou  qu'un  pro- 
fond chagrin  altérait.  « Le  vice-roi, 
préoccupe  de  tout  ce  qu’on  lui  disait  et 
SW  faire  plus  de  demeure,  partit  et  ar- 
riva à Cocuin , le  8 du  mois  de  mars  de 
l'ann^  1509,  avec  la  détermination  de 
ne  point  remettre  le  gouvernement  des 
Iodes  à Affonso  d’ Albuquerque,  suivant 
en  cela  le  conseil  des  capitaines  qui 
avaient  fui  lors  de  la  campagne  d’Or- 
muz , et  d’autres  individus  de  la  même 
espèce.  Lorsque  Affonso  d’Albuquerque 
apprit  sa  venue,  il  fitvenirlesofüciersde 
la lactorerie  ainsi  que  Gaspar  Pereira,  et 
il  leur  annonça  que  puisque  le  vice-roi 
était  arrivé,  il  comptait  lui  adresser  une 
requête  touchant  le  gouvernement  des 
Indes , aGn  qu’en  leur  qualité  d’ofQciers 
du  roi , ils  pussent  la  lui  présenter,  et 
eux  étant  tous  ainsi  réunis  et  Affonso 
d’ Albuquerque  écrivant  la  requête  avec 
Joam  Estâo,  on  leur  vint  dire  que  le 
vice-roi  arrivait  par  le  fleuve,  sur  la 
galère  qu’il  avait  prise  aux  Roumes. 
Comme  les  ofGciers  se  trouvaient  dans 
i'obligationde  l’aller  recevoir,  ils  se  diri- 
gèrent tous  vers  le  bord  de  la  rivière , et 
se  jetèrent  dans  un  bateau  avec  Jorge  de 
Melo,  pour  se  rendre  là  en  sa  compagnie. 
Lorsque  le  vice-roi  les  vit,  il  sortit  de  la 
galère  et  entra  dans  le  bateau  avec  eux, 
et  vint  débarquer  près  de  la  forteresse  ; 
or  là  tout  le  clergé  l’attendait  formant 
une  procession,  puis  venait  aussi  Jorge 
Barreto,  capitaine  de  Cochin,  avec  nom- 
bre de  gens.  Affonso  d’Albuquerque 
laissa  là  cette  requête  qu’il  écrivait,  et  il 
alla  avec  quelques-uns  de  ses  commen- 
saux recevoir  le  vice-roi , et  il  resta  un 
bon  bout  de  temps  sur  la  plage,  atten- 
dant qu’il  débarquât  ; mais  quand  celui- 
ci  mit  pied  à terre,  faisant  cotnme  s’il  ne  le 
voyait  pas,  il  alla  droit  à Jorge  Barreto, 
l'embrassa,  et  lui-üt  grand’féte  ainsi 
qu'à  tous  ceux  qui  étaient  présents.  Donc 
voyant  le  peu  de  compte  que  le  vice-roi 


faisait  de  lui,  Affonso  d’Albuquerque  le 
tira  par  le  bas  d’une  longue  robe  de  bro- 
cart qu’il  portait,  et  il  lui  parla  : « Holà , 
seigneur,Je  suis  ici,  voyez-raoi  ; » le  vice- 
roi  se  tourna  vers  lui , et  lui  dit  de  lui 
pardonner  s’il  ne  l’avait  point  aperçu  , 
et  sans  rien  ajouter  davantage  il  com- 
mença à cheminer,  et  ils  allèrent  tous 
eu  procession  jusqu’à  l’église , et  ce  fut 
maître  Diogo  qui  prêcha  débitant  gran- 
des louanges  à propos  de  la  victoire  que 
le  vice-roi  avait  remportée  sur  les  Rou- 
mes. Et  le  sermon  une  fois  achevé,  le 
vice-roi  s’en  alla  vers  la  forteresse,  ac- 
compagné des  capitaines  et  du  peuple 
assemblé,  et  comme  il  arrivait  à la  porte, 
Affonso  d’Albuquerque  lui  dit  ; « Sei- 
gneur, puisque  Dieu  vous  a accordé  une 
si  grande  victoire,  que  vous  avez  vengé 
la  mort  de  votre  Gis  avec  tant  d’éclat , 
et  qu’il  ne  reste  plus  rien  n faire  de  ce 
côté,  je  vous  demande  par  faveur  qu’il 
n’y  ait  point  de  discussion  entre  nous,  et 
ue  vous  me  remettiez  le  gouvernement 
es  Indes , en  raison  de  ces  provisions 
que  j’apporte  ici  au  nom  du  roi  notre 
maitre.  Ayez  conGance  en  moi,  je  n’en- 
traineraipas  le  pays  à sa  perte,  comme 
vous  le  font  croire  mes  ennemis.  Déjà 
à Cananor  je  vous  ai  fait  voir  mes  pou- 
voirs, Antonio  de  Cintra  vous  les  a pré- 
sentés, et  vous  n’avez  nas  voulu  les  exa- 
miner, me  faisant  meme  conseiller  de 
les  clore  de  nouveau.  » Comme  il  en  était 
là  de  son  allocution,  survint  Gaspar  Pe- 
rdra, que  le  vice-roi  avait  fait  appeler, 
et  Affonso  d’Albuquerquelui  dit  : « Gas- 
par Pereira,  puisque  vous  êtes  l’écrivain 
attaché  à mon  ofGce,  je  vous  requiers,  de 
la  part  du  roi  notre  seigneur,  de  notiGer 
à monsieur  le  vice-roi , et  à tous  les  ca- 
pitaines Gdalgos  et  soldats  qui  sont  ici 
présents , ces  pouvoirs  remis  par  moi 
entre  vos  mains,  en  vertu  desquels  notre 
souverain  ordonne  au  vice-roi  de  me 
remettre  le  gouvernement  des  Indes. 
Donnez-moi  acte  immédiat  des  réponses 
qu’il  aura  faites  ou  de  leur  absence.  » 
Affonso  d’Albuquerque  ayant  achevé  de 
prononcer  ces  paroles,  le  vice-roi  lui  tour- 
na le  dos  en  lui  répliquant  : « Vous  n’avez 
point  d’écrivain  attaché  d’ofGce  où  je 
suis,  » et,  sans  lui  donner  d’autre  répon- 
se, il  entra.  Gaspar  Pereira,  avec  les  pou- 
voirs que  lui  avait  remis  Affonso  d’Al- 
buquerque, entra  aussi  à la  suite  du  vice- 
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roi  et  bien  d’autres  avec  lui , et  ils  se 
prirent  à rire  et  à se  gausser  de  sa  re- 
quête, etJoâo  da  Nova,  qui  était  là. 
Commença  à dire  à Almeida  qu’il  ferait 
bien  de  l’envoyer  les  fers  aux  pieds  en 
Portugal , parce  que  c'était  un  fou,  qui 
ne  savait  plus  ce  qu’il  disait.  » 

Or  le  fatal  conseil  n’était  que  trop  tôt 
suivi:  un  digne  moine,  Joôo de  Matheus, 
ayant  été  jeté  dans  une  prison , parce 
u'il  désapprouvait,  avec  mesure  cepen- 
ant,  la  conduite  d’Almeida , Albuqiier- 
que  se  présenta  devant  le  vice-roi  pour 
obtenir  l’élargissement  du  bon  religieux. 
En  dépit  de  son  titre  il  fut  lui-méine 
charge  de  fers , puis  embarqué  à bord 
d’un  navire  portugais , et  transporté  à 
Carianor.  Mais  c'était  précisément  dans 
cette  ville  que  devaient  changer  les  des- 
tinées de  l’Inde,  et  dans  sa  colère  aveu- 
gle Almeida  envoyait  un  rival  au-devant 
du  triomphe.  Au  bout  de  quelques  jours, 
en  effet,  un  des  dignitaires  du  royaume, 
le  maréchal  de  Portugal , qui  avait  reçu 
le  commandement  de  quinze  voiles , 
débarquait  à Cananor,  et  mettait  ses 
forces  à la  disposition  d’Albuquerque , 
dont  il  était  l’allié  par  la  naissance,  et 
qu'il  reconnaissait  d’ailleurs  comme 
vice-roi.  Quelques  jours  suffisaient  dès 
lors  pour  faire  changer  complètement 
de  face  les  affaires  dans  Cochin.  Al- 
nieida  se  démettait  d’un  pouvoir  trop 
longtemps  gardé,  Joâo  da  Nova  ex- 
pirait dans  l’isolement , loin  de  son 
pavs  ; et  si  un  hommage  était  payé  à la 
mémoire  du  hardi  navigateur,  c'était  Af- 
fonso  d’Albuquerque,  qui  venait  le  ren- 
dre. Joâo  da  Nova , à peu  près  aban- 
donnéde  tous,  étaitcondnit  à sa  dernière 
demeure  par  le  nouveau  vice- roi,  vêtu 
complètement  de  deuil,  et  les  regrets  du 
grand  capitaine  venaient  absoudre  par 
delà  la  tombe  le  vieux  soldat  qui  avait 
failli. 

Affonso  d’Albuquerque  se  montra 
dans  cette  position  délicate  ce  qu'il 
avait  toujours  été,  magnanime  et  dé- 
sintéresse. Il  pardonna  aux  ennemis  vi- 
vants comme  il  pardonnait  à la  mémoire 
d’un  ennemi  mort,  et  il  ne  fit  pas  sentir 
à son  prédécesseur  le  poids  humiliant 
d'une  pitié  orgueilleuse.  Almeida  s'em- 
barqua pour  le  Portugal  en  l’année  t508  ; 
toutes  les  dispositions  furentprises  pour 
que  le  riche  bâtiment  qui  le  portait  allât 


surgir  heureusement  dans  le  port  de 
Belem,  et  pourquele  vainqueurdes  Rou- 
mes  pût  jouir  de  ses  triomphes  à la  cour 
fastueuse  de  D.  Manuel  : ce  ne  fut  pas 
la  faute  d'Albuquerque  si  une  déplora- 
ble témérité  (*)  priva  le  Portugal  d’un 
homme  vraiment  noble  et  brave,  mais 
que  l'orgueil  rendit  injuste  (**). 

Après  le  départ  d’Almeida,  il  fallut 
s’occuper  de  mettre  à exécution  le  grand 
projet,  qui  avait  guidé  Manoel  dans  l’en- 
voi d’une  expédition  plus  considérable 
qu’aucune  de  celles  destinées  jusqu'à  ce 
jour  pour  les  Indes.  Le  maréchal  déclara 
qu’il  n’était  pas  venu  dans  ces  régions 
lointaines  pour  faire  le  métier  de  mar- 
chand , qu’il  s'occupait  fort  peu  du  com- 
merce des  épices,  et  que  son  unique  mis- 
sion était  de  détruire  Calicut.  La  mous- 
son exigeait  que  l'on  conduisit  cette  ex- 
pédition rapidement,  la  prudence  voulait 
qu'on  la  mûrit.  Affonso  d’Albuquerque 
tenta  vainement  de  modérer  l'ardeur  du 
maréchal,  il  était  impatient  de  retourner 
à Lisbonne;  le  vice-roi  se  vit  donccon- 
traintde  céder;  l’époque  du  départ  fut 
arrêtée  d’une  maniéré  positive.  Une  cir- 
constance, importante  d’ailleurs,  excu- 
sait cette  précipitation.  Grâce  au  rap- 
port de  certains  Brahmes  envoyés  en  ob- 
servation par  le  roi  de  Cochin,  on  avait 
appris  que  le  Samori  était  alors  occupé 
dans  l’intérieur  à poursuivre  des  chefs 
rebelles. 

La  flotte  partit,  Calicut  fut  incendié; 
mais,  ainsi  qu’Albuquerque  semblait 

(*)  Francisco  de  Almeida,  ayant  relâché  au  cap 
de  Bonne-Espérance,  fuUué  dans  une  rencontre 
avec  lesCafres;  il  fui  frappé  mortellement  d*un 
pieu  pointu  durci  au  feu 

(**)  Almeida  avait  quelque  droit  d'étre  or- 

gueilleux;  non-seulement  il  descendait  d*une 
es  premières  familles  du  royaume,  mais  il 
s’étalt  acquis  une  Juste  réputation  sous  les  murs 
de  Grenade,  et  tout  le  monde  se  rappelait  que 
Jean  11  lui  avait  fait  Tinsigne  honneur  de  le 
faire  asseoir  à sa  table.  CesT  ce  qu'afürme  du 
moins  Barbosa  Machado.  Lors  de  sou  embar- 
quement, D.  Manoel  Favail  accompagné  jus- 
qu'au rivage;  H lui  avait  concédé  le  droit  de 
prélever  un  objet  valant  500  cruzades  sur  tou- 
tes les  prises  qui  seraient  faites  ; mais  le  grand 
capitaine  ne  s’elait  jamais  prévalu  d*uii  tel  avao-  ! 
tage.  O fut,  avec  Joâo  de  Castro,  Tliomme  le 
plus  intègre  de  cette  grande  période  de  puissance 
et  d'abnégation.  Francisco  de  Almeida  avait 
accompagné  Alphonse  V en  France,  oomma 
00  Ta  vu,  et  ce  fut  lui  que  ce  prince  expédia  vers 
Louis  XI , lors  de  son  débarquement  en  Pro- 
vence. Le  premier  vice-rol  portugais  des  Indes 
était  donc  venu  â Paris. 
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l’aToir  deviné,  l’issue  de  l’expédition  fut 

Slorable.  Après  avoir  laissé  piller  le 
lis  du  râdfjâ,  les  naïres  se  ralliè- 
rent et  se  portèrent  avec  impétuosité 
contre  l’infortuné  maréchal;  D.  Fer- 
nando Coutinho  fit  un  dernier  effort 
(le  courage,  mais  il  ne  put  leur  ré- 
sister et  périt,  frappé  mortellement  d’une 
flèche  (*). 

Albuquerque,  secondé  par  son  neveu 
Antonio  de  Noronba , fitdes  prodiges  de 
valeur  dans  cette  occasion  ; il  sut  rallier 
par  son  sang  froid  l’armée  que  l’ardeur 
sans  mesure  d’un  grand  seigneur  avait 
ci^ée  si  imprudemment.  Grâce  à 
lui , la  flotte  put  se  retirer  en  bon 
ordre,  et  les  lorces  immenses  que  le 
roi  D.  Manoel  avait  envoyées  dans  les 
Indes,  restèrent  intactes  et  prêtes  à 
servir  au  succès  d’une  autre  expédition. 

PBiSB  DE  GOA  (Gouâ).  — On  avait  ac- 
quis la  certitude  que  leSamori,  averti  en 
temps  convenable,  était  parvenuàréunir 
ses  forces  et  revenait  à la  tête  d’une  ar- 
inéeimmense  contre  lesPortugais  : il  eût 
donc  été  par  trop  imprudent  aux  chré- 
tiens de  se  commettre  contre  des  forces 
si  disproportionnées.  Déjà  Albuquerque 
tournait  ses  regards  vers  le  golfe  Persi- 
que,  tout  en  n’abandonnant  pas  ses  pré- 
tention) sur  le  royaume  de  Calicut  (puis- 
u’il  avait  écrit  en  conséquence  au  roi 
e Narsingue,  lorsque  étant  à Cinta- 
cora,  ses  projets  durent  se  modifier. 
Comme  il  venait  de  gagner  le  port  que 
nous  venonsdenommer,  un  chef  hindou, 
bien  connu  dans  ces  régions  sous  le  nom 
deTimoia,  y débarquait  également  à la 
tête  de  forces  maritimes  considérables. 
Timoia  apprit  au  vice-roi  qu’un  heu- 
reux coup  ae  main  pouvait  être  exécuté 
sans  peine  le  long  de  la  côte  et  que  la 
ville  de  Goa  devait  tomber  aisément 
entre  les  mains  des  soldats  hardis  qui 
voudraient  s’en  emparer. 

Privée  depuis  fort  peu  de  temps  de  son 

(*)  Ce  grand  seigneur,  homme  d’une  valeur 
ofiltaote  mais  peu  réfléchie , comprit  trop  tard 
I inporlance  des  avis  que  lui  donnait  Alhuquer- 
que.  c Voilà  donc  celte  ville  de  Calicut , dont 
vous  Tailes  tant  de  bruit  là-ba.s?  disait-il  en  mar- 
chant vers  le  palais.  On  l’avertit  de  se  délier 
lie  Padresse  de  ces  pelils  soldats  noirs  qu’il 
traitait  avec  un  si  profond  dédain  ; et  au  bout 
W'iuelques  instants  la  propliélie  s’éiait  réalisée. 
Voy.  Comentariot  do  grande  ylfjonoo  d*Albu- 
quergne,  t.  II. 


souverain , que  les  historiens  portugais 
désignent  sous  le  nomde  jlobato,  cette 
capitale  d’un  royaume  musulman,  qui  se 
trouvait  pour  ainsi  dire  enclavée  entre 
les  possessions  des  râdjâs  hindous,  était 
en  ce  moment  livrée  a toutes  les  hor- 
reurs de  l’anarchie,  et  l’on  pourrait 
presque  dire  des  dissensions  religieuses. 
Un  chef,  nommé  Melek-Çufergugi , de- 
vait nécessairement  opposer  quelque  ré- 
sistance, mais  il  n’avait  guère  plus  de 
mille  hommes  aguerris  à taire  marcher 
contre  les  chrétiens.  Timoia  offrit  son 
aide  et  ses  conseils  aux  chrétiens,  espé- 
rant faire  tourner  l’expédition  a son 
proflt.  L’esprit  pénétrant  d’ Albuquer- 
que sut  deviner  promptement  les  avan- 
tages qui  pouvaient  résulter  pour  le 
Portugal  de  cette  coopération , il  ac- 
cepta et  mit  à la  voile  ; quelques  Jours 
après,  il  était  maître  du  château  de 
Pangi,  qui  défend  l’entrée  de  la  barre 
de  Goa,  et  il  devait  ce  succès  à la  valeur 
des  hommes  que  commandait  Antonio 
de  Moronha.  Bientôt  la  ville  entière  se 
soumettait,  pour  ainsi  dire  sans  coup 
férir,  et  Goa,  surnommée  plus  tard 
la  Dorée,  Goa,  qui  devait  avoir  une 
influence  si  décisive  sur  les  destinées 
de  l’Inde,  voyait  la  croix  des  chrétiens 
briller  sur  sa  mosquée  principale. 

Nulle  cité  parmi  les  villes  que  le.s 
Portugais  avaient  visitées  ne  présentait 
tant  d’éléments  opposés  de  croyances  et 
d’usages  divers;  conquise  Jadis  sur  les 
Hindous,  on  voyait  se  confondre  dans 
son  enceinte  toutes  les  sectes  de  l’is- 
lamisme, des  Turcs,  des  Roumes,des 
Maures  proprement  dits,  des  Persans; 
puis  venaientquelques  Parsis  et  les  adora- 
teurs nombreux  de  Brahma.  Selon  nous, 
c’était  précisément  cette  réunion  d’hom- 
mes, habitués  déjàa  tolérer  leurs  croyan- 
ces réciproques,  qui  rendait  Goa  essen- 
tiellement propre  a recevoir  la  domina- 
tion des  chrétiens.  La  capitale  de  l’an- 
tique Tiçuari  était  d’ailleurs  le  iiassage 
qui  conduisait  aux  royaumes  de  Narsin- 
gue et  dans  le  Dékhan.  Albuquerque  ne 
pouvait  pas  hésiter,  Goa  devait  être  le 

fioint  central  où  se  concentreraient  par 
a suite  les  efforts  des  conquérants. 

En  vain  Timoia  revendiqua-t-il  la 
souveraineté  de  l'Ile  et  de  sa  capitale,  on 
écarta  sesprétentions.  Albuquerque  après 
tout  n’avait  rien  promis , U éluda  les  de- 
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mandes  du  prince  hindou,  et,  grâce  à 
l’adroite  fermeté  qu’il  sut  conserver 
dans  cette  circonstance,  l’allié  des  Por- 
tugaisdutse contenter  de  riches  présents 
et  de  vastes  possessions  territoriales. 
Il  feignit  de  les  dédaigner,  mais  elles  eus- 
sent été  capables  de  dédommager  tout 
autre  qu’un  homme  dont  les  préten- 
tions ne  se  fussent  pas  élevées  jusqu’au 
titre  de  souverain. 

Goa  s’était  rendue  le  17  février  1510. 
La  domination  des  chrétiens  n’était  pas  le 
résultat  d’une  conquête  sanglante  : mu- 
sulmans, Hindous,  Parsis  purent  ren- 
trer dans  leurs  habitations.  Cette  con- 
uéte,  pour  nous  servir  des  expressions 
CS  vieux  chroniqueurs,  remplit  de 
joie  l’âme  d'Albuquerque;  c’est  qu’en 
soumettant  l’îlede  Goa,  il  avait  en  effet 
accompli  un  grand  dessein  et  que  dans 
sa  prévision,  la  capitale  des  Indes 
portugaises  devait  s'élever  sur  l’empla- 
cement que  les  Maures  avaient  choisi 
de  préférence  à tous  les  autres,  pour 
y établir  leur  comptoir  principal.  Il  y 
avait  dans  ce  choix  une  raison  de  con- 
venance incontestable.  Il  y avait  sur- 
tout une  grande  raison  politique. 

Les  projets  du  grand  nomme  ne  pu- 
rent neanmoins  se  réaliser  immédiate- 
ment. Comme  il  avait  abandonné  mo- 
mentanément sa  nouvelle  conquête,  un 
prince  mahométandecescontrees,  Adel- 
.Schah , fut  assez  heureux  pour  l’enlever 
aux  chrétiens.  Celui-ci  ne  proGta  pas 
longtemps  d’un  coup  de  main  heureux , 
Affonso  d’Albuquerque  se  présenta  de 
nouveau  devant  Goa,  et  le  35  décembre 
de  la  même  année  il  ea  fit  encore  la 
conquête,  et  la  réunit  définitivement  au 
royaume  de  Portugal.  Goa  ne  coûta,  dit- 
on,  que  seize  hommes  aux  Portugais, 
tandis  que  plusieurs  milliers  de  musul- 
mans y perdirent  la  vie.  Tout  rentra  bien- 
tôt dans  l’ordre.  Albuquerque  prit  des 
mesures  sévères  de  répression  et  les  pro- 
priétés des  habitants  furent  respectées. 
I/CS  Commentaires  nous  attestent  que 
des  ordonnances  pleines  d’humanité  Tu- 
rent rendues  dès  l’origine  et  au  début 
de  la  nouvelle  administration.  Bien  des 
siècles  avant  que  les  Anglais  pussent  se 
glorifier  d’avoir  aboli  l’usage  insensé  des 
Sutties  (Satl),  Albuquerque  s’opposait  à 
ce  que  l’épouvantable  sacrifice  des  veu- 
ves indiennes  pût  s’accomplir  dans  Goa. 


PK07BTS  DE  CONQUÊTE  , PEBKIÊESS 

EXPEDITIONS  VEH8  HALXCCA.  — Tan- 
dis que  ces  événements  prodigieux 
avaient  lieu  aux  Indes,  des  projets  plus 
vastes  encore  se  discutaient  dans  le 
conseil  de  D.  Manoel.  Dès  les  premiè- 
res années  du  seizième  siècle , le  peu- 
ple avait  déjà  le  droit  d’ap^ler  oe 
souverain  d’un  coin  de  terre  le  roi  for- 
tuné. Ce  n’était  déjà  plus  comme  au 
temps  de  Joam  II,  où  Quelques  cen- 
taines de  lieues  le  long  des  côtes  ari- 
des de  l’Afrique  pouvaient  satisfaire 
l’ambition  du  petit-neveu  de  D.  Hénri- 
que.  A la  suite  des  guerres  incessantes 
la  géographie  avait  mit  des  progrès  , les 
désirs  de  conquête  marchaient  avec  elle; 
un  seul  coup  d’oeil  sur  les  cartes  impar- 
faites de  cette  époque,  sur  celle  de 
Joâo  da  Nova  par  exemple,  avait  suffi 
pour  faire  deviner  de  quelle  importance 
allaient  être  les  deux  passages  que 
l’on  considérait  déjà  comme  les  deux 
portes  du  commerce  asiatique  ; le  dé- 
troit de  la  Sonde  et  le  détroit  de  Ma- 
lacca  excitaient  presque  au  même  de- 
gré les  désirs  du  cabinet  de  Lisbonne. 
Mais  Malacca  l'emportait,  car  si  la  voie 
(ju’elle  offrait  était  moins  sûre,  elle  of- 
frait aux  Portugais  un  passage  plus 
rapide  pour  se  porter  du  golfe  du  Ben- 
gale vers  ces  régions  que  l'antiquité 
avait  parées  du  beau  nom  de  Chersonèse 
d’or. 

Déjà  à l’époque  où  D.  Francisco 
d’Almeida  était  vice-roi  des  Indes , il 
avait  été  question  dans  le  conseil  du 
roi  O.  Manoel  de  Malacca  et  de  son  im- 
portance commerciale.  Éclairé  par  ces 
discussions , le  roi  décida  qu'un  des  of- 
ficiers habiles  de  l’armée,  que  Diogo 
Lopes  Sequeira  partirait  de  Lisbonne 
avec  le  commandement  d’une  flotte. 
Les  instructions  portaient  qu’il  irait 
reconnaître  non-seulement  la  situation 
de  cette  ville,  mais  qu’il  tenterait  d’é- 
tablir des  relations  entre  les  habitants 
et  les  Portugais.  Après  avoir  rencon- 
tré plus  d’un  obstacle,  Diogo  Lopes  ar- 
riva à Malacca,  où  il  fut  reçu  avec  les 
marques  apparentes  de  la  bonne  amitié. 
Ces  démonstrations  bienveillantes  , qui 
n’avaient  rien  d'étrange  de  la  part  d’un 
peuple  appartenant  a la  race_  malaie, 
cachaient  une  trahison.  L’amiral  por- 
tugais , en  accordant  trop  de  confiance 
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atu  homraes  de  cette  race , courut  le 
ri^ue  de  périr  avec  les  siens,  et  peu  s’eii 
lallat  qu’il  ne  fût  la  victime  des  em- 
bûches ourdies  par  les  Maures.  Là,  com- 
me à la  côte  de  Malabar,  les  Arabes 
commerçants  qui  avaient  depuis  long- 
temps leurs  comptoirs  dans  ces  régions, 
s’entendirent  avec  le  gouverneur  de  la 
ville  pour  faire  périr  les  étrangers. 
Diogo  Lopes  échappa  à la  trahison , 
mais  il  laissa  prisonniers  entre  les  mains 
des  Malais  plus  de  trente  Portugais 
faisant  partie  de  sa  petite  armée.  Dès 
loti  la  guerre  fut  déclarée  par  le  roi  de 
Portngalau  roi  deMalacca.  Diogo  Lopes 
Sequeira  revint  en  Europe , précisément 
à répoque  où  un  grand  événement  avait 
lieu.  Affonso  d’Albuquerque  était  oc- 
cupé sans  relâche  par  les  guerres  de 
l'Inde  et  par  celles  qu’il  faisait  sur  les 
côtes  d’Ormuz;  il  négligea  longtemps 
d'aller  châtier  la  trahison  des  Malais  ; 
mais  lorsque  la  ville  de  Goa  fut  con- 
(joiie,  lorsqu’il  y eut  assiste  siège  de 
I empire  portugais  en  Asie,  il  résolut 
Je  nompter  ces  peuples  astucieux , et  il 
est  bon  d’ajouter  que  cette  résolution 
lui  appartient  tout  entière , puisque  les 
ordres  de  Lisbonne  le  dirigeaient  sur  un 
antre  point. 

Le  grand  homme  nous  a laissé  lui- 
inêmeuntémoignagede  l’impression  que 
produisit  sur  l’empire  malai  la  nouvelle 
de  ses  succès  immenses.  Ici  nous  lais- 
serons parler  les  Commentaires,  nous 
n'ôterons  rien  à la  pompe  de  ce  style 
quelque  peu  oriental  et  qui  va  bien  à 
de  telles  victoires.  I.’lle  de  Tiçuari  ve- 
nait de  succomber.  « Comme  Goa  était 
renommée  dans  toutes  les  régions  et 
tous  les  royaumes  de  l’Inde,  la  nouvelle 
se  répandit  aussitôt  au  moyen  des  mar- 
chands de  Calicut , et  l’on  fit  savoir  à 
tous  les  rois  comment  le  grand  Affonso 
d’Albuquerque  avait  pris  cette  cité  et 
en  avait  jeté  les  Turcs  dehors.  Lorsque 
cette  nouvelle  fut  arrivée  à Malacca,  le 
Bendarra  {littéralement  le  ministre  de 
ta  justice),  qui  gouvernait  cette  contrée 
pour  le  roi  son  neveu,  craignit  qu’ Af- 
fonso d’Albuquerque  ne  vînt  tirer  ven- 
eaiice  de  sa  trahison.  Il  était  à la  fois 
issimuléet  intelligent;  il  commença  à 
pourvoir  la  ville  oapprovisionnements 
considérables,  puis  il  s’en  alla  vers 
Ruy  de  Araujo  et  les  autres  prison- 


niers, qui  se  trouvaient  réutiis  dans 
une  maison  où  ils  subissaient  de  fort 
mauvais  traitements,  et  sans  leur  faire 
part  de  ce  qui  s’était  passé  dans  les  In- 
des, il  leur  dit  que  le  Soulèvement  qui 
s’était  manifesté  contre  les  Portugais 
n’avait  eu  lieu  ni  par  ses  conseils,  ni 
par  son  ordre;  que  les  Guzarates  et  les 
Javanais  avaient  tout  fait  sans  qu’il  en 
fût  instruit,  uniquement  parce  qu'ils 
craignaient  que  les  Portugais  en  sor- 
tant de  ce  port  ne  les  maltraitassent; 
mais  que,  pour  lui,  il  était  résolubles 
châtier  sévèrement,  parce  qu’il  désiPait 
par-dessus  tout  obtenir  l’amitié  des  Eu- 
ropéens et  les  voir  commercer  dans 
Malacca  (*)  ».  Dès  ce  moment  le  sort  des 
prisonniers , qui  n’étaient  plus  qu’au 
nombre  de  dix-neuf,  commença  à s’a- 
doucir. Une  sorte  de  liberté  leurfut  ac- 
cordée. Anujo  apprit  les  succès  de  ses 
compatriotes;  en  nomme  habile,  il  sut 
profiter  de  sa  position,  et,  au  moyen 
d’un  Maure  nommé  Abdallah,  qu’il 
avait  su  gagner,  il  ne  tarda  pas  à donner 
à Albuquerque  des  instructions  précises 
dont  le  vainqueur  de  Goa  devait  néces- 
sairement profiter. 

Cependant,  une  chose  s’opposait  à 
ce  qu’il  dirigeât  ses  armes  de  ce  côté. 
Dans  toutes  ses  lettres,  le  roi  lui  re- 
commandait de  faire  ses  efforts  aOn 
d’acquérir  au  Portugal  la  cité  d’Aden, 
que  l'on  pouvait  regarder  comme  la 
clef  du  détroit  de  la  mer  Rouge,  et  où 
une  forteresse  construite  par  les  Portu- 
gais devait  s’opposer  désormais  au  com- 
merce que  les  Maures  faisaient  dans 
ces  régions.  Ce  qui  accroissait  encore 
la  nécessité  d’entreprendre  cette  expé- 
dition, c’était  surtout  la  nouvelle, 
qui  s’était  répandue , d’un  armement 
immense  projeté  en  Egypte.  Le  sultan 
du  Caire  préparait  à Suez  une  flotte 
considérable  pour  venir  attaquer  les 
Portugais  et  pour  les  chasser  de  l’Inde. 
Albuquerque  sentait  la  nécessité  d’o- 
béir aux  ordres  du  roi,  et,  faisant  pré- 
parer une  flotte  considérable,  il  se 
dirigea  vers  le  détroit;  des  vents  con- 
traires le  contraignirent  bientôt  à 
rentrer  dans  Goa;  pendant  ce  temps, 
la  mousson  qui  conduit  de  l’Iude  vers 

(•)  Comentarios  de  A.  dlAtbuquerque , parte 
in,  cap.  X,  p.  53. 
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la  mer  Rouge  s’était  passée.  Ce  fut  pré- 
cisément cet  événement  qui  détermina 
l’expédition  de  Malacca.  Le  vice-roi, 
considérant  qu’il  ne  pouvait  plus  se 
rendre  à Aden , résolut , d'accord  avec 
les  autres  chefs , de  mettre  à profit  la 
flotte  et  d’aller  châtier  le  Bendarra. 
En  conséquence,  après  avoir  pourvu 
à la  sûreté  des  forteresses  de  Cananor 
et  de  Cochin,  il  poursuivit  son  voyage 
vers  Malacca  ; il  avait  pu  réunir  une 
flotte  de  dix-neuf  voiles,  montée  par 
uatorze  cents  hommes;  mais  il  est  bon 
'observer  que  dans  cette  petite  armée  il 
n’y  aval  t que  huit  cents  Portugais;  le  reste 
était  musulman  ou  hindou. 

Néanmoins,  comme  le  fait  très-bien  ob- 
server un  hi.storien  portugais,  Malacca 
n’était  pas  alors , comme  il  est  aujour- 
d'hui, une  sorte  de  village  ruiné;  bien 
que  pour  la  plupart  les  maisons  fussent 
construites  en  bois  et  couvertes  d’olas  ou 
de  feuilles  de  palmier,  il  y avait  plu- 
sieurs édifices  imposants,  un  assez  grand 
nombre  de  tours  construites  en  pierre, 
et  la  cité  s’étendait  l’espace  d’une  lieue 
le  long  de  la  mer.  Selon  le  calcul  des 
habitants  eux-mémes,  elle  ne  renfer- 
mait pas  moins  de  cent  mille  âmes.  Le 
mouillagcou,  si  on  l'aime  mieux,  l'anse, 
qui  SC  trouvait  à quelque  distance,  était 
couverte  de  navires  appartenant  à plu- 
sieurs nations.  L’Inde,  la  Chine,  le 
pays  de  Siam,  les  îles  les  plus  civilisées 
de  l’Océanie,  considéraient  cette  cité 
comme  l’entrepôt  naturel  où  tant  de 
peuples  venaient  faireleurs échanges  (*). 

Dénuée  de  toute  importance  à son 
origine,  quatre-vingt-dix  ans  avaient 
sufU  pour  donner  à celte  cité  la  splen- 
deur dont  elle  Jouissait. 

Nous  l’avonsdit,  le  Bendarra,  avec  le- 
quel les  Portugais  s’étaient  trouvés  d’a- 
bord en  contact,  n’était  point  le  maître 

(')Voy.  O /’onoramo.  Nous  indiquerons  éaa- 
lementaux  personnes  (|ui  voudraient  avoir  des 
notions  exactes  sur  ces  contrées  avant  l'arrivée 
des  Européens,  un  excellent  travail  de  M.  du 
Laurier.  Les  mœurs  profondément  ori|dnales 
de  cette  raci; , ses  croyances,  ses  arts  et  Jusqu’à 
ses  superstitions,  tout  n été  présenté  avec  un 
rare  boniieur  d’expression  dans  ropuscuie  de 
rbabile  professeur.  Olte  fois  ce  sont  les  livres 
matais  eux-raémes  qui  ont  été  Interrogés.  Voy. 
Mémoires,  lettres  et  rapports  relatifs  au  cours 
de  langues  malage  el  JavatMise  fait  à la  Bih. 
roy.  pendant  lus  années  1840,  41  et  42,  etc. 
Paris,  IH13,  tn>8. 


de  ces  contrées.  Proche  parent  du  roi , il 
administrait  la  ville  pour  le  compte  de 
ce  prince  : le  souverain  qui  régnait  alors 
portait  le  nom  de  Mahamed  ( Mokàm- 
med).l\  vit  promptement  ce  qu’il  avait  à 
faire,  et  dans  la  terreur  que  lui  inspi- 
raient ces  étrangers,  il  comprit  qu’il 
fallait  sacrifier  en  apparence  le  chef  dont 
la  conduite  les  avait  irrités;  c’est  du 
moins  ce  que  nous  apprennent  les  Gom- 
raentaires  d’Albuquerque  lorsqulb 
nous  peignent  l’arrivée  des  Portugaia 
devant  Malacca. 

Le  génie  cruel  et  astucieux  à la  fois 
qu’on  attribue  à la  race  malaye  semblait 
se  manifester  ici  avec  toute  sa  ruse  éner- 
gique. Albuquerque  devina  dès  ks 
premiers  moments  que  la  défiance  loi 
serait  aussi  necessaire  que  la  bavoure. 
Telle  était  l’ardente  activité  de  cet  homme 
extraordinaire , qu'avant  de  surgir  dans 
le  port  de  Malacca,  il  s’était  déjà  emparé 
de  huit  navires  appartenant  aux  Mau- 
res; le  hasard  les  lui  avait  fait  rencon- 
trer sur  sa  route.  , 

Il  fallait  une  raison  plausible  pour 
expliquer  sa  présence,  il  l’avait  dans 
la  captivité  des  chrétiens.  Ce  fut  le 
motif  qu’il  résolut  de  mettre  en  avant. 
A peine  la  flotte  portugaise  avait-elle 
jeté  l’ancre,  que  le  sultan  fit  demander 
si  ces  nombreux  navires  venaient  dans 
des  intentions  pacifiques  ou  hostiles; 
que  pour  lui,  il  souhaitait  avant  tout 
la  paix  avec  les  Portugais,  qu’un  acte 
récent  de  son  gouvernement  servait 
à le  prouver,  puisqu’il  avait  déjà  fait 
mettre  à mort  le  Bendarra , cause  pre- 
mière du  mouvement  populaire  durant 
lequel  plusieurs  chrétiens  avaient  perdu 
la  vie.  Albuquerque  lui  répondit  qu’il 
était  bien  convaincu  de  son  innocence, 
mais  qu’après  avoir  châtié  le  principal 
coupable,  il  lui  restait  à mettre  en  li- 
berté les  prisonniers  portugais,  ajou- 
tant que , faute  d'exécuter  cette  clause 
indispensable , le  roi  chrétien  qu’il  re- 
présentait, lui  avait  donné  l’ordrede  tirer 
vengeance  d’une  injure  si  manifeste. 

Un  phénomène  naturel,  et  qui  lui 
était  bien  connu , donnait  quelque  es- 
poir à Mahamed  ; il  pensait  avec  juste 
raison  qu’il  ne  s’agissait  que  de  tempo- 
riser : on  allait  atteindre  l’époque  à la- 
quelle la  mousson  cesse  dans  ces  parages, 
et  une  fois  cette  saison  atteinte  il  n’y 
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arait  pas  d’alternative , il  fallait  ou  que 
la  flotte  retournât  aux  Indes,  ouqu’Al- 
buquerque  demeurât  parmi  les  Malais; 
et  dans  ce  dernier  cas  sa  ruine  était  à 
peu  près  certaine.  Le  souverain  deMa- 
lacea  flt  de  brillantes  promesses , mais  il 
ne  rendit  pas  les  prisonniers.  Tandis 
u’il  éludait  la  demande  qu’on  venait 
elui  adresser,  il  faisait  sortir  du  fleuve 
une  foule  de  petites  embarcations  d’un 
port  peu  considérable,  qui  seules  doi- 
vent y trouver  un  abri.  Ces  Lancharas, 
cotise  ou  les  désignait,  étaient  armées 
en  guerre,  elles  passaient  devant  la 
flotte  et  semblaient  la  menacer , bien 
qu’elles  évitassent  de  commencer  les 
hostilités. 

Avec  cette  promptitude  de  résolution 
que  donne  quelquefois  une  position  fâ- 
cheuse, et  qui  déjoue  tous  les  plans, 
Albaquerque  résolut  de  prendre  l’ini- 
tiative ; il  détacha  de  la  flotte  quatre 
chaloupes  armées  et  les  faisant  filer  le 
long  de  la  côte,  il  commença  à bombar- 
der la  ville.  Vingt  barques  ennemies 
tentèrent  de  faire  taire  ce  feu  inquiétant, 
elles  furent  bientôt  contraintes  de  ren- 
trer dans  le  port,  parce  que  de  nouvelles 
embarcations  furent  envoyées  par  Al- 
huquerque  au  secours  des  chaloupes 
qui  avaient  commencé  l’attaque.  Malta- 
ined  se  décida  alors  à faire  des  propo- 
sitions de  paix,  en  affirmant  qu’aus- 
sitôt  qu’un  traité  d’alliance  aurait  été 
conclu,  il  remettrait  sans  délai  les  pri- 
sonniers chrétiens. 

Nonobstantces  ouvertures  pacifiques, 
la  ville  se  fortifiait  avec  activité,  et  l'on 
mettait  en  état  de  repousser  l’ennemi 
huit  mille  pièces  de  canon  de  tout  cali- 
bre que  possédait  Malacca.  Il  y a peut- 
être  quelque  exagération  dans  ce  calcul; 
mais  , outre  l’artillerie  formidable  dont 
nous  avons  fait  mention , le  sultan  pou- 
vait disposer  de  forces  bien  autrement 
considérables  que  celles  des  chrétiens , 
il  avait  à son  service  vingt  mille  étran- 
gers et  une  foule  innombrable  de  Ma- 
lais. La  sécurité  que  lui  inspiraient  ces 
forces,  l’empêcha  seule  de  prêter  l’o- 
reille aux  avis  que  lui  donnaient  plu- 
sieurs personnages  influents;  ils  lui  con- 
seillaient non-seulement  de  rendre  les 
prisonniers , mais  d’indemniser  les  Por- 
tugais des  dommages  subis  par  la  flotte 
de  Diogo  Lopes. 


Irrité  de  ces  subterfuges  et  fatigué 
de  ces  délais , Albuquerque  résolut  de 
ne  plus  écouter  aucune  proposition , 
tant  que  les  prisonniers  ne  lui  seraient 
pas  renvoyés.  Il  les  attendit  durant  quel- 
ques jours,  et  voyant  que  chaque  fois 
son  espérance  était  déçue  , il  prit  une 
résolution  extrême.  Par  ses  ordres  deux 
embarcations  allèrent  mettre  le  feu  à 
quelques  maisons  situées  sur  le  bord  de 
la  mer,  et  elles  incendièrent  également 
les  navires  guzarates , qui  prêtaient  leur 
secours  au  sultan  du  Malacca  : cet  expé- 
dient eut  le  résultat  qu’on  en  atten- 
dait. A peine  l’incendie  commença-t-il  à 
se  propager,  que  les  captifs  portugais 
furent  renvoyés  au  vice-roi.  Les  princi- 
paux de  la  ville  , en  les  ramenant , n’im- 
posèrent point  d’autres  conditions  que 
la  cessation  des  hostilités. 

Albuquerque  arrêta  alors  l’incendie 
qui  menaçait  de  dévorer  la  plus  grande 
partie  de  la  ville;  mais,  outre  300,000 
cruzades  d’indemnité,  dont  le  paye- 
ment fut  stipulé,  il  exigea,  en  chef 
prévoyant,  qu’on  lui  laissât  bâtir  une 
forteresse  dans  la  cité  même  : elle  de- 
vait servir  de  comptoir  aux  Portugais. 
Mahamed  ne  se  sentait  pas  en  mesure 
de  résister  d’une  manière  ostensible, 
mais  .s’il  eut  l’air  par  son  langage  d’ad- 
hérer aux  volontés  du  vainqueur,  il 
n’en  continua  pas  moins  secrètement 
l’armement  des  forts.  Là  encore  Albu- 
querque prit  le  parti  de  frapper  les  po- 
pulations ennemies  parune  victoire  écla- 
tante ; le  siège  de  Malacca  fut  résolu. 

Un  vieux  voyageur  français  , qui  par- 
courait ces  régions  dans  le’seizième  siè- 
cle (*) , vante  jusqu’à  un  certain  point  le 
courage  des  Malais;  mais,  s’il  nous  les 
représente  comme  doués  d’une  énergie 
qui  les  rendait  sous  bien  des  rapports  su- 
périeurs aux  Hindous,  il  ajoute,  pourter- 
miner  le  tableau,  qu’ils  sont  « obstinez  , 
fort  superbes,  mesmement  en  leur  mar- 
cher, et  surtout  grands  menteurs  et 
larrons.  » 

Le  caractère  des  peuples  qu’il  avait  à 
combattre  était  bien  connu  d’Albuquer- 
que  ; il  résolut  de  frapper  les  Malais  de 
terreur  par  une  résolution  vigoureuse  ; 
il  n’appréciait  pas  avec  moins  de  Jus- 
tesse l’esprit  qui  animait  ses  soldats,  et 

(')  Voy.  François Pyrard,  ses  Foyaget,  l.  Il , 
p.  lui  de  l’édit,  in-4. 
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le  Jour  de  Santiago , la  fête  de  saint  Jac- 
ques, fut  clioisi  pour  l'attaque.  Le  con- 
seil de  Ruy  de  Araujo  lui  fut  utile  dans 
cette  circonstance,  et,  d’après  son  avis, 
Albuquerque  résolut  avant  tout  de  s'em- 
parer d’un  pont  qui  unissait  la  ville  aune 
forte  bourgade,  désignée  sous  le  nom 
d’Upi.  En  depitd’une  artillerie  nombreuse 
et  de  ces  redoutables  éléphants  de  guerre 
que  les  troupes  malayes  poussaient 
avec  leurs  châteaux  armés  contre  les 
Européens,  la  chose- réussit  comme 
le  grand  capitaine  l’avait  espéré.  L’at- 
taque avait  commencé  au  point  du 
jour,  et  à midi  le  pont  se  trouvait 
au  pouvoir  des  Portugais  ; les  palais 
ilu  roi  étaient  déjà  embrasés.  Bientôt 
aussi  une  partie  de  cette  vaste  cité 
fut  détruite.  La  nuit  était  arrivée;  ce- 
pendant les  soldats,  las  de  frapper , 
demandaient  quelques  heures  de  repos  ; 
Albuquerque  se  vit  contraint  par  la  cla- 
meur publique  de  gagner  la  flotte  : il  ne 
le  lit  point  sans  s’emparer  de  cinquante 
grosses  pièces  d’artillerie  qui  défen- 
daient le  pont  d’Upi.  Dans  cette  atta- 
que, plusieurs  Portugais  avaient  été 
trappes  de  flèches  empoisonnées;  on  ne 
s’en  tint  pas  à l’usage  de  ces  armes  ter- 
ribles, la  plage  fut  hérissée  par  les  Malais 
de  pieux  aigus  trempés  également  dans 
le  poison.  La  prise  délin  itive  de  la  cité  de- 
venait peut-être  plus  diflicile  qu’elle  ne 
l’avait  été  au  début.  Affonso  d’Albu- 
(juerque  résolut  de  faire  un  dernier  ef- 
fort et  de  s’emparer  de  nouveau  du  pont. 
Par  ses  ordres  une  Jonque,  armée  d’une 
façon  formidable , se  présejita  à l’embou- 
chure du  fleuve,  mais  elle  ne  put  fran- 
chir un  banc  de  sable  qui  s’opposait  à 
son  passage , et  la  même  chose  advint 
à une  plus  petite  embarcation.  Nombre 
de  journées  s’écoulèrentdanscette situa- 
tion diflicile;  à la  lin,  la  marée  grossit, 
les  navires  purent  avancer  et  le  débar- 
quement fut  résolu.  Telles  furent  les  dis- 
positions d’Albuquerque,  que  l’ennemi 
se  vit  bientôt  entre  deux  feux.  Pendant 
que  l’artillerie  des  Portugais  agissait, 
le  canon  de  la  jonque  foudroyait  ces  mi- 
sérables ; en  peu  d’heures,  le  pont  fut  de 
nouveau  au  pouvoir  d’Albuquerque,  et 
le  sultan  Mahamed,  comprenant  que  la 
ville  ne  pouvait  plus  résister,  se  réfugia 
dans  une  mosquée  fortifiée  du  coté 
d’U pi.  Ce  fut  alors  que,  malgré  les  efforts 


désespérés  des  Malais,  on  pénétra  dina 
Malacca.  Le  vice-roi  s’était  porté  eti  tiÿ- 
sonne  sur  le  point  où  le  danger  était  iè 
plus  menaçant;  il  allait  entrer  dans  Itoé 
rue  déserte , et  il  devait  certainementj 
trouver  la  mort,  lorsqu’un  soldat  l’avêr- 
tit  de  ne  pas  pénétrer  dans  ce  lieu  W 
doutable  : l’ennenii  y avait  creusé  des 
trappes  habilement  cachées,  et  des  pieux 
empoisonnés  devaient  faire  périr  dans 
des  tourments  affreux  ceux  que  ieUr 
ardeur  eût  entraînés.  Albuquerque  re- 
tourna alors  vers  la  mosquée,  mais  il  b 
trouva  prise. 

Grâce  à la  sage  précaution  du  géné- 
ral , le  pont  avait  été  mis  en  tel  étatds 
défense , que  les  troupes  du  sultan  iie 
purent  le  reprendre;  la  plus  grande 
partie  de  la  ville  .se  trouva  donc  bientôt 
au  pouvoir  des  Européens.  Toutefois 
le  reste  de  cette  immense  capitale  dut 
être  conquis  pied  à pied , maison  par 
maison,  et  l'on  n’employa  pas  moins 
de  neuf  jours  pour  s’cn  rendre  maître 
complètement.  Après  des  efforts  inouïs 
de  persévérance  et  de  courage  , les  Ma- 
lais se  retirèrent  et  laissèrent  les  Portu- 
gais maîtres  de  la  cité. 

Le  butin  fut  immense  et  l’on  sait,  d’a- 
près les  documents  fournis  par  Albu- 
querque Ini-mème,  que  trois  mille  piè- 
ces d’artillerie  tombèrent  entre  les 
mains  du  vainqueur.  Toutes  les  riches- 
ses trouvées  dans  la  ville  furent  distri- 
buées aux  soldats  ; Albuquerque  ne  ré- 
serva pour  lui  que  quelques  objets  cu- 
rieux, qu’il  voulait  offrir  à D.  Manoel. 
Il  garda  également  six  lions  de  bronze, 
qui  devaient  orner  son  propre  tom- 
beau (*).  Ce  désintéressement  n’étonna 
alors  personne.  Toute  cette  génération 
de  vieux  Portugais  alliait  l’abnégation 
de  soi-même  à la  grandeur. 

Ce  qu’il  faut  louer  surtout  chez  Al- 
buquerque et  chez  Almeida,  c’est  d’a- 
voir deviné  le  génie  des  peuples  qu’ils 
conquéraient  et  d’avoir  respecté  ju.squ’à 
un  certain  point  leurs  préjugés  reïigieui. 
C’est  que  ces  hommes  si  éminents  à la 
guerre  étaient  des  hommes  éminents 
aussi  par  leur  instruction.  Pacheco,  Au- 
toniode  Noronha,  Joâo  de  Castrooffrent 
des  preuves  éclatantes  de  ce  que  j’a- 
vance ; il  suffit  de  lire  les  Commentaires 

(*)  Voy.  le  Journal  intitulé  i O Panomna, 
t.  Il , p.  au.i. 
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fomr  Se  coBntinere  de  la  rare  instruc- 
tion d’Aibuquerque  ; il  devine  même 
jmqu’aux  trésors  cachés  que  tenait  en 
réserve  pour  notre  siècle  l^antique  litté- 
rature sanskrite.  A Malacca,  il  sut  con- 
quérir l’affection  des  indigènes  en  res- 
pectant leurs  idées;  des  autorités  ma- 
iayes  et  portugaises  furent  simultané- 
ment étaolies  dans  la  cité;  en  peu  de 
tetnps  le  commerce  fleurit  de  nouveau  à 
Malacca  « et  le  grand  homme  eut  lagloire 
de  joindre  aux  vastes  conquêtes  dont 
se  glorifiait  déjà  son  pays , une  colonie 
puissante  dont  le  Portugal  obtint  d'im- 
menses résultats. 

SBCONDE  EXPÉDITION  D’aLBDQUEB- 
QDB  CONTBB  OBMUZ.  — Albuquerque 
était  à la  fois  un  homme  d’exécution 
soudaine  et  de  prévision  persévérante  ; 
jamais  au  milieu  de  ces  expéditions  vic- 
torieuses qu’il  renouvelait  si  fréq^uem- 
ment  dans  les  mers  de  l’Inde,  il  n^avait 
oabllé  ses  premiers  desseins  sur  Ormuz  : 
c’est  qu’il  comprenait  admirablement 
l'avantage  des  positions  géographiques  et 
le  caractère  des  peuples  que  le  Portugal 
pouvait  utiliser.  Dans  l’intervalle  qui 
s’était  écoulé  entre  son  premier  voyage 
et  celui  qu’il  méditait,  le  bruit  des  vic- 
toires immenses  qu’il  avait  remportées 
était  nécessairement  venu  aux  oreilles 
de  Coge-Atar  (A'Aod;a-//far).  Habile  à 
multiplier  ses  protestations  amicales  se- 
lon les  circonstances,  ce  chef  arabe  avait 
fait  dire  au  vice-roi  des  Indes  que  Cei- 
fadim  était  prêt  à payer  le  tribut  con- 
venu jadis , et  même  à reconnaître  la 
suzeraineté  du  Portugal , sous  la  con- 
dition bien  simple  que  l’ancien  esprit 
de  haine  serait  mis  en  oubli.  Albuquer- 
que avait  accepté  ces  communications 
avec  bienveillance  ; il  avait  même  reçu 
les  arrérages  dus  par  Coge-Atar,  et  l’on 
pouvait  dire  de  lui,  selon  les  expressions 
d’un  écrivain  portugais,  que  sa  renom- 
mée avait  conclu  en  grande  partie  ce 
que  ses  armes  n’avaient  pu  faire. 

Le  vice-roi  des  Indes  recevait  toute- 
fois des  ordres  de  la  mère  patrie  ; il  ne 
put  bientôt  se  contenter  des  concessions 
qu’on  était  prêt  à lui  faire;  la  domina- 
tion portugaise  devait  être  établie  dé- 
finitivement dans  Ormuz.  Guidé  par  ce 
motif,  le  général  partit  pour  cette  lie 
en  t.514  selon  Barros,  en  lâl3  selon 
Gidvâo.  H était  cette  fois  à la  tête  d’une 


flotte  considérable,  sur  la  force  de  la- 
quelle on  n'est  cependant  pas  d'accord. 
I.es  Portugais  avaient  surtout  à coeur 
d’achever  le  fort  dont  la  construction 
avait  été  interrompue,  et  dont  les  mu- 
sulmans s’étaient  emparés. 

Il  est  indispensable  de  rappeler  ici  que 
dès  l’année  précédente  le  propre  neveu 
du  gouverneur.  Pedro  d’Aibuquerque  « 
avait  reçu  l’ordre  d’aller  reconnaître  les 
côtes  du  golfe  Persique  et  de  croiser 
devantlecap  Guardafiii.  Déjà,  à plusieurs 
reprises , cet  officier  avait  demandé 
u’on  le  réintégrât  dans  la  possession 
U fort  commencé  quelques  années 
auparavant  par  ses  compatriotes;  toutes 
ses  démarches  avaient  été  inutiles,  bien 
que  le  gouvernementd’Ormuz  eût  cessé 
de  se  montrer  hostile  aux  Portugais. 
Pendant  qu’Albuquerque  affermissait 
son  pouvoir  dans  l’Inde,  de  grands 
changements  politiques  s’étaient  opérés 
dans  ces  contrées.  Ceifadim  était  mort 
par  le  poison,  Torun-Schah  avait  régné 
à sa  place,  et  l’homme  sur  lequel  toute 
la  confiance  de  ce  despote  s’était  portée 
se  trouvait  être,  en  1.513,  un  vieux  Per- 
san nommé  Rais-Nordim  {Bas-lVour- 
ed-din)\  mais  précisément  au  moment 
où  le  général  portugais  se  présentait  de- 
vant Ormuz,  une  nouvelle  révolution 
éclatait.  Rais-Hamed  {Bas-Ahmed) , ne- 
veu de  Rais-Nordiiii , s’était  emparé  de 
la  personne  du  souverain , son  vieux 
ministre  avait  été  mis  dans  les  fers , et 
la  ville  subissait  un  joug  plus  despotique 
que  celui  dont  on  s’etait  plaint.  A la  nou- 
velle de  l'arrivée  de  l’armée  d’Aibuquer- 
que, Rais-Hamed  changea  de  politique  ; il 
délivra  Torun-Schah  et  rendit  même 
à la  liberté  Rais-Wordim.  L’audacieux 
usurpateur  craignait  les  Portugais  et 
redoutait  sans  doute  l’intervention  de 
leur  chef.  La  première  démarche  d’Ai- 
buquerque fut  de  deniander  la  restitution 
de  la  forteresse  ; les  forces  navales  qu’il 
avait  à sa  disposition  imposèrent  aux 
musulmans,  la  forteresse  lui  fut  remise, 
et  les  Portugais  en  prirent  immédiate- 
ment possession  au  nom  du  roi  de 
Portugal.  Il  fallait  néanmoins  l’achever; 
Albuquerque  débarqua  pour  surveiller 
par  lui-même  des  travaux  auxquels  il 
ajoutait  avec  juste  raison  une  haute  im- 
portance. 

La  captivité  de  Torun-Schah  s’était 
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adoucie;  elle  n’avait  point  cessé,  c’est  ce 
que  le  vieux  ministre  parvint  à faire 
savoir  au  grand  capitaine,  dont  il  récla- 
mait l’intervention.  La  résolution  du 
général  fut  prompte;  Ormuz  sous  le 
gouvernement  de  Kais-Hamed  allait 
tomber  au  pouvoir  de  la  Perse  ; il  ré- 
solut par  une  action  décisive  de  lui  ar- 
racher le  pouvoir  et  la  vie.  Cette  morale 
impitoyable  à l’usage  des  conquérants 
semblé  trouver  quelque  excuse  dans  les 
projets  du  chef  musulman.  Il  parait  que 
le  cauteleux  gouverneur  d’Orinuz  était 
animé  des  memes  dispositions  A l'égard 
du  vice-roi;  ce  fut  précisément  le  projet 
dont  il  était  anime  qui  le  fit  courir'à  sa 
perte. 

Un  Jour,  il  avait  été  convenu  entre 
Torun-Schah,  Rais-Hamed  etRais-Nor- 
dim , qu’on  irait  visiter  Affonso  d’Al- 
huquerque,  sous  la  condition  expresse 
que  ceux  qui  assisteraient  à celte  entre- 
vue seraient  absolument  sans  armes. 
Cette  convention,  comme  on  le  pense 
bien,  fut  immédiatement  transgressée , 
les  Portugais  se  munirent  secrètement 
de  poignards  aussi  bien  que  les  musul- 
mans, et  Rais-Uamed  vint  armé  comme 
les  autres.  * Ce  fut  lui  qui  le  premier 
entra  dans  la  salle,  et  D.  Garcia  de 
Noronha  remarquant  qu’il  avait  des 
armes , il  lui  en  fit  l’observation. 
Rais-llamed  lui  répondit,  avec  un 
emportement  plein  de  fierté  : Ceci  ne 
regarde  pas  ma  personne...  Et  ,iu  même 
instant  il  cria  à Torun-Schah  de  ne  pas 
entrer,  parce  que  les  Portugais  venaient 
armés.  Alors  l’interprète  Alexandre 
de  Ataïde,  le  tirant  par  le  bras,  lui  dit 
qu’il  allait  lui  montrer  les  salles , pour 
qu’il  pdt  se  détromper  et  s’assurer  par 
lui-méme  qu’on  n’y  avait  caché  aucun 
soldat.  Il  le  conduisit  à Affonso  d’Albu- 
querque,  qui  lui  ordonna  dese  désarmer, 
parce  qu’il  ne  respectait  pas  les  conven- 
tions qu’on  avaitlôites.  A ces  mots,  Rais- 
Hamed  mit  la  main  sur  la  garde  de  son 
yataghan.  Pedro  d’Albuquerque,  neveu 
du  général,  se  plaça  entre  lui  et  son  on- 
cle; mais  Rais-Hamed,  déjà  hors  de  sens, 
arrêta  par  ses  vêtements  Albuquerqiie. 
Celui-ci  l’écarta  avec  violence,  et  cria  à 
son  neveu  : «.  Tuez-le.  » Les  poignards  ca- 
chés ju.squ’à  ce  moment  étincelèrent 
dans  la  main  des  Portugais,  et  il  suffit 
d’un  seul  mot  dugénéral  pour  que  Rais- 


Ahmed  se  débattit  dans  son  sang.  Torun- 
Schah  entra  alors,  et,  voyant  ce  chef  as- 
sassiné, il  donna  des  marques  d’effroi; 
mais  Albuquerque  le  reçut  avec  tant 
de  protestations  d’amitié  et  tant  de  mar- 
ques de  déférence  qu’il  se  tranquillisa. 
Pendant  ce  temps  et  bien  qu’ils  ne  sus- 
sent rien  de  ce  qui  s’était  passé,  les  par- 
tisans du  mort,  voyant  qu’on  avait  fermé 
les  portes,  étaientarrivésavecdes  haches 
pour  les  renverser;  mais  le  vice-roi  ayant 
donné  le  signal  en  faisant  entendre  la 
détonation  d’une  arme  à feu,  les  soldats 
du  dehors  commencèrent  à traiter  si 
durement  les  Maures , que  ceux-ci  se 
virent  contraints  de  se  retirer.  Torun- 
Schah  parut  alors  pour  apaiser  la  ré- 
volte et  il  se  montra  au  sommet  de 
l’édifice  en  compagnie  de  Nordiin  et  du 
général  portugais.  Et  ce  fut  même  à eux 
que  les  frères  d’Hamed  s’adressèrent 

fiour  qu’on  remît  entre  leurs  mains  ce- 
ui  qu’ils  demandaient  avec  instance. 
Affonso  d’Albuquerque  leur  répondit 
que  si  cela  leur  plaisait,  il  leur  enver- 
rait sa  tête.  Grâce  à une  telle  réponse,  et 
en  acquérant  ainsi  la  certitude  que  leur 
frère  était  mort,  ils  se  dirigèrent  en 
hâte  vers  le  palais , et  s’y  fortifièrent. 
Une  rupture  paraissait  inévitable;  mais 
par  la  prudence  de  Nordim,  tout  se 
passa  .sans  effusion  de  sang,  et  ceux  qui 
composaient  la  faction  de  Rais-Hamed 
convinrent  d’évacuer  l’ile  (*).  » 

Uès  lors , la  puissance  portugaise 
était  consolidée  dans  Ormuz,  et  la  forte- 
resse formidable  que  les  chrétiens 
avaient  .iclievée,  leur  assurait  la  durée 
d’un  pouvoir  que  les  Orientaux  ne 
pouvaient  plus  leur  disputer  (**)  A partir 
de  ce  moment  (***),  Ormuz  devint  pour  les 
Portugais  le  siège  d’un  commerce  im- 

(•)  Voy.  l’excellent  travail  iaUlnlé  : Quadnt 
hiitoricoi , dans  le  t.  l"  du  Panorama. 

(**)  On  peut  voir  le  plan  de  cette  forteresse 
dans  l'ouvraRe  ms.  de  Rarreto  de  Rezende  In- 
tuté  : Tratado  dos  viso-ret/s  da  India.  1 vol.  in- 
P de  la  Bibliothèque  du  roi. 

(*••)  On  sait  l’admirnhle  réponse  du  vice-rol 
aux  petits  princes  deGolfe  qui  exigeaient  comme 

fuir  le  passe  le  tribut.  Le  Uls  do  grand  capi- 
aine,  SI  ce  n’est  Albuquerque  lui-mènie,  raconte 
avec  une  exirème  simplicité  ce  fait  remarqua- 
ble luetil  IUapporterdesn.ivires force bouleUde 
bomliardes,  arbalètes  et  fusils,  ainsi  que  boobei 
à feu,  et  il  lit  dire  au  roi  qu’il  envoyât  tout  cela 
au  capitaine  du  .Scheik  Ismael,  parce  que  c’était 
la  monnaie  avec  laquelle  le  roi  de  Portugal 
voulait  que  ses  capitaines  payassent  le  tribut.  • 
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Diense,  enviédès  Asiatiques,  et  cette  cité 
remplaça  pour  la  Péninsule,  sur  des  pro- 
portions gigantesques,  la  foire  de  la 
petite  ville  de  Lamego , où  Grenade  ap- 
portait, au  moyen  âge , les  épices  et  les 
denrées  de  l’Orient,  et  qui  servait  pour 
ainsi  dire  d’entrepôt  à la  capitale , déjà 
si  commerçante , du  Portugal.  Comme 
dans  tous  les  lieux  où  il  passait,  Albu- 
querque  Ht  sentir  ici  l’influence  de  ses 
hautes  prévisions  ; l’administration  fut 
réglée  d’après  les  dispositions  les  plus 
sages,  le  commerce  reçut  un  accrois- 
.sement  prodigieux , et  l’on  put  dire  de 
la  riche  cité  orientalece  que  l’on  répétait 
au  seizième  siècle  : Si  Ormuz  n’est  pas 
le  paradis,  il  en  est  bien  près. 

dbcouvkbtes  des  portugais  dans 
LESMEBS  deL’inde.  — Pendant  qu’Af- 
fonso  d’Albuquerque  accomplissait  les 
merveilleuses  conquêtes  qui  lui  ont 
mérité  le  surnom  de  Grand , il  ne  négli- 
geait par  les  découvertes  qui  pouvaient 
enrichir  son  pays  (*).  Antonio  Galvâo 
nous  raconte  qu'^à  la  fin  de  l’année  1511, 
il  envoya  trois  navires  aux  îles  de  Banda 
etaux  Moluques,  et  qu’il  en  confia  le 
commandement  à Antonio  d’Abreu. 
Francisco  d’Abreu,  son  parent,  marchait 
sous  ses  ordres,  et  on  leur  donna  à tous 
deux  cent  vingt  hommes  pour  accomplir 
cette  périlleuse  expédition,  le  vice-roi 
jugeant  que  le  nombre  d’individus  qui 
avait  suffi  à Christophe  Colomb  pour 
accomplir  ses  premiers  travaux  devait 
suflire  également  pour  subjuguer  quel- 
ques îles.  Ils  longèrent  l’île  Sumatra; 
puis,  s’étant  avancés  au  delà  de  Java,  ils 
virent  Ânjoam,  Simbala , Solor,  Ga- 
lant, Mauluoa , f^itara , Rosolan^uini , 
Arons , d’où  venaient  dans  le  seizième 
siècle  les  beaux  oiseaux  de  paradis.  Ce 
fut  ainsi  qu’ils  poursuivirent  leur  route, 
en  faisant  plus  de  500  lieues , et  Galvào 
affirme  qu^il  donne  les  noms  primitifs 
de  ces  contrées , auxquelles  les  cosmo- 
graphes ont  parfois  imposé  d’autres  dé- 
nominations. Ils  gagnèrent  ensuite  les 
îles  de  Buro  tt  i’ Amboine,  etaprès  avoir 
attaqué  Guti-Gvli,  ils  brûlèrent  un  des 
navires,  parce  que  ce  bâtimentétait  trop 
vieux  pour  continuer  une  navigation 
périlleuse.  Ils  allèrent  débarquer  à Ban- 
da; là  ils  chargèrent  leurs  navires  de 

[*)  Yoy.  ffistoria  dos  descobrimentos  anti- 
fot  e modtritos^ 


girofle , de  noix  muscade , de  macis , et 
en  l’année  1512  ils  mirent  à la  voile 
pour  Malacca.  Francisco  Serrâo,  dont  il 
sera  bientôt  question  d’une  manière 
plus  détaillée,  se  perdit  malheureusement 
sur  des  bas-fonds , et  se  vit  contraint  de 
se  rendre  à Mindanao , avec  neuf  ou  dix 
Portugais  qui  avaient  échappé  comme 
lui  au  naufrage.  Antonio  Galvào  fait 
observer  que  ce  furent  les  premiers 
habitants  de  la  Péninsule  qui  eussent 
visité  ce  qu’on  appelait  alors  les  îles  au 
girofle;  ifs  restèrent  dans  cèt  archipel 
sept  ou  huit  ans.  Antonio  d’Abreu  con- 
tinua sa  route  jusqu’à  Malacca,  et  fi- 
gura plus  tard  dans  les  guerres  qui 
s’engagèrent  entre  la  couronne  d’Espa- 
gne et  le  Portugal  pour  la  possession  des 
Moluques.  Rappelons  également  qu’en 
l’année  1513  , Fernand  Ferez  d’Adrade 
avait  gagné  une  victoire  navale  des  plus 
éclatantes  sur  le  sultan  de  Java  ('). 

Nous  allons  voir  ce  que  toutes  ces 
découvertes  et  ces  conquêtes  produisi- 
rent de  surprise  sur  les  esprits , de 
changement  dans  les  transactions  com- 
merciales et  surtout  d’enthousiasme 
religieux.  La  scène  cettefols  se  passera  à 
Rome  : il  est  bon  de  se  rappeler  qu’on 
ignorait  encore  à Lisbonne  la  dernière 
soumission  d’Ormuz. 

AMBASSADE  DE  D.  MANOEL  AD 

PAPE.  — Dèsles  premiers  mois  de  l’année 
1514,  le  grand  projet  de  Joam  II  avait 
reçu  son  accomplissement;  cette  pensée 
dont  il  avait  poursuivi  l’exécution  avec 
tant  de  persévérance , d’adresse , d’éner- 
gie, était  réalisée , le  commerce  des  In- 
des échappait  à Venise  ; désormais,  il  ne 
restait  plus  qu’une  chose  à faire , il  s’a- 
gissait seulement  de  prendre  acte  de  pos- 
session à la  face  du  monde  chrétien; 
c’est  ce  qui  fut  compris  à merveille  par 
le  nouveau  roi,  ami  du  faste , habile  sur- 
tout à tirer  parti  des  circonstances, 
capable  d’ailleurs  de  faire  tourner  au 
profit  du  pays  qu’il  gouvernait  les  nou- 
velles tendances  du  siècle , qu’il  devinait 

(■)  Ces  premières  expèdilions  sont  racontées 
d'une  manière  assez  détaillée  dans  l’ouvrage 
si  élégamment  écrit  d’ailleurs  d’Argensola,  qui 
adonné,  comme  on  sait,  une  histoire  complète 
des  Moluques , traduite  en  français  par  Jacques 
Desbordes.  Nous  ferons  observer  toutefois  que 
les  noms  portugais  ont  subi  une  étrauge  attérai- 
Uon  dans  ce  livre , et  qu’on  a restitué  ici  leur 
véritable  orthographe. 
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mieux  peut-être  que  tous  les  autres 
souverains.  Une  ambassade  à Rome  fut 
résolue,  et  il  fut  résolu  aussi  qu’elle  se- 
rait digne  en  tout  de  la  grande  nouvelle 
qu’on  allait  annoncer  : elle  devait  effacer 
par  son  faste,  par  ses  poétiques  magnifi- 
cences , tout  ce  que  Rome  avait  vu  jus- 
qu’alors en  ce  genre. 

L’homme  que  D.  Uanoel  choisit  pour 
le  représenter  auprès  du  pape , était  un 
de  ces  seigneurs  tels  que  le  Portugal 
en  fournissait  alors , un  nomme , comme 
disait  le  poète  S’a  de  Miranda,  d’un  seul 
visage  et  d’une  seule  parole.  Tristam  da 
Cuiiha  reçut  le  titre  d’ambassadeur 
extraordinaire  près  le  saint  siège;  il  était 
secondé  par  son  fils,  Nuno  da  Cunha, 
ui  devait  acquérir  tant  d'illustration 
ans  ce  pays  dont  on  allait  proclamer 
les  merveilles.  Simâo  et  Pero  Vaz  da 
Cunha  accompagnaient  également,  avec 
une  suite  nombreuse  de  gentilshom- 
me.s,  le  noble  représentant  de  leur  /a- 
niille.  Diogo  Pacheco , Joâo  de  Paria , 
que  l'onicomptait  parmi  les  hommes  les 
plus  instruits  de  cette  époijue,  avaient 
également  reçu  le  titre  d'ambassadeurs. 

Le  12  mars  1514  était  le  jour  que  le 
souverain  pontife  avait  choisi  pour  la 
réception  de  cette  mission  sainte.  Vers 
deux  heures  après  midi , les  ambassa- 
deurs sortirent  du  palais  du  cardinal 
Adrien;  ils  étaient  précédés  d'un  nom- 
bre infini  de  musiciens  richement  vêtus, 
montés  de  superbes  chevaux  ; les  trom- 
pettes, les  joueurs  de  chaUmie,  les 
timbaliers  du  roi  faisaient  retentir  les 
airs  de  ces  mélodies  espagnoles  auxquels 
répondaient  les  musiciens  du  |ûipe. 
Trois  cents  mulets  richement  caparaçon- 
nés suivaient  immédiatement  ; ils  étalent 
chargés  de  tapis  des  Indes  et  de  riches 
soieries  ; trois  cents  serviteurs  vêtus  de 
magnifiques  livrées  les  conduisaient  par 
la  bride.  Venait  ensuite  le  roi  d’armes 
de  D.  Manoel,  vêtu  d’un  manteau  de 
drap  d’or  sur  lequel  brillaient  les  ar- 
mes de  Portugal,  qu’entourait  un 
cercle  .de  perles  et  de  rubis;  à la  suite 
se  présentaient  immédiatement  cin- 
uante  gentilshommes  à cheval , vêtus 
e brocart  et  portant  des  chapeaux  lit- 
téralement couverts  de  grosses  perles  et 
de  cette  semence  perlière  qu’on  dési- 
gnait sous  le  nom  à’Aljofar  : rien  n’éga- 
lait la  richesse  de  leurs  colliers,  et  tel 


était  le  luxe  des  équipements,  que 
les  mors  des  chevaux,  et  jusqu’au! 
étriers , étaient  d’or  massif,  enrichis  de 
pierreries  d’une  haute  valeur.  Mous  ne 
dirons  rien  de  la  suite  innombrable  de 
serviteurs  qui  accompagnait  cette  ar- 
mée de  gentilshommes,  comme  dit  un 
vieil  historien;  ce  qu’on  remarquait 
surtout  c'était  un  éléphant  indien  venu 
de  Goa.  Cet  animal  gigantesque  por- 
tait le  coffre  renfermant  les  présents 
que  D.  Manoel  envoyait  au  pape; 
un  drap  tissu  d’or  aux  armes  roya- 
les recouvrait  les  ornements  dont  il 
était  chargé  et  descendait  jusqu’à  ses 
pieds.  Le  na'ire  qui  le  conduisait  était 
vêtu  d’or  et  de  soie.  Un  cheval  persed’un 
haut  prix,  que  le  roi  d’Ormuz  avait 
envoyé  à son  nouvel  allié , suivait  immé- 
diatement, il  était  monté  par  un  chas- 
seur portant  en  croupe  une  de  ces  pan- 
thères agiles  que  les  Persans  savent  si 
habilement  dresser  à la  chasse  des  anti- 
lopes. Le  seigneur  c|ui  représentait  l’em- 
pire germanique,  les  ambassadeurs  de 
France,  de  Castille , de  Pologne,  ceux 
qu'avaient  envoyés,  à regret  sans  doute, 
Venise,  Lucqués  et  Bologne,  vinrent, 
ainsi  qu’un  frère  du  duc  de  Milan  et  de 
nombreux  prélats,  au-devant  des  en- 
voyés portugais.  Si  l’on  ajoute  à ce 
pompeux  cortège  la  suite  des  cardinaux, 
les  Portugais  ecclésiastiques  et  séculiers 
qui  se  trouvaient  alors  à Rome,  on  aura 
une  idée  de  la  foule  brillante  qui  s’é- 
tait jointe  à l’ambassade.  Quant  à la 
multitude  qui  était  accourue  des  divers 
quartiers  de  Rome  et  même  des  cam- 
pagnes, elle  était  si  compacte,  qu’après 
avoir  encombré  les  rues  et  les  places, 
elle  avait  reflué  jusmi'au  sommet  des 
édiflees.  Il  devint  même  indispensable 
que  la  police  accourdt  pour  frayer  un 
passage  à Tristam  da  Canna  et  à sa  suite. 
C’était  au  château  Saint-Ange  que  le 
pape  s’était  transporté  avec  les  cardi- 
naux pour  recevoir  l’ambassade  ; aussi- 
tôt que  le  cortège  fut  parvenu  devant 
cet  édiSce , une  triple  décharge  d’artüle- 
rie  le  salua,  les  trompettes,  les  chara- 
melles,  les  timbales,  se  mêlèrent  aux 
cris  confuss’élevant  du  sein  de  cette  mul- 
titude, on  entendit  mille  exclamations 
enl'honneurdu  roi  de  Portugal.  Lorsque 
l’éléphant  fut  parvenu  devant  le  pape, 
obéissant  au  commandement  de  son 
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naTre,il  fit  trois  génuflexions;  et,  aspi- 
rant par  sa  trompe  une  énorme  quan- 
tité d'eau  de  senteur  qui  avait  été  pré- 
parée pour  cette  circonstance,  il  en 
aspergea  le  saint-père  ainsi  que  le  sacré 
collège;  puis,  continuant  ces  étranges 
évolutions , il  fit  pleuvoir  une  rosée  par- 
fumée sur  la  foule  qui  l’entourait. 
Pepuis  le  temps  de  l’empereur  Frédé- 
rip,  époque  à laquelle  un  magnifique 
éléphant  s’était  fait  admirer  des  ci- 
tqvens  de  Crémone  (*  ),  l’Italie  avait 
été  probablement  privée  de  ce  curieux 
siKctacle.  Aussi  le  gigantesque  animal 
eut-il  les  honneurs  de  la  journée  ; la 
panthère  elle-même  et  ses  exercices  fu- 
rent mis  de  côté,  bien  que , selon  les  ré- 
cits contemporains,  le  gracieux  animal 
montrât  une  rare  agilité. 

Le  présent  que  le  souverain  portu- 
gais envoyait  au  pape  consistait  dans 
un  pontifical  entier  de  brocart , brodé 
dans  toute  son  étendue  de  magnifiques 
pierreries , aussi  variées  par  leur  éclat 
que  par  leur  couleur.  On  y remarquait 
plusieurs  grenades  ciselées  en  or  massif, 
dont  les  pépins  étaient  représentés  par 
des  rubis,  tandis  que  les  fleurs  des  bro- 
deries étaient  figurées  par  des  perles 
et  des  pierres  précieuses.  Le  diamant , 
l'ainéthiste orientale,  l’émeraude,  le  ru- 
bis, mariaient  merveilleusement  leurs 
couleurs  sur  ce  fond  d’or.  Rien  de 
si  riche,  dit  un  vieil  historien,  n’avait 

fiaru  jusqu’à  ce  jour  aux  yeux  des 
tommes  : une  mitre,  un  anneau  pon- 
tifical, des  croix,  des  calices,  des  en- 
censoirs faits  de  l’or  le  plus  pur,  étince- 
lants de  pierreries,  et  fabriqués  au  mar- 
teau, comme  la  chronique  a soin  de  le 
foire  remarquer,  accompagnaient  ce 
présent.  Et  pour  comble  de  magnifi- 
cence , nombre  de  médailles  d’or,  de 
la  dimension  d’une  grosse  pomme 
{tamanhas  como  grandes  macaâs) , et 
valant  chacune  cinq  cents  cruzades, 
furent  distribuées. 

Léon  X reçut  les  ambassadeurs  avec 
des  honneurs  extraordinaires  : Diogo 
Pacheco  le  harangua  en  latin , et  il  lui 
répondit  dans  cette  langue.  On  remar- 
ua  mtoe  que  le  saint-père  s’étendit 
ans  sa  réponse  beaucoup  plus  qu’il 
n’avait  coutume  de  le  faire  en  ces  sortes 

1*)  Voy.  les  détails  que  donne  à ce  sujet  Brn- 
nenoLaunl,lemattcedaDsnte,daas8on  Trétor. 


d’occasions;  il  insista  sur  la  part  de 
gloire  qui  revenait  à la  nation  portu- 
aise  et  au  roi  D.  Manoel  à l’occasion 
eces  grandes  découvertes.  Ceci  achevé, 
il  se  leva  pour  se  retirer,  et  Tristam  da 
Cunha , portant  la  queue  du  manteau 
pontifical,  le  suivit  jusqu’à  son  cabinet. 
Telle  fut  l’impression  causée  par  cette 
pompeuse  cérémonie^  que  l’envoyé  de 
l’Empereur,  écrivant  a son  maître,  lui 
mauaait  qu’on  en  avait  vu  bien  peu 
de  pareilles,  si  même  on  pouvait  en  citer, 
parmi  les  princes  de  fa  chrétienté;  il 
ajoutait  : <<  Certainement  il  le  faut  croire, 
jamais  on  n’a  présenté  à aucun  pape 
de  l'Eglise  romaine  des  ornements  qui 
fussent  si  riches,  si  beaux  en  eux- 
mêmes,  ni  si  précieux.  » 

Cette  ambassade,  du  reste,  ne  fut  pas 
la  seule  qui  eut  lieu  durant  les  premiè- 
res années  du  seizième  siècle.  Déjà  sous 
Jules  II,  Diogo  Pacheco  était  venu 
faire  hommage  des  nouvelles  découver- 
tes accomplies  par  Bartholenieu  Dias, 

f>ar  Vascode  Gaina,  par  Almeida.  Après 
es  conquêtes  du  grand  Albuquerque, 
Tristam  da  Cunha  put  répéter  avec  bien 
plus  de  raison  qu’on  ne  l'avait  fait  : « Le 
Portugal  offre  à Rome  chrétienne  les  ter- 
res nouvellement  explorées.  Il  fait  une 
sorte  d’holocauste  de  tous  ces  royaumes, 
et  il  les  met  au  pied  de  la  ville  éternelle, 
puisqu’elle  ne  règne  plus  que  par  la 
pensée.  » Ce  fut  sans  doute  une  bien 
mémorable  époque  que  celle  où  ce  pe- 
tit royaume  put  offrir  à Rome  un  em- 
pire tout  pacifique  sur  des  contrées 
presque  aussi  vastes  que  celles  qu’elle 
avait  jadis  soumises  à ses  armes.  Mais 
nous  sommes  loin  d’avoir  tout  raconté , 
et  nous  allons  retourner  nécessaire- 
ment vers  ces  régions  orientales  qui 
faisaient  en  ce  temps  l’entretien  de 
Rome  et  de  Lisbonne,  sans  que  l’on  pût 
tarir  sur  les  récits  qu’elles  inspiraient. 

Ceylan.  — L’antique  Taprobane, 
Pile  délicieuse  de  Lanskâ , où  fa  mytho- 
logie indienne  aimait  à placer  les  com- 
bats de  Rawân  contre  le  grotesque 
Hanouman,  devait  être  bientôt  le 
théâtre  de  guerres  plus  terribles  sans 
doute,  et  surtout  plus  réelles,  que 
celles  dont  une  noble  poésie  a consacré 
le  souvenir.  Dès  l’année  1503 , comme 
on  l’a  déjà  vu,  le  redoutable  Lourenço 
de  Almeida  avait  rendu  un  des  rois  lés 
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plus  puissants  de  cette  tie,  tributaire 
du  Portugal,  et  Boeiwgabo  Pandar 
s’était  obligé  à payer  au  souverain 
européen  dont  il  reconnaissait  le  vasse* 
lage,  ouatre  cents  tares  de  cannelle, 
équivalant  à deux  mille  quintaux  : il 
avait  accepté  en  outre  l’obligation  de 
fournir  une  certaine  quantité  de  rubis 
et  de  saphirs  au  souverain  portugais, 
sans  compter  une  foule  d'autres  objets 
utiles  ou  précieux , au  nombre  desquels  il 
faut  citer  plusieurs  éléphants  de  guerre. 

Vers  cette  époque , la  forteresse  de 
Colombo  avait  été  fondée  par  les  Por- 
tugais, et  un  capitaine,  chargé  spéciale- 
ment de  protéger  le  commerce  de  la 
nouvelle  factorerie,  s’était  vu  investi 
du  commandement  de  l’île  par  son 
jeune  conquérant. 

A répoqueoù  les  Portugais  avaient  mis 
le  pied  sur  ces  rivages,  vaguement  con- 
duits par  le  récit  qu’on  faisait  partout 
l’Orient  des  richesses  de  Lanskà,  il  s’en 
fallait  bien  que  le  pays  fût  sous  la  do- 
mination d’un  seul  monarque.  On 
comptait  d’abord  le  royaume  de  Cota 
et  celui  de  Colombo,  puis  venait  immé- 
diatement Betÿon,  et,  à la  pointe  la  plus 
australe,  le  royaume  de  Gale,  qui 
confinait  au  levant  avec  celui  de  Jaula, 
et  au  nord  avec  le  Seitavaca.  Kandl 
et  Uva  formaient  des  États  occupant 
le  centre  de  file;  Cilacen  s'étendait  à 
l’orient  de  ces  royaumes.  Les  États 
maritimes  les  plus  orientaux , ceux  qui 
étaient  opposes  aux  pays  que  nous 
avons  désignés,  en  partie  du  moins, 
étaient,  d’une  part,  Balecalou,  et,  plus 
haut,  Triquilamale,  Sojragam,  Mattiré- 
Cotiar  et  surtout  Ja/anapatan,  avec 
l’ile  de  Manar  (*). 

(•)  Oi  détails  sont  tirés  d'un  précieux  ou- 
vrafie  de  la  Bib.  de  M.  Ternaux-Conipans,  in- 
tuié  ; Rébellion  de  Ceytan  pur  Juan  Rodriguez 
de  San,  Lisboa  , 1681.  Fils  de  l'ancien  gouver- 
neur de  Ceylan,  l'auteur  de  ce  livre  trop  peu 
connu  offre  sur  les  antiquités  du  paya,  sur  les 
anciennes  divisions , et  enfin  sur  les  tr.iditions 
poétlo'ïes,  un  intértt  incontestable.  En  par- 
lant des  notions  que,  Rome  eut  sur  Ceylan  et 
qu'elle  dut  a ses  couquéles , l’auteur  de  cette 
curieuse  Iristoire  mentionne  les  monnaies  ro- 
maines trouvées  dans  la  forteresse  de  Hanaren 
1575  ; il  parle  surtout  des  ruines  magnifiques 
de  Vangulrorla , célèbres  dans  les  chants  tra- 
ditionnels des  Cbingulais,  sous  le  nom  (f//- 
mouraiai  poiira,  et  qu'il  attribue  a tort  à la  do- 
mination romaine,  puisqu’il  faut  les'ranger  pro- 
bablement parmi  tes  vestiges  du  culte  boud- 
blque.  Il  prétend  qu’on  y voyait  uu  palais 


Plus  tard , et  lorsque  les  Portugais 
eurent  étendu  successivement  leurs  con- 
quêtes, non-seulement  la  forme  des 
ouvernements  s’altéra,  mais  les  noms 
e royaumes  disparurent,  et  ceux  de  ces 
États  indépendants  qui  ne  tardèrent  pas 
à tomber  sous  la  juridiction  portugaise, 
se  virent  réduits  a porter  le  nom  de  pro- 
vinces; on  ne  reconnut  plus  comme 
royaumes  que  ceux  de  Kandy  , d’Uva 
et  de  Jafanapatam. 

Immédiatement  après  les  premières 
conquêtes  et  au  temps  même  d’Affonso 
d’Albuquerque,  le  roi  de  Cota,  protégé 
par  les  Portugais , vit  s’accroître  son 
pouvoir.  Madume,  son  frère,  se  ligua,  il 
est  vrai , avec  le  Samori , et  lui  fit  une 
guerre  persévérante;  ce  fut  en  raison 
de  cette  guerre  prolongée  que  Colombo 
devint  alors  la  place  la  plus  périlleuse 
des  Indes  ; c’était , pour  nous  servir  des 
expressions  de  Saa  de  Menezes,  « l'é- 
cole où  l’on  venait  apprendre  toute 
valeur  et  toute  discipline  militaire.  • 

COUUEBCE  AVEC  LES  ILES  HOLO- 

QUES.  — Comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
ce  fut  peu  de  temps  après  que  le  grand 
Albuquerque  eut  as.su|etti  Malacca,  que 
ce  groupe  d’iles  bien  connu  déjà  des 
Orientaux  et  dont  la  richesse  ne  pouvait 
échapper  aux  Européens,  commença  à 
acquérir  quelque  célébrité  parmi  * les 
nouveaux  conquérants.  La  noix  mus- 
cade , le  bois  de  sandal  blanc , que  l’on 
ne  récoltait  que  dans  ces  régions  et 
dont  le  Kanarâ,  Narsingue  et  Cam- 
baya  faisaient  une  estime  si  partien- 
lière,  l’orque  l’on  y recueillait  en  cer- 
taine abondance,  l'aljofar  ou  la  se- 
mence de  perles,  qu’on  utilisait  avec  tant 
de  goût  dans  les  ornements  de  la  re- 
naissance, tout  devait  contribuer  n faire 
cesser  pour  elles  le  repos  où  les  lais- 
saient les  souverains  orientaux  de  Java 
et  de  Malacca.  Dès  les  premières  années 
du  seizième  siècle  on  voit  les  Portugais 

ayant  seize  cents  colonnes  de  marbre,  dont 
l'arcliitecture  ne  ressemblait  en  rien  à celle 
des  monuments  de  l'Urient.  Il  s'étend  avec 
complaisance  sur  un  temple  ayant  386  pagodes 
consacrées  aux  Jours  de  l'année.  Comme  la 
sincérité  de  cet  historien  ne  saurait  être  révo- 
quée en  doute,  il  serait  bon  d’examiner  son 
récit  ! tl  ne  faut  pas  oublier  que  l’Ile  de  Geylao, 
dont  le  périmètre  est  de  SiX)  iicues , a une  surlm 
d'environ  7uu  lieues  carrées,  et  que  sou  immense 
territoire  peut  fournir  encore  plus  d’une  mer- 
veille oubliée  a l’explorateur. 
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établis  dans  quelques-unes  des  Iles  fé- 
condes de  cet  archipel. 

Ce  fut  vers  celte  époque , mais  sans 
que  l’on  connaisse  l’année  précise  de 
son  voyage,  que  l’illustre  vice-roi  des 
Indes  expédia  vers  les  Moluqucs  Fran- 
cisco Serrâo , l’ami , le  parent  même , à 
ce  que  l’on  affirme,  de  Magellan,  et  celui 
qui,  par  des  renseignements  précis  don- 
nés au  célèbre  navigateur,  mérita  de 
voir  plus  tard  son  nom  inscrit  parmi  des 
noms  qu’on  n’oubliera  plus. 

Francisco  SerrSo  avait  reçu  l’ordre 
d’établir  un  fort  sur  l’une  de  ces  îles, 
mais  il  ne  put  réussir  dans  ce  projet , 
grâce  à une  circonstance  étrange  : les 
petits  souverains  malais  se  disputèrent, 
dit-on,  l’avantage  de  garder  au  milieu 
d’eux  cet  étranger,  qui  allait,  selon 
leurs  idées  sans  doute,  donner  une  im- 
pulsion nouvelle  au  commerce.  « Se- 
ranno , dit  un  écrivain  moderne  (qui  al- 
tère le  nom  du  marin  portugais) , vou- 
lant les  soumettre  tous,  agissait  en  ne 
prenant  toutefois  que  le  titre  de  pacifi- 
cateur. » Serr3o  devint  plus  tard  , et 
comme  cela  devait  être,  victime  d’un  pa- 
reil système , et  son  ambition  le  perdit. 

Un  homme  que  l’on  connaît  beau- 
coup moins  en  France,  Duarte  Barbosa, 
se  rendit  également  aux  Moluques  dès 
les  premières  années  du  seizième  siècle; 
il  y allait  mil  par  un  autre  désir,  et  s’il 
voyagea  dans  ces  régions  durant  l’es- 
pace de  seize  ans , ce  fut  pour  trans- 
mettre à ses  compatriotes  d’admirables 
renseignements,  qui,  pour  n’avoir  paru 
que  trois  siècles  plus  tard,  n’en  sont  pas 
moins  précieux  (*). 

Mais  bientôt  convoité  par  deux  puis- 
sances rivales,  l’archipel  des  Moluques 
devint  le  but  d’un  voyage  célèbre  : placé 
d’une  manière  incorrecte,  comme  cela 
devaifêtre , sur  les  cartes  grossières  du 
temps,  une  erreur  en  géographie  fut 
peut-être  la  cause  première  de  la  plus 
merveilleuse  expédition  qui  eût  été  faite 
après  celles  de  Colomb  et  de  Gama. 
IHus  tard , et  lorsqu’à  la  suite  des  ef- 
forts de  Magellan,  il  fut  reconnu  que 
ces  îles  rentraient  dans  le  vaste  domaine 
des  Portugais,  un  homme,  dont  on  n’a 

(*)  Cette  Intéressante  relation  a été  pnbliée 
dans  ane  coÜecHon  intitiiiée  : Collecçdo  de 
Koticias  para  a hhtoria  e geograpkia  das  AVe- 
çôes  uUramarinas  f t.  II. 

13*  Livraison.  (Portuo.vl  ) 


pas  assez  vanté  l’héroïsme  hors  de  son 
pays.  Antonio  Gai v3o,  pacifia  ces  ré- 
gions et  les  soumit  en  partie  du  moins 
au  christianisme.  Ce  hardi  capitaine 
n’eut  point  seulement  la  gloire  de  l’épée 
ou  la  renommée  que  donne  le  savoir, 
Joâo  de  Barros  nous  raconte  qu’il 
avait  su  se  faire  si  bien  aimer  des  peuples 
conquis , que  l’on  répétait  à Tidor  et  à 
Ternate  des  chants  ptmulaires  composés 
en  son  honneur.  Ce  fut  lui  qui  établit 
dans  ces  contrées  le  premier  collège 
religieux  qui  eût  été  fondé  aux  Indes  ; 
cet  nomme  admirable  refusa  la  couronne 
de  Ternate , et  alla  mourir  comme  Luiz 
de  Camoens  dans  un  hôpital  (*). 

DEBNIBBS  ÉVÉNEMENTS  DE  l’AD- 
HINISTBATION  d’ALBUQOEBQUE.  — SA 

MOBT . — Telles  étaient  les  principales  dé- 
couvertes qui  signalèrent  la  période 
d’Almeida  et  d’Albuquerque  ; on  en 
aura  une  idée  moins  incomplète,  si 
l’on  joint  à cet  exposé  rapide  l’indica- 
tion des  efforts  tentés  vers  l’Abyssinie, 
et  sur  lesquels  nous  reviendrons  bien- 
tôt. Le  grand  homme  auquel  Manoel 
devait  un  si  vaste  empire,  se  disposait 
à retourner  vers  la  capitale  des  Indes, 
lorsqu’une  circonstance  fatale,  et  sur  la- 
quelle l’histoire  s’est  méprise  jusqu’à  ce 
jour,  vint  abréger  le  cours  de  sa  vie. 

aue  temps  avant  sa  mémorable 
ition,  il  avait  envoyé  comme  pri- 
sonniers en  Portugal,  deux  hommes 
dont  les  fautes  méritaient  cette  rigueur, 
nous  dit  un  contemporain;  l’un  deux  était 
Albergaria,  dont  il  sera  bientôt  question 
dans  cette  histoire;  Albuquerque  ap- 
prit bientôt  que  ces  deux  personnages 
s’étaient  parfaitement  réhabilités  à la 
cour,  et  que  non-seulement  le  plus  qua- 
lifié venait  de  recevoir  le  titre  de  capi- 
taine général  de  Cochin,  ce  qui  l’excluait 
nécessairement  lui,  vice-roi,  du  gou- 
vernement de  l’Inde,  mais  que  l’autre  avait 
été  nanti  de  l’emploi  de  son  secrétaire. 
Cette  nouvelle  lui  parvint  comme  il  al- 
lait se  mettre  en  mer  ; il  leva  les  mains 
au  ciel , pria  un  moment  et  dit  ce  peu 
de  mots  : « Voici  : je  suis  mal  avec  le 
roi  pour  l’amour  des  hommes,  mal  avec 
les  nommes  pour  l’amour  du  roi.  Vieil- 
lard , tourne-toi  vers  l’église , achève  de 
mourir...  car  il  importe  à ton  honneur 

(i)En  l'année  I5.T7. 
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ue  tu  meures,  et  jamais  tu  n’as  négligé 
e faire  ce  qui  importait  à ton  hon- 
neur (*).  » 

Le  grand  homme  prit  immédiate- 
ment les  dispositions  qui  pouvaient  as- 
surer la  tranquillité  des  nouvelles  con- 
quêtes ; il  fit  surtout  ses  efforts  pour 
que  cette  nouvelle  ne  jetât  pas  le  trou- 
ble dans  la  forteresse  qu'on  achevait 
d’édifier  prèsd’Ormuz  ; il  pourvut  à tout, 
en  un  mot;  puis  resta  seul  avec  son  se- 
crétaire, car  il  voulait  ajouter  un  codi- 
cille à son  testament:  il  laissait  un  fils, 
d'ailleurs,  et  le  sort  de  ce  fils  le  préoc- 
cupait. Voici  ce  qu’il  écrivit  au  roi  de 
Portugal  : o Seigneur,  au  moment  où 
«I  je  vous  écris,  je  sens  un  tremblement, 
« vrai  signe  de  la  mort!  Au  royaume, 
« j’ai  un  fils;  ce  que  je  demande  à Vo- 
« tre  Altesse,  c’est  qu’elle  me  le  fasse 
« grand , comme  mes  services  l’ont 
« mérité,  et  selon  ce  que  j’ai  pu  faire 
<t  eu  égard  à ma  condition  de  serviteur. 
« Je  lui  ordonne,  au  prix  de  ma  béné- 
« diction,  de  vous  le  aemander.  Quant 
V aux  choses  de  l’Inde,  je  n’en  dis  rien; 
« elles  vous  parleront  pour  elle  et  pour 
« moi!  » 

« Et  en  ce  moment,  ajoute  le  vieil 
historien,  il  était  si  faible,  qu’il  ne 
pouvait  se  tenir  sur  ses  pieds.  Il  deman- 
dait toujours  au  Seigneur  qu’il  le  lais- 
sât arriver  à Goa,  et  que  là  il  fit  de  lui 
ce  qui  conviendrait  le  mieux  pour  son 
service;  et  quand  il  se  trouva  à trois  ou 
quatre  lieues  de  la  barre,  il  ordonna 
que  l’on  fit  demander  le  vicaire  général 
Frey  Domingos  et  en  outre  Affonso  le 
médecin;  puis  comme,  en  raison  de  son 
extrême  faiblesse,  il  ne  mangeait  rien,  il 
désira  aussi  qu’on  lui  apportât  un  peu 
de  vin  rouge,  de  celui  qui  était  venu 
cette  année  de  Portugal.  Le  brigantin 
une  fois  parti  pour  Goa,  le  vaisseau 
alla  surgir  dans  la  barre  un  samedi,  au 
milieu  de  la  nuit  : c’était  le  15  de  dé- 
cembre. Lorsqu’on  vint  dire  à Affonso 
d’Albuquerque  en  quel  lieu  on  était 
parvenu , il  éleva  les  mains  vers  le  ciel, 
et  rendit  mille  grâces  au  Seigneur  de 
lui  avoir  fait  la  faveur  à laquelle  il  avait 
aspiré  si  vivement.  Il  fut  là  ainsi  toute 

(*)  Voy.  la  Flonsta  de  Bernardes.  C’est  ce 
qu  on  a tradail  par  ces  mots  sacramentels  : « Au 
tombeau^  au  tombeau,  vieillard  fatigué.  » Bel- 
les paroles,  qui  pAlissent  cependant  devant 
l’expression  vraie  d’une  douleur  cbréUenne. 


la  nuit,  avec  le  vicaire  général,  qui 
était  venu  de  terre,  et  Pero  d’Alpoem, 
secrétaire  des  Indes,  et  qui  plus  tard 
devint  son  exécuteur  testamentaire.  H 
embrassait  le  crucifix,  et,  la  voix  ne  lui 
manquant  pas  encore,  il  pria  le  vicaire 
général,  qui  était  aussi  son  confesseur, 
de  réciter  la  passion  de  Notre  Seigneur 
selon  saint  Jean,  saint  auquel  il  avait 
toujours  été  fort  dévot.  C’était  en  cette 
oraison  et  en  la  croix,  symbole  de  tout 
ce  qu’avait  souffert  Jésus,  qu’il  avait 
mis  son  espérance.  Il  ordonna  qu’on  le 
revêtit  des  insignes  de  l’ordre  de  San- 
tiago, dont  il  était  commandeur,  car 
il  voulait  mourir  avec  cet  habit;  et  le 
dimanche,  une  heure  avant  l’aurore, 
il  rendit  son  âme  à Dieu.  Là  finirent 
tous  ses  travaux,  sans  qu’ils  lui  eussent 
apporté  jamais  aucune  satisfaction.  » 

CBOYXNCE  POÉTIQUE  DBS  HINDOUS 
TOUCHANT  LA  HOKT  d’ALBUQUEBQUE. 

— Ce  fut  surtout  lorsque  le  grand 
homme  eut  cessé  de  vivre,  qu’on  sentit 
quelle  avait  été  son  influence  extraordi- 
naire sur  les  peuples  de  l’Orient.  On  ra- 
conte que  lorsqu'il  fallut  le  porter  dans  le 
dernier  asile  qu’il  s’était  choisi , Goa 
lui  fit  des  obsèques  magnifiques.  Tous 
les  vieux  soldats  qui  l’avaient  suivi 
tant  de  fois  dans  de  périlleuses  expédi- 
tions l’accompagnèrent  à la  chapelle  dé- 
signée par  son  testament,  et  qu’il  avait 
fait  élever  pour  lui  servir  de  sépulture 
temporaire , le  codicille  ordonnant  que 
l’on  portât  ses  os  eu  Portugal.  Revêtu 
de  son  costume  de  commandeur  de 
l’ordre  de  Saint-Jacques,  porté  à visage 
découvert  par  des  hommes  qui  se  dispu- 
taient cet  honneur,  on  dit  que  ses  yeux 
ne  s’étaient  point  fermés,  et  que  dans  le 
cercueil  sa  barbe  blanche,  agitée  parle 
vent,  flottait  sur  sa  poitrine  : les  Hindous 
et  les  musulmans  ne  pouvaient  croire  à 
son  trépas.  — <11  n’est  point  mort,  s’é- 
criaieni-ils;  il  estallé  commander  les  ar- 
mées du  ciel.  > 

DEBNIEBS  BAPPOBTS  DB  D.  UANOEL 
ET  d'ALBUQUEBQUE.  — EBBEUB  HIS- 
TOBIQUE  DBHENTIB.  — DOCUMENT 
BBCEMMENT  DÉCOUTEBT.  — Si  Albu- 

querque  eût  vécu  quelques  années  en- 
core, l’Europe  eût  vu  commencer  ces 
prodigieux  travaux  qui  devaient  faire 
changer  de  face  toutes  les  régions  ar- 
rosées par  le  Nil;  mais  après  le  grand 
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homme,  nul  ne  songea  à cette  en- 
treprise gigantesque.  Tout  s’arrêta 
lorsqu’un-  mcUeniendit  eut  fait  des- 
cendre dans  la  tombe  le  plus  puissant 
génie  peut-être  que  le  Portugal  ait  ja- 
mais produit.  Nous  insistons  sur  ce  mot, 
car  il  parait  certain  qu’il  faut  absou- 
dre Manoel  du  crime  d’ingratitude.  Le 
retard  d’une  correspondance  difficile 
ralt  avoir  été  cette  fois  l'unique  cause 
la  mort  de  l’illustre  vieillard,  et  la 
lettre  qui  a été  découverte,  il  y a peu 
d’années , dans  les  vastes  archives  du 
couvent  d'Alcobaça  est  une  preuve 
irréfragable  que  le  grand  homme  s’était 
m^ris  sur  l'intention  de  son  souve- 
rain. Dans  cette  lettre  écrite  en  effet, 
lell  mars  1516,  D.  Manoel  annonçait 
àcelui  qui  le  représentait  dans  les  Indes , 
que  des  nouvelles  reçues  par  Venise  lui 
avaient  fait  connaître  la  prise  d’Aden  et 
ses  dernières  victoires;  il  ajoutait  que 
s’il  lui  avait  écrit  de  se  retirer,  et  s’il 
lui  avait  désigné  comme  successeur 
Lopo  Soaresd’Albergaria,  c’était  pour 
qa’il  vint  se  reposer,  et  en  même  temps 
^ur  qu’il  pût  s’entendre  avec  lui  sur 
ce  qu'exigeaieilt  les  affaires  des  Indes, 
mais  qu’après  tout,  comme  il  convenait 
au  service  de  Dieu  qu’il  demeurât  dans 
l’Asie,  il  lui  dépêchait  une  nouvelle  com- 
mission, aQn  qu’il  se  regardât  comme 
le  gouverneur  suprême  de  ces  contrées, 
depuis  la  côte  oe  Cambaya  jusqu’à  la 
côte  de  Mosambique,  et  qu’il  administrât 
toute  la  terre  ferme.  Il  était  spécifié  qu’il 
était  indépendant  de  LopoSoares,  que 
tout  le  monde  eût  à lui  obéir,  et  qu’il 
établit  son  siège  à Aden,  ou  dans  quei- 
que autre  endroit  du  détroit.. De  plus, 
ou  ajoutait  que  toutes  les  troupes  trans- 
portées cette  année  par  la  flotte  des 
Indes  devaient  servir  sous  ses  ordres.  Le 
roi  ordonnait  même  qu’il  gardât  toute 
prééminence,  qu’il  conservât  les  pages 
elles  soldats  qu’il  avait  avant  l’arrivée 
de  Lopo  Soares  aux  Indes,  et  enfin, 
eprès  plusieurs  recommandations  où 
se  dénote  l’esprit  du  temps,  le  monar- 
que suppliait  son  illustre  représentant 
ne  ne  pas  prendre  en  mauvaise  part  la 
division  qu’il  avait  faite  du  gouverne- 
ment, puisqu’il  devait  voir  combien  il 
importait  d^assurer  la  domination  por- 
tugaise sûr  la  mer  Rouge  pour  la  conser- 
vation des  Indes.  Ace  propos,  D.  Ma- 


noel terminait  même  ainsi  la  lettre 
écrite  au  grand  homme  : « Si  vous  étiez 
dans  le  royaume,  nous  me  pourrions 

fioint  choisir  un  autre  que  vous  pour 
'envoyer  dans  ces  parages,  à plus  forte 
raison  le  faisons-nous  vous  y trouvant 
déjà , et  puisque  cela  est  presque  dans 
les  obligations  attachées  à vos  travaux 
et  dans  l’accomplissement  de  votre 
gloire,  vous  le  devez  faire.  » Jamais 
Albuquerque  ne  reçut  cette  lettre  de  son 
souverain  (*). 

LOPO  SOaEESD’ALBEBOâBlâ.  — Nous 
ajouterons  à tous  ces  renseignements 
SI  peu  connus  que  l’ennemi  d’Albuquer- 
ue  n’eut  pas  comme  lui  la  haute  dignité 
e vice-roi  ; Albergaria , en  effet,  ne 
fut  que  le  troisième  gouverneur  des 
Indes,  et  nous  donnons  ici  sommaire- 
ment le  détail  de  ses  nombreux  travaux. 
On  verra  que  ce  n’était  pas  à coup  sûr 
un  homme  au-dessous  du  rang  que  D. 
Manoel  lui  concédait.  li  part  en  1515 
de  Lisbonne,  et  dès  l’année  1517  il 
donne  des  preuves  éclatantes  de  sa 
valeur.  A la  tête  d’une  flotte  de  trente-six 
navires,  il  porte  la  terreur  sur  les  côtes 
de  l’Arabie,  et,  cédant  aux  instances 
du  roi  de  Cochin , qui  n’avait  point 
cessé  d’être  l’allié  des  Portugais , il  va 
détruire  Granganor  et  Panane.  11 
porte  l'incendie  dans  ces  villes  indien- 
nes; puis,  tournant  ses  efforts  contre 
nie  de  Ceylan , il  rend  le  roi  de  Co- 
lombo tributaire  du  Portugal,  et , après 
avoir  élevé  une  forteresse  dans  cette 
lie,  dont  la  possession  devient  si  impor- 
tante pour  son  pays , il  remporte  encore 
plusieurs  victoires  et  rentre  dans  ses 
foyers.  Son  gouvernement  dura  trois 
ans; mais  il  lui  est  arrivé  ce  qui  advient 
souvent  dans  les  luttes  avec  le  génie , 
il  n’est  plus  connu  que  par  la  mortelle 
douleur  qu’il  inspira  jadis  à un  grand 
homme. 

INPLUENCE  DES  TBOIS  CONQUÉ- 
BANTS.  — ÉTAT  DES  INDES  VEBS  1518. 
— Coge-S-ifar  {Khodjà-Safar)  écrivait, 
dit-on,  au  roi  de  Cambaya,  qu’ Albuquer- 
que avait  g Igné  plus  de  royaumes  qu’il 
n’avait  en  rémi  té  de  soldats  pour  les  asser- 

O Ce  précleax  docoment,  dont  Jasqn’à  ce 
Jour  nul  nislorlen  n’a  tenu  compte,  a été  insère 
par  .M.  Jozé  Joaquiiu  Soarea  de  Barras  dans  jes 
cinq  tomes  des  Ùimoriat  de  litteratura  publics 
par  rA.cadéaüe  des  scieaoM  de  LUbooQe. 
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vir.  Cette  hyperbole  tout  orientale  fait 
assez  bien  comprendre  de  quelle  ter- 
reur magique,  de  quelle  admiration, 
ce  hardi  capitaine  avait  frappé  l’esprit 
de  ses  ennemis.  Avec  Albuquerque  la 
domination  portugaise  se  constitue  et 
s'affermit  de  telle  sorte,  qu'elle  n’a 
vraiment  plus  rien  à craindre  des  pe- 
tits souverains  orientaux  et  même  du 
Soudan  d’Égypte,  qu’excite  toujours 
Venise.  Si  Pacheco  commence  cette 
série  de  victoires  prodigieuses  que 
nous  avons  essayé  de  faire  compren- 
dre, si  Francisco  d’Almeida  en  détrui- 
sant les  Roumes  anéantit  le  pouvoir  le 
plus  redoutable  que  le  Portugal  pût 
craindre  dans  cés  contrées , Albuquer- 
que , plus  étonnant  encore , achève  ce 
qu’ils  ont  fait,  en  multipliant  l’action 
ortugaise  sur  tous  les  points.  On  peut 
onc  le  dire , sans  craindre  d’être  taxé 
d’exagération , c’est  à Duarte  Pacheco , 
surnommé  par  le  poète  l’Achille  lusi- 
tain , c’est  à Almeida , qu’on  a appelé  le 
Macchabée  portugais,  cW  à Albuquer- 
que qu’est  dû  cet  éclat  prodigieux  dont 
le  Portugal  se  revêt  aux  yeux  des  autres 
nations  dès  les  premières  années  du 
seizième  siècle.  Pour  ses  contemporains 
eux-mêmes,  le  second  vice-roi  des 
Indes  est  le  plus  hardi  capitaine  qui 
ait  visité  ces  relions;  l’épithète  de  grand 
ne  lui  est  refusee  par  aucun  de  ses  enne- 
mis. Un  des  esprits  les  plus  éminents 
de  ce  siècle,  Gil  Vicente,  dans  son  admi- 
ration presque  railleuse,  le  place  à côté 
de  l’Empereur;  et  si  le  roi  de  France 
demande  par  grâce  spéciale  le  portrait 
de  Sylveira , le  contemporain  de  ces 
conquérants , pour  le  placer  au  premier 
rang  des  hommes  dont  il  honore  l’ef- 
figie, les  peuples  de  l'Inde  déifient  pres- 
que le  vainqueur  de  Goa.  Pacheco, 
Almeida,  Albuquerque,  sont  les  trois 
noms  qu’il  faut  placer  en  tête  de  cette 
iiistoire.  Et  en  effet , c'est  après  leurs 
victoires,  presque  miraculeuses,  que 
le  poète  le  plus  populaire  de  cette  épo- 
que peut  dire  avec  raison  : n En  avant, 
en  avant,  Lisbonne,  car  ta  fortune 
prospère  résonne  dans  le  monde  en- 
tier (*).  • 

Âvante,  avante  Litboaf 

Que  por  todo  o mundo  $oa 

Tua  pratp^ra  fortuna^ 

Vüv.  Ôbrasde  GU  Vicente,  t-  III.  Dirons  en 
passant  que  les  meilleurs  drames  de  ce  poCde 


UN  PBOJBT  D*ALBUQUEEQUE.  — LB 
NIL  DBTOUBNÉ  DE  SON  COURS.  — Lors- 
que la  mort  vint  surprendre  Albuquer- 
que , un  projet,  plus  vaste  peut-être 
que  tous  ceux  qu’il  avait  enfantés  jus- 
qu’alors, agitait , dit-on , sa  pensée.  H 
s’agissait  de  ruiner  l’implacable  en- 
nemi des  Portugais  en  détournant  de 
son  cours  le  fleuve  qui  de  tout  temps 
avait  été  la  cause  unique  de  la  fertilité 
de  l’Égypte.  L’idée , toute  gigantesque 
qu’elle  était,  n’appartenait  point  à cet 
homme  extraordinaire,  elle  était  née 
dans  la  tête  rêveuse  et  ardente  à la  fois 
d’un  Arabe  : Elmacinl’avaitconçueavant 
que  le  général  portugais  songeât  à l’exé- 
cuter. Ce  qu’il  y a de  bien  certain,  et 
ce  qu’on  ignore  généralement , c’est  que 
ce  projet,  bientôt  oublié,  avait  reçu  pour 
ainsi  dire  un  commencement  d'exécu- 
tion : le  propre  fils  du  vice-roi,  le  rédac- 
teur des  Commentaires  , affirme,  que 
son  père  avait  écrit  plus  d’une  fois  au 
roi  Ü.  Manoel,  pour  le  supplier  de  faire 
venir  en  Abyssinie  quelques  centai- 
nes de  ces  paysans  de  Madère,  qui 
étaient  réputés’  les  terrassiers  les  plüs 
habiles  et  les  plus  persévérants  de  cette 
époque  et  que  la  nature  de  l’ile  avait 
accoutumés  à raser  des  montagnes  et 
à aplanir  des  vallées,  afin  d’arroser 
plus  aisément  leurs  cannes  à sucre.  Il 
ajoutait  que  le  souverain,  auquel  on 
donnait  encore  le  titre  de  Prêtre  Jean, 
que  le  Negous,  en  un  mot,  le  désirait 
avec  passion,  mais  qu’il  était  arrêté 
ar  les  difficultés  presque  insurmonta- 
les  de  l’exécution.  Il  est  certain,  comme 
on  l’a  déjà  fait  observer,  que  ce  projet 
devait  avoir  des  résultats  égaux  au  ca- 
ractère imposant  de  l’entreprise.  Un 
vieux  voyageur  portugais  , qui  connais- 
sait parfaitement  le  dessein  d’Albuquer- 
que , n’y  voyait  qu'une  chimère  bril- 
lante; mais  un  savant  français  , qu’on 
peut  regarder  comme  ayant  une  auto- 
rité beaucoup  plus  importante  que  celle 
de  Tellez  en  matière  pareille , n'en  juge 
pas  de  cette  façon.  Le  général  An- 
dréossy  avait,  comme  on  sait,  fort  bien 
étudié  les  contrées  dont  il  s’agit,  et  il 

ii  original  et  si  pea  connu  sont  pirins  d'aliu- 
sions  a ta  guerre  (tes  Indes.  Une  de  ses  pièces 
mi'me  roul«  oxclusivemenl  sur  une  ue  ce» 
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est  d’avis  que  ce  plan , tout  extraordi- 
naire qu'il  nous  semble,  aurait  pu  réussir 
si  on  lui  avait  fait  subir  quelaues  modi- 
fications indispensable.^,  seloiuui,etdont 
il  offre  l’indication.  Albuquerque  pen- 
sait d’abord  qu'il  suffisait  de  percer  une 
des  montagnes  de  l’Abyssinie,  pour 
venir  à bout  de  ce  grand  projet;  mais 
il  y a ici  une  erreur  reconnue.  Il  est 
probable  qu’à-l'exécution  cette  haute  in- 
telligence edt  modifié  ses  premiers  plans. 

SUITE  DU  BÈONE  DE  D.  MANOEL.  — 
IWSTITUTIONS  DE  CE  BOI.  — ToUt  le 
règne  de  D.  Manoel,  du  roi  heureux 
par  excellence,  comme  disent  les  Portu- 
gais, est  représenté  en  quelque  sorte 
par  ces  grands  capitaines,  qui  asservis- 
saient  en  son  nom  l’Afrique,  l’Asie  et 
une  partie  du  nouveau  monde.  Il  ne  faut 
pas  croire  cependant  que  ce  souverain 
passât  dans  l’oisiveté  les  glorieux  loisirs 
que  lui  faisaient  ses  vice-rois  de  l’iiide 
ainsi  que  ses  gouverneurs  des  possessions 
africaines.  D.  Manoel  n’était  pas  seule- 
ment un  protecteur  éclairé  des  arts , un 
homme  instruit  selon  toute  l’acception 
du  mot  au  seizième  siècle,  c’était  encore 
un  habile  administrateur , et  de  plus , 
un  homme  de  mœurs  rigides.  Nous 
allons  énumérer  rapidement  ce  qu’il  fit 
pour  les  arts,  pour  les  sciences  et  même 
pour  l’administration  intérieure  des 
cités.  Non-seulement  sur  les  dessins 
de  Boitaca,  il  dota  Lisbonne  de  l’édi- 
fice si  imposant  de  Belem,  mais  il 
fit  reconstruire  ce  beau  couvent  de 
Thomar,  asile  des  religieux  militaires 
qui  succédèrent  aux  chevaliers  du  Tem- 
ple, et  que  les  dissensions  politiques 
ont  dans  ces  derniers  temps  fait  dé- 
choir de  son  antique  splendeur.~L’hô- 
pital  de  la  Miséricorde  de  Lisbonne , les 
monastères  da  Serra , de  Santo- Antonio 
do  Pinheiro,  da  Annunciada,  Sainte- 
Claire  deTavira,  Sam-BentodePorto,la 
cathédrale  d’Elvas,  Notre-Dame  de  la 
conception  de  Lisbonne,  qui  remplaça 
une  synagogue  ; l’église  qui  s’éleva  sur 
remplacement  où  était  né  saint  An- 
toine de  Padoue  (*) , une  multitud&de 
constructions  militaires,  d’édifices  reli- 
gieux , de  bâtiments  civils  se  firent  re- 
marquer de  toutes  parts  et  désignent 

(*)  Il  y était  venu  au  inonde  en  II95.  Car- 
doso  l’appelle  un.peu  poétiquement  Sol  reful- 
gtniede  Lùbôa.  Voy.  ^giologio  Lusitano,  I.  III. 


encore  aujourd’hui  une  ère  nouvelle 
pour  l’art  en  Portugal.  D.  Manoel  était, 
dit-on,  assez  habile  humaniste  pour  re- 
connaître dans  les  ouvrages  écrits  en 
latin  les  délicatesses  du  style.  Le  goût 
qu’il  avait  pour  la  belle  latinité  ne 
l’empêcha  cependant  pas  de  donner  une 
sérieuse  impulsion  à ce  qu’on  appelait 
la  littérature  vulgaire,  ét  ce  fut  par 
ses  ordres  exprès  que  Duarte  Galvam 
ainsi  que  Ruy  de  Pina  entreprirent  la 
rédaction  nouvelle  des  chroniques  na- 
tionales; vers  le  milieu  de  son  règne  parut 
le  touchant  Bernardim  Ribeiro,  et  les 
nombreuses  poésies  recueillies  cinq  ans 
avant  sa  mort  par  Garcia  de  Resende , 
suffiraient  au  besoin  pour  prouver  com- 
bien sa  cour  fut  littéraire. 

Le  temps  que  D.  Manoel  dérobait  à 
l’administration  ou  à l’étude,  il  l’em- 
ployait, comme  plusieurs  princes  de  son 
siècle,  à de  pieux  pèlerinages;  mais 
jamais  ces  voyages  dispendieux  ne  fu- 
rent entrepris  sans  un  but  artistique , 
ou  même  sa  ns  une  hante  prévision  des  be- 
soins de  ses  peuples.  Toutes  les  chroni- 
ques rappellent  la  célèbre  visite  qu’il  fit, 
selon  l’usage  de  ce  temps,  à Saint-Jacques 
deCompostelle,  et  une  lampe  d’argent 
d’une  (prodigieuse  magnificence,  qui 
affectait  la  forme  d’un  château,  resta 
longtemps  dans  ce  lieu , comme  une 
preuve  de  la  splendide  générosité  de  ce 
prince  et  de  son  goût  pour  les  œuvres 
d’art. 

Ce  furent  sans  doute  ces  courses 
pieuses  à fravers  son  royaume  qui  le 
mirent  à même  de  voir  les  étranges  dé- 
sordres qui  s’étaient  glissés  dans  le 
clergé.  Aussi  envoya-t-il  en  ambassade 
vers  Alexandre  VI  deux  hommes  d’une 
haute  capacité , chargés  de  demander 
avec  insistance  des  réformes  devenues 
indispensables,  puisqu’un  poète  drama- 
tique de  ce  temps  osait  dire  qu’il  ne 
connaissait  pas  dans  le  royaume  deux 
évêques  honnêtes  hommes.  D.  Rodrigue 
de  Castro,  alcaide  de  Covilham,  et 
D.  Henrique  Coutinho , le  fils  du  ma- 
réchal mort  aux  Indes,  furent  chargés 
de  cette  mission  difficile,  dont  le  carac- 
tère d’Alexandre  devait  faire  prévoir 
malheureusement  le  résultat.  Ce  fut  à 
cette  époque  que  Garcia  de  Resende  se 
rendit  a Rome  en  qualité  de  secrétaire 
d’ambassade  et  qu’émerveillé  des  splen- 
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dearsde  la  renaissance,  il  rapporta  à 
Lisbonne  une  vire  admiration  pour  tout 
ce  que  produisaient  alors  Rome  et  la 
France  ; admiration  qui  ne  fut  pas  sans 
doute  stérile,  et  que  le  monarque  com- 
prit. 

Un  écrivain  portuf^ais  fait  observer 
avec  raison  que  D.  Manoel  fut  le  pre- 
mier souverain  dont  la  prévoyance  alla 
jusqu’à  prélever  un  pour  cent  sur  les 
revenus  royaux , pour  venir  au  secours 
des  gens  nécessiteux  ; et , si  l’on  s’en 
rapporte  à quelques  auteurs  contem- 

orains  , il  accomplit  toujours  ces  actes 

e b'enfaisance  avec  une  perspicacité 
remarquable. 

On  aurait  une  idée  inexacte  de  ce  rè- 
gne si  l'on  supposait  que  le  monarque 
dont  nous  essayons  de  faire  apprécier 
les  actes  s’en  tint  à ces  améliorations 
intérieures  et  au  développement  de  sa 
puissance  dans  l’Afrique  et  dans  l’Asie; 
il  exerçait  une  action  réelle  sur  les  af- 
faires de  l’Europe.  La  république  de 
Venise  ayant  meme  imploré  son  aide 
contre  la  puissance  ottomane , il  put 
di.strairedeses  armées  navales  occupées 
dans  l'Orient,  une  flotte  de  trente  na- 
vires, dont  le  commandement  fut  remis 
à D.  Joam  de  Menezes , comte  de  Ta- 
rouca  , et  qui  suflit  pour  jeter  une  épou- 
vante salutaire  parmi  les  musulmans. 
Venise,  qui  devait  sa  ruine  au  Portugal, 
lui  dut  alors  son  salut. 

Toutes  ces  richesses  ravies  à l’Italie, 
toute  cette  puissance  reconnue  par  l’Eu- 
rope , avaient  imprimé  unestelle  exal- 
tation au  peuple  qu'un  poète  célèbre, 
frappé  de  ces  conquêtes  merveilleuses, 
ne  pouvait  s’empêcher  de  persoonilier  le 
petit  royaume  de  Portugal  et  d'en  faire 
un  chasseur  sans  cesse  en  quête  des  vil- 
les populeuses,  des  riches  galions  et 
jetant  ses  rets  sur  tous  les  empires  du 
monde.  Les  merveilles  du  monde,  en  ef- 
fet semblaientalorsaffluer  à Lisbonne(*). 

Il  fallut  cependant  quitter  avant  le 
temps  ces  prospérités  qui  étaient  à la 
fois  le  résultat  d’un  concours  heureux 
de  circonstances  et  celui  d'une  habile 
administration.  D.  Manoel  comprit  sa 
destinée  et  il  se  résigna.  Gil  Vicente,  le 
poète  populaire,  nous  a tracé  un  tableau 

(*)  Voy.  dam  le  Caneioiuiro  de  Resende  la 
grande  cnasae  du  Portugal. 


plein  de  verve,  du  désespoir  profond 
qui  s’empara  des  populations , lorsqu’on 
sut  que  ce  monarque,  en  la  fortune 
duquel  on  avait  foi , allait  mourir.  D. 
Manoel  s’était  senti  attaqué,  dans  les 
derniers  jours  de  l’année  1521 , de  la 
maladie  dont  il  mourut;  son  bonheur 
constant  le  suivit  jusqu’au  moment  fa- 
tal : une  espèce  de  somnolence,  dont  il 
ne  se  reveilla  que  pour  accomplir  ses 
devoirs  religieux,  s'empara  de  lui,  et  il 
mourut  à cinquante-deux  ans  et  six  mois, 
après  vingt-six  ans  de  règne  (le  13  dé- 
cembre 1521).  Voici  l’épitaphe  qu’on  a 
gravée  sur  sa  tombe  dans  la  grande 
chapelle  du  couvent  de  Belem  : quoique 
brève,  elle  dit  assez  bien  dans  sa  pompe 
ce  qui  eut  lieu  sous  ce  règne  plein  de 
prodiges  ; 

Uitore  ab  occiduo»  gui  primi  ad  lumina  toits 

ÉxtendilcuUuM  notiUamgue  üei; 

Tôt  regps  domiti  cui  submttrrt  tiaras 

Conditur  hoc  tumulo  maximus  EmmanufL 

Il  nous  reste  à qualifler  la  politique 
de  ce  roi,  surtout  à l’égard  de  la  France. 

POLITIQUB  DE  D.  MANOEL;  HABI- 
LETÉ DE  CE  FBIRCB  A SE  MAINTENIR 
EN  PAIX  AVEC  LES  AUTRES  ETATS 

dbl’eukopb.—  Au  milieu  de  ses  victoi- 
res dans  les  régions  lointaines  dont  le 
retentissement  glorieux  se  répandait 
jusou’auxextrémitésde  l’Europe,  D.Ma- 
noei  mit  tous  ses  soins  à se  maintenir 
en  paix  avec  les  États  voisins,  essen- 
tiellement divistis  alors,  et  qui  essayaient 
continuellement  de  lui  faire  prendre  un 
parti  dans  les  querelles  dont  ils  étaient 
agités.  Manoel  résista  tour  à tour  à Char- 
les-Quint  et  à François  I",  et  il  y eut 
certainement  une  habileté  prodigieuse 
de  sa  part  à se  maintenir  dans  cette 
neutralité , qui  assurait  sans  aucun 
doute  le  maintien  de  son  pouvoir  dans 
les  autres  parties  du  monde.  Un  écri- 
vain portugais  a fait  comprendre,  dans 
ces  derniers  temps,  l'ensemble  de  cette 
direction  gauvernementale  si  peu  connue 
et  si  digne  cependant  d'être  étudiée; 
nous  reproduirons  ici  ce  passage  : a Si 
nous  considérons  bien  la  position  du 
Portugal,  contigu  d’une  part  à l’Espa- 
gne et  de  l'autre  exposé  sans  cesse  en 
raiion  de  ses  conquêtes  aux  insultes  des 
corsaires  et  des  pirates  français,  qui 
infestaient  ses  côtes  et  interceptaient 
son  vaste  commerce  ; si  nous  rélléchis- 
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sons  bien  à une  telle  situation , nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  confesser 
que  c’est  avec  une  réelle  justice  qu’on 
nous  voit  caractériser  la  politique  de 
notre  cabinet  comme  un  chef-d'œuvre 
d'habileté,  et  que  ce  n’est  pas  non  plus 
sans  raison  que  nous  sommes  surpris, 
en  voyant  qu’aucun  de  nos  chroniqueurs 
ou  même  de  nos  historiens  ne  lui  ait 
rendu  cette  justice  qui  lui  est  due;  nul 
d’entre  eux , en  effet , n’a  apprécié  com- 
bien fut  difficile  et  délicate  la  situation 
dn  Portugal  en  de  telles  occurrences. 
Sans  remarquer  non  plus  que  DamiSo 
de  Goes,  qui  avait  parcouru  la  plus 
grande  partie  des  États  de  l'Europe , qui 
s'était  acquis  les  bonnes  grâces  et  l’a- 
mitié de  Frani^is  l*',  qui  avait  occupé 
des  emplois  politiques,  et  finalement  s^é- 
tait  vu  chargé  d'ecrire  la  chronique  du 
grand  roi  dont  nous  parlons  (après  avoir 
eu  à sa  disposition  les  documents  des 
archives  ) ; sans  remarquer,  disons-nous, 
que  cet  historien  a oublié  de  faire  les 
réflexions  que  l’étude  et  la  lecture  de 
ces  documents  nous  a su^érées. 

« Les  difficultés , les  exigences  politi- 
ques dont  le  cabinet  portugais  se  vit  en- 
vironné, en  présence  des  discussions  et 
des  guerres  qui  s’étaient  élevées  entre 
ces  deux  puissants  rivaux,  ne  pouvaient 
pas  être  plus  grandes  qu’elles  le  furent, 
puisque  nous  voyons  que  l’empereur 
Charies-Quint  par  sa  lettre  écrite  au  roi 
D.  Manoel  en  date  du  9 juillet  1521 , et 
où  il  lui  fait  part  de  la  rupture  de  son  al- 
liance avec  la  France  et  de  la  déclaration 
de  guerre  adressée  à cette  puissance, 
exigeait  par  la  voie  de  son  ambassadeur 
établi  à Lisbonne , que  le  Portugal  edt 
à prêter  à ses  vice-rois , en  de  telles  cir- 
constances, toute  l’assistance  qu’on 
était  en  droit  d’attendre  des  liehs  étroits 
existant  entre  l’empereur  et  le  roi  de 
Portugal;  tandis  que,  d’autre  part,  le  pape 
Léon  X se  plaignait  au  même  D.  Ma- 
noel de  François  I" , et  exigeait  que  la 
flotte  envoyée' par  le  Portugal  en  Savoie, 
à l’occasion  du  mariage  de  l’infante 
avec  le  duc,  s’unit  à celle  de  l’empereur 
Qiarles-Quint  contre  les  Français  (*).  » 

O.  Manoel  résista  au  pape  et  à l’ern- 
pereur,et  ce  fut  peut-être  à cette  habi* 

(*)  'Voy.  Ouadro  elementar  dai  nla^et  pn- 
Uaea$  e UifiomaUeas  dt  Portugal,  t.  IT,  p.  65 
et  86  de  notrodacUoD. 
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leté  pleine  d’énergie  qu’il  dut  l’avantaœ 
de  porter  jusqu’à  la  fin  de  son  règne  le 
surnom  de  roi  fortuné. 

RBGNK  DE  J0A.0  III.  — Barros  dil 
quelque  part  dans  son  beau  livre  : 
K C’est  une  loi  de  la  divine  Providence, 
que  les  uns  plantent  et  que  les  autres 
cueillent  le  fruit  de  l’arbre  » D.  Manoel 
avait  commencé  la  moisson,  ce  fut  Joâo 
III  qui  l’acheva.  On  peut  dire  que  le 
règne  de  ce  prince  fut,  comme  celui  de 
son  père,  consacré  tout  entier  à réaliser 
la  vaste  pensée  de  Joâo  II.  Ce  n’est  pas 
dans  le  Portugal  même  qu’il  faut  cher- 
cher l’histoire  de  cette  noble  époque, 
c’est  en  Afrique,  c’est  dans  le  nouveau 
monde  , c’est  dans  l’Inde  ; aussi  nous 
contenterons-nous  d’exposer  sommaire- 
ment les  faits  principaux  de  la  vie  de 
ce  monarque,  alin  de  poursuivre,  en  don- 
nant à notre  notice  quelque  étendue,  les 
grandes  actions  militaires  qui  illustrè- 
rent ce  règne , et  le  mouvement  intel- 
lectuel qui  l’accompagna. 

Né  à Lisbonne  lefijuin  1502,  Joao  III 
monta  sur  le  trône  dès  l’année  1521. 
Quoiqu’il  fût  moins  instruit  que  son 
frère  l’infant  D.  Luiz,  le  disciple  aimé 
du  célèbre  Pedro  Nunez,  tout  nous 
prouve  qu’il  avait  reçu  une  haute  cul- 
ture intellectuelle  et  qu’il  apporta  aux 
affaires  une  de  ces  aptitudes  rares,  qui 
déterminent  un  grand  règne  plutôt  en- 
core qu’ellesne  font  parler  du  grand  roi. 

D.  Joâo  III  se  maria  avec  la  fille  de 
Philippe  II,.Je  5 février  1525  : la  reine  à 
laquelle  le  vénérable  évêque  de  Sylves 
écrivait  ses  lettres  admirables  de  sagesse 
et  de  patriotisme  , était  devenue  sin- 
cèrement Portugaise,  et  plus  tard  elle  le 
prouva. 

Dans  la  précieuse  Miscellanée  où  il  a 
constaté  d’une  façon  quelquefois  si  ori- 
inale  le  mouvement  ue  son  époque , et 
ans  laquelle  il  signale  les  prodigieux 
changements  qui  s’étaient  opérés  vers  la 
fin  du  règne  ue  Manoel , Garcia  de  Re- 
sende  insiste  sur  l’accroissement  qu’a- 
vait subi  la  marine,  et  il  fait  monter  à 
trois  cents  navires  de  toute  dimension 
les  forces  dont  on  pouvait  disposer  sous 
Joâo  111.  Le  même  écrivain  vit  vendre 
ù Lisbonne,  en  un  seul  jour,  pour 
700,000  cruzades  de  drogues  et  d’épi- 
ces, et  il  ajoute  que  les  inspecteurs  du 
commerce  (veadores  da/asenda)  con- 
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durent  alors  un  marché  tel,  m’on  n’en 
avait  point  vu  encore  de  semblables. 

Ce  fut  sans  aucun  -doute  ce  prodi- 

fieux  développement  du  commerce  et 
e la  marine  qui  engagea  Joao  III  à 
porter  tous  ses  soins  vers  les  conquêtes 
de  l’Inde  ; mais  il  resta  sans  doute  trop 
exclusif  dans  ses  sympathies  politiques, 
car  il  ne  tarda  pas  à abandonner  aux 
Maures  quatre  places  importantes.  Al- 
cacar,  Arzila  , Saff  et  Azamor  avaient 
coûté  trop  de  sang  aux  Portugais  pour 
qu’on  en  fit  ainsi  le  sacrifice , et  en  dé- 
pit des  merveilleuses  victoires  qui  se 
succédaient  aux  Indes , Faria  y Souza 
n’a  pu  s’empêcher  de  voir  dans  ce  dé- 
dain pour  les  anciennes  possessions  de 
l’Afrique,  la  cause  des  maux  qui  fon- 
dirent plus  tard  sur  le  royaume. 

Mettons-nous  au  point  de  vue  de  ce 
monarque;  notre  pensée  doit  essayer 
avant  tout  de  deviner  les  avantages  que 
les  conquêtes  de  l’Asie  vaudront  encore 
au  fils  du  roi  fortuné. 

NOMS  DESVICE-KOIS  QUI  SUCCÈDENT 
A ALBUQUEBQUE.—  PBINCIPAUX  ÉVÉ- 
NEMENTS ABBIVÉS  DUBANT  LEUBAD- 
MINISTBATION. — VASCODAGAMAKST 
BEVÊTUDE  CETTEDIGNITÉ  — SAMOBT. 

— Après  avoir  essayé  de  faire  saisir  dans 
leur  ensemble,  ces  faits  d’armes  vrai- 
ment prodigieux , qui  assurèrent  la  do- 
mination des  mers  de  l’Inde  aux  Por- 
tugais, on  ne  s’attend  pas  sans  doute  à 
ce  que  nous  suivions  les  inllexibles 
conquérants  dans  l’accomplissement 
définitif  de  l’œuvre  que  leur  avaient  lé- 
guéeAlmeida  et  Albuquerque.  Nous  al- 
lons cependant  nommer  les  capitaines 
célèbres,  les  administrateurs  habiles,  les 
marins  intrépides,  qui  leur  succédèrent, 
et  nous  signalerons  en  passant  les  luttes 
que  de  nouvelles  ambitions  enfantèrent. 
Dans  cette  nonienclature  rapide  de 
vice-rois  nommés  par  D.  Manoel  et 
par  Jo3o  III  jusqu’à  la  venue  de  Gama , 
ce  seront  en  quelque  sorte  les  docu- 
ments officiels  de  Barreto  de  Resende , 
comparés  a ceux  de  Barros , qui  nous 
guideront.  Les  faits  et  les  dates  pré- 
senteront ainsi  un  degré  de  certitude 
que  n’offrent  pas  toutes  les  histoires. 

Le  haut  personnage  qui  vint  remplacer 
Albergaria  eut  à la  fois  le  titre  de  troi- 
sième vice-roi  et  de  quatrième  gouver- 
neur des  Indes  ; il  se  nommait  Diogo  Lo- 


pes  de  Siqueira  et  il  partit  de  Lisbonne  le 
27  mars  1518.  Son  administration  dura 
jusqu’en  l’année  1522  : ce  fut  lui  qui 
construisit  la  forteresse  de  Chaul,  et 
durant  l’espace  de  temps  où  il  occupa 
le  pouvoir,  l’Abyssinie  se  trouva  enfin  en 
rapport  avec  les  Portugais. 

Duarte  de  Menezes,  co  mte  de  T arouca, 
fut  encore  nommé  par  D.  Manoel  à la 
vice-royauté  des  Indes;  il  partit  le 5 
avril  1521  et  conserva  le  pouvoir  du- 
rant trois  ans.  L’événement  le  plus  no- 
table de  son  administration  fut  la  révolte 
du  roi  d’Ormuz  ; il  continua  avec  vi- 
gueur la  guerre  contre  Malacca. 

Il  y avait  trois  ans  que  D.  Manoel  était 
mort,  lorsqu’on  songea  à réparer  une 
grande  injustice;  en  1524,  Vasco  da 
Gama,  l’amirantedesmers  de  l’Inde,  fut 
décoré  du  titre  de  vice-roi,  et  il  partit 
le  9 avril  de  la  même  année,  pour  pren- 
dre le  pouvoir  qu’il  avait  attendu  durant 
plus  de  vingt  ans.  Tout  le  monde  connaît 
le  mot  qui  termine  pour  ainsi  dire  cette 
vie  mémorable.  Il  y a quelque  chose  dans 
sa  poétique  exagération,  qui  va  bien  à 
ces  conquérants  de  royaumes,  dont  l’œu- 
vre ne  tait  que  commencer,  et  qui  dé- 
sormais doivent  braver  tout,  jusqu’au 
trouble  des  éléments  : comme  on  s'ap- 
prochait des  côtes  de  l’Inde  , disent  la 
plupart  des  historiens,  une  agitation 
inaccoutumée  se  manifesta  au  sein  des 
eaux,  les  Ilots  se  gonflèrent  sans  que  rien 
indiquât  la  tempête,  des  chocs  violents 
heurtèrent  le  navire , un  cri  de  terreur 
leur  succéda;  personne  n'avait  reconnu 
d’abord  ce  tremblement  de  terre  sous- 
niarin.  Vasco  da  Gama  conserva  sa  tran- 
quillité au  milieu  de  ces  sinistres  présa- 
ges; il  se  contenta  de  dire.  Quelle  crain- 
te faut-il  donc  ressentir  ici  ? a c'est  lamer 
qui  tremble  devant  nous.  » Le  héros  au- 
quel les  chroniqueurs  du  seizième  siècle 
se  plaisent  à donner  le  litre  de  Comte- 
Amiral  , put  voir  les  magnificences 
naissantes  de  Goa,  mais  il  quitta  bientôt 
cette  ville  pour  se  rendre  dans  la  cité  de 
Cochin  , où  il  mourut  le  25  décembre 
1524.  Il  ne  garda  le  pouvoir  que  trois 
mois  et  vingt  jours,  et  l’on  affirme  que 
les  mesures  répressives  qu'il  prenait 
sur  son  lit  de  mort,  prouvent  assez  ce 
que  fut  devenue  sous  lui  une  adminis- 
tration vigoureuse.  Il  y avait  en  Gama  un 
rare  esprit  de  prévoyance,  un  vif  senti- 
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ment  delà  gloire  nationale  (*),  et  tout  fait 
présumer  qu’il  eût  conduit  plus  rapide- 
raeut  encore  les  États  de  l'Inde  vers  ce 
degré  de  splendeur  qui  devait  bientôt 
frapper  les  Européens. 

Vasco  da  Gaina  lut  enterré  d’abord 
àCocbin,  et  ce  ne  fut  qu’en  1528  que 
son  corps  put  être  transporté  dans  la 
petitevillede  Vidigueira  (**);  c’est  làqu’il 
repose  aujourd’hui.  Plus  tard  les  habi- 
tants de  Goa  firent  au  comte-amiral  un 
honneur  que  n’ont  reçu  ni  Âlmeida  ni 
Albuquerque.  Sa  statue  s’éleva  en 
1598  sur  une  des  places  de  la  ville  ; 
elle  était  dorée  et  avait  été  exécutée, 
nous  dit  Diogo  de  Couto,  d’après  un 
portrait  fort  ressemblant  qui  existait 
dans  les  salles  du  palais  des  gouverneurs, 
et  dont  une  copie  se  voyait  jadis  dans 
le  lieu  où  leconseil  municipal  tenait  ses 
assemblées.  Lors  de  l’inauguration  de 
la  statue,  il  y eut  de  grandes  fêtes  dans  la 
capitale  des  Indes , et  Diogo  de  Couto 
prononça  à cette  occasion  un  discours  q ui 
nous  est  parvenu  (***j.L’effigiedu  grand 
homme  devait  subir  plus  d’une  vicissi- 
tude; enlevée  de  la  place  qu’elle  déco- 
rait jadis , elle  y fut  replacée  dans  la 
suite,  et  le  dernier  historien  de  Goa , 
le  P.  Cottineau  de  Cloguen,  nous  dit 
qu’elle  existe  encore  non  loin  du  palais 
qui  s’écroule  à demi  (****).  C’estlà  où  le 
vieux  prêtre  breton  allait  encore  na- 
guère s’incliner  devant  elle  parmi  ces 
ruines  ; peut-être  a-t-elle  disparu. 

üenrique  de  Menezes  fut  le  septième 
gouverneur  des  Indes , et  il  prit  posses- 
sion immédiatement  après  la  mort  de 
Gama,  le  25  décembre  1524.  Il  ne  put 
remplir  les  hautes  fonctions  qui  lui 

(*)  Ou  l’accusait  toutefois  de  s’abandonner  à 
de  subits  emportements  qui  faisaient  redouter 
sa  présence  : dans  l’élat  calme,  on  vantait  l’af- 
fablUlé  de  ses  manières  et  la  dignité  qu’il  con- 
serrait  toiqours. 

(")  Dans  la  province  d’Alem  Tejo,  prés  de  la 
lourgade  de  Vidigueira,  s’élevait  au  seizième 
siccte  un  couvent  appelé  Nossa-Senhora  das 
Kfliquias  -,  il  appartenait  à l’ordre  des  Carmes 
H avait  été  fonde  un  an  avant  la  découverte 
des  Indes.  Ce  fut  là  que  l’on  Iransporla  les  os  de 
Vasco  da  Gama  ; ils  furent  déposés  dans  uo 
superbe  mausolée.  Si  l’on  s’en  rapporte  à l’au- 
teur de  VAgiolonio  LusitanOt  qui  nous  four* 
nit  ces  détails,  if  y avait  peu  de  inoiiasléces  en 
Porlngal  dont  le  trésor  fut  aussi  riclie  que  ce- 
lui de  Notre-Dame  des  Reliques. 

..(*•*)  Décoda  doze^  niino  1596,  livra  I®,  p.  54. 

(**••)  dn  historical  skelcli  qf  Goa , etc.  Ma- 
dras, 1831,  I vol.  in-8,  p.  88. 


avaient  été  déléguées , que  jusqu’à  la  fin 
de  février  1526;  il  mourut  à cette  épo- 
quedanslaviliede  Kananore;  cefutsous 
lui  que  les  Portugais  détruisirent  Challe, 
Panane  et  Gio;  il  brûla  Coulette  et 
remporta  une  victoire  signalée  sur  le 
roi  de  Bentam. 

L’époque  où  parut  Lopo  Vaz  de  Sam- 
payo  lut  une  époque  de  troubles  ; cette 
courte  période  occupe  même  biendes  pa- 
ges dans  l’histoire  des  dissensions  qui  ont 
ensanglanté  l’Inde  portugaise.  Nous  es- 
sayerons de  faire  comprendre  l’origine 
de  ces  luttes  acharnées , et  le  livre  de 
Barreto  de  Resende  nous  sera  ici  d’un 
grand  secours , en  y joignant  un  vieux 
voyageur  français  que  l’on  ne  consulte 
pas  assez  fréquemment  lorsqu’il  s’agit 
de  ces  contrées  lointaines  où  il  a résidé 
longtemps  (*).  Lorsqu’un  nouveau 
gouverneur  des  Indes  ou  même  un  vice- 
roi  était  nommé  pour  aller  siéger  à Goa, 
il  se  voyait  investi  du  pouvoir  pour  une 
période  de  trois  ans  seulement,  et  il 
emportait  avec  les  pièces  officielles  qui 
constataient  sa  nomination , les  provi- 
sions (c’était  le  terme  consacre)  qui 
pourvoyaient  à son  remplacement,  soit 
qu’il  mourût,  soit  qu’il  dût  revenir  en 
Europe.  La  métropole  se  réservait  le 
droit  de  nommer  plusieurs  successeurs 
au  titulaire  de  la  vice-royauté,  dans  le 
cas  où  l’un  de  ceux  qu’elle  aurait  choisis 
aurait  été  enlevé  par  quelque  événement 
ou  se  serait  vu  dans  l'impossibilité  d’ac- 
cepter la  nomination.  Les  lettres  closes 
qui  investissaient  ainsi  du  pouvoir  un 
personnage  quelconque,  restaient  tou- 
jours, nous  dit-on,  l’objet  d’un  secret  im- 
pénétrable, et  ne  pouvaient  être  ouver- 
tes qu’en  grande  solennité.  C’est  ce  qui 
avait  eu  lieu  après  la  mort  de  Vasco  da 
Gama  ; son  successeur  immédiat  était 
Henrique  de  .Menezes,  surnommé  6» 
Roxo  ou  le  Roux , et  nous  l'avons  men- 
tionné plus  haut.  Or,  lorsque  la  maladie 
l’eut  enlevé  au  milieu  de  ses  exploits  en 
1526,  oneut  recoursaux  lettres  d’investi- 
ture tenues  en  réserve:  lorsqu’on  eut  bri- 
sé solennellement  le  sceau  de  la  première, 
D.  Pedro  Mascarenlias  se  trouva  désigné 
d'abord  ; ce  hardi  capitaine  était  en  ce 
moment  à Malacca,  ou  il  poussait  vigou- 

(*)  Le  p.  Philippe,  Relalioa  de  eon  voyage 
en  Orient,  trad.  au  latin  en  français  par  Pierre 
de  Saint-André.  Lyon,  185-2,  I vol.  iu-lï. 
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reusement  ]a  guerre  contre  les  Malais. 
Il  lui  fallait  du  temps  pour  se  rendre  à 
Goa , et  il  était  indispensable  de  pour- 
voirpar  intérim  au  gouvernement  ; alors 
Affonso  Menia , veedor  dafazenda  (in- 
tendant du  commerce),  ouvrit  la  deuxiè- 
me lettre,  dans  laquelle  se  trouvait  dé- 
signé Lopo  Vaz  de  Sampayo.  Celui-ci 
réclama  en  conséquence  l'exercice  des 
droits  qui  s'attacnaieut  à sa  nomina- 
tion-, mais  on  ne  lui  remit  l'administra- 
tion qu’après  avoir  exigé  de  lui  un  ser- 
ment solennel , par  lequel  il  s’engageait 
à remettre  le  pouvoir  entre  les  mains 
de  Pedro  Mascarenhas,  aussitôt  que 
ce  dernier  le  réclamerait.  Procès-verbal 
fut  dressé  de  cette  résolution , tous  les 
gentilshommes  portugais  présents  à Goa 
y apposèrent  leur  signature,  avec  dé- 
claration expresse  de  n’obéir  au  nouveau 
gouverneur  que  jusqu'à  la  venue  de  D. 
Pedro  Mascarenhas.  Il  semblerait  au  pre- 
mier abord  qu’un  tel  acte  eût  dû  obvier 
à toute  espèce  de  dissensions , il  n'en 
fut  pas  ainsi  : D.  Pedro  Mascarenhas 
revint  sur  la  côte  de  Malabar  et  invoqua 
en  vain  la  foi  des  serments.  Lopo  Vaz  de 
Sampayo  avait  goûté  du  pouvoir,  il  le 
garda  avec  une  audace  peu  commune  et 
se  maintint  au  prix  du  sang.  C’est  dans 
la  IV*décadede  Barros,qui  estdemeurée 
imparfaite,  qu'on  peut  lire  le  récit  de  ces 
luttes  (*)  cruelles  où  deux  factions  se 
disputèrent  le  pouvoir.  On  ne  peut  refu- 
ser cependant  au  huitième  gouverneur 
des  Indes  le  titre  d’habile  général , les 
Asiatiques  en  eurent  des  preuves  terri- 
bles : non-seulement  il  soumit  momen- 
tanément le  roi  de  Cambaya , le  sultan 
Bahdour  qui  remplissait  l’Asie  de  sa 
renommée,  et  qu’on  était  accoutumé  à 
regarder  comme  un  des  souverains  les 
plus  puissants  de  ces  régions,  mais  il 
détruisit  la  flotte  du  râdjA  de  Calicut, 
en  dépit  d’un  secours  de  vingt  mille 
hommes  que  lui  envoyait  le  roi  de  Mar- 
singue;  puis  il  anéantit  Porka,  et  enfin  il 
assura  la  domination  des  Portugais  dans 
le  golfe  Persique,  en  frappant  lui-méme 
du  poignard  Raez  Abmed  qui  y comman- 

(*) On  T peut  voit  «QMi  que  Pedro  Mawa- 
renbas  lit  une  des  actloiu  lu  plu  extraordi- 
naires de  oe  tempe,  en  s'emparant  de  ta  per- 
sonne dn  roi  de  Bentam , an  mlllen  de  son 
opnlenle  capitale.  Ced  eut  lieu  en  IS17.  Parla 
dit  qn'un  seul  lonr  de  vietolte  loi  donna  plu- 
aleora  alSclee  inilulres  sonvenlts, 


dait.  Après  ce  terrible  destructeur  de 
cités , il  fallait  un  homme  plus  sage  et 
surtout  plus  humain  ; c’est  ce  que  sen- 
tit la  métropole  lorsqu’elle  dut  choisir 
au  bout  de  quatre  ans  un  successeur  à 
Vaz  de  Sampayo.  Un  homme  éminent, 
d’ailleurs,  commençait  à prendre  une 
inquiétante  suprématie  dans  le  Guza- 
rate;  Bahdour  Schab,  que  les  Portugais 
désignaient  sous  le  nom  de  roi  de  Cam- 
baya , promettait  un  ennemi  formidable 
aux  conquérants  du  Bdjapour  et  de  tant 
d’autres  contrées  de  la  presque’lle  : ce 
fut  un  des  hommes  les  plus  remarqua- 
bles du  Portugal  qu’on  envoya  gouver- 
ner les  Indes  : quelques  lignes  histori- 
ques empruntées  à l’un  de  ses  meilleurs 
biographes  mettront  à même  de  l’appré- 
cier. 

D.  NUNO  DÂ  CONHS. — Nuno  daCunha, 
seigneur  de  Gestaço  Penagoas,  com- 
mandeur de  Ponte- Arcada , naquit 
d’une  illustre  famille , et  il  était  flis  de 
ce  fameux  Tristam  da  Cunha , dont  il 
a été  plus  d’une  fois  question.  Il  passa 
dès  son  bas  âge  en  Afrique,  et  il  y fit 
ses  premières  armes  sous  le  grand 
Nuno  Fernandès  de  Ataïde  : bientôt  il 
navigua  vers  les  Indes;  il  y était  con- 
duit par  son  père.  Les  cités  d’OJa  et  de 
Brava,  livrées  à l’incendie,  firent  pré- 
voir ce  qu’il  serait  un  jour.  Il  fut  armé 
chevalier  des  propres  mains  d’Albuquer- 
que.  Après  avoir  accompli  de  grandes 
actions , que  la  brièveté  de  cette  notice 
ne  permet  point  de  signaler,  il  revint  en 
Portugal,  et  Joâo  111  le  choisit  pour  être 
le  dixième  gouverneur  des  Indes.  Il  par- 
tit de  Lisbonne  en  cette  qualité,  au  mois 
d’avril  1538.  Avant  de  parvenir  à Goa , 
il  détruisit  Mombaça,  dont  le  prince  fai- 
sait une  guerre  offensive  à plusieurs 
princes  de  la  côte  de  Mozambique.  Après 
avoir  surmonté  d’immenses  obstacles, 
il  arriva  enfin  dans  la  capitale  des  Indes, 
où  son  entrée  fut  presque  un  triomphe. 
Ce  fut  lui  qui  eut  la  gloire  d’anéantir  le 
pouvoir  du  sultan  Bahdour,  l’ennemi  le 
plus  redoutable  que  les  Portugais  eu» 
sent  rencontré.  Malgré  tout  ce  qu’il 
avait  fait  à Diu,  Chaul  et  Baçaîn,  ce 
grand  homme  fut  victime  de  la  calomnie. 
Un  historien  portugais  dit  avec  raison 
ue  Jôao  III  accepta  une  accusation  in- 
igne  du  caractère  d’un  souverain,  et  qu’il 
ordonna  qu’on  lui  amenât  sans  retard 
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iVuno  da  Cimha  chargé  de  chaînes.  Parti 
de  Cochin  en  l’année  1.539,  continue 
Barbosa , il  arriva  à Kananor,  aussi  of- 
fensé des  mauvais  procédés  de  D.Garcia 
de  Noronha,  qu’il  était  accablé  doulou- 
reusement par  la  maladie.  Il  continua  le 
voyage,  mais  il  avait  intérieurement 
la  certitude  que  son  existence  ne  devait 
pas  se  prolonger.  Ce  sentiment  de  sa  fin 
rochaine  augmenta  en  doublant  le  cap 
e Bonne-Espérance;  il  comprit  que  sa 
dernière  heure  était  arrivée.  Ce  fut  alors 
qu’il  écrivit,  de  sa  propre  main , une 
lettre  dans  laquelle  il  déclarait  ne  pos- 
séder des  fonds  du  trésorroyal  que  cinq 
moedas,  prises  sur  les  dépouilles  du  sul- 
tan Bahdour  et  réservées  par  lui  pour 
être  offertes  au  roi.  Son  chapelain  lui 
ayant  demandé  s’il  ne  souhaitait  point 
avec  ardeur  qu’on  ramenât  son  cada- 
vre en  Portugal  pour  lui  donner  une 
sépulture  décente,  il  répondit  : « Puis- 
qu’il a plu  à Dieu  de  me  transporter 
au  milieu  de  l’Océan,  que  la  mersoit  ma 
tombe  ; la  terre  ne  veut  pas  de  moi  ; elle 
a si  mal  reçu  mes  services , qu'il  ne 
faut  pas  lui  laisser  mes  os.  » Il  expira 
doucement  le  5 mars  1539;  il  était  dans 
sa  cinquante-deuxième  année , et  il  y 
avait  dix  ans  qu'il  gouvernait  les  Indes. 
Le  corps  de  IVuno  da  Cunha  fut,  selon 
son  désir,  lancé  à la  mer.  On  parle  de 
l’aspect  singulièrement  majestueux  de 
ce  gouverneur.  Comme  Camoens  il  était 
borgne , mais  l’œil  qui  lui  manquait  lui 
avait  été  enlevé  dans  un  carrousel  où  fi- 
gurait Jodolll.  On  peut  lire  ses  lettres 
dans  Jo3o  de  Barros , et  le  Cancioneiro 
de  Resende  nous  a transmis  ses  poé- 
sies que  nous  espérons  faire  connaître 
un  jour  dans  un  livre  spécial. 

Celui  qui  succéda  à ce  grand  homme 
fut  Garcia  de  Noronha,  qui  avait  reçu 
le  titre  de  gouverneur  en  1538  : c’est  le 
dixième  dans  l’ordre  de  succession  : il 
n’eut  pas  le  temps  de  marquer  son  pas- 
sage par  des  mesures  bien  importantes , 
car  il  mourut  en  1540,  un  an  et  sept 
mois  après  son  arrivée  aux  Indes.  On 
l’enterra  dans  la  cathédrale  de  Goa. 

BEITOB  D.tSYLVElBi.  — Ce  fut  SOUS 
Garcia  de  Noronha  que  le  célèbre  Hei- 
tor  de  Sylveira  se  fit  remarquer  par  son 
habileté  et  par  son  courage  au  milieu 
des  hommes  éminents  qu’on  voyait  sur- 
gir de  toutes  parts.  Il  parcourut  en  vain- 


queur les  côtes  du  Guzarate  et  détruisit 
les  corsaires  qui  ravageaient  le  littoral. 
Ce  fut  lui  qui  gagna  au  roi  de  Portugal  la 
forteresse  de  Baçaim  dont  Barreto  de 
Resende  nous  a conservé  le  plan  dans 
son  magnifique  ouvrage.  Grâce  à lui 
encore,  le  cheikh  qui  gouvernait  Aden 
devint  tributaire  des  Portugais,  et  il  se 
fit  redouter  de  ceux  qui  commandaient 
à Xael  et  à Tana. 

LE  PBEMIEB  SIÉOE  DB  DIU  (Diou).  — 
Plus  tard,  en  1538,  un  brave  du  même 
nom,  mais  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  celui-ci.  Antonio  de  Sylveira,  eut  la 
gloire  de  soutenir  dans  la  forteresse  de 
Diu  ce  siège  mémorable  dont  le  sou- 
venir ne  peut  être  effacé  que  par  les 
victoires  de  Jo3o  de  Castro.  Douze 
millejanissaires,  dirigés  par  Soliman-Pa- 
cha, qui  commandait  alors  à l’Egypte, 
opérèrent  leur  jonction  avec  les  lorces 
du  souverain  puissant  qui  régnait  sur 
le  Guzarate,  et  malgré  les  efforts  d'une 
artillerie  considérable  et  d’une  flotte  de 
soixante-cinq  navires , Antonio  de  Syl- 
veira obligea  cette  armée  innombrable 
à abandonner  le  siège  de  la  ville  où  il 
s’était  renfermé.  Le  bardi  capitaine 
comptait  encore  d’autres  exploits  : Su- 
rate et  Daman  étaient  tombés  en  son 
pouvoir  avec  plusieurs  autres  places. 
Il  eut  le  bonheur  de  retourner  à Lis- 
bonne couvert  de  gloire,  et  cette  fois 
l’ingratitude  du  souverain  ne  paya  point 
par  le  dédain  et  par  la  persécution  tant 
d’années  de  triomphe  (*). 

MAGELLAN.  — Fernando  de  Magal- 
baens,dont  nous  avons  fait  Magellan, 
appartenait  à une  famille  noble;  on  a 
cependant  bien  peu  de  renseignements 
positifs  sur  sa  naissance.  Un  jeune  écri- 
vain brésilien  d’une  haute  espérance, 
M.  A.Varnhagen.affirmequ’il  était  né  à 
Porto.  Il  dut  nécessairement  suivre  des 
études  sérieuses  en  cosmographie,  avant 
de  figurer  comme  chef  d’une  audacieuse 

(*)  Le  premier  sieaC  de  Diu  eut  un  tel  reten- 
tissement que  François  I",  épris  de  la  gloiredont 
Antonio  de  Sylveira  venait  de  se  couvrir,  son- 

fea  à l’attacher  pour  Jamais  à son  service  ; il 
eut  fait  si  la  chose  eût  pu  avoir  lieu  sans  que 
Joâo  111  en  fül  oflensé.  Pedro  de  Mariz  et  Maf- 
fei  affirment  que  le  roi  de  France  fil  exécuter  le 
portrait  d'Antonio  de  Sylveira  en  Porlugal , et 
qu'il  ordonna  qu’on  pla^t  cette  peinture  parmi 
les  effigies  des  grands  capitaines.  Si  le  fait  est 
vrai,  ce  portrait  a du  faire  partie  dé  la  galerie 
de  Fontainebleau. 
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entreprise  ; ce  qu’il  y a de  certain,  c’est 
qu'on  le  voit  s’instruire  en  Orient  à une 
rude  école  et  que,  dès  1510,  il  assiste  à 
la  prise  de  Maiaca , sous  le  grand  Albu- 
querque.  Il  acquit  à cette  époque  une 
connaissance  minutieuse  des  côtes  de 
l’Orient,  et  de  retour  en  Portugal,  il 
obtint  un  emploi  honorable;  mais  ayant 
tenu  à certains  avantages  pécuniaires, 
ou, si  on  l’aime  mieux,  à un  privilège, 
que  lui  refusa  D.  Manoel,  ce  fut  alors 
que  son  esprit  s’aigrit , et  qu’il  alla 
offrir  ses  services  à la  Castille.  Ses  apo- 
logistes prétendent  que,  pour  ne  point 
emporter  le  nom  de  traître,  il  prit  le 
parti  de  briser  légalement  les  rapports 
qui  l’attachaient  à sa  patrie  ; il  se  fit 
naturaliser  Espagnol,  et  mit  dans  cet 
acte  autant  de  publicité  qu’il  lui  fut 
possible  d’en  mettre.  Ce  fut  seulement 
après  avoir  rempli  ces  formalités,  ajoute- 
t-on  , qu’il  alla  trouver  CJiarles-Quint  et 
qu’il  lui  promit  de  découvrir  un  nou- 
veau chemin  pour  se  rendre  dans  les 
mers  de  l’Inde  (*).  L’antique  bonne  foi 
de  ceux  qui  admirèrent  les  Albuquer- 

3ue  et  les  Castro  ne  peut  admettre  le 
ire  des  apologistes,  et  celui  que  les 
étrangers  saluèrent  dès  l’origine  au  nom 
de  Grand  homme  est  resté  pour  les  Por- 
tugais marqué  d’une  tache  de  dé- 
loyauté. Camoenslui-méme,  en  l’admi- 
rant , n’a  pas  prétendu  l’absoudre.  Quoi 

(*)  Le  savant  et  consciencieux  Navarrete 
donne  les  détails  les  plus  circonstanciés  et  les 
plus  précis  sur  cette  affaire:  dès  lôi3  Mâf*eilan 
était  de  retouren  Portugal, et  lei2iuin  on  le  voit 
revéluà  lacourdu  titre  de  mocojidalgo.  avant 
droit  à mille  rcis  ou  environ  6 fr.  par  mois  d'an- 
pointements;  il  recevait  aussi  en  cette  qualité 
un  aLquiere  d'orge  par  jour.  L^année  suivante , 
il  passa  du  rang  de  Moco  lidalgo  à celui  de 
Jldatgo-tscudeiro  y gentilhomme  écuyer,  avec 
un  traitement  de  1850  reis  par  mois.  « Tout  cela 
est  prouvé  par  un  reçu  signé  de  lui , et  daté  du 
14  Juillet  de  la  même  annee;  nous  Ignoroiiss'il 
alla  immédiatement  continuer  ses  services  en 
Afrique  et  en  Asie,  mais  il  est  certain  qu'apràs 
les  événements  d'Azamor  - ...  il  sollicita  du  roi, 
en  considération  de  son  rang,  de  sa  noblesse  et 
du  mérite  dont  il  avait  fait  preuve,  quelques 

gr&ces,  quelques  récompenses,  parmi  lesquelles 
gurait  un  accroissement  de  maradia.  Sous  ce 
nom  on  désignait  certains  gages  d’honneur, 
certains  avantages  provenaot  du  palais,  qui,  bien 
que  d'un  faible  intérêt  matériel,  étaient  d*une 
haute  importance  pour  la  noblesse  portugaise.... 
Le  roi  refusa  une  requête  si  juste  et  si  modérée, 
prévenu  qu’it  était  sans  doute  contre  Magel> 
fan.  w 

Voy.  Fernandez  de  Navarrete,  CoUeccion  de 
triages» etc.,  t-  IV. 


qu’il  en  soit,  l'empereuraccepta  promp- 
tement les  offres  qui  lui  étaient  faites 
par  Magellan , et  il  fit  armer  en  consé- 
quence cinq  navires  qui  reçurent  deux 
cent  cinquante  hommes  d’équipage.  Nous 
signalerons  une  circonstance  remarqua- 
ble au  début  de  cette  expédition,  c’est 
qu’elle  se  rattache  d’autant  plus  à l’his- 
toire du  Portugal,  que  parmi  les  hom- 
mes chargés  de  la  diriger  il  y eut  pres- 
que autant  de  Portugais  que  de  Castil- 
lans; ainsi,  tandis  que  Fernando  de 
Magalhaens  montait  la  capitane  en 
qualité  de  capitan-mayor,  Duarte  Bar- 
bosa,  son  cousin,  Alvaro  de  Mesquita, 
Estevâo  Goinez  et  Joâo  Rodriguez  de 
Càrvalho  représentaient  au  milieu  des 
Espagnols  la  nation  active  qui  avait  ac- 
compli déjà  tant  de  grandes  découvertes. 
Luiz  de  Mendoza,  Gaspar  de  Quexada, 
Jnan  de  Carthagena  et  Juan  Serran 
commandaient  les  quatre  navires  qui 
formaient  la  flottille.  L'armada,  comme 
on  disait  alors,  mit  à la  voile  de  San- 
Lucar  de  Barrameda , le  21  de  septem- 
bre 1519,  et  elle  se  dirigea  directement 
vers  les  côtes  du  Brésil  ; ce  fut  même  à 
la  hauteur  de  Rio  de  Janeiro  que  com- 
mencèrent pour  les  navigateurs  une  série 
de  calamités , qui  durent  faire  regretter 
que  la  haute  prévoyance  dont  on  avait 
fait  preuve  lors  de  la  mémorable  expé- 
dition de  Vasco  da  Gama  n’eût  pas  pré- 
sidé à une  entreprise  qu’on  pouvait 
regarder  comme  plus  importante  encore 
sous  le  rapport  scientifique.  Le  manque 
de  vivres,  l'absence  de  certaines  muni- 
tions, les  maladies  qu’engendra  su- 
bitement le  changement  du  climat,  tout 
cela  contribua  à exaspérer  les  esprits, 
et  l’on  ne  tarda  pas  à ourdir  une  cons- 
piration contre  Magellan.  Le  chef  por- 
tugais se  crut  dans  la  nécessité  de  déve- 
lopper une  sévérité  extrême , et  il  fit 
exécuter  les  principaux  fauteurs  de  la 
rébellion  ; Luiz  de  Mendoza  et  Gaspar 
de  Quexada  périrent.  Cette  rigueur  eut 
un  prompt  effet  : le  tumulte  s’apaisa, 
Magellan  continua  sa  route,  et  il  alla 
hiverner  à un  cap  où,  pour  la  première 
fois,  parurent  ces  Puelcnès  de  haute  sta-  * 
ture  dont  une  rédaction  mensongère  ou,  I 
pour  mieux  dire,  la  reproduction  de  ré-  I 
cits  exagérés,  devaient  faire  de  véritables  | 
géants.  Durville,  d’Orbigny  (*) , Gau-  i 
(*)  Voyez  le  tableau  ebronoIOKique  dea  opi-  ' 
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thier,  ont  démontré,  par  un  examen  sé- 
rieux, ce  qu'il  fallait  accorder  de 
croyance  au  récit  de  Pigafetta , qui  nous 
a transmis  la  narration  de  ce  premier 
voyage  autour  du  monde,  et  qui  l’a 
fait  dans  des  termes  qui  ont  égaré  ceux 
qai  l'ont  suivi. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Magellan  parvint  au 
cap  des  yierqes,  et  il  lui  donna  ce  nom 
parce  qu’il  le  découvrit  le  2 1 octobre,  épo- 
me  à laquelle  l’Église  célèbre  le  martyre 
oe  sainte  Ursule  et  de  ses  compagnes.  A 
douze  lieues  de  là  il  découvrit  le  fameux 
détroit  (*).  Après  avoir  navigué  l’espace 
decinquante  lieues  dans  ce  passage  dont 
il  ignorait  encore  l’issue,  il  en  rencontra 
un  plus  vaste  oui  se  déchargeait  dans 
la  mer  du  coucnant,  et  le  détroit  prit 
dès  lors  la  dénomination  qu’il  devait 
porter  plus  tard.  Nous  ne  suivrons  pas 
Magellan  durant  les  quinze  cents  lieues 
u’il  devait  faire  encore  avant  d’attein- 
re  à ces  fameuses  Iles  aux  épices  dont 
Pigafetta  nous  a conservé  la  curieuse 
description  ; il  suffira  de  dire  que  l’illus- 
tre voyageur,  arrivant  enfin  à Zebu, 
fut  accueilli  dans  cette  ile  de  l’archipel 
des  Philippines  (**)  avec  hospitalité  par 
un  prince  que  les  premières  relations  dé- 
signent sous  le  nom  d'Hamabar.  Ha- 
mabar  fut  converti  au  christianisme,  en 
apparence  du  moins;  mais  il  est  assez 
difficile  de  croire  qu’il  ait  été  parfaite- 
ment instruit  dans  les  vérités  de  la  re- 
ligion , comme  le  veulent  quelques  his- 
toriens portugais.  En  guerre  avec  le 
chefdel’lle  de  Matan,  il  est  assez  pro- 
bable qu’il  chercha  surtout  à se  faire  des 
auxiliaires  puissants  desnouveaux  débar- 
qué ; Magellan  le  servit  en  effet  dans 
sa  querelle,  et  il  l'aida  à remporter  deux 
victoires  sur  ce  chef  auquel  les  Européens 
du  seizième  siècle  ont  conservé  le 
nom , probablement  fort  altéré,  de  Cal- 
pulupooxi  de  Cilapoulapou.  Lechcfsou- 

nlon»  relatives  aux  Patagons,  qui  a été  donné 
par  ce  savant  dans  L'Homme  américain  ,1.1. 

n On  a afUrmé  que  le  détroit  de  Magellan 
avait  été  clairement  indiqué  dés  le  quinzième 
siècle  sur  l’une  des  deux  cartes  apportées  Jadis 
en  Portugal  par  D.  Pedro  d’Alfarrobeira  et  que 
l’on  conservait  précieusement  Jadis  dans  le  cou- 
vent d’Alcobnça.  La  destruction  de  ces  précieux 
monuments  dé  la  géographie  primitive  ne  per- 
met d’étabiir  aucune  discussion  valable  suc  ce 
point  ; nous  renvoyons  à la  disserlalion  qui  a 
été  donnée  dans  les  Nimorias  de  lilteratara. 

(*•)  Elle  fait  partie  du  groupe  de  Bissayc. 


verain  de  Zebu  et  la  reine,  en  adoptant 
le  christianisme,  avaient  juré  foi  et  hom- 
mage à l’empereur.  Il  n’en  fut  pas  de 
mémedu  chef  de  Matan  ; quoique  vaincu, 
il  se  refusa  au  serment  qu’on  exigeait 
de  lui.  Il  fallut  en  venir  aux  mains,  et 
sans  doute  que  dans  cette  circonstance 
Hamabar,  effrayé  de  la  puissance  des 
étrangers,  ne  leur  prêta  pas  un  secours 
efficace , si  toutefois  il  ne  les  trahit  point  ; 
c’est  ce  que  va  bientôt  nous  prouver 
l’antique  relation  qui  montre  la  con- 
duite du  grand  navigateur  sous  son  jour 
véritable.  Pour  bien  comprendre  le  récit 
de  la  catastrophe,  quelques  détails  sont 
nécessaires. 

BELATION  DE  PIGAFETTA.  — BÉCIT 
DE  LA  HpBT  DE  MAGELLAN.  — Il  s’en  faut 
bien  quela  relation  du  mémorable  voyage 
qui  nous  occupe  nous  soit  parvenue  d’a- 
près des  ouî-dire , ou  même  d’après  des 
renseignements  tronqués  et  imparfaits  : 
un  noble  chevalier  de  Rhodes,  Antonio 
Pigafetta,  accompagna  Magellan  dans  sa 
navigation,  et,  au  retour  de  cette  expédi- 
tion prodigieuse,  présenta  à Charles- 
Quintlerécitdu  voyage,  rédigé,  comme 
il  nous  l’apprend  liii-même,  d’après  un 
journal  tenu  sans  interruption  depuis  le 
moment  du  départ  jusqu’au  retour.  Une. 
question,  dont  personne  ne.  contestera 
l’intérêt,  s’est  présentée  dans  ces  derniers 
temps  : il  s’agissait  de  savoir  en  quelle 
langue  fut  écrit  le  premier  voyage  au- 
tour du  monde.  Bien  que  la  nation  h la- 
quelle appartenait  l’historiographe  de 
rexpédition  ait  dû  affirmer  que  ce  fut 
en  italien,  les  savantes  investigations 
ue  M.  Raymond  Thomassy  a consignées 
ans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géogra- 
phie, ne  laissent  plus  guère  de  doutes  à 
ce  sujet.  Comme  la  relation  de  Marco 
Polo,  celle  du  gentilhomme  de  Vicence 
fut  écrite  primitivement  en  français. 
Antoine  Pigaphète  était  certainement 
du  nombre  de  ces  bons  esprits  italiques 
qui  avaient  deviné,  dès  le  quinzième  siè- 
cle, les  véritables  propriétés  de  notre 
langue  sur  lesquelles  insiste  Jean  je 
Maire.  On  pouvait  dire  de  lui  « qu'il  l’a 
prisait  et  honorait  » et  y devisait  mieux 
qu’en  la  sienne  propre  « à cause  de  la 
résonnance,  de  la  gentillesse  et  de  la 
courtoisie  humaine.  » 

C’est  donc  dans  ce  français , tel  qu’on 
le  parlait  à la  cour  de  François  I",  que 
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nous  est  parvenue  dans  toute  son  exac- 
titude, et  dans  toute  sa  naïveté , le  récit 
de  la  mortdu  grand  navigateur;  c'est  là 
qu’il  faut  puiser  pour  connaître  les  cir- 
constances qui  accompagnèrent  la  catas- 
trophe. Aussi  emprunterons-nous  cette 
page  précieuse  au  remarquable  travailde 
M.  Thomassy,  bien  assuré  que  c’est  ren- 
dre service  aux  Portugais  eux-mémes 
que  deleur  rappeler  cette  source  ignorée. 
En  1521 , le  chef  de  l’ile  de  Matan 
s'étant  refusé  à toute  proposition  d'un 
vasselage  dont  il  devinait  fort  bien  les 
conséquences  , Magellan  marcha  contre 
lui  : l’incendie  de  quelques  maisons  sui- 
vit bientôt  le  passage  des  Portugais,  tes 
esprits  s’exas|^rèrent,  une  lutte  funeste 
s’engagea.  « Lors  vindrent,  dit  Piga- 
phète , tant  furieusement  contre  nous, 
qu’ils  passèrent  une  flèche  envenimée 
à travers  la  jambe  du  capitaine,  par 
quoi  il  commanda  de  nous  retirer  peu  à 
peu;....  mais  lui,  comme  bon  capitaine 
etchevalier,  tousjoursse  tenoitfortavec- 
ques  aulcuns  aultres,  plus  d’une  heure 
ainsi  combatant  ; et  ne  se  voulant  plus 
retirer,  ung  Indien  lui  gecta  une  lance 
de  canne  au  visaige,  et  lui  soudain  de 
sa  lance  le  tua  et  la  luy  laissa  dedans  le 
corps.  Puis  voulant  mestre  la  main  à 
l’espée,  ne  la  peut  tirer  que  à moitié,  à 
cause  d’une  plaie  de  lance  de  canne, 
qu’il  avait  au  bras;  ce  que  ces  genz 
voyant  se  gectèrent  tous  vers  luy  dont 
l’ung  avecq  un  graud  Javelot,  qui  est 
comme  une  peruisane,  mais  plus  gros  , 
luy  donna  ung  coup  en  la  jamne  gauche, 
par  laquelle  ilcheut  le  visaige  devant; 
dont  tous  soudain  se  gectèrent  sur  luy, 
avecques  lances  de  fer  et  de  cannes;  et 
avecq  ces  Javelots.  Tellement  qu’ils  occi- 
rent  le  miroer,la  lumière,  le  confort 
de  tous  et  nostrevraye guide.  Quand  ces 
gens  le  férissoieiit,  plusieurs  fois  il  se 
tourna  en  derrière , pour  veoir  si  nous 
estions  tous  ès  navires,  puis  le  voyant, 
lemieulxquepeusmes,  saulvàmes  et  mis- 
mes  les  blessés  ès  navires  qui  desja  s’en 
partoyent.  » 

Cette  citation  d’un  précieux  manus- 
crit, appartenant  à M.  Beaupré,  com- 
plète les  faits  exposés  jusqu’à  présent  ou 
les  rectifie.  Le  texte  français  qui  existe 
à la  Bibliothèque  du  roi  n’est  point  si 
explicite , mais  les  deux  narrations  sont 
d’accord  lorsqu’il  s’agit  de  l'abandon  du 


corps  de  l’infortuné  capitaine.  Dans  le 
cours  de  son  récit , du  reste , il  semble 
que  Pigafetta  ait  prévu  l’influence  des 
calomnies  qui  viendront  plus  tard  ternir 
la  mémoire  du  grand  homme  dont  il  a 
été  le  compagnon  Adèle;  il  craint  sur- 
tout pour  lui  un  dédain  funeste,  il  le  dit 
en  termes  pleins  de  noblesse  au  grand 
maître  Villiersde  l'Ile-Adam,  qui  a ac- 
cepté la  dédicace  de  sa  relation  : " J'ay 
espérance  en  yostre  très-illustre  seigneu- 
rie, quela  renomméed’ung  vaillantet  no- 
ble capitaine  ne  sera  point  extainte,  ne 
mise  en  oubly  en  nostre  temps  ; car  en- 
tre ses  aultres  vertus,  il  estoit  le  plus 
constant  en  une  très  grande  fortune  et 
grosse  affaire  que  jamais  fut  ungaultre. 
Il  supportait  fa  faim  plus  que  tous  les 
aultres.  Il  naviguoit  et  faisait  cartes  ma- 
rines; et  que  cela  soit  vray  est  veu  aper- 
temeut;  car  Jamais  aultre  n’avoit  eu  tant 
d’engin , hanlie.sse,  ny  sçavoir  de  circuir 
une  foys  le  monde,  comme  il  y avoit 
desja  donné  ordre;  mais  cette  bataille 
interompit  sa  très-magnanime  entre- 
prise, laquelle  bataille  fut  faicte  à ung 
sabmedi , le  vingt  et  septième  Jour  d’a- 
vril, mil  cinq  cents  vingt  et  ung;  et  la 
voulut  faire  le  capitaine  au  jour  de 
sabmedi,  pour  que  c’estoit  son  Jour  de 
dévotion.  » 

On  a peu  de  détails  sur  la  vie  privée  de 
cet  homme  extraordinaire  : on  saitseule- 
ment  qu'il  avait  été  marié  avec  une 
fille  de  Diego  Barbosa,  alcaïde  en  chef 
du  château  de  Séville.  Osorio,  qui  se 
connaissait  en  hommes  et  qui  l'avait  pro- 
bablement connu , le  traite  de  vir  nobi- 
lis  et  magno  atiimo  præditus  (*).  Barros 
vante  sa  haute  pratique  des  sciences  et 
son  expérience  dans  tout  ce  qui  a rap- 
port à fa  navigation.  Le  Roteiro,  où  if  a 
consigné  ses  observations  et  que  conser- 
vait Antonio  Moreno,  cosmographe  en 
chef  de  la  casa  de  contractacion  de  Sé- 
ville, est  resté  caché  dans  la  poussière  de 
quelque  bibliothèque  (**).  Barros  nous  a 

(*)  Le  curieux  portrait  que  nous  offrons  id 
est  tiré  de  la  ma^nltiquf  collectiou  coDservéeau 
Louvre;  le  dessin  original  offre,  du  reste,  une 
grande  res.'ieiiiblance  avec  un  portrait  que  )*oo 
montre  a Tolède,  mais  qui  nous  a semblé  avoir 
moins  de  caractère. 

(**)  Comme  pendant  de  l'œuvre  de  Pigafetta 
l)  faut  citer  avec  la  relation  de  fiarbosa  le  livre 
d'un  Portugais,  Duarte  de  Resende,  qui  avait 
été.  feilor  de  Ternate.  Ce  voyageur  ^u  connu 
écrivit  un  ouvrage  intilulé  : Tratadoda  Aave* 
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conservé  dans  sa  troisième  décade  l’or- 
dre dn  jour  que  Magellan  promulgua,  le 
21  novembre  1520,  dans  le  détroit  de 
Tous  les  Saints,  et  où  il  donne  aux  capi- 
taines qui  l’accompagnaient  les  instruc- 
tions qu’il  croyait  nécessaires  aubien  de 
l'entreprise.  C’est  un  précieux  monu- 
ment qu’on  lit  trop  rarement  et  qui  at- 
teste les  fortes  prévisions  de  ce  hardi 
marin. 

Il  n’y  avait  que  vingt  ans  que  le  Bré- 
sil était  découvert,  et  cependant,  chose 
qui  n’a  point  été  encore  remarquée , 
on  de  ses  enfants  se  trouvait  mêlé  à 
i'une  des  plus  mémorables  entreprises 
du  seizième  siècle.  Le  fils  de  Joâo  Car- 
valbo,  né  en  Amérique,  s’embarqua  sur 
cette  fiotte  qui  allait  faire  le  premier 
tonrdu  monde,  et  s’ii  lui  fut  donné  de 
quitter  Sripada , roi  de  Paloan,  qui  le 
retint  à la  suite  d’une  mésintelligence , 
s’il  put  regagner  son  pays  natal  en  pas- 
sant par  l’Europe,  il  doit  être  considéré 
comme  le  premier  Brésilien  qui  accom- 
plit le  tour  du  globe  (*). 

Tout  le  monde  sait  comment  se  ter- 
mina l’expédition.  De  l’aveu  de  Piga- 
fetta,  ce  fut  à partir  de  l'époque  où 
l’on  quitta  l’ile  inhospitalière  de  Zubu 
qu’on  eut  les  premiers  renseignements 
sur  les  lies  Moluques,  objet  principal  de 
cette  aventureuse  navigation.  Après 
bien  des  événements  qui  ne  sauraient 
trouver  place  dans  ce  récit,  les  com- 
pagnons de  l’infortuné  voyageur  arrivè- 
rent à Tidor,  et  là  ils  apprirent  la  mort 
assez  récente  de  ce  Francisco  Serrào, 
l’ancien  ami  et  même  le  parent  de 
leur  capitaine  général , celui  dont  nous 
avons  rappelé  les  découvertes,  et  qui 
avait  fourni  à .Magellan  plus  d’un  ren- 
seignement précieux.  Après  avoir  visité 
eet  archipel  en  avril  1.S22,  ils  doublè- 
rent le  cap  de  Bonne-Espérance  et,  le  6 
Kptembre  de  la  même  année,  un  samedi , 
ils  entrèrent  dans  la  baie  de  San-Lucar. 
Sur  les  soixante  hommes  qui  formaient 
encore  l’équipage  de  la  f'ictoria  aux 

tacHoquePemOo  de  MagalMese  seuscompan- 
heint Jlzerâo  as  llhas  ae  Maluco.  Malheureu- 
■ement  ce  traité,  écrit  en  1622  et  dédié  au  grand 
Butos,  est  resté  en  manuscrit  tandis  que  l’on  a 
iœprinié  de  Duarle  de  Reseude  une  tcaducUoo 
du  iivre  de  Amicitid . 

(*)  Voy.  le  premier  voyage  autour  du  monde 
parle  clievaller  Piearetla  pendant  les  années 
ui>,  1620,21  à22;  Paris,  an  IX. 


Moluques,  il  u’en  restait  plus  que  dix- 
huit.  Bien  des  braves  avaient  suc- 
combé, le  chef  de  l’expédition  lui-même 
n’avait  pu  revoir  son  pays,  où  peut- 
être  la  gloire  l’efit  justiné;  mais  un 
grand  changement  se  trouvait  accom- 
pli dans  les  connaissances  géographi- 
ques, et,  comme  on  l’a  dit  avec  élo- 
uence , * Magellan  avait  fait  entrer 
ans  le  monde  extérieur  et  visible  cette 
même  vérité  que  Colomb  avait  été  cher- 
cher dans  un  autre  ordre  de  choses  et 
d’idées  » (*). 

SECTION  DE  l’isthme  DE  PANAMA 
PROPOSEE  DÈS  LE  SEIZIÈME  SIÈCLE.  — 

Au  moment  où  cette  grande  question 
agite  les  esprits,  au  moment  peut-être  où 
le  problème  est  sur  le  point  de  se  résou- 
dre, il  est  curieux  sans  doute  de  constater 
l’ancienneté  d’un  projet  qui  intéresse 
maintenant  l’Europe  entière,  mais  qui 
intéressait  surtout  jadis  l’Espagne  et 
le  Portugal.  C’est  un  vieil  historien 
portugais  qui  donne  le  premier  ces  dé- 
tails, et  bien  que  primitivement  la  pro- 
position vint  a un  pilote  espagnol  expé- 
dié par  Charles-Quint,  il  nous  semble 
important  de  constater  le  fait.  Après 
avoir  raconté  comment  Alvaro  Sayave- 
dra  partit  en  l’année  1527  pour  se  diri- 
ger sur  les  Moluques,  Antonio  Gaivâo 
expose  sommairement  sa  navigation,  la 
découverte  qu’il  fit  de  ces  noirs  Océa- 
niens , auxquels  les  Portugais  ont  con- 
servé le  nom  de  Papouas , puis  les  dé- 
tails bien  peu  connus  qui  signalent  le 
reste  de  la  campagne,  il  ajoute  enfin  ces 
paroles  remarquables  : « Sayavedra, 
voyant  que  le  temps  était  plus  à son  gré , 
se  dirigea  vers  la  terre,  sur  l’isthme  de  la 
cité  de  Penama  (sic),  parce  que  cet  isthme 
n’a  pas  plus  de  seize  à dix-nuit  lieues  de 
large,  et  qu’il  pouvait  y décharger  le 
clou  de  girofle,  ainsi  que  les  marchan- 
dises qu’il  portait,  et  de  plus,  qu’il  était 

ftossible  d aller  en  charrette  a travers 
es  campagnes  durant  quatre  lieues  jus- 
qu’au Rio-Sagre,  qu’on  dit  être  naviga- 
ble et  qui  débouche  dans  la  mer  du 
Nord,  près  de  Nombre  de  Dios,  où  se 
trouvent  les  navires  de  Castille,  navires 
pouvant  transporter  le  tout , en  moins 
de  temps  et  avec  moins  de  péril  que  par 

(*)  Barchoa  de  Penhoen  : Revue  des  deux 
mondes.  Numéro  du  l^julUet  1834. 
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la  voie  du  cap  de  Bonne-Espérance.  On 
sait  d’ailleurs,  que  des  Moluques  à Pc- 
nama,  on  navigue  toujours  entre  les 
tropiques,  en  suivant  la  direction  de  la 
ligne.  Mais  jamais  ils  ne  purent  rencon- 
trer les  vents , ni  obtenir  le  temps  favo- 
ble  pour  accomplir  ce  désir.  C’est  pour- 
quoi ils  retournèrent  aux  Moluques, 
assez  tristes , d’autant  plus  que  Sayave- 
dra  était  mort.  — Or  on  disait  qu'il 
avait  le  dessein  d’agir  de  telle  sorte, 
que  l’empereur  donnât  des  ordres  pour 
u’on  ouvrît  cette  terre  de  la  Castille 
’or  et  de  la  Nouvelle-Espagne  d’une 
mer  à l’autre,  parce  qu’on  le  pouvait 
faire  en  quatre  endroits  différents,  à 
savoir  : du  golfe  de  San-Miguel  à 
Uraba,  en  comptant  vingt-cinq  lieues 
de  traverse;  de  Penama  à Nombre  de 
Dios,  où  il  y en  a dix-sept;  ou  bien 
par  le  ruisseau  de  Nicaragua , qui  prend 
sa  source  en  un  lac  à trois  ou  quatre 
lieues,  dans  la  partie  du  sud,  et  porte 
ses  eaux  au  Nord,  donnant  navigation  à 
des  barques  et  à de  petits  navires.  Il  y a 
encore  un  autre  passage  de  Tagante  (sic) 
au  Rio  de  Vera-Cruz,  par  lequel  on 
pourrait  également  ouvrir  un  canal. 
Si  cela  se  faisait,  on  aurait  la  facilité  de 
naviguer  des  Canaries  aux  Moluques, 
sous  le  zodiaque,  par  conséquent  avec 
un  climat  tempéré , et  cela  en  moins  de 
temps  et  avec  moins  de  péril  que  par 
la  voie  du  cap  de  Bonne-Espérance , ou 
par  le  détroit  de  Magellan , ou  même 
par  le  pays  de  Corte-Real,  quand  bien 
même  on  aurait  trouvé  le  détroit  qui 
devrait  conduire  aux  mers  de  la  Chine 
comme  on  l’a  cherchée*).  ” Nous  n’avons 
pas  voulu  séparer  ce  curieux  paragraphe 
du  récit  de  la  mémorable  expédition  de 
Magellan.  Il  importe  toujours  de  faire 
voir  que  rien  n’étonnait  ces  hommes 
hardis  ; ils  ne  reculent  devant  aucune  en- 
treprise, quelque  gigantesque  qu'elle 
nous  paraisse.  Le  tour  du  monde,  la  sé- 
paration des  deux  Amériques , les  tra- 
vaux qui  doivent  détourner  le  cours  du 
Nil,  rien  ne  les  surprend  : nous  allons 
jeter  un  coup  d’œil  sur  les  régions  où 
ce  projet  extraordinaire  fut  peut-être  un 
instant  sur  le  point  de  se  réaliser.  L’A- 
byssinie, qui  attire  aujourd’hui  tous  les 
regards,  devint  de  bonne  heure  le  point 
de  mire  des  Portugais. 

(*)Trata4o(los  descobrtoentos,  p.  75  et  7«. 


l’abyssin  lE  MIEUX  CONNUE  DE  l’eU- 
BOPE.  — AMBASSADE  AU  PAYS  DU 
PBESTE  JEAN  (*).  — FRAKCISCO  ALVA- 
BES  BT  DUABTE  GALVâO.  — NoUS  avOnS 

vu  le  rôle  que  le  mythe  du  Preste  Jean 
ou  du  Prêtre  Jean  avait  joué  au  commen- 
cement de  l’ère  des  grandes  découver- 
tes; un  évêque  abyssin  devait  bientôt 
dissiper  une  partie  des  erreurs  qui  cir- 
culaient à son  sujet.  En  151.S,  D.  Ma- 
nuel songea  à expédier  une  ambassade 
à ce  souverain,  que  l’envoyé  de  Joam  II, 
par  ses  rapports,  avait  définitive- 
ment fixé  en  Abyssinie.  Le  roi  choisit 
pour  accomplir  cette  importante  mis- 
sion , deux  nommes  remarquables  par 
leur  caractère  et  par  leur  savoir  ; l’un , 
Duarte  Gaivâo,  mourut  au  mois  de  juil- 
let I.^IT,  dansi’île  de  Camoran,  et  fut 
remplacé  parD.  Rodrigo  de  Lima;  l’au- 
tre, Francisco  Alvares,  était  le  propre 
chapelain  du  souverain  portugais.  Les 
deux  ambassadeurs  poursuivirent  leur 
voyage,  et  dans  le  mois  d’avril  1520, 
ils  entrèrent  à la  cour  d’Éthiopie,  où  ils 
furent  reçus  d’abord  avec  des  démons- 
trations singulières  d’affection  et  de 
joie.  En  échange  de  la  politesse  du  roi 
de  Portugal  le  souverain  abvssin  expédia 
bientôt  vers  le  successeur  de  D.  Manoel, 
Zagazabo,  moine  vénéré dansses  États. 
Le  religieux  éthiopien,  après  avoir  re- 
mis à ce  monarque  une  précieuse  reli- 
que, devait  se  rendre  auprès  du  souve- 
rain pontife  qu’il  avait  reconnu,  dit-on, 
comme  chef  de  l’Église  catholique. 
Francisco  Alvares  accompagna  ce  per- 
sonnage sur  lequel  on  avait  fondé  tant 
d’espoir,  et  ils  arrivèrent  tous  deux  à Lis- 
bonne le  24  juillet  1527.  Francisco  Al- 
vares , muni  d’un  excellent  bénéfice  en 
récompense  de  ses  services , suivit  en- 
core le  moine  Zagazabo  à Rome,  au- 
près deClémentVII.  Les  deux  voyageurs 
lurent  reçus  avec  une  bienveillance  toute 
patemellê,  en  janvier  1.533. 

Nous  sommes  entré  avec  quelque 
complaisancedanstousces  détails,  parce 
que  c’est  en  réalité  à Francisco  Al- 
vares que  l’Europe  doit  les  premières 
notions  précises  qu’elle  ait  eues  sur  un 
pays  dont  la  richesse  a été  si  peu  épuisée 
par  les  conquêtes  du  seizième  siècle , 

(*)0n  dispute  depuis  longtemps  sMlifaut  dirt  s 
le  Preste  Jehan  o\\  [tPresfreJean,  PivtiosiisJo’ 
ÂanncAou  Prenbyter  Joannes.  y oy.  I.udolpiie. 
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que  tout  y reste  à faire  encore  pour  le 
commerce  européen  (*). 

Après  avoir  parcouru  courageuse- 
ment des  pays  inconnus , mais  au  milieu 
desquels  du  moins  il  ne  cessait  pas  de 
se  trouver  au  sein  de  populations  chré- 
tiennes, Francisco  Al  vares  voulut  par  une 
relation  sincère  effacer  les  rêves  qui 
voilaient  encore  aux  yeux  de  bien  oes 
gens  l’empire  du  Prestre  Jean.  Pour  que 
rien  ne  manquât  matériellement  à son 
œuvre , il  vint  à Paris , chercher  des  let- 
tres gravées , des  caractères  et  même 
des  ouvriers , qu’il  jugeait  peut-être  avec 
prévention  supérieurs  à ceux  de  Gaillarde, 
le  diligent  imprimeur  de  Lisbonne.  La 
première  édition  de  son  livre  parut  en 
1540,  et  parmi  d’autres  renseignements 
précieux  on  eut  enfin  un  portrait  tracé 
de  visu  du  fameux  Prestre  Jean,  cherché 
vainement  jusqu’alors.  Au  temps  d’AI- 
vares , c’était  un  beau  Jeune  homme  <<  ni 
trop  noir  ni  trop  basané,  tirant  sur  la 
couleur  dorée  d’une  pomme  bayonnaise 
et  se  montrant  en  sa  couleur  tout  à fait 
gentilhomme  » (**).  L’ouvrage  du  zélé 
chapelain  fut  traduit  immédiatement  en 
espagnol , et , l’année  suivante , VHisto- 
riale  description  de  C Éthiopie , conte- 
nant la  vraye  relation  des  terres  et  pays 
du  grand  Roy  et  Empereur  Preste- Jan, 
paraissait  à Anvers  chez  Plantin  (“*);  la 
traduction  italienne  ne  vit  le  jour  qu’en 
1563. 

Après  avoir  indiqué  sommairement 
comment  s’établirent  les  premières  re- 
lations des  Portugais  avec  l’Abyssinie , 
nous  voudrions  exposer  aussi  le  récit 

(*)  Un  voyageur  réceinment  arrivé  de  ce  cu- 
rieux pays , M.  Lefebvre,  a dit  : « L'Aliyssinie 
n'a  fait  nul  progrès  intellectuel  : cela  résulte 
avant  tout  de  sa  position  isolée  et  de  l’absen- 
ce complète  de  communications  avec  des  na- 
tions qui  lui  fussent  égaies  en  civilisation.  Car 
il  n’y  avait  aucun  peuple  de  son  entourage  qui, 
par  le  fait , ne  la  sequeslràt  du  reste  du  monde; 
c’est  au  point  qu’avant  Alvarez  et  les  Portu- 
uis.on  cnercherait  vainement  la  moindre  trace 
de  relation  directe  de  l’Abyssinie  avec  aucune 
des  contrées  européennes.  » 

(**)  Ou  de  maccSa  bayones  nam  muyto  farda 
eem  sua  color  beu  gentilhomcm. 

f***)  Voici  le  titre  du  vieux  livre  portugais, 
(evenu  prodigieusement  rare  : 

Preste  Joamdas  Indias.  Perdaderainjorma- 
çam  dus  terras  do  Preste  Joamsegundo  vio  et 
sscreueo  ho  padre  Francisco  Alvarez  capetlam 
del  Rey  uosso  senhor , Agora  novamente  im- 
frvsso  par  mandado  do  dito  senhor  cm  rasa  de 
Luis  Rodriguez  liurciro  de  sua  ulteza. 

{Lixboa)  yiDXL. 

14'  Livraison.  (Portugal.) 


des  premières  luttes  commencées  sous 
Estevam  da  Gama , gouverneur  des  In- 
des , mais  ceci  nous  entraînerait  hors  de 
notre  plan,  et  nous  laisserons  raconter 
ce  curieux  épisode  à l’écrivain  habile 
qui  s’est  chargé  de  retracer  l’histoire 
entière  de  l’Éthiopie.  Nous  nous  con- 
tenterons de  rappeler  que  dès  1528,  un 
chef  musulman,  vizir  du  roi  d’Adel, 
que  les  chroniques  désignent  sous  le 
nom  de  Gragné,  ou  le  gaucher,  vint 
à la  tête  d’une  armée  turque  se  ruer 
sur  ces  populations , soumises  au  chris- 
tianisme par  Frumentius  depuis  le  qua- 
trième siecle.  Le  fils  de  l’illustre  ami- 
ral D.  Christovam  da  Gama  porta  un 
secours  efficace  à ces  peuples  gouvernés 
par  un  Négous  qui  portait  le  nom  d’Ona- 
dinguel,  et  avec  les  cinq  cents  hommes 
qu’il  conduisait , il  eut  la  gloire  d’a- 
néantir le  chef  du  pays  de  Zeila.  Gragné 
succomba  dans  l'action.  Puis  les  Jésuites 
voulurent  établir  leurs  conquêtes  spiri- 
tuelles où  les  guerriers  envoyés  de  l’Inde 
avaient  commencé  les  conquêtes  du 
sabre-,  des  succès  bien  divers  accompa- 
gnèrent ces  tentatives , et  elles  sont  lon- 
guement racontées  par  Tellez  , ainsi 
que  par  Lacroze,  qui  se  basent  souvent 
sur  le  récit  sincère  d’un  témoin  oculaire 
de  ces  grandes  actions.  « La  relation 
que  nous  a donnée  le  patriarche  .Tean 
Bermude  ( Joào  Bcrmudez) , dit  un  vieil 
écrivain  , n’e.st  qu’un  récit  de  ce  qui  est 
arrivé  en  Abyssinie  à 1).  Christophe  da 
Gama,  de  ses  combats,  de  ses  victoires, 
de  sa  défaite , de  sa  mort  et  de  scs  sui- 
tes  Le  roi  et  la  reine  d’Abyssinie 

traitèrent  très-bien  les  Portugais  tant 
qu'ils  eurent  besoin  de  leur  secours  ; le 
patriarche  Bermude  crut  toucher  au 
moment  heureux  où  la  miséricorde  de 
Dieu  allait  éclater  sur  ces  peuples  et  les 
réunir  à la  foi  catholique;  mais,  le  péril 
passé , toutes  ces  heureuses  espérances 
s’évanouirent  ; on  dispersa  les  Portugais, 
le  patriarche  fut  obligé  de  prendre  la 
fuite  et  de  se  cacher.  Il  sortit  de  ce  pays 
en  1556  ; il  fut  reçu  à Goa  avec  tous  les 
honneurs  dus  à son  caractère,  et,  après 
y avoir  demeuré  quelque  temps,  il  re- 
passa à Lisbonne,  où  il  mourut.  » Notre 
intention  ne  saurait  être  de  nous  ar- 
rêter plus  longtemps  sur  l’origine  de  ces 
relations  importantes  ; nous  savons 
d'ailleurs  qu'un  savant  lazariste,  qui  a 
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mis  à profit  une  longue  résidence  en 
Abyssinie,  va  publier  une  histoire  com- 
plète de  ces  régions  si  peu  connues.  Il 
est  probable  que  le  livre  du  P.  Sapeto 
ne  laissera  rien  à désirer  sur  ces  pre- 
miers voyages  des  Européens  et  sur  les 
vicissituaes  qui  ont  agité  l’empire  du 
Negous.  Quant  à nous , les  guerres  qui 
se  préparent  dans  l'Inde  nous  réclament 
presque  exclusivement,  et  nous  essaye- 
rons de  tracer  les  derniers  traits  de 
ces  luttes  héro'iques  , lorsque  nous  au- 
rons jeté  un  coup  d’œil  sur  certaines 
institutions  du  règne  de  Joâo  III.  Nous 
allons  dire  un  mot  de  l’assemblée  repré- 
sentative qui  préservait  les  droits  de  la 
nation , et  de  la  richesse  commerciale 
qui  rendait  ce  petit  peuple  respectable 
au.\  yeux  des  autres  États.  Une  institu- 
tion funeste,  l'introduction  d’une  so- 
ciété dont  les  principes  furent  rejetés 
plus  tard  par  le  gouvernement,  mêle- 
ront de  grandes  ombres  à ce  tableau. 

CORTÈS  DE  POBTUPiAL.  — SoUS  Joào 
III,  cette  antique  institution  subit  une 
modification  remarquable,  etc’estee  qui 
nous  a engagé  à introduire  ici  les  détails 
sommaires  que  nous  prétendons  donner 
touchant  ses  attributions.  On  a vu  par 
ce  que  nousavons  dità  propos  d'Affonso 
Heiiriquez,  qu’elle  naquit  avec  la  monar- 
chie et  que  dès  l’origine  elle  donna  au 
Portugal  un  profona  sentiment  de  na- 
tionalité. Jusque  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle,  l’époque  des  convoca- 
tions demeura  incertaine,  mais , sous  le 
règne  de  Jo3o  III,  il  fut  décidé  que  les 
Cortès  seraient  convoquées  tous  les  dix 
ans.  Cette  détermination  était  un  pro- 
grès sans  doute,  mais  la  fatale  catastro- 
phe qui  renversa  bientôt  les  institutions 
du  Portugal , l’empécha  de  porter  ses 
fruits.  Un  écrivain  portugais  a défini  en 
ces  termes  l’action  de  ces  assemblées  : 
« Les  Cortès  avaient  chez  nous  pour  ob- 
jet, dit-il,  de  déterminer  la  forme  et  la 
qualité  des  impôts,  ainsi  que  l’adminis- 
tration de  Injustice;  elles  devaient  con- 
sulter l'opinion  nationale  sur  le  mariage 
des  princes,  sur  l’opportunité  de  la 
guerre  et  enfin  sur  toutes  les  questions 
ayant  rapporta  la  bonne  administration 
et  la  prospérité  de  la  chose  publique. 

<•  Les  Cortès  étaient  toujours  convo- 
quées par  le  roi  ou  par  le  régent  ; on 
devait  déclarer  dans  les  lettres  qu’on 


expédiait  à cette  fin  aux  municipalités, 
le  lieu  de  la  réunion,  qui  demeurait  in- 
déterminé. Quand  bien  même  les  popu- 
lations l’eussent  jugé  nécessaire,  les 
Cortès  ne  pouvaient  être  assemblées 
sans  une  convocation  émanée  du  roi , 
qui  était  requis  alors  d’y  pourvoir.  » 

Il  est  presque  inutile  d’ajouter  que  les 
Cortès  de  Portugal  étaient  composées 
comme  les  autres  assemblées,  de  la  pé- 
ninsule ; du  clergé,  de  la  noblesse  et  du 
peuple.  1. esévéques,  les  abbés  decertains 
monastères,  les  chevaliers,  les  gens  de  no- 
blesse reconnue,  représentaient  les  deux 
premières  classes  : le  peuple  avait  ses  pro- 
cureurs, nommés  par  les  municipalités 
des  cités  et  des  bourgades;  chaque  con- 
ceUiom  nommait  deux,  et  ces  députés, 
qui  prenaient  le  titre  de  procuraaores , 
se  voyaient  alors  soutenus  aux  dépens  de 
la  localité.  Il  paraît  certain  que,  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle,  les  Cortès 
virent  leurs  droits  restreints.  Avant 
cette  époque,  il  était  permis  aux  procu- 
reurs du  peuple  de  requérir  ce  qu’ils 
jugeaient  convenable  pour  le  bien  de  la 
municipalité  qu’ils  représentaient.  L’é- 
crivain national  dont  nous  tirons  ces 
documents,  fait  remarquer  avec  raison 
que  le  plus  grand  inconvénient  de  ce 
mode  de  représentation  était  de  porter 
en  soi  le  germe  d’un  absolutisme  pur. 
Le  roi  avait  en  effet  le  droit  de  faire  des 
lois  à l’occasion  des  Cortès,  mais  sans 
qu’elles  fussent  proposées  par  elles. 

PBÉOCCUPÀTIONS  POLITIQUES  DE 
joâo  III.—  ABANDON  DE  CEBTAINE8 
PLACES  DE  l’afbiqub.  — Comme  son 
père,  Joâo  III  fut  essentiellement  pré- 
occupé de  la  pensée  que  toute  la  pros- 

{lérité  du  Portugal  gisait  désormais  dans 
e commerce  des  Indes,  et  il  est  certain 
qu’une  situation  financière  qui  lui  per- 
mettait de  prêter  en  l'occasion  de  l’ar- 
gent au  roi  de  France  (comme  cela  eut 
lieu),  pouvait  aisément  faire  prendre  le 
change  à ce  monarque  sur  ses  vérita- 
bles intérêts.  Dans  son  désir  de  multi- 
plier les  conquêtes  aux  régions  orienta- 
les, il  alla  plus  loin  que  D.  Manoel;  il 
abandonna  en  Afrique  certaines  conquê- 
tes, qui  faisaient  l'orgueil  de  ses  prédé- 
cesseurs, et  tandis,  comme  nous  ledit 
Resende,  qu’on  pouvait  subjuguer  le 
Maroc  pour  ainsi  dire  sans  coup  férir, 
lejeune  monarque  abandonnait  aux  Mau- 
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res,  Arzila , Saûm  et  Azatnor  ; mais  on 
n’était  déjà  plus  au  temps  où  un  homme, 
comme  Lopo  Barriga , frappait  les  Ara* 
bes  de  terreur  par  des  actions  si  auda- 
cieuses que  le  souvenir  s’en  était  per- 
pétué chez  eux , nul  n’oubliant  que  sous 
les  murs  du  château  d'Algueil,  à Saüm, 
le  hardi  chevalier,  devenu  prisonnier 
des  musulmans,  avait  été  aussi  leur 
vainqueur.  En  ce  temps  les  Portugais 
étaient  allés  avec  une  poignée  d’hom- 
mes jusqu’aux  portes  de  Maroc.  Un 
noble  esprit  qui  a tous  les  instincts 
des  grandes  choses,  Faria  e Souza,  dé- 
plore amèrement  et  avec  raison  l’aban- 
don que  lit  Joâo  111  de  ses  places  d’A- 
frique. Il  y a un  tout  autre  reproche  à 
faire  à ce  monarque;  car  il  mêla  toujours 
les  choses  les  plus  funestes  aux  plus 
nobles  institutions,  et  s’il  donna  une 
impulsion  nouvelle  à cette  université  de 
Coimbre  dont  Klenardt  parle  avec  une 
admiration  bien  sentie,  il  faut  dire  qn’il 
introduisit  le  premier  dans  ses  Ëtats 
l’inquisition , et  qu'il  se  soumit  volon- 
tairement à une  compagnie  religieuse, 
dont  l’ambition  naissait  alors.  Elle  sut 
bientôt  faire  de  lui  son  premier  instru- 
ment : commençons  par  le  saint  office, 
les  jésuites  viendront  après. 

OBIGINE  DE  l’inquisition  EN  POE- 
TUGAL.  — Il  y a à ce  sujet  une  histoire 
vulgaire,  préconisée  par  Luiz  Paramo 
et  admise  par  beaucoup  de  gens  ; on  la 
trouvera  sommairement  dans  tous  les 
recueils  publiés  durant  le  dix-huitième 
siècle,  et  peut-être  se  mêle-t-elle  à quel- 
que vérité;  nous  nous  garderons  bien 
toutefois  de  lui  accorder  une  valeur 
historique , et  pour  trouver  l’origine 
réelle  de  l'inquisition,  si  peu  connue  des 
écrivains  portugais  eux-mêmes,  nous 
aurons  recours  à un  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque royale,  que  l'on  consulte 
trop  rarement  (*). 

En  Portugal  comme  en  Espagne,  les 
persécutions  contre  lesjuifs  et  cette  race 
malheureuse  des  nouveaux  convertis 
qu’on  désignait  sous  le  nom  de  Marranes, 
eurent  toute  leur  activité  vers  la  Un  du 
quinzième  siècle.  Le  Portugal  cependant 

(*)  Injormalione  somaria  del  principio  « 
progrt8»o delta  convenione  che  hanno  havnto  t 
Giudei  nel  regno  di  Portogallo.  On  peutjoindre 
aux  rentfdgnements  fournis  par  ce  livre  ceux 
qui  sont  contenus  dans  le  Quadro  elementar 


s’était  longtemps  refusé  aux  mesures  de 
rigueur  : sous  le  règne  de  Joâo  III,  il 
consentit  à être  l’interprète  des  volontés 
du  clergé;  selon  l’auteur  italien  que 
nous  avons  sous  les  yeux , à cette  épo- 
iie,  un  théologien,  désigné  sous  le  nom 
e Maestro  Piètro  Margaglio,  aurait  dé- 
noncé lesjuifs  à l’autorité  en  réclamant 
contre  eux  des  mesures  coercitives  pareil- 
les à celles  dont  on  usait  dans  le  reste  de 
la  péninsule.  Le  même  auteur  affirme 
que  Joâo  III,  poussé  à bout  par  les  rap- 
ports qui  lui  étaient  faits  journelle- 
ment, écrivit  une  lettre  officielle  à Char- 
les-Quint  pour  lui  demander  des  rensei- 
gnements touchant  l’inquisition  et  le 
mode  de  répression  qui  était  suivi  en 
Espagne.  Les  Marranes  ayant  eu  con- 
naissance de  ce  message , dépêchèrent, 
dit-on,  deux  jeunes  israélites,  çui  inter- 
ceptèrent le  message  et  se  livrèrent  sur 
Ja  personne  du  courrier  a des  cruautés 
inouïes.  Sa  tête  fut  même  envoyée  aux 
juifs,  qui  célébrèrent  des  fêtes  à cette 
occasion.  Des  perquisitions  furent  faites 
par  legouvernement  portugais;  lesjuifs, 
soupçonnés  d’avoir  pris  part  à cette 
horrible  affaire,  furent  incarcérés  et 
avouèrent  tout  après  avoir  subi  la  ques- 
tion : le  supplice  auquel  on  les  con- 
damna fut  épouvantable;  après  qu’on 
leur  eut  coupé  les  mains,  ils  furent  at- 
tachés à des  chevaux,  et  sans  doute 
écartelés , quoique  le  récit  de  l’auteur 
italien  ne  renferme  pas  d’autres  détails 
sur  ce  point. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  dessein  manifesté 
d’abord  par  Joâo  III  fut  alors  différé, 
et  l’on  s’en  tint  à cette  exécution,  dont 
il  ne  serait  pas  difficile  à coup  sûr  de 
retrouver  le  second  exemple  à cette 
époque  de  barbarie  systématiaue.  Tou- 
tefois vers  ce  temps,  l’évêque  de  Ceuta, 
qui  appartenait  a l’ordre  des  francis- 
cains, ayant  trouvé  sur  le  territoire 
d’OIivença  cinq  Marranes  qui  judaï- 
saient,  leur  fit  faire  leur  procès  juridi- 
quement et  les  fit  brûler.  Cet  évêque 
se  rendit  ensuite  auprès  du  roi,  et  l’ex- 
horta sérieusement  à donner  une  forme 
régulière  aux  procédures  de  l’inquisi- 
tion; ce  fut  alors  seulement  que  le 
monarque  portugais  se  mit  en  mesure 
d’obtenir  de  Paul  111  une  bulle  qui 
établit  définitivement  dans  ses  Etats  le 
tribunal  du  saint  office.  Cette  bulle  fut 
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en  effet  expédiée,  mais  les  Marranes, 
ef  frayés,  surent  en  paralyser  l’effet.  Les 
individus  soupçonnés  d’appartenir  à la 
roce^uive  commencèrent  neanmoins  dès 
lors  a vivre  dans  une  grande  anxiété, 
et  durant  deux  ou  trois  ans  ils  cessè- 
rent de  se  livrer,  fdt-ce  secrètement,  aux 
cérémonies  de  leur  culte  ; ils  y retour- 
nèrent cependant,  le  pouvoir  ecclésiasti- 
que sévit,  et  le  terrible  tribunal  fut 
régulièrement  constitué. 

Si  nous  acceptons  ce  récit,  ce  n’est,  bien 
entendu,  qu’avec  une  certaine  réserve; 
cependant  les  diverses  alternatives  qu’on 
signale  ici , se  trouvent  parfaitement 
d’accord  avec  les  dates  que  nous  four- 
nit un  excellent  recueil  publié  en  Por- 
tugal. Selon  lui,  la  bulle  d’institution  re- 
monterait à 1531  ; les  juifs  en  auraient 
paralysé  l’effet  à force  d’or,  en  s’adres- 
sant à la  cour  de  Rome , et  outre  un 
induit  général,  ils  auraient  obtenu,  en 
1.534,  que  l’inquisition  fût  suspendue, 
.loào  III,  mettant  de  la  persévérance 
dans  sa  résolution,  le  tribunal  aurait  été 
établi  d’une  manière  définitive  en  1536. 
Ce  qu’il  y a de  certain , c’est  que  D.  Fr. 
Diogo  da  Sylva  fut  le  premier  inquisi- 
teur général,  et  qu’il  exerça  ses  fonc- 
tions jusqu’en  l’année  1539,  époque  à 
laquelle  l’infant  cardinal  D.  Henrique 
en  fut  revêtu. 

Voyons  maintenant  l’espèce  de  lé- 
gende qui  a cours  dans  les  livres  les 
plus  .sérieux  touchant  l’établissement  du 
saint  office  en  Portugal.  Ici  encore  ce 
sera  un  manuscrit , fort  peu  connu,  de 
la  Bibliothèque  royale,  qui  nous  fournira 
les  faits,  dont  nous  donnerons  simple- 
ment le  sommaire. 

HERNXNDODE  SAXVEDRA.  — L’im- 
posteur  dont  il  est  ici  question  était 
lils  d’un  capitaine  espagnol  nommé 
Juan  Ferez  de  Sabavedra  ou  Saavedra, 
et  son  oncle  avait  rempli  l’office  hono- 
rable de  vingt-quatre  de  Jaen  et  de 
Cordoue.  Apres  la  mort  de  son  père,  il 
vint  à Valladolid  , ou  il  se  rendit  d’une 
habileté  prodigieuse  dans  l’art  de  la  cal- 
ligraphie. Selon  le  récit  inédit  qu’il  nous 
a laissé,  le  premier  faux  fabriqué  par  lui 
fut  destiné  à accomplir  une  bonne  ac- 
tion. Bientôt  néanmoins  il  contrefit  la 
signature  de  plusieurs  grands  person- 
nages, sans  en  excepter  l’empereur,  et  il 
exécuta  nombre  d'escroqueries.  La  ren- 


contre fortuite  d’un  théatin.fit  naître  en 
lui  l’idée  audacieuse  d’établir  le  saint 
office  en  Portugal  ; il  s’instruisit  minu- 
tieusement auprès  de  ce  religieux  de 
toutes  les  formalités  imposées  par  la 
cour  de  Rome  pour  l’érection  de  ce  tri- 
bunal et  contrefit  alors  une  bulle  de 
Paul  III,  sans  que  rien  y manquât  : 
sceau  et  boîtes  officielles , tout  fut 
gravé  à Tavira.  Hernando  de  Saavedra 
s’avisa  alors  d’un  stratagème  inouï  : il 
alla  trouver  un  provincial  de  francis- 
cains , résidant  à Ayamonte,  bien  loin 
de  la  capitale  des  Algarves,  puisque  son 
couvent  était  situé  sur  les  frontières  de 
Castille,  et  il  annonça  au  bon  père  que 
lui,  pauvre  hommeillettré,  il  avait  trouvé 
sur  la  grande  route  la  bulle  qu’il  lui  ap- 
portait ; il  ajouta  qu’elle  pouvait  bien 
appartenir  à un  dignitaire  de  l’Église 
qu’il  avait  rencontré  la  veille,  et  que 
pour  le  bien  des  choses  de  l’Eglise,  dût- 
il  lui  en  coûter  une  grosse  somme , il 
était  décidé  à reporter  ces  divers  ob- 
jets, s’ils  avaient  une  réelle  importance, 
au  prélat  qui  les  avait  perdus.  En  quel- 
ques instants  l’effet  désiré  était  obtenu , 
le  provincial  lisait  avec  enthousiasme 
la  fausse  bulle  d’institution,  et  quelques 
jours  après  Saavedra  parcourait  les  vil- 
les frontières,  comme  légat  à latere. 
Ce  n’est  pas  tout , après  avoir  escroqué 
une  somme  énorme  à l’intendant  du 
marquis  de  Tarifa,  il  se  rendit  à I.erena. 
où  l’inquisition  avait  une  maison;  il 
alla  visiter  cet  édifice , et  notre  manus- 
crit espagnol  ajoute  qu’il  en  emmena 
trois  inquisiteurs  résidant  encore  à cette 
époque  en  Portugal;  il  les  nomme  : c’é- 
taient le  licencié  Pedro,  Alvarez  de 
Bezerra,  et  le  licencié  Cardenas. 

Ce  fut  de  Badajoz  que  l’insigne  im- 
posteur envoya  ses  lettres  apostoliques 
au  roi,  qui  « par  extraordinaire  en  fut 
scandalisé  » (*).  Joâo  III  résista,  il  de- 
manda un  délai  qui  lui  fut  accordé  ; le 
faux  nonce  en  vint  aux  paroles  véhé- 
mentes, mais  plus  tard  le  monarque,  inti- 
midé par  son  attitude,  lui  permit  l’en- 
trée d’Elvas  en  le  prévenant  toutefois 
qu'il  serait  bien  aise  de  le  recevoir  en 
personne  et  au  lieu  de  sa  résidence. 
Saavedra  demeura  trois  mois  à la  cour, 
dit-  l,  et  il  employa  trois  autres  mois  à 

(*)  El  qmtl  dt  maravilla  se  escandalizo^ 
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parcourir  le  royaume,  imposant  des 
chMiments  aux  nouveaux  chrétiens, 
punissant  du  feu  ceux  qui  opposaient 
de  la  résistance.  Au  bout  de  ce  temps, 
seulement,  on  eut  vent  de  sa  fraude,  il 
fut  arrêté,  renfermé  dans  une  litière 
el  conduit  sous  une  forte  escorte  aux 
frontières;  là  on  le  remit  entre  les  mains 
du  marquis  deVilla-Nueva,  son  procès 
lui  fut  fait , et  il  se  vit  condamné  aux 
galères,  où  il  demeura  dix-huit  ans. 

Nous  sommes  bien  loin,  nous  le  répé- 
tons, de  vouloir  donner  à cette  anecdote 
le  degré  d’importance  que  lui  ont  attri- 
bué divers  auteurs.  Cependant  nous  fe- 
rons remarquer  qu’elle  se  trouve  ici 
parmi  des  pièces  authentiques  du  sei- 
zième siècle , enlevées  pour  ainsi  dire 
aux  archives  de  l’inquisition , et  que  no- 
tre récit  renferme  des  circonstances 
ignorées  de  L.uiz  Paramo  (*),  qui  le  pre- 
mier a donné  un  certain  créait  à l'his- 
toire de  Saavedra.  Ne  fût-ce  qu’à  titre 
de  curiosité  hUtorique,  il  était  impor- 
tant de  rappeler  ici  l'histoire  du  pré- 
tendu fondateur  de  l’inquisition  en 
Portugal , d’autant  plus  que  les  fourbe- 
ries audacieuses  d’un  habile  imposteur 
ont  bien  pu  se  mêler  durant  le  seizième 
siècle  aux  persécutions  qui  sévirent 
contre  les  Morisques,  les  Marranes  et  les 
juifs.  Plus  tard  nous  retrouverons  le 
terrible  tribunal  (**). 

ABBIVÉE  DES  JÉSUITES  EN  POHTU- 
CAL,  INFLUENCE  QU’lLS  OBTIENNENT 

sous  JO  AO  III.  — Le  Portugal  est  peut- 
être  le  seul  pays  de  l’Europe  où  l’on 
se  soit  avisé  de  composer  un  poème 

(*',  Cet  auteur,  qui  a écrit  un  volume  sur  l’o- 
rinoe  de  l’inquisition,  nomme  ce  Hemando  de 
Saavedra,  Pedro, et  le  fait  naître  àCordoue. 
UnvolumepubliéàLisljonneen  18J1,  sous  le  titre 
de  Hàtoria  compléta  das  inquisicûes  de  Italia^ 
Hetpanha  e Portugal,  fait  jouer  ce  rôle  à un 
moine; d’autres,  renchérissanlsurletoul,  l’atlri- 
boent  à un  juif.  L’histoire  de  ce  personnaee  a 
«té  publiée , du  reste,  en  espagnol  .sous  ce  litre  : 

Saavedra  ( Alonso  Ferez),  rida  del  falao  nuiy 
cio  de  Portugal  escrita  per  elmismo.  1788. 

(•*1  L’ouvrage  le  plus  spécial  qui  ait  été  écrit 
sur  l’inquisilion  en  Portugal,  est  du  A un 
moine  nommé  F.  Pedro  Honleiro.  Chargé  par 
l'académie  d’histoire  de  donner  un  travail  com- 

Êlel  sur  la  matière,  il  publia,  in-f%en  17J3,  à 
vora,  un  traité  intitulé  ; Noticia  general  daa 
tanlai  inguùiçôesdetle  Reyno.  En  1749,  il  donna 
son  tlistoria  da  sauta  ingutsicùo.  Ou  trouve  dans 
cet  ouvrages  la  liste  de  tous  les  inquisiteurs  du 
Portugal;  et  dans  un  autre  écrit,  publié  en  1750, 
, l’auteur  essaye  de  prouver  que  l’inquisition 
eiistait  sous  Affouso  IL 


épique  en  l’honneur  des  jésuites;  il 
est  vrai  qu’Aiitonio  Figueira  Durant, 
l’auteur  de  V Ignitiados , appartenait 
lui-même  à la  compagnie  dont  il  a cé- 
lébré l’infatigable  persévérance.  Mais 
on  ne  saurait  se  dissimuler  que  si  la 
patrie  des  Albuquerque,  des  Joâo  de 
Castro,  des  Camoens,  fut  durant  trois 
siècles  la  terre  promise  du  Jésuitisme, 
le  royaume  où  des  colonies  incultes 
permettaient  un  essor  à peu  près  sans 
bornes  à de  vastes  ambitions , ce  fut 
aussi  de  tous  les  pays  de  l’Europe,  ce- 
lui où  la  chute  de  la  compagnie  fut  la 
plus  éclatante  etsurtoutlamieux combi- 
née. Toutefois  nous  sommes  loin  encore 
de  la  catastrophe,  et  nous  tracerons  en 
peu  de  mots  rorigine  de  cette  inQuence 
qu’une  main  de  Ær  put  seule  briser. 

Jo3o  III  était  parvenu  à l’apogée  de 
la  puissance , au  sommet  de  cette  haute 
fortune,  que  le  poète  a si  bien  racon- 
tée, lorsqu’il  songea  à introduire  auprès 
de  sa  personne  quelques-uns  de  ces  re- 
ligieux célèbres,  qui  devaient  bientôt 
dominer  l’État.  Ce  fut  en  1540  qu’il 
demanda  à Rome  deux  pères  de  la 
compagnie  ou  que  la  compagnie  par- 
vint à faire  naître  en  lui  ce  désir.  Quoi 
qu’il  en  soit,  Paul  III,  qui  occupait  alors 
le  trône  pontifical , lui  envoya  un  Por- 
tugais de  l’ordre,  qui  se  nommait  Si- 
mâo  Rodriguez  de  Azevedo,  et  le  reli- 
gieux célèbre  qu’on  a surnommé  plus 
tard  l’apôtre  des  Indes.  François  Xavier 
et  son  compagnon  arrivèrent  à Lis- 
bonne le  30  mai  1540,  et  furent  logés 
immédiatement  à VhôpUal  de  tous  les 
saints,  dans  l’intention  formelle  qu’ils  se 
trouvassent  plus  près  du  palais  que  l’on 
désignait  alors  sous  le  nom  A'Estaos; 
c’est  du  moins  ce  que  nous  dit  l’histo- 
rien auquel  nous  empruntons  ces  dé- 
tails à peu  près  ignorés.  Ce  fut  de  cette 
humble  résidence , si  voisine  du  trône 
cependant,  que  les  jésuites  se  répandi- 
rent pour  soumettre  immédiatement  le 
monde  oriental  et  pour  peupler,  un  siè- 
cle plus  tard , les  solitudes  de  l’Améri- 
que. En  effet, saint  FrançoisXavier  par- 
tit pour  les  Indes  dès  l’année  1541 , et 
le  roi  songea  immédiatement  à fonder 
à Coimbre  le  célèbre  collège  qui  four- 
nit tant  de  missionnaires  à la  compa- 
gnie ; il  affecta  même  à leur  entretien 
les  revenus  de  la  commanderie  de  Car- 
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quere,  que  le  P.  Simâo  Rodriguez,  dit- 
on,  troqua  depuis  contre  la  coininande- 
rie  de  Benespera.  Ce  sont  ces  diverses 
dotations  qui  font  considérer  ordinai- 
rement le  Portugal  comme  le  premier 
royaume  d’Europe  où  les  jésuites  pos- 
sédèrent en  propre  des  niens-fouds, 
richesses  solides  et  qui  devaient  bien- 
tôt s’accroître  d’une  manière  prodi- 
gieuse. Le  P.  Simâo  Rodriguez,  dont 
le  nom  n’a  pas  eu  un  grand  retentisse- 
ment dans  l'histoire,  était  venu  demeu- 
rer à Lisbonne  avec  le  P.  Gouçalo  de 
Medeiros  dès  le  commencement  de 
1542,  et  il  y était  recteur  du  college  de 
S.-Antao.  C’est  sans  aucun  doute  à ces 
deux  religieux  qu’il  faut  attribuer  l'in- 
fluence que  l’ordre  exerça  bientôt  sur 
l’esprit  de  Jo3o  III.  Alvaro  de  Liafio, 
qui  semble  ignorer  ces  détails,  mais 
i^ui  suit  pas  à pas  les  progrès  que  lit 
l’ordre  en  Portugal , s’exprime  avec  son 
énergie  accoutumée  sur  les  résultats 
de  cette  séduction  adroite,  qui  changea 
tout  en  politique  et  qui , en  s'adressant 
d’abord  au  monarque,  domina  bientôt 
le  pays.  Après  avoir  rappelé  l’arrivée 
des  deux  fondateurs  à Lisbonne,  il 
s’exprime  ainsi  sur  leur  compte  : « Le 
premier  fut  toujours  étranger  a la  cour, 
et  se  montra  détaché  des  honneurs 
dont  on  le  comblait  ; il  n’eut  point  de 
repos  jusqu’à  ce  qu’il  eût  quitté  Lis- 
bonne, pour  s’embarquer  pour  les  In- 
des. Simon  Rodriguez  se  voua  à établir 
en  Portugal  l’empire  de  l’ambitieuse 
société  de  I^yola....  Ce  fanatique, 
aidé  par  dix  compagnons , aussi  infa- 
tigables que  lui,  parvint  à usurper  des 
droits  à l’épiscopat,  et  s’empara  de  tous 
les  ressorts  de  l’opinion  publique  et  du 
gouvernement  de  l’Église  et  de  l’État, 
ainsi  que  de  l’éducation  de  la  jeunesse. 
Jean  III  fit  lui-même  les  vœux  des  jé- 
suites , et  la  noblesse  portugaise  com- 
mença dès  lors  à se  voir  obsédée  par 
des  corrupteurs  de  la  morale  chré- 
tienne. U 11  n’entre  pas  dans  notre  plan  de 
suivre  pas  à pas  les  empiétements  de  la 
société,  nous  rappellerons  seulement 
que,  deux  siècles  plus  tard , lorsque 
Pombalentrepritde  briser  le  pouvoir  des 
humbles  compagnons  de  Simâo  Rodri- 
guez, ils  comptaient  dans  le  Portugal 
vingt-quatre  grands  collèges  et  dix-sept 
résidences,  i>ouvant  être  considérées 


comme  les  plus  riches  de  tout  leroyaume. 
On  vit  se  vérifier  alors  la  célèbre  pro- 
phétie de  saint  Borja,  qui  avait  vu  dans 
une  apparente  prospérité  les  causes 
mêmes  de  la  destruction  (*]. 

LISBONKE  AU  MOYEN  AGE  ET  LIS- 
BONNE AU  TEMPS  DE  LA  BENAISSANCE. 

— APOGBEDE  LA  SPLENDEUB  DE  CETTE 
CITÉ.  — eUHIEUSE  STATISTIQUE  TIBÉB 
d’un  LIVEBOFPICIEL  DU  MOYEN  AGE. 

— Une  vieille  légende  allemande  raconte 
qu’un  chevalier  ayant  voulu  voir  à Jéru- 
salem la  plus  belle  cité  de  l’Europe 
dans  un  miroir  magique  , aussitôt  Lis- 
bonne la  Grande,  comme  on  disait  alors, 
vint  se  peindre  à ses  yeux  éblouis.  C’est 

u’en  effet  Lisbonne  jouissait  alors 

'une  réputation  de  magnificence  qui 
s’était  toujours  accrue  depuis  le  règne 
de  D.  Fernando.  La  capitale  du  Portu- 
gal, telle  qu’elle  s’élevait  au  treizième 
et  au  quatorzième  siècle  , durant  l’é- 
poque vraiment  féodale,  exigerait,  pour 
qu’on  en  pût  offrir  une  description 
quelque  peu  détaillée,  plus  d'espace  que 
nous  n’en  saurions  prendre  dans  une 
notice  où  tant  de  points  importants 
doivent  être  sommairement  exposés.  Si 
Lisbonne,  cité  romaine,  est  décrite  avec 
ses  antiuuités  précieuses  dans  le  livre 
d’Azeveuo,  la  ^riode  où  elle  appartint 
aux  Maures  a été  signalée  par  quel- 
ques écrivains  arabes,  à la  tête  desquels 
il  faut  mettre  Edrisi.  Fernand  Lo- 
pes  nous  dit  en  partie  ses  accroisse- 
ments durant  le  moyen  âge , vers  le 
temps  où  le  grand  Jaueanez,  le  fonda- 
teur de  tant  d’institutions,  l’entoura 
de  ses  murailles  : à cette  époque  d’in- 
nombrables constructions  s’élevèrent, 
on  réalisa  des  travaux  longtemps  pro- 
jetés, surtout  lorsque  la  paix  conclue 
enfin  avec  l’Espagne  eut  rendu  les  rem- 
parts moins  utiles.  Plusieurs  faubourgs 
lurent  ajoutés  à la  cité  antique,  déjà 
regardée  comme  une  merveille  chez  la 
plupart  des  historiens.  Cette  nouvelle 
disposition  de  la  ville , le  caractère 
qu’elle  prit  alors,  son  ensemble  féodal, 
si  l’on  peut  se  servir  de  cette  expression, 
ont  été  trop  bien  exposés  tout  récem- 
ment par  un  écrivain  national  pour 
que  nous  ne  puisions  pas  à cette  source 

(*)  Feniet  Umpm  cum  êe  socieia$  multis  qui» 
detn  hominibus  abundantem^  »ed  spiritu  et 
virtute  de$iUutamf  mærem  intutbiiur. 


PORTUGAL. 


215 


arant  de  peindre  Lisbonne  telle  qu’elle 
était  au  temps  de  Jo3o  III  (*). 

« Lisbonne,  guerrière  et  ensuite  mar- 
cbaude,  a dit  M.  Herculano , eut  aussi , 
non  pas  une  seule,  mais  deux  villas 
novas,  attachées  à sa  ceinture  de  mu- 
railles : la  première  au  sud,  la  seconde 
au  couchant;  celle-ci  s’appelait  villa 
nova  de  Gibraltar,  cette  autre  villa 
nova  de  Andrade.  La  seconde,  née  au 
quinzième  siècle,  vécut  deux  jours  à 
^ine  (**),  parce  que  Lisbonne,  parce  que 
cette  villa , limitée  vers  la  fin  du  dou- 
zième siècle  à quinze  mille  habitants, 
tandis  que  Sylves  la  Morisque  en  comp- 
tait vingt-cinq  mille,  finit  par  croître 
avec  une  telle  rapidité,  au  temps  des 
découvertes,  que,  rompant  ses  barrières, 
ou  plutôt  s’élançant  par-dessus  l’en- 
ceinte occidentale  de  ses  murs,  elle 
l’engloutit  au  berceau.  Il  n’en  fut  pas 
ainsi  de  villa  nova  de  Gibraltar;...  villa 
nova  était  la  commune  des  Juifs. 

« Le  moyen  âge , cette  époque  émi- 
nemment poétique  parce  qu’elle  avait 
des  croyances ,...  le  moyen  âge  avait 
fait  de  Lisbonne  un  symbole  de  l’his- 
toire religieuse  et  politique.  Le  muni- 
cipe  chrétien , partant  du  château  ou  de 
fAkaçar,  situe  sur  l’éminence,  se  dila- 
tait jusqu’au  pied  de  la  montagne , au 
faite  de  laquelle  se  dressait,  comme  sou- 
veraine de  tous  les  édifices  des  envi- 
rons, latourde  l’Hommage,  foire  de  âfe- 
ndgem  (***) , la  guérite  du  grand  alcaide 
comme  représentant  le  pouvoir  royal  et 
l'aristocratie.  A l’ombre  de-l’alcaçar  et 
plus  qu’à  demi-côte , la  cathédrale"  éle- 
vait ses  deux  tours  imposantes  dans 
leurs  formes  massives  et  quadrangulai- 
res.  Entre  ces  deux  édifices,  expressions 
matérielles  de  la  monarchie  , de  la  no- 
blesse et  de  l’Église,  se  posait  la  salle 

(*)  Plusieurs  auteurs  nous  ont  conservé  les 
Doms  divers  imposés  à Lisbonne  à différentes 
époques  et  par  différentes  nations;  nous  ies 
présentons  ici,  d’après  un  auteur  accrédité;  la 
capitale  actuelle  du  Portugal  s'est  tour  à tour 
WMlée:  ElUea,  Ulmea,  Vlùipolù,  Vlitipo, 
Ofitipst  (Hisipon^  OlUipona,  Vltxippona,  Exu~ 
éeaa,  Lisipo^  Lûipoa.eten  dernier  lieu  LUboa. 
Voy.  Cardoso^  dgiologio  Lusitano,  t.  lit,  p.  670. 

(**)  Dans  son  forai , Evora  prend  le  tilre  de 
Cidadê , cité.  Lisbonne  dans  le  sien  est  appelée 
tout  simplement  Eilla  (c’est  le  titre  qu’on  donne 
aux  villes  du  second  ordre  ). 

(***)  Il  serait  peut-être  plus  juste  de  traduire 
ces  mots  par  toar  du  fief  ; elle  symbolisait  ie  de- 
Tuir  du  vassal  envers  le  seigneur. 


du  sénat.  Le  palais  tout  plébéien  du 
concelho,  limitrophe  du  clocher  septen- 
trional de  la  cathédrale , représentait 
par  sa  construction  humble,  terre  à 
terre,  le  peuple  qui,  en  silence,  se  prépa- 
rait à étendre  ses  bras  endurcis  par  le 
travail  et  à subjuguer  quelque  jour,  à 
droite  l’alcaçar,  à gauche  l’église.  Dans 
la  configuration  de  la  cité  se  résumaient 
l’histoire  sociale  du  passé  et  la  prophétie 
du  futur  ; oui,  comme  tant  d’objets  du 
moyen  âge,  Lisbonne  était  un  vrai 
symbole. 

« Elle  ne  l’était  pas  toutefois  unique- 
ment de  la  pensée  politique,  elle  l’était 
aussi  de  l’idée  religieuse.  Au  cœur  du 
quartier  populeux,  dans  le  lieu  éminent 
se  montrait  le  christianisme.  Au  nord, 
dans  une  vallée  profonde  et  pressant  ses 
maisons  autour  de  la  mosquée  tolérée 
à peine,  on  voyait  le  faubourg  des  Mau- 
res, la  Mouraria;  puis,  au  sud-est,  pres- 
qu’à  l’orient , gisant  aux  pieds  de  la  sy- 
nagogue , la  Judearia  : une  croyance 
vraie,  mais  qui  n’avait  eu  qu’un  temps, 
du  côté  où  le  soleil  s’élevait  pour  éclai- 
rer les  hauteurs;  la  religion  du  Christ 
complément  divin  de  cette  foi  ; l’isla- 
misme, transformation  impie  et  téné- 
breuse des  deux  croyances,  caché  pour 
ainsi  dire  au  nord,  presque  sous  l’om- 
bre que  projetait  la  croix  triomphante, 
et  au  loin  les  vastes  solitudes  de  l’O- 
rient, à travers  lesquelles  les  fils  de 
l’Évangile  devaient  porter  quelque  Jour 
le  livre  vers  les  régions  encore  incon- 
nues des  mondes  nouveaux.  Oui,  l’anti- 
que Portugal  avait  fait  de  la  cité  du 
Tage  un  symbole  et  une  prophétie  su- 
blimes (*).  » Nous  allons  essayer  de  faire 
comprendre  dans  un  rapide  coup  d’œil, 
la  seconde  période  de  ce  tableau  impo- 
sant, plus  curieux  pour  nous  saus 
doute , mais  à coup  sûr  moins  original. 
Ici  encore,  ce  sont  les  géographes  de  la 
renaissance,  vieux  chroniqueurs  ou- 
bliés, qui  apporteront  les  pierres  de 
l’édifice. 

(*)  M.  Herculano  continue  ce  beau  morceau, 
en  faisant  observer  que  la  monarchie , victo- 
rieuse enfin  du  moyen  âge , sut  faire  oublier  sa 
poésie , parce  que  dans  la  préoccupation  d o^ 
saniser,  de  régir,  de  niveler,  elle  perdit  entiè- 
rement le  sens  esthéüque.  Il  n’entrait  pas  dans 
notre  plan  de  suivre  sur  ce  terrain  l’écrivam 
babile  que  nous  venons  de  citer.  Nous  reii- 
voyoDS  au  recueil  dont  ce  fragment  est  extrait. 
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L’UNIVERS. 


S’il  est  arrivé  à quelqu’un  de  mes 
lecteurs  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  la 
cosmographie  d’Ortelius  , ou  mieux  en- 
core sur  celle  de  Munster , il  aura  pu 
voir  dans  les  planches  ou  sur  les  cartes 
dont  ces  antiques  volumes  sont  ornés,  la 
viUe  insigm  de  Lubonne,  telle  que  l’Eu- 
rope l'admirait  encore  au  seizième  siècle. 

La  cité  fondée  par  Ulysse  (comme  le 
répétaient  à l’envi  les  historiens  aussi 
bien  que  les  poètes) , l’antique  capitale 
de  la  Lusitanie  n’avait  pas  alors  moins 
de  dix  mille  maisons  , dont  quelques- 
unes  étaient  élevées  de  cinq  étages  ; en 
ce  temps  on  comptait  dix-huit  mille  fa- 
milles établies  à demeure  dans  son  en- 
ceinte, ce  qui  formait  une  population 
permanente  de  cent  mille  âmes,  sur  les- 
quelles ilfàllait  compter  neuf  mille  neuf 
cent  cinquante  esclaves.  Mais  ceux  qui 
s'arrêteraient  à ce  calcul  n’auraient  cer- 
tainement qu’une  idée  imparfaite  de  la 
population  totale,  car  le  vieil  auteur 

?|ui  nous  fournit  ces  détails,  a soin  de 
aire  remarquer  que  la  population  ou- 
vrière dépassait  celle  designée  sous  le 
nom  de  f-  ezinhos,  et  qu’il  ne  fait  entrer 
dans  son  calcul , ni  la  cour,  ni  les  mar- 
chands étrangers,  ni  les  gens  qu’ame- 
naient chaque  Jour  les  navires  , et  enfin 
la  population  flottante  du  dehors. 

En  ce  temps , Lisbonne  avait  trois 
cent  vingt-huit  rues  de  premier  ordre, 
cent  quarante  petites  rues  de  traverse  , 
quatre-vingt-neuf  impasses  et  soixante- 
deux  carrefours  qu’on  ne  peut  faire  en- 
trer dans  l’énumération  îles  rues  pro- 
prement dites. 

A part  l’antique  5ee,  la  cathédrale  où 
reposaient  Alphonse  IV  et  la  reine  dona 
Beatriz , son  épousé,  on  comptait  vingt 
freguezias  ou  paroisses  (*)  ; outre  ces 
églises  et  un  grand  nombre  de  cha- 
pèlles  annexées  pour  la  plupart  aux  pa- 
lais des  grands , la  capitale  du  Portugal 
comptait  dans  ses  murs  de  somptueux 
couvents,  dont  la  seule  nomenclature, 

Süncla-Justa y Sam-Nicolao  y Sam-GiUOy 
Madaneta , Nossa  - Senhora  dos  Martyres , 
^'oxsa-Senhora  de  LoretOy  .Sam-Joûo  da  Praça] 
Sam-PedrOy  Hom-Ficenic  de  Fora  y Santa-Ma- 
O SalvadoTy  Santo-André , Sam-Thomé, 
%am~Mnrtinho , Sam-Jorac , Satn-Bcrihola* 
meuy  Santa-Cruz y Sam^Mamede y Sam‘ChTis- 
lovùo  et  Sam-Lourenço.  Vov.  Rodriguez  de  Ofl- 
veyra.  Nous  fournissons  d’après  lui  celte  no- 
Qienclature  aux  archéologues. 


ou  la  description  sommaire,  nous  pren- 
drait plus  d'espace  que  nous  ne  pouvons 
en  consacrer  à un  tel  objet.  Nous  nous 
eu  tiendrons  donc  à quelques  rensei- 
gnements purement  statistiques  que 
leur  rareté  rend  précieux  : le  monastère 
de  Sam-f'icente  de  Fora  passait  dès 
cette  époque  pour  le  plus  ancien  éta- 
blissement religieux  de  la  cité,  et  il  da- 
tait de  l’époque  à laquelle  le  roi  Af- 
fonso  Henriquez  avait  conquis  Lisbonne 
sur  les  Maures.  Il  ne  donnait  asile  qu'à 
trente  moines  de  l’ordre  de  Saint-Au- 
gustin , et  ses  revenus  étaient  considé- 
rables. Celui  de  Nossa- Senhora -da 
Graça  appartenait  au  même  ordre  et 
renfermait  soixante-dix  moines  ; le  mo- 
nastère de  Sam-Domingos,  où  demeu- 
raient cent  religieux  , n’avait  pas  moins 
de  vingt  serviteurs  et  5,800  cruza- 
des  de  revenu.  La  Trinité  ne  pouvait  se 
comparer  à ces  grands  couvents , 
mais  le  monastère  do  Carmo , édiflé 
durant  le  quinzième  siècle  par  le  dévot 
connétable  Nuno  Alvarez  Pereira,  de- 
vait être  compté  comme  un  des  plus 
beaux  édifices  en  ce  genre  qu’on  aumi- 
rât  dans  la  chrétienté  (*);  le  noble  guerrier 
y était  mort  dans  une  cellule  qu’on 
montrait  encore  au  seiziènre  siècle , et  il 
avait  laissé  aux  soixante-dix  moines  qui 
dèsservaient  ce  pieux  asile  des  revenus 
importants  qu’on  évaluerait  difGcile- 
ment  aujourd’hui.  Saini-Éloi,  doté  par 
l’évéque  D.  Domingos , avec  ses  qua- 
rante pères,  Sam- Francisco , qui  ne 
comptait  pas  moins  de  cent  vingt  frères 
mendiants,  achèvent  la  nomenclature 
de  ces  établissements,  qui  n’étaient  pas 
aussi  considérables  que  plus  tard  ils  le 
devinrent.  Pour  être  exact  cependant,  il 
faut  dire  qu’une  foule  d’établissements 
religieux  s’élevaient  autour  de  Lis- 
bonne dans  un  rayon  d’une  ou  deux 
lieues.  Tel  était,  entre  autres,  le  magni- 

(*)  Jorge  Cardoso  donne  les  détails  tes  plus 
circonütnDCiéA  sar  la  sépulture  du  connétable, 
qui  avait  voulu  être  enterré  dans  ce  couvent. 
Le  pieux  monument  fut  complètement  boule* 
versé  à l’époque  du  fameux  tremblement  de 
terre , mais  durant  le  seizième  et  le  dix-sep- 
tième siècle.  gréce  à une  tissure  du  tombeau,  une 
foule  de  dévots  allaient  se  procurer  en  secret 
quelques  parcelles  de  la  terre  qui  recouvrait  io 
vieu.i  guerrier  et  regardaient  cette  poussière 
comme  une  sorte  de  refique.  Nuno  Alvarez  Pe- 
reira était  mort  en  odeur  de  sainteté;  c'est  ce 
qu'atteste  un  chant  populaire  cité  par  Cardoso. 
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Gque  uiODastère  de  Belem,  bâti  tout  nou- 
vellement alors  sur  l'emplacement  oc- 
cupé par  l'humble  chapelle  fondée  jadis 
par  D.  Henrique  , et  qu’on  désignait, 
comme  on  l’a  vu , sous  le  nom  de  Ras- 
tdlo.  Parmi  ces  couvents  hors  les  murs, 
il  faut  encore  citer  Sam-Domingos  de 
Bemfica  avec  ses  trente-trois  frères  pro- 
fès , Sam-Benlo,  qui  n’était  jadis  qu  une 
annexe  d’Alcobaça  et  qui  comptait 
trente-sept  religieux , puis  enfin  Sam- 
Francisco  d’ Enxobregas , qui  était  un 
peu  plus  considérable,  car  ses  frères  quê- 
teurs allaient  jusqu’à  cinquante. 

Comparés  aux  couvents  de  moines, 
ceux  des  religieuses  n’étaient  pas  si 
nombreux.  Le  monastère  do  Salvador, 
soumis  à la  règle  de  Saint-Dominique, 
comptait  quatre-vingts  nonnes,  Nossa- 
Senhora  da  Basa  trente-trois.  Les  pé- 
nitentes de  la  passion  du  Christ , avec 
leurs  vingt  religieuses,  le  monastère  des 
orphelines,  d’ou  l’on  tirait  déjà  tant  d’é- 
lèves pour  les  marier  au  Brésil , for- 
maient le  total  des  établissements  de  ce 
genre  fondés  dans  la  ville,  l.’ /tnnuncia- 
çào  die  Eossa-Senhora  da  esperança, 
consacré  aux  religieuses  clavistes  ; sânc- 
ta  Crara,  lui-même;  Madré  de  Deos 
Sanctos,  principalement  consacré  aux 
dames  nobles;  Chelas,  de  l’ordre  de 
Saint-Augustin , et  enfin  Odivellas,  qui 
offrait  à la  vénération  du  peuple  la 
tombe  de  la  reine  Felippa,  étaient  au- 
tant de  couvents  ouverts  à la  dévotion 
des  dames  portugaises,  mais  il  fallait 
les  aller  chercher  hors  des  murs. 

LIEUX  DE  BIENFAISANCE  EXISTANT 
VERS  1550.  — A celte  époque  de  réelle 
prospérité,  Lisbonne  renfermait  des  éta- 
blissements de  charité  et  de  bienfaisance, 
mieux  organisés  et  plus  soigneusement 
administrés  peut-être  que  ceux  des  au- 
tres grandes  cités  de  l’Europe.  Non-seu- 
lement quelques-uns  des  couvents  que 
nous  avons  mentionnés  offraient  des 
lieux  de  refuge  pour  les  impotents  ou 
pour  les  malades,  mais,  dès  le  quinzième 
siècle  , Joam  II  avait  édifié  l’hôpital  de 
tous  les  Saints,  maison  centrale  dont 
relevaient  les  autres  établissements  du 
même  genre.  Outre  que  cet  immense 
/xlifice  renfermait  cinq  vastes  infir- 
meries, un  local  séparé,  où  l’on  don- 
nait des  lits,  était  destiné  aux  pèlerins 
nationaux  et  étrangers , qui  ne  savaient 


comment  se  procurer  un  asile.  Au 
dire  de  Rodriguez  d’OIiveyra,  ces  cinq 
infirmeries  ne  renfermaient  que  qua- 
tre-vingt-dix-huit lits,  mais  il  y en 
avait  tout  autant  dans  l’hôpital  inférieur 
dont  nous  venons  de  parler.  L'hôpital 
de  Nossa-Senho?-a  das  virtudes,  destiné 
particulièrement  aux  incurables,  celui  de 
Sancta-Anna,  qui  était  d’une  haute  anti- 
quité et  dans  lequel  alla  peut-être  mourir 
le  plus  noble  génie  du  Portugal  ; l’hos- 
pice des  Palmeiros,  destiné  aux  pèle- 
rins connus  sous  ce  nom,  celui  dos  Pes- 
cadores  Ckincheiros , celui  encore  dos 
Pescadores  linheiros,  puis  le  lieu  de 
bienfaisance  portant  le  nom  bizarre 
à'Acata  que  /aras  ( vois  ce  que  feras  ) , 
montrent  qu’une  sollicitude  prévoyante 
présidait  à cette  époque  au  bien-être 
de  la  population  laborieuse. 

Nous  allons  faire  voir  par  un  curieux 
document , pour  ainsi  dire  inédit,  com- 
ment l’industrie  de  l’antique  cité  peut 
expliquer  et  la  nécessité  de  ces  établis- 
sement et  le  luxe  qui  régnait  dans  la 
classe  privilégiée. 

TABLEAU  DES  GENS  DE  MÉTIER  EXIS- 
TANT A LISBONNE  DE  1550  A 1551, 
EXTRAIT  DU  LIVRE  DE  RODRIGUEZ 


DE  OLIVEYRA  (*). 

« Médecins,  57 

Chirurgiens,  70 

Apothicaires,  46 

Maîtres  de  grammaire,  7 

Maîtres  qui  enseignent  à lire,  34 

Écoles  publiques  d’orgue , 13 

Écoles  publiques  où  l’on  enseigne 
à danser.  < 14 


(n  Ily  a en  outre  des  hommes  qui  vont 
enseigner  la  noblesse  dans  les  maisons 
particulières.  ») 

Écoles  publiques  d escrime. 

« On  en  compte  quatre,  et  outre  cela 
il  y a beaucoup  de  gentilshommes  qui 
enseignent  cet  art  à la  noblesse  et  qui 
ont  de  nombreux  élèves.  » 

Marchands  banquiers,  6 

Marchands  de  soie  en  gros,  28 

Marchands  en  gros , qui  achètent 
par  association,  30 

(*)  La  bibliothèqae  Sainte-Geneviève  possède 
un  exemplaire  de  celle  précieuse  statistique  du 
seizième  siècle  que  nous  avons  été  heureux  de 
pouvoir  mettre  a prolit. 
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Marchands  de  drap  tenant  bouti- 
que, 60 

Marchands  d’objets  variés,  458 

Traitants,  620 

Joueurs  d’épinette  ( tecla) , 20 

Chanteurs,  150 

Joueurs  de  chalemie  (sorte  de 
hautbois),  20 

Trompettes,  12 

Timbaliers , 8 

Offices  mécaniques. 

Peintres,  76 

Dessinateurs,  47 

Cartographes  faisant  cartes  ma- 
rines, 10 

Lapidaires,  32 

Orfèvres,  480! 

Ihpbihbubs  (sic.)  5 

Libraires  (*),  54 

Maîtres  d’atours,  ' 6 

Brodeurs , 10 

Passementiers,  133 

Tailleurs,  1.59 

Chaussiers,  173 

Bonnetiers  vendant  bonnets,  15 

id.  vendant  capuchons,  14 

Fripiers,  119 

Fripiers  tenant  les  pourpoints,  24 

Matelassiers,  27 

Frangiers,  10 

Coiffeurs , 6 

Bouton  niers , 20 

Tondeurs  de  drap,  139 

Cardeurs,  16 

Chapeliers,  206 

Teinturiers,  39 


Si  nous  avions  plus  d’espace  à consa- 
crer à une  telle  nomenclature,  et  si  nous 
ne  craignions  pas  surtout  de  fatiguer 
l’esprit  du  lecteur,  il  nous  serait  aisé, 
grâce  à Rodriguez  d’OIive^ra,  de  don- 
ner encore  une  foule  de  details  curieux 
sur  des  professions  qui  n’existent  plus, 
ou  sur  des  états  qu’on  ne  soupçonne- 
rait pas  devoir  exister  à Lisbonne  an 
seizième  siècle.  On  ne  serait  pas  surpris, 
sans  doute,  de  trouver  dans  une  ville 
telle  que  cette  capitale  quatorze  armu- 
riers; trente  couteliers,  mais  il  pour- 
rait paraître  extraordinaire  d’y  rencon- 

(*)  Nous  ferons  remarquer  en  passant  que 
le  libraire  le  plus  en  vogue  de  cette  époque  de* 
vail  être  GU  Marioho,  comme  Germào  Gal- 
hardo  était  rimprimeur  le  plus  occupé.  GU  Ma* 
rinho«  libraire  de  rinfaDt  D*  Luis , demeurait 
dans  le  propre  palais  du  prince. 


trer  trente-neuf  doreurs.  S’il  n’est  pas 
bien  étrange  de  voir  mentionner  cent 
quatre-vingt-dix  barbiers,  deux  cents 
taverniers,  cent  dix-neuf  cordonniers, 
on  peut  regarder  comme  une  marque 
du  luxe  qui  régnait  alors  huit  miroi- 
tirrs , sans  compter  quatre  mar- 
chands de  cristaux  et  quatre  lunet- 
tiers.  En  1551  nous  voyons  inscVits 
quatre  cent  quatre-vingt-douze  char- 
pentiers et  menuisiers , deux  cents 
charpentiers  occupés  dans  le  port,  cent 
quatorze  calfats , cent  soixante-dix-sept 
i lotes  ; il  n'y  a rien  en  cela  dont  on  doive 
tresurpris  sans  doute,  mais  quicroirait 
u’on  va  trouver  dans  cette  nomenclature 
es  individus  occupés  sur  le  port , douze 
hommes  dont  l’unique  office  est  de 
chercher  l’or  sur  le  rivage  (')?  En  ce 
temps  huit  femmes  étaient  occupées  à 
ariumer  les  gants , et  douze  autres  fa- 
riquaient  uniquement  des  cosméti- 
ques. Disons  aussi  avec  regret  que 
si,  dans  la  statistique  ordonnée  par  l’ar- 
chevêque, on  trouve  mentionnés  tous  les 
états  qui  attestent  les  raffinements  du 
luxe,  il  n’en  est  pas  de  même  des  pro- 
fessions libérales  qui  portent  l’instruc- 
tion dans  les  familles.  Nous  ne  trouvons 
indiquées  ici  que  deux  femmes  dont  l’of- 
fice soitd'enseigner  la  lecture  aux  Jeunes 
filles,  mais  en  revanche  il  y a plus  loin 
douze  écrivains  publics  sans  cesse  oc- 
cupés à transmettre  des  messages! 
quatre  cent  trente  orfèvres  et  deux 
femmes  pour  enseigner  à lire!  Toute  la 
vieille  civilisation  de  Lisbonne  est  bien 
là. 

ÉTAT  DES  OB ANDES FOBTDNBS  BEIS- 
TANT  AU  SEIZIÈME  SIÈCLE.  — La  for- 
tune de  quelques  grands  seigneurs 
portugais  était  devenue  au  seizième  siè- 
cle fort  considérable,  surtout  si  on  la 
compare  à celle,  de  la  noblesse  dans 
quelques  autres  États  de  l’Europe.  Noos 

(*)  Celte  profession  devait  être  fort  aocieoM, 
car  EdrUi,  le  géographe  arabe,  dU  positive- 
ment  qu'il  vitdeii  iDdlvidus  vers  Almaaa  h Tcb* 
büuchure  du  Tage,  dont  roccupation  était  de 
chercher  des  péplles  d'or  parmi  les  sables  du 
rivage;  ceci  caore  trop  bien  ou  rç^ieavec  une  an- 
tique tradition,  pour  qu'il  s<4t  possible  d*M 
douter.  Telle  était  encore  l'abondance  des  pail- 
lettes métalliques  roulées  par  le  fleuve  vers  le 
oomiiienoement  du  seizième  siècle,  que  Marioeo 
SIculo  parle  d'un  sceptre  et  d'une  courowe 

Portés  par  D.  Maooel  et  provenant  tous  deoà  de 
or  trouvé  dans  le  Tage. 
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voudrions  pouvoir  suivre  ces  fortunes 
diverses  dans  l’accroissement  qu’elles 
avaient  pu  subir  sous  D.  Mauoel  ; il  est 
curieux  toutefois  de  trouver  ici  un  ta- 
bleau qu’on  peut  modifier  en  suivantcer- 
tains  progrès.  On  l’a  extrait  d’un  auteur 
étranger,  fort  à même  par  sa  position 
de  savoir  à quoi  s’en  tenir  sur  ce  point. 
Après  avoir  mentionné  les  richesses  du 
roi  de  Portugal,  Marineo  Siculo  ajoute  : 
Il  y a aussi  dans  ce  pays  beaucoup  de 
grands  seigneurs  et  de  personnages  il- 
lustres ayant  grand  revenu,  nous  nom- 
merons ceux  qui  viendront  en  notre 
souvenir  (*)  : 

Docats. 

En  première  ligne  le  duc  de 
Bragance;  il  est  du  sang  royal 
et  il  possède,  de  rente,  40,000 

Le  duc  de  Barcellos,  fils  dudit 
seigneur,  .... 

Le  duc  de  Coimbre  et  marquis 
de  Terres  Piovas;  je  n’ai  pu 
connaitre  son  revenu, 

Letnarquisde  Villa-Real , comte 


de  Alcoutim,  15,000 

Le  comte  de  Marialva , de  la 
maison  des  Coutinho,  12,000 

Le  comte  de  Penella,  de  la 
maison  des  Vasconcellos,  4,000 

Le  comte  de  Portalègre,  de  la 
maison  des  Sylveira , grand 
majordome  du  roi,  5,000 

Le  comte  de  Vimioso,  de  la 
maison  de  Souza , 3,000 

Le  comte  de  Tentugal,  du  sang 
royal , 8,000 

Le  comte  d’Abrantès,  de  la 
maison  d’Almeida,  3,000 

Le  comte  de  Freira,  de  la  mai- 
son des  Pereira,  3,000 

Le  comte  de  Linharès,  très- 
proche  parent  du  roi , 3,000 

I.e  comte  de  Ronda , de  la  mai- 
son des  Coutinho , 5,000 


l’SSCLAVAGE  a LISBONNE  AU  SEI- 
ZIÈME SIÈCLE Si  l’on  s’en  rapporte  à 

un  opuscule  écrit  d’un  style  tout  fami- 
lier par  le  célèbre  Damiâo  de  Goes,  pe- 
tit livre  qui  fut  publié  dix  ans  environ 
avant  les  recherches  statistiques  de  Ro- 

{*)  Voy.  Marineo  Siculo,  De  las  cosas  mémo-’ 
Tables  de  Espatia»  Cet  auteur  écrivait  sous  le 
r^e  de  Joam  U.  Les  grondes  fortunes  territo- 
riales n*avaient  pas  d^ù  subir  un  changement 
complet  dans  Tespace  de  soixante  ans. 


driguez  d’OIiveyra,  c’est-à-dire  en  1541, 
on  exportait  chaque  année  de  la  Nigri- 
tie  proprement  dite  vingt-deux  mille 
noirs,  qu’on  répandait  sur  toute  l’éten- 
due du  Portugal , et  il  ne  faut  pas  faire 
entrer  dans  ce  calcul  les  esclaves  im- 
portés de  la  Mauritanie , de  l’Inde  et  du 
Brésil  (*).  Tout  cela  nous  jette  bien  loin, 
on  le  voit,  de  ces  transactions  solennel- 
les dont  parle  si  éloquemment  Gomez 
Eannez  de  Àziirara,  et  durant  lesquel- 
les l’infant  D.  Henrique  faisait  vendre 
des  esclaves  pour  gagner  quelques  Ames 
de  plus  à la  religion  du  Christ.  L’abo- 
minable trafic  s'était  si  rapidement  or- 
ganisé, que  vers  1465,  c'est-à-dire 
vingt  ans  plus  tard  , Rosmithal-et-Bla- 
thna,  le  prince  hongrois,  faisait  sourire 
les  gens  de  la  cour,  en  demandant 
comme  une  certaine  faveur , deux  es- 
claves éthiopiens , pour  les  envoyer  vers 
le  nord.  « Ce  sont  choses  gu’on  ne  de- 
mande point,  » lui  dit  avec  dédain  le  frère 
d’Affonso  V.  Cataldo  Siculo  renferme  à 
ce  sujet  de  curieuses  révélations.  Enfin 
sous  D.  Manoel  etsous  Joâo  III,  ce  régime 
d’esclavage  était  arrivé  à de  tels  abus, 
il  avait  en  quelque  sorte  envahi  si  com- 
plètement toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété , que  les  étrangers  ne  pouvaient  en 
observer  les  résultats  sans  une  sorte  de 
terreur  et  que  divers  écrits  du  seizième 
siècle  tonnent  avec  énergie  contre  cet 
état  déplorable  de  la  population  infé- 
rieure a Lisbonne  et  dans  les  villes 
principales  du  Portugal.  Écoutons  un 
moment  l’un  des  voyageurs  les  plus 
modérés  et  les  plus  savants  de  cette  pé- 
riode, et  comprenons  bien  l’abus,  par  la 
naïveté  des  tableaux  que  Kleuardt  nous 
a retracés.  « Ici , dit-il , nous  sommes 
tous  nobles,  et  nous  ne  portons  rien 
dans  les  mains  par  les  rues...  Pensez- 
vous  qu’une  mère  de  famille  daigne 
acheter  son  poisson  ou  cuire  ses  herbes 
elle-même  ?....  elle  ne  sert  de  rien  au 
ménage  que  par  sa  langue  pour  défen- 
dre le  titre  de  ses  noces....  Tout  se 
fait  par  le  ministère  des  esclaves  mau- 
res ou  éthiopiens , dont  la  Lusitanie 
et  Lisbonne  surtout  sont  si  remplies, 
qu’il  y en  a plus  apparemment  que  de 
sujets  libres....  Point  de  maison  ou  l’on 
ne  trouve  au  moins  une  servante  maure, 

l*)  HUpania^  pet.  vol.  In4*. 
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p.sdave,  et  c'est  elle  qui  achète,  qui  ba- 
laye, qui  lave , oui  porte  l'eau , enlin  qui 
fait  tout;  véritaole  jument  de  somme, 
ne  différant  de  la  jument  que  par  la 
forme....  Les  riches  possèdent  un  grand 
nombre  de  ces  esclaves  des  deu.x  sexes, 
avec  lesquels , par  un  effet  de  la  licence 
des  moeurs,  il  se  fait  un  grand  com- 
merce de  nouveau-nés  au  profit  du 
maître,  celui-ci  les  cédant  pour  de  l’ar- 
gent à quelque  amateur  éloigné  ou  à 
<|uelqne  Maure  captif  (‘).  » Rosmithal-et- 
Riathna , dont  nous  avons  déjà  invoqué 
le  témoigpage,  ne  pouvait , quelques  an- 
nées aupravant,  retenir  un  cri  de  sur- 
prise, a la  vue  de  tous  les  noirs  qu’il 
rencontrait  à Évora.  Ce  qu’il  y a d’é- 
trange sans  doute,  c’est  que  la  plupart 
de  ces  esclaves  restaient  sur  les  terres 
soumises  à la  grande  maîtrise  de  l’ordre 
du  Christ , et  qu’ils  en  formaient  la  ri- 
chesse principale.  Les  villes  de  l’AIçarve 
s’enrichirent  au  moyen  de  cet  epou- 
vantablecommerce,  et  Lagos  devint  sur- 
tout un  point  central  ou  les  marchés 
d’esclaves  ne  désempli  rentque  rarement. 

PUYSIO.NOHIEDE  LISBONNE  DUBANT 
L4.  DEBNIÈRE  MOITIÉ  DU  SEIZIÈME 
SIÈCLE  ; ASPECT  DES  BUES  ET  DES 
EDIFICES.  — Vers  cette  époque  deux 
ambassadeurs  vénitiens  visitaient  Lis- 
bonne, et,  de  retour  dans  leur  pays,  iis 
donnèrent  une  description  pittoresque 
de  la  grande  cité  : c’est  à eux  que 
nous  aurons  recours  pour  la  faire  con- 
naître , parce  que  leur  rang  , leur  rare 
intelligence  leur  donnait  la  faculté  de 
bien  connaître  le  pays  qu’ils  visitaient. 
De  grands  changements  n’avaient  pas 
dd  s’opérer  encore  depuis  la  mort  de 
.loüo  III.  « Bien  que  Lisbonne  soit  vaste 
et  noble  entre  les  villes,  il  n’y  a pas  un 
seul  palais  de  bourgeois  ou  de  fidalgo, 
qui  mérite  considération  quant  à la  ma- 
tière , et , sous  le  rapport  de  l’architec- 
ture, c’est  à peine  si  l’on  peut  dire  que 
les  édiGces  soient  grands  ; toutefois  ils 
savent  les  orner  de  telle  façon,  que, 
pour  dire  vrai,  ce  sont  des  lieux  magni- 
fiques. Ils  ont  coutume  de  tendre  les  ap- 
partements de  satin  de  Damas  et  d’étoffe 
très-line  en  hiver,  qu’ils  remplacent  en (*) 

(*)  Yoy.  Nicolaii  Clenardi  Epislolarum  Ubri 
dùof  trad.  de  M.  Je  marquis  S.  D.  daus  P/ina- 
tecta  Bibtion,  t.  I,  p. 


été  par  des  cuirs  dorés  fort  rie  hes  qu’on 
fabrique  dans  la  cité  même. 

« Les  rues,  bien  que  larges,  sont  fort 
incommodes,  à cause  des  descentes etdes 
montées  continuelles  nécessitées  par 
l’inégalité  du  terrain.  C’est  ce  qui  con- 
traint les  habitants  à faire  usage  du  die- 
val.  Aussi  voit-on  dans  cette  ville  grand 
nombre  de  fort  beaux  genets , que  les 
Portugais  achètent  à tout  prix,  vu  le 
cas  extrême  qu’ils  en  font.  Ils  n’ont  pas 
l’usage  des  coches,  et  les  cinq  ou  six  voi- 
tures qu’il  y avait  là  appartenaient  à 
des  Castillans  suivant  la  cour.  Autant 
les  rues  eu  général  sont  mauvaises  et  in- 
commodes pour  aller,  soit  à pied,  soiten 
coche , autant  est  agréable  et  facile  la 
belle  rua  Nova  en  raison  de  son  étendue 
et  de  sa  largeur.  Ce  qui  contribue  sur- 
tout à la  rendre  telle,  c’est  l’infinité  de 
boutiques  pleines  de  marchandises  à l’u- 
sage d’une  population  noble  et  riche, 
dont  elle  est  animée.  Parmi  elles  on  en 
voit  cinq  ou  six  qui  vendent  des  objets 

firovenant  de  l’Inde,  tels  que  : poroe- 
aines  très-fines  de  diverses  espèces , co- 
quillages, cocos  travaillés  de  diverses 
manières , coffrets  garnis  de  nacre  de 

perle  et  autres  objets  semblables 

Dans  la  même  rue  il  y a beaucoup  de 
boutiques  de  libraires,  vendant  un  nom- 
bre inQni  de  livres  portugais,  castillans, 
italiens  et  latins.  Ils  sont  tous  fort  chen, 
et  c’est  pour  cela  que  les  étudiants,  en 
raison  de  leur  pauvreté , préfèrent  te 
louer  (comme  on  dit  là-bas)  à tant  par 
jour,  au  lieu  de  les  acheter.  Il  ne  faut 
pas  oublier  ici  que  sur  la  place  dite  du 
Pelourinho  velho,  il  y a continuellement 
et  se  tenant  assis  arec  une  table  de- 
vant eux , certains  écrivains,  lesquels  on 
peut  appeler  notaires  ou  copistes  sans  ca- 
ractère d’officiers  publics,  etqui  gagnent 
leur  vie  à faire  ce  métier  : aussitôt  qu’un 
paroissien  a la  fantaisie  de  se  présenter 
a eux, ils  rédigent  immédiatement  ce 
que  l’on  peut  souhaiter,  de  sorte  que  ' 
tantôt  ils  composent  des  lettres  d’a-  : 
mourdonton  faitgrandeconsommation,  ! 
tantôt  des  éloges,  tantôt  des  prières,  I 
des  vers , des  oraisons  funèbres , des  re-  j 
quêtes,  ou  tout  autre  objet,  dans  un 
style  uni  ou  pompeux  comme  bon  semble. 

X Près  de  la  rue  Neuve,  on  reinarqne 
beaucoup  d’autres  rues,  chacune  (fe- 
quelles  a ses  boutiques  consacrées  à 
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un  seul  genre  de  marchandises.  Dans 
celles  des  orfèvres  travaillant  l’or,  il  y 
avait  beaucoup  de  vendeurs  mal  four- 
nis en  pierres  précieuses,  perles,  am- 
bre et  musc , par  suite  du  retard  de  la 
flotte.  L’argent  à Lisbonne  est  travaillé 
avec  délicatesse  et  variété , il  prend  des 
formes  infinies , parce  que  c’est  la  cou- 
tume parmi  les  bourgeois  comme  parmi 
les  nobles  d’user  deplats  et  de  vases  fabri- 
qofe  avec  ce  métal.  11  y a là  également  des 
boutiques  remplies  de  confitures,  de 
fruits  secs,  de  desserts  élégamment  dis- 
posés , dont  on  fait  grand  trafic  et  qu’on 
expédieendiverses  parties  du  monde.  On 
remarque  une  rue,  et  elle  est  unique,  où 
Ton  vend  aussi  grande  quantité  de  toiles 
de  toute  espèce,  provenant  de  Portugal, 
de  Flandre  et  d’Italie,  et  parmi  les  pre- 
mières, pour  dire  vrai,  il  y en  a quelques- 
unes  qu^n  peut  appeler  belles  et  qu’on 
désigne  sous  le  nom  de  Casiguinof  Elles 
se  distinguent  par  leur  finesse  et  par  leur 
blancheur;  on  j trouve  quelques  mou- 
choirs à la  morisque-,  ils  sont  beaux  et  à 
bon  marché.  Dans  un  autre  endroit,  en 
certaine  petite  rue , on  travaille  délica- 
tement au  tour;  un  fait  là  des  para- 
sols de  barbe  de  baleine,  ouvrages 
vraiment  achevés;  on  y travaille  des  co- 
cos en  forme  de  tasses  avec  des  garni- 
tures de  bois  du  Brésil.  Les  vases  d’é- 
tain, et  une  foule  d’objets  faits  avec  ce 
métal , se  fabriquent  en  grand  nombre 
dans  une  autre  rue  et  sont  exportés  pour 
les  Indes , où  ils  donnent  de  gros  profits 


Les  habitants  de  la  cité  de  Lisbonne  et 
de  tout  le  Portugal  sontde  moyenne  sta- 
ture, plutôt  petits  que  grands,  de  cou- 
leur hâlée , ayant  les  yeux  et  la  barbe 
noirs,  les  yeux  principalement  d’un 
noir  très-foncé,  et  présentent  en  tout 
beaucoup  de  ressemblance  avec  les 
Grecs.  » Le  noble  voyageur  entre  ici 
dans  quelques  détails  sur  le  costume 

Œe  aux  dames  et  aux  cavaliers  de 
nne  ; il  s’étend  avec  complaisance (*) 

(*)  L’auleur  fournit  dans  ce  paragraphe  plu- 
iieots  renseignements  sur  le  commerce  des  In- 
des, et  nous  ne  les  répéterons  pas , pour  éviter 
les  redites;  mais  ce  qu’il  y a de  curieux  de  la 
part  du  voyageur  vénilieo,  c’est  qii’apn's  iivoic 
énomérc  lés  marchandises  qui  arrivaient  par  la 
Toied’figvpte,  il  avoue  que  le  lout  ne  s’élev.iit 

fias  .1  la  Uiiliiéme  partie  de  ce  qu’apportaient 
(S  flottes  de  Portugal. 


sur  le  luxe  de  soierie  que  ne  tarda  pas  à 
introduire  la  domination  espagnole,  éloi- 
gnée encore  beaucoup  néanmoins  de  la 
période  qui  nous  occupe;  mais  nous 
avons  pensé  que  les  vêtements  affectés 
aux  portraits  authentiques  des  Vasco 
da  Ganta,  des  Albuquerque  et  des  Joâo 
da  Castro,  offriraient  une  idée  bien 
plus  nette  de  certains  costumes  que 
toutes  les  dissertations,  fussent-elles 
écrites  par  des  auteurs  contemporains;  et 
nous  avons  d’ailleurs  complété  ce  coup 
d’œil  par  la  reproduction  d’une  gra- 
vure de  la  Bibliothèque  royale,  qui 
date  aussi  du  seizième  siècle. 

« Les  Portugais , poursuit  notre  au- 
teur, sont  plus  avides  de  louanges  que 
quelque  autre  nation  que  ce  puisse  être  ; 
ils  prétendent  que  leurs  exploits  sont  mi- 
raculeux, et  ils  célèbrent  Lisbonne  avec 
une  telle  redondance  de  paroles,  qu’ils 
la  prétendent  égale  aux  plus  grandes 
cites  du  monde;  aussi  ont-ils  coutume 
de  dire  ; « Quem  nào  vé  Lisboa,  nâo  vé 
cotisa  boa;  qui  ne  voit  point  Lisbonne, 
n’a  rien  vu  de  beau. 

« L’homme  du  peuple  veut  qu’on  le 
traite  de  Senhor,  mauvaise  habitude  du 
reste  commune  à toute  l’Espagne.  Ces 
gens-là  vivent  d’épargne,  parce  que  la 
population  en  général  est  pauvre,  et  que 
les  cavaUelros  qu’on  tient  pour  riches 
fondent  leur  opulence  sur  la  possession 
d’une  ou  deux  aidées  renfermant  trente 
ou  quarante  familles  chacune,  et  cela  au 
milieu  de  campagnes  stériles  avec  vingt 
ou  trente  journaux  de  terre  cultivée.  . . 
Peude  personnes  s’adonnent  ici  aux  let- 
tres, mais  il  y en  a un  grand  nombre  qui 
s’appliquent  au  commerce,  genre  de  vie 
abhorré  des  nobles , qui  ne  veulent  en- 
tendre parler  de  rien  de  pareil , tenant 
pour  très- vils  les  marchands;  ils  s’exer- 
cent extérieurement  aux  armes  et  quel- 
que peu  au  maniement  du  cheval,  se 
contentant  d’avoir  quelques  légers  prin- 
cipes de  ces  deux  arts,  sans  s’astrein- 
dre à un  enseignement  bien  prolongé. 

« Les  femmes  portugaises  sont  remar- 
bles  par  leur  beauté  et  par  l’élégance 
de  leurs  proportions;  leurs  cheveux  sont 
naturellementnoirs,  maisquelques-unes 
les  teignent  en  blond.  Leur  maintien  est 
agréable,  leur.s  traits  gracieux;  elles 
ont  les  yeux  noirs  et  scintillants,  cc  qui 
accroît  leur  beauté,  et  nous  pouvons 
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aiBrrner  en  toute  sincérité  que  durant 
tout  notre  voyage  dans  la  Péninsule  les 
femmes  qui  nous  ont  semblé  les  plus 
belles  sont  précisément  celles  de  Lis- 
bonne (*) 

« Le  vêtement  des  femmes  à Lisbonne 
est  celui  de  toutes  les  femmes  de  l'Es- 
pagne, c'est-à-dire  qu’il  consiste  en  une 
grande  cape  de  laine  ou  de  soie  (selon  la 
condition)  dont  elles  s’enveloppent  en- 
tièrement le  corps,  en  se  cachant  même 
le  visage;  elles  vont  ainsi  où  bon  leursem- 
ble,  si  parfaitement  déguisées,  que  leurs 
propres  maris  ne  les  (leuvent  reconnaî- 
tre, privilège  dont  elles  tirent  plus  de  li- 
berté qu’il  ne  convient  à des  femmes 
bien  nées  et  bien  morigénées.  Les  da- 
mes nobles  ont  coutume  de  marcher  par 
In  cité  accompagnées  de  serviteurs  bien 
vêtus  , qui  les  précèdent  d'un  nas  lent  et 
reposé  ; elles  ont  aussi  près  d'elles  des 
femmes  qui  les  suivent  avec  une  gravité 
très-grande  : elles  ne  considèrent  pas 
comme  signe  d’une  bonne  réputation 
d’être  accompagnées  de  damoiselles.. 

_ a Le  même  peuple  vit  pauvrement,  sa 
victuaille  journalière  consistant  en  sar- 
dines cuites  et  salées,  qu’on  vend  en 
grande  abondance  dans  toute  la  ville; 
il  achète  rarement  de  la  viande,  parce 
que  l’espèce  de  poisson  dont  nous  ve- 
nons de  parler  est  un  aliment  à meil- 
leur marché.  On  le  pêche  en  quantité 
remarquable;  hors  de  la  barre,  on  en 
prend  bien  d’autre  de  toute  qualité,  il  est 
même  fort  gros , mais  en  général  moins 
agréable  au  goût  que  celui  des  eaux  de 
Venise.  Il  est  si  cher,  que  son  prix  fait 
l’étonnement  des  étrangers.  Les  habi- 
tants eux-mêmes  l’achètent  à un  haut 
prix  , et  en  général  ils  se  trouvent  mal 
de  la  cherté  excessive  de  toutee  qui  sert 
a la  vie  animale.  Les  pauvres  mangent 
une  espèce  de  pain  qui  ne  vaut  rien  du 
tout , et  qui  est  en  conséquence  à bon 
marché.  Il  est  fait  du  blé  que  produit 
le  pays , et  rempli  de  terre,  parce  qu’on 
n’est  pas  dans  l’usage  de  vanner  le  grain, 
mais  qu’on  l’envoie  moudre,  au  con- 
traire, dans  les  moulins  à vent  comme 
il  sort  de  l’aire  de  la  grange.  Le  pain 

(')  Le  voyageur  vénUien'InsisteleisDr  Uqnan- 
tUé  de  fartl  dont  les  dames  espagnoles  se  cou- 
vraient, dit-il,  le  visage  au  seizième  siècle , et  II 
remarque  que  cet  usage  était  étranger  aux  Por- 
tugaises. 


blanc , le  pain  agréable  au  goût , se  fa- 
brique avec  du  froment  venant  de  l’é- 
tranger. Il  provient  de  France,  de  Flan- 
dre et  d’Allemagne,  et  les  navires  appar- 
tenant à ces  pays  l’apportent  lorsqu’ils 
viennent  chercher  à Lisbonne  du  sel 
et  des  épices.  Ce  blé,  pour  dire  vrai, 
n’estpas  non  plus  vanné,  mais  de  pau- 
vres femmes  le  choisissent  grain  à grain; 
on  les  voit  assises  à leur  porte , don- 
nant sur  la  rue,  occupées  ainsi,  avec 
une  patience  flegmatique  bien  plus  di- 
gne d’Allemands  que  de  Portugais.  Ces 
feminesont  licence  pour  fabriquer  le  pain 
et  le  vendre  par  la  ville  au  prix  qui 
leur  convient  ; prix  qui  est  toujours  tres- 
élevé.  Le  fromentvautSSOreisl’alqueire. 
Le  peuple  se  nourrit  aussi  de  fruits,  qui 
abondent  singulièrement  et  qu’on  donne 
à très-bon  marché. 

< Le  vin  dequalité  ordinaire  n’est  guère 
agréable,  pour  ne  pas  dire  mauvais,  parce 
qu’on  ne  sait  pas  le  fabriquer  ou  qu’on 
ne  veut  pas  avoir  l’embarras  de  le 
faire  bon.  Il  vaut  généralement  24  reix  la 
canada;  les  vins  ûnssont  excessivement 
chers;  nos  seigneurs  les  ambassadeurs 
ontdil  payer  le  vin  blanc  pour  l’usage  or- 
dinaire de  leur  table  soixante  écus  la  pipe. 

< Quant  aux  comestibles,  ce  n’est  pas  à 
Lisbonne  qu’il  faut  chercher  des  choses 
fort  exquises.  11  n’y  a pas  Jusqu’au  veau 

ui  n'y  soit  rare , parce  qu’on  n’est  pas 

ans  l’usage  de  tuer  ces  animaux , et 
qu’on  les  garde  pour  accroître  le  tia- 
vail  des  champs,  ou  pour  servir  à l’ap- 
provisionnement  de  la  cité.  Néanmoins 
le  porc,  qui  est  excellent,  est  la  nourriture 
ordinaire.  » L’auteur  italien  continue,  et 
il  essaye  de  faire  comprendre  quelles 
étaient  Jadis  les  ressources  ünancières  du 
pays.  Ce  qu’il  dit  peutencores’appliquerà 
ta  période  qui  nous  occupe.  Les  revenus 
royaux  consistaient  dans  les  droits  per- 
çus aux  douanes  de  Lisbonne  et  à toutes 
les  autres  douanes  du  royaume;  ces 
droits  frappaient  les  marchandises  sè- 
ches et  liquides.  Sur  certains  articles  on 
prélevait  le  cinquième , sur  d’autres  le 
dixième.  Le  poisson  en  beaucoup  d’en- 
droits payait  un  impôt  qui  excédait  la 
moitié  du  total.  Il  y avait  aussi  des  re- 
venus payés  en  céréales,  vins  et  autres 
objets,  puis  les  rentes  des  Maîtrises  aux- 
quelles appartenaient  les  Iles  de  Saint- 
'Ibomé , les  Terceires,  le  cap  Vert,  Ma- 
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dère,  l'île  du  Prince,  auxquels  il  faut 
(oindre  Mina,  toutes  contrées  rele- 
vant de  l’ordre  du  Christ.  Les  épices  et 
autres  marchandises  venant  annuelle- 
ment de  l’Inde  et  du  Brésil  produisaient 
également  un  droit  forcé.  En  dépit  néan- 
n)oins  de  ce  gros  revenu,  rien  n’entrait 
dans  le  trésor,  parce  que  tout  se  trou- 
vait dépensé  pour  l’entretien  des  flottes 
et  pour  la  conservation  des  États  men- 
tionnés dans  ce  paragraphe. 

Il  faut  observer  aussi  que  ce  revenu 
était  dépensé  en  salaires  d’officiers , ou 
pour  acquitter  le  traitement  des  minis- 
tres de  la  justice  ; on  le  dépensait  égale- 
ment en  multipliant  certaines  rede- 
vances en  nature,  désignées  sous  le  nom 
de  tenças,  redevances  accordées  aux  in- 
dividus ayant  bien  mérité  de  la  cou- 
ronne, ou  aux  gentilshommes  et  aux 
autres  personnages  qui  avaient  servi  le 

K,  soit  en  Afrique,  soit  aux  Indes,  a On 
ployait  à constituer  des  privilèges 
perpétuels  que  les  rois  vendaient  et 

r’on  établissait  sur  les  droits  royaux; 

fallait  également  songer  à pourvoir 
sur  cela  aux  dépenses  de  la  troupe  et  des 
armes  nécessaires  pour  la  défense  des 
places  d’Afrique,  a celles  exigées  par 
cinq  galères  constamment  armées,  à 
l’équipementdesnavires  detransport  (no- 
vio»  redondos)  qui,  tous  les  ans, sor- 
taient en  convoi,  pour  accompagner 
les  flottes  destinées  au  commerce  du 
Portugal,  ou  bien  qu’on  tenait  prêts 

riur  les  expédier  au  Brésil , en  Guinée , 
Mina,  à Saint-Thomé.  En  définitive,  il 
fallait  pourvoir  sur  ces  fonds  aux  pen- 
sions annuelles  {rnoradias),  aux  dépen- 
ses de  la  cour  et  de  la  maison  royale , 
au  salaire  des  gens  de  service,  aux  pré- 
sents forcés  et  aux  ambassades,  sans 
omettre  les  dots  qu’on  accordait  aux 
filles  des  serviteurs  de  la  couronne,  et 
en  ajoutant  à tout  cela  l'entretien  des 
forteresses  tant  du  royaume  que  de  Lis- 
bonne (*).  » 

COHHEBCS  DD  P0BTD6&L  BT  FBIN- 
CIPALEHBNT  M LISBONNE  VEBS  LE 

(*|Ce  carieax  morcean,  pabllé  parM.  A.  Her- 
ColaDO  dans  la  deuxième  Série  du  Panorama , 
noos  a paru  trop  intéressant  pour  ne  pas  le  Joindre 
aux  documents  de  statistique  presque  contempo- 
rains que  nous  nous  étions  procurés.  Les  voya- 
ges de  Tria  et  Lippomani,  écrits  en  italien  et 
conservant  quelques  traces  du  dialecte  de  Ve- 
nise, sont  restés  inédits. 


KiLiEU  DU  sEiziÈiiB  SIÈCLE.  — Damiâo 
de  Goes,  qui  écrivait  de  1 641  à 1 542,  nous 
donne  une  liste  que  nous  allons  repro- 
duire en  l’abrégeant  et  en  omettantà  des- 
sein ce  que  nous  avons  dit  touchant  le 
trafic  des  esclaves,  qui  s’élevait  à 40,000 
ducats  (*). 

Outre  une  grande  quantité  d’or  en 
nature , l’.Afrique  expédiait  aussi  du  co- 
ton, de  l’ivoire  et  des  objets  travaillés 
habilement  avec  cette  matière  précieuse  ; 
elle  fournissait  également  de  l’ébène  de 
la  Malaguette  (.Vafa  getuUca),  des  cuirs 
de  bœufs  et  des  maroquins,  des  nattes 
tissues  de  folioles  de  palmiers,  des  draps 
de  coton , du  poivre  long,  du  riz.  Le 
Brésil  comptait  pour  bien  peu  sans 
doute  dans  le  total  des  exportations  ; 
Goes  ne  mentionne  guère  que  son  bois 
de  teinture  et  ses  merveilleux  manteaux 
en  plume , que  savaient  si  bien  tisser  les 
Tu  pis  : mais  licite  déjà  son  sucre  ex- 
cellent, et  ses  hamacs  en  coton,  fruit 
de  l’industrie  des  sauvages. 

L’Inde  et  leCataie,  comme  on  appelait 
encore  la  Chine,  entraient  dans  une 
proportion  bien  autrement  considérable 
lorsqu’il  s’agissaitdespéciQer  le  total  de 
rim|Joriatioh.  Goes  fait  monter  le  com- 
merce annuel  du  poivre  seulement  à 
trois  ou  quatre  mille  tonnes  pesant  un 
millier;  on  le  vendait  à Lisbonne 
34  ducats  les  cent  livres;  puis  ve- 
naient le  gingembre,  la  muscade,  le 
macis,  lecinamome,le  clou  de  girolle,  la 
rhubarbe,  les  myrobolans  de  toute  espèce, 
la  casse,  le  tamarin,  le  safran  indien, 
le  bois  d'aloès,  le  sandal  rouge  et  blanc, 
la  laque,  l’ébène,  les  pierres  précieu- 
ses de  l'Orient , et  enfin  les  perles  si 
renommées  du  golfe  d’Ormuz.  Il  nous 
serait  aisé  de  multiplier  cette  nomencla- 
ture , qu’un  autre  va  compléter.  Il  y 
a,  d’ailleurs,  avant  tout,  un  point  qui 
doit  nous  arrêter:  comment  procédait  ce 
commerce  si  riche , quel  était  son  mode 
d’action  sur  les  peuples,  quel  était  son 
résultat,  et  comment  fut-il  jugé  dès  le 
temps  de  Jo3o  III?  Un  économiste  habile 
va  répondre  à toutes  ces  questions. 

CONSIDÉBATIONS  SOB  l’ACTION  DU 
COMHEBCEDESINDBS  AU  SEIZIÈME  SIÈ- 
CLE.— COMPABAISON  DES  POBTIJGAIS 
AVEC  LES  VÉNITIENS.  — Jo3o  de  Bar- 

1*)  Il  s’agit  de  ducats  d'or. 
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ros  définit  ainsi  les  trois  modes  de  com- 
merce que  les  Portugais  exerçaient  aux 
Indes  :«Le  premier,  dit-il,  a lieu  quand, 
dans  les  terres  et  les  souverainetés  que 
je  viens  de  nommer  et  qui  nous  ont  été 
acquises  par  conquête,  nous  contractons 
avec  les  peuples  de  ces  pavs , de  vassal 
à vassal.  Le  second  mode  consiste  à 
former  des  contrats  perpétuels  avec  les 
rois  et  les  seigneurs  delà  contrée,  afin 
que,  d’après  un  prix  convenu,  ils  nous 
livrent  leurs  marchandises  et  reçoivent 
les  nôtres,  comme  cela  a lieu  avec  les 
rois  de Cananor,  de  Challe,  de  Cochim, 
de  Coulam , et  de  Ceylan , qui  possèdent 
la  fleur  de  toutes  les  épices  récoltées 
aux  Indes.  Observons  toutefois  que  ce 
mode  de  transactions  n’est  applicable 
qu'aux  épices,  qu’ils  remettent  aux  offi- 
ciers du  roi  résidant  dans  leurs  facto- 
reries pour  présider  au  chargement 
des  navires  venus  de  Portugal  ; car  en 
ce  qui  regarde  les  autres  articles  étran- 
gersauxdenréesde  l’Orient,  il  devient  loi- 
sible à tout  Portugais,  ou  à tout  naturel 
du  pays,  d’en  traiter;  le  prix  de  ces  ob- 
jets peut  être  fixé  selon  la  volonté  des 
contractants,  un  tarif  précis  ne  les 
taxant  point  dans  le  commerce.  Le  troi- 
sième mode  consiste  à envoyer  nos  bâ- 
timents et  nos  navires  vers  ces  régions, 
et,  en  nous  conformant  aux  usages  du 
pays , nous  contractons  avec  les  indi- 
gènes en  donnant  une  chose  en  échange 
d’une  autre , en  acceptant  leur  prix  ou 
en  fixant  le  nôtre.  » 

L’écrivain  portugais  qui  va  nous 
fournir  l’important  exposé  contenu 
dans  ce  paragraphe  dit  avec  raison,  à 
propos  de  cette  page  de  Barros  : « Il  est 
évident  que  parmi  ces  trois  modes,  le 
premier  et  le  troisième  peuvent  être 
considérés  uniquement  comme  le  résul- 
tat d’un  commerce  libre...  le  second  no 
pourrait  s’appeler  qu’un  commerce  de 
monopole , puisqu’au  lieu  de  recevoir 
la  loi  au  marché,  on  l’assujettissait  à une 
taxe  ou  bien  à une  loi  antérieure.  Comme 
ce  traflc  consistait  en  épices , base  es- 
sentielle de  tout  notre  commerce  dans 
les  colonies , on  peut  affirmer  sans  grand 
scrupule  que  la  nature  de  celui  que  nous 
faisions  dans  les  Indes  était  essentielle- 
ment despotique.  Quels  étaient  les  arti- 
cle.s  d’échange.?  le  girofle  des  .Moluques, 
la  noix  muscade  et  le  macis  de  Banda, 


le  poivre  et  le  gingembre  du  Malabar, 
la  cannelle  de  Ceylan , l'ambre  des  Mal- 
dives, le  sandal  de  'Timor,  le  benjoin 
d’Achem , le  bois  de  Tek  et  les  cuirs  de 
Cochim  ; l’indigo  de  Cambaya,  le  bois 
deSolor,les  chevaux  d’Arabie,  les  tapis 
de  Perse,  les  soieries,  les  damas,  la  por- 
celaine et  le  musc  de  la  Chine,  les  étof- 
fes du  Bengale,  les  perles  de  Kalekar, 
les  diamants  de  Narsingue,  les  rubis  du 
Pegu,  Tor  de  Sumatra  et  de  Lecq,  et,  en- 
fin , l’argent  du  Japon.  Quels  étaient  les 
chalands?  les  habitants  de  l’Europe, 
rois,  princes,  potentats  et  vassaux, 
banquiers,  fabricants  et  gens  de  haut 
commerce...  Toute  l’aristocratie  de  ces 
temps , sans  omettre  les  dignitaires  ec- 
clésiastiques,... tout  le  monde,  en  un 
mot,  recherchaitavec  avidité  les  produc- 
tions asiatiques  ; c’était  une  manie 
universelle,  dont  la  misère  et  des  ha- 
bitudes grossières  exemptaient  à peine 
le  pauvre  diable  en  guenilles , le  soldat 
et  le  gentilhomme  campagnard. 'Venise 
la  riche,  la  reine  des  mers,  la  domina- 
trice orguei  lieuse  de  l’Adriatique,  la  pour- 
voyeuse des  nations,  la  cité  magnifique 
qui  élevait  des  palais  de  marbre  quand 
le  reste  de  l’Europe  se  peuplait  de  caba- 
nes ou  bien  des  châteaux  de  la  féodalité, 
Venise  devait  en  grande  partie  sa  préémi- 
nence aux  productions  de  l’Asie.  Quel 
était  son  système  économique  et  com- 
mercial ? On  peut  dire  qu’il  différait  es- 
sentiellement du  nôtre  sous  le  point  de 
vue  le  plus  important,  même  à l’époque 
où,  embrassant  un  régime  exclusif,  la 
république  entourait  son  commerce  de 
privilèges  et  de  monopoles.  Venise, 
Etat  libre,  permettait  au  dernier  de  ses 
citoyens  les  transactions  mercantiles 
sans  réserves , sans  restrictions  ; celles- 
ci  étaient  réservées  pour  les  étrangers; 
et  nous,  au  contraire,  dans  la  transi- 
tion où  nous  étions  alors,  c’est-à-dire 
quand  nous  passions  d’un  gouvernement 
mixteà  uneformequifrisait  la  monarchie 
absolue,  nous  avions  incorporé  à la  cou- 
ronne la  propriété , la  suzeraineté  pour 
ainsi  dire  du  commerce,  au  détriment 
du  peuple,  au  détriment  des  droits  et 
des  intérêts  nationaux.  Pendant  que 
le  pavillon  de  Saint- Marc  parcourait 
les  mers  en  quête  des  richesses  com- 
merciales , Venise  n’oubliait  ni  ses  res- 
sources manufacturières,  ni  son  indus- 
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trie,  et  nous,  plongés  dans  le  trafic 
colonial , nous  dédaignions  pour  lui  la 
fabrication  et,  ce  qui  est  plus  fâcheux,  l’a- 
griculture ; nous  nous  v abandonnions 
par  l’unique  instinct  de  la  cupidité,  sans 
règle  fixe,  sans  calcul , sans  prévoyance, 
sans  établir  des  principes  conservateurs 
qui  en  assurassent  la  ourée. 

« Quel  jugement  formait  Barros  de  ce 
nouveau  système  commercial  adopté 
par  nous?  appréciait-il  comme  il  aurait 
dû  le  faire  la  leçon  que  Venise  donnait 
au  monde,  et  rexemple  qu’on  pouvait 
en  tirer  ? Il  n’est  pas  aisé  de  trouver 
réponse  à cette  question  dans  les  Déca- 
des. Ëtait-ce  une  réserve  dictée  par  la 
délicatesse  de  sa  situation  comme  em- 
ployé public  et  comme  écrivain  du  gou- 
vernement? était-ce  la  crainte  de  dépré- 
cier le  fait  le  plus  transcendant  de  notre 
histoire?  crainte  de  se  mettre  mal  avec 
la  noblesse , si  intéressée , comme  lui- 
méme  il  nous  le  fait  voir,  dans  la  mar- 
chandise de  l’Inde  ? Était-ce  encore  sa- 
voir-faire de  l’artiste,  qui  cherche  à 
exposer  son  tableau  sous  le  jour  le  plus 
brillant  et  de  manière  à masquer  les 
défauts  saillants  de  l’œuvre  ? Serait-ce 
plutôt  l’exigence  du  plan  que  s’était  im- 
posé l’auteur,  qu’on  voit  avant  tout 
rempli  du  désir  d’exposer  un  grand  acte 
de  religion  et  de  gloire,  indépendamment 
de  toute  autre  considération?  Son  Èco- 
nomique^  qui  ne  fut  jamais  livrée  à 
l’impression,  répondait  peut-être  à toutes 
ces  questions. . . Mais  transportons-nous, 
hommes  de  ce  siècle  prosaïque  et  calcu- 
lateur, dans  le  siècle  d'aventures  et  d’en- 
(Mntements  où  il  se  trouvait.  Vivons 
un  moment,  comme  il  y vivait,  dans  une 
atmosphère  épaisse  de  préjugés  popu- 
laires et  d’erreurs  politiques  ; laissons 
arriver  jusqu'à  nous  le  bruit  qu’il  en- 
tendit lorsque  des  acclamations  immen- 
ses saluèrent  le  débarquement  de  l’ex- 

filorateur  des  Indes , les  félicitations  de 
a cour,  l’influence  si  contagieuse  des 
fêtes  qui  avaient  lieu  partout  leroyaume, 
l’enthousiasme  qui  s’échappait  du  Por- 
tugal pour  se  répandre  dans  le  reste  du 
monde,  et  pour  refluer  en  torrents  vers 
le  pays;  figurons-nous  encore  les  cla- 
meurs de  nos  victoires  résonnant  du 
Gange  au  Tage,  et  sur  le  Tage...  le 
spectacle  magnifique  des  richesses  de 
l’Orient  ; les  navires  des  nations  étran- 
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gères  admirant  notre  haute  fortune  et 
devenant  tributaires  de  notre  commerce, 
les  sensations  intimes  d’un  peuple  pau- 
vre et  faible  naguère  et  qui  se  voit  élevé 
tout  à coup  au  faite  de  la  domination 
et  de  l’opulence  ; oui,  songeons  à ce  que 
dut  sentir  et  voir  à celte  époi^ue  d’hé- 
roïsme et  de  poésie , notre  historien  ! 

S|ue  la  perspicacité  des  économistes  et 
fs  hommes  d’Étatauxquels  nous  faisons 
allusion  nous  abandonne  un  moment, 
nous  nous  trouverons  acteurs  ou  spec- 
tateurs de  cedrame,  si  nouveau,  si  varié, 
comme  il  s’y  trouva.  Nous  aurons  alors 
l’explication  de  son  silence,  si  l’on  peut 
appeler  ainsi  sa  réserve,  ou  de  ses  er- 
reurs , s’il  en  commit. 

« Il  a été  dit,  nous  le  savons,  qu’avant 
la  seconde  expédition  de  Vasco  en  l’année 
1502 , on  mit  en  discussion  l’affaire  des 
Indes  et  que  la  majorité  du  conseil,  as- 
semblé par  le  roi  D.  Manoel,  témoigna 
sa  répugnance  pour  la  continuation  de 
la  conquête.  On  se  rappelait  que  des 
treize  navires  qui  étaient  partis  deux 
ans  auparavant,  quatre  avaient  été  abî- 
més dans  les  profondeurs  de  la  mer 
avec  tous  les  hommes  qu’ils  portaient.. . 
On  avait  présents  à la  mémoire  les  tra- 
hisons du  Zamorin,  les  périls,  les  travaux 
de  toute  espèce  qui  avaient  assailli  le 
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du  royaume  et  de  ses  ressources , l’é- 
tendue des  difficultés  que  présentait  la 
conquête,  le  pouvoir  des  Maures  et  la 
haine  qu’ils  nous  portaient  : le  vote  con- 
traire prévalut  cependant,  parce  qu’il 
avait  pour  lui  D.  Manoel.  Que  ce  soit 
une  inspiration  de  Dieu , comme  le  veut 
Joâo  de  Barros , ou  un  motif  moins  su- 
blime qui  ait  déterminé  le  roi  à persévé- 
rer dans  son  entreprise,  l’entreprise  fut 
poursuivie  aux  applaudissements  de  ce 
peuple  qui  auparavant  avait  été  pro- 
digue de  murmures  contre  les  premiers 
travaux  et  les  premières  tentatives  de 
l’infant  D.  Henrique  (*).  » 

Il  est  sans  doute  difficile  d’expliquer 
avec  plus  d’habileté  qu’on  ne  l’a  fait  ic| 
les  causes  de  ce  fatal  aveuglement  qui 
fit  monter  si  haut  les  Portugais  et  qui 
fut  sans  aucun  doute  aussi  la  cause  de 

(*)  Voy.A.d’OIiveyraMsrreca:  Joûode  Bar- 
ros,  Liiiz  Mendez  de  /'asconcellos  e o Commer* 
cio  du  India.  Ardclc  publiédans/^  Paiiommn , 
première  aunée  de  la  deu:iième  série,  p.  ;)7u. 
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leur  chute  rapide.  L’ëcrivain  distingué 
auquel  nous  avons  emprunté  ces  consi- 
dérations, le  sait  aussi  bien  que  nous; 
outre  les  hommes  dont  il  invoque  le 
témoignage,  il  y eut  dès  le  seizième 
siècle  des  écrivains  moins  passionnés 
ne  Barros,  et  que  l’expérience  rendait 
éjà  plus  prévoyants  que  lui,  dont  la  voix 
enseignait  le  peuple  et  le  souverain, 
quanti  il  était  temps  encore  de  s’arrêter  ; 
à la  tête  d’eux  tous  peut-être , il  faut 
mettre  le  vertueux  évêque  de  Sylves, 
ce  noble  Osorio,  qui  se  demande'  avec 
une  éloquence  si  chrétienne  depuis  quand 
la  religion  est  devenue  une  religion  de  ci- 
meterre; puis  viennent  les  Heitor  Pinto, 
les  Couto  : mais , comme  le  fait  remar- 
uer  aussi  M.  Marreca,  le  plus  puissant 
’eux  tous , et  le  plus  sagace  dans  ses 
arguments,  c’est  un  écrivain  ignoré  de 
la  France , et  bien  peu  connu  même  de 
ses  compatriotes , cest  ce  Luiz  Mendez 
de  Vasconcellos , qui  osa  établir  d'une 
manière  si  énergique  dans  sa  concision , 
le  résultat  des  immenses  conquêtes  dont 
la  plus  grande  partie  s’était  passée 
sous  ses  yeux.  Dans  cette  grande  cause 
toute  portugaise  il  importe  de  laisser 
parler  les  Portugais  eux-mêmes  : ici , 
un  cri  d'enthousiasme , plus  loin  un  en- 
seignement sévère;  n’est-ce  pas  l’his- 
toire de  tous  les  peuples  célèbres! 

Dans  l’œuvre  de  Vasconcellos,  c’est 
un  des  artisans  de  la  conquête,  c’est 
Martim  Affonso  de  Souza,  que  nous  al- 
lons voir  figurer  tout  à l’heure,  qui  juge 
les  découvertes  comme  Barros  les  a pré- 
cédemment jugées.  « Après  tout,  dit-il , 
la  conquête  des  Indes  ne  nous  pas  donné 
des  champs  à ensemencer  et  des  prai- 
ries où  faire  paître  nos  troupeaux;  elle 
ne  nous  a pas  fourni  de  laboureurs  qui 
cultivassent  nos  terres,  et,  bien  loin  de  là, 
elle  nous  retire  ceux  qui  nous  servaient 
à cet  usage  , car  les  uns,  emportés  par 
la  cupidité,  les  autres  enlevés  par  les 
nécessités  de  la  guerre , nous  laissent 
au  déjiourvu  plus  qu’il  ne  conviendrait. 
Aussi  ceux  qui  portent  sur  ce  point  les 
spéculations  de  leur  esprit,  disent-ils 
qu’il  y a maintenant  beaucoup  plus  de 
terres  incultes  qu’il  n’y  en  avait  jadis,  et 
qu’on  délaisse  celles  qui  furent  culti- 
vées ; et  d’ailleurs  si  cela  pouvait  être 
nié,  nous  verrions  moins  de  forêts  et 
beaucoup  plus  de  terres  arables,  car,  si 


l’on  ne  mettait  son  espérance  dans  les 
choses  de  l’Inde,  la  population  s’occu- 
perait à coup  sdr  dece  qu’elle  a sous  la 
main,  à ses  portes  ; il  en  est  de  même 
des  autres  industries.  » Mais  en  voilà 
suffisamment  sur  ce  point,  pour  que 
l’esprit  du  lecteur  soit  éclairé.  Nous  al- 
lons de  nouveau  tourner  nos  regards 
vers  cet  Orient,  d’oîi  venaient  à la  fois 
tant  de  causes  de  destruction  et  de  pros- 
périté : cette  fois  il  y aura  dans  cette  his- 
toire un  grand  enseignement,  et  il  nous 
viendra  du  plus  désintéressé  des  héros  ; 
Joâo  de  Castro  va  paraître;  quelques 
mots  sur  son  prédécesseur  sont  néan- 
moins indispensables  ici. 

MABTIM  AFFONSO  DE  SOUZA.  — OD 

dit  qu’ Affonso  de  Souza,  étant  encore 
voisin  de  l’enfance,  fut  chargé  par  son 
père,  le  grand  alcaïde  de  Bragance,  de 
reconduire  Gonçalve  de  Cordoue,  qui 
l’était  venu  visiter,  et  qu’au  moment  de 
la  séparation,  l’illustre  capitaine  ayant 
voulu  offrir  une  riche  chaîne  d’or  aü 
fils  de  son  hôte,  celui-ci  lui  demanda 
hardiment  son  épée.  Il  l’obtint,  elle  ne 
le  quitta  plus,  et  nous  verrons  bientôt  de 
quelle  façon  il  en  sut  faire  usage.  Comme 
tous  les  héros  de  cet  âge,  Martim  Affonso 
de  Souza  eut  une  valeur  précoce , une 
science  de  la  vie  qu’on  ne  rencontre 
point  au  début  d’une  carrière.  Après 
avoir  fait  ses  études  à .Salamanque  et  s elré 
marié,  on  le  voit  commander  une  flotte 
dès  l’année  1530,  et  il  accomplit  sur  la 
côte  du  Brésil  les  exploits  qui  lui  valent 
l’éloge  de  Camoens.  Devenu  l’un  dès 
donataires  de  ce  pays  , le  fondateur  de 
sa  première  colonie  régulière,  il  ne  l’a- 
bandonne qu’après  avoir  laissé  des  traces 
d’une  sage  administration  et  s’étre  as- 
suré que  l’introduction  de  la  canne  à 
sucre  dans  cette  portion  de  l’Amérique 
méridionale  sera  une  source  presque 
inépuisable  de  riche.sses.  Il  devine  pour 
l’avenir  cette  rapide  prospérité  agricole, 
que  nul  n’encourage  avant  lui.  De  re- 
tour à Lisbonne,  il  est  nommé  capitaine 
général  de  la  mer  des  Indes , et  c’est  le 
12  mars  1534  qu’il  sort  du  Tage  avec 
cinq  navires  pour  se  rendre  dans  le 
pays  qui  doit  être  le  théâtre  de  sa  gloire. 
La  fin  de  l’année  le  trouve  dans  Groa,.et 
le  gouverneur,  D.  Nuno  da  Cunha,  lui 
remettant  entre  les  mains  le  comman- 
dement des  forces  navales,  lui  donne 
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ajie  flotte  de  quarante  navires  qu’il  doit 
conduité'cdhtre  Daman.  Bientôt,  dit  un 
historièh  portugais , cette  forteresse  est 
atteinte  et  détruite  (*). 

" Affonso  de  Souza  se  trouvait  à Chaul, 
waàd  le  célèbre  et  infortuné  sultan 
Bahdour,  ayant  quelque  terreur  des  Mo- 

Î;6ls,dont  il  prévoyait  l'envahissement 
oévitable , lui  fit  dire  qu’il  céderait 
On  émplacement  près  de  Diu  pour  y 
élever  une  forteresse,  concession  vive- 
ment désirée  par  les  Portugais.  Dans 
Pintention  de  prévenir  une  certaine  in- 
ionstance  de  résolution,  qu’il  avait  re- 
mai^uée  chez  Bahdour,  le  grand  capitaine 
se  rend  à l'instant  à Diu , et  il  ne  donne 
âVis  de  ce  voyage  qu’au  gouverneur 
des  Indes  : grâce  au  secret  et  à cette 
délérité  admirable,  tout  réussit  comme 
Oh  l’avait  prévu....  Quelques  jours  plus 
tard,  un  capitaine  d’une  incroyable  té- 
mérité osait  se  Jeter  à peu  près  seul  dans 
tiii  esquif,  pour  porter  celte  nouvelle 
an  roi  ; nous  dirons  un  peu  plus  tard 
Phistoire  de  Botelho  Pereira. 

Bahdour  se  prit  d’un  tel  attachement 
pour  Alartim  Affonso,  qu'il  n’hésita 
point  à réclamer  son  secours  et  celui 
des  Portugais  contre  des  ennemis  deve- 
nant chaque  jour  plus  redoutables.  Le 
gouverneur  ayant  présenté  cette  pro- 

fiosition  en  conseil,  le  capitüo  mor  fut 
épremierà  l’appuyer,  etBahdour  dutà  la 
vhleur  aussi  bien  qu’à  l’habileté  de  ce 
^ànd  capitaine,  le  bonheur  de  n’étre 
pas  anéanti  par  lesMogols,  ou  de  ne 
pas  devenir  leur  prisonnier. 

‘ Après  s’être  élevé  dans  l'opinion  des 
princes  de  l’Inde  par  cette  intervention, 
Affonso  de  Souza  alla  anéantir  la  puis- 
sance des  princes  malabares  dans  i'tle 
deRepelim,  qu’on mitau  pillage;  puis, 
ayant  détruit  et  ravagé  tous  les  lieux 
maritimes  qui  reconnaissaient  le  pouvoir 
durâdjâ  de  Calicot,  il  reçut  àCochim  la 
nouvelle  que  le  roi  de  Cota,  vassal  du 
l^rtugol,  se  trouvait  dans  une  position 
difficile  ; il  partit  à l’instant  pour  Cey- 
lan  : sa  présence,  comme  dit  un  histo- 
rien, était  déjà  une  aide  suffisante,  mais 

(*)  Voy.  l’excellent  travail  de  M.  Francisco 
Adolfo  de  Varnhanen,  membre  de  i* Académie 
dessciences  de  LUItonue;  Il  précède  un  précieux 
volume  intitulé  : Diario  da  Navegacûo  da  jir- 
Tuda  que  foi  à terra  do  Bratil  em  1530,  $ob 
a capitania  mor  de  Idartim  AJfotuo  de  Souza. 
Usboa,  i839,  1 vol.  in-8. 


bientôt  il  tourna  ses  dispositions  contre 
la  flotte  auxiliaire  du  Samori , qui  fut 
mise  en  déroute  après  un  rude  combat. 

Le  capitaine  général  surveillait  de  nou- 
veau la  côte  de  Malabar,  quand , sortant 
de  Paname,  son  ennemi  Pachi  Marca 
le  poursuivit  jusqu’à  Beadala.  Là,  comme 
le  dit  encore  M.  Adoifo  Varnhagen,  il 
obtint  une  victoire  si  décisive  et  lit  un  si 
grand  butin,  qu’il  jugea  à propos  d’ar- 
mer grand  nombre  de  chevaliers.  Nous 
ferons  observer  en  passant  que  cette 
coutume  de  donner  l’ordre  de  chevalerie 
sur  un  champ  de  bataille  où  l’on  demeu- 
rait vainqueur  ne  fut  abandonnée  que 
très-tard  par  les  Portugais.  On  voit  dans 
Joâo  de  Barros  que  cette  action  d'éclat 
n’empêcha  point  Martim  Affonso  de 
Souza  de  se  diriger  fort  à propos  sur 
l’île  deCeylan  et  d'y  secourir  à temps  le 
roi  de  Colombo,  qui  sut  témoigner  sa 
reconnaissance  aux  Portugais  d’une 
façon  vraiment  magnifique.  Affonso  de 
Souza  continuait  ses  exploits,  et  châ- 
tiaitles  pirates  qui  infestaient  ces  mers, 
lorsqu’un  avis  de  Nuno  da  Cunha  le 
contraignit  à revenirdans  le  port  de  Goa; 
l’armée  des  Turcs  menaçait  cette  ville; 
mais,  lorsque  le  capitâo  mor  arriva  dans 
la  capitale  des  Indes  portugaises, 
D.Nuno  était  remplacé  par  un  vieillard, 
par  D.Garcia  de  Noronha.  L’attitude  pas- 
sive de  ce  dernier,  qui  ne  voulait  ni  atta- 
quer lui-même,  ni  pre.scrire  l’ordre  de 
combattre,  donna  du  dégoût  à Affonso 
de  Souza  : il  retourna  en  conséquence 
à Lisbonne , où  Joâo  III  lui  fit  un  ac- 
cueil bien  capable  sans  doute  de  le  dé- 
dommager des  ennuis  qu’il  avait  souf- 
ferts. 

D.  Garcia  de  Noronha  était  mort,  et 
l’on  ignorait  encore  cet  événement  en 
Portugal  lorsque  Joâo  III  conféra  secrè- 
tement au  vainqueur  de  Pachi  Marca  la 
dignité  future  de  vice-roi  des  Indes.  Le 
pouvoir  ne  devait  néanmoins  lui  appar- 
tenir que  par  voie  de  succession.  Il 
ignorait  même  qu’il  pouvait  entrer  à 
son  tour  en  possession  de  ce  poste  émi- 
nent, lorsqu’il  partit  le  7 avril  1541 , à 
la  tête  d’une  flottille  composée  de  cinq 
navires.  Comme  on  peut  s’en  assurer 
dans  Lucena  et  dans  Jorge  Cardoso, 
qui  entrent  à ce  sujet  dans  de  curieux 
détails,  ce  fut  durant  cette  expédition  que 
les  jésuites  prirent  possession  du  college 

15. 


228 


L’UNIVERS. 


de  Goa.  Un  saint  missionnaire , auquel 
il  faut  assigner  un  rang  à part  dans  cette 
célèbre  compagnie,  François  Xavier, 
partit  pour  les  Indes  en  compagnie  d’Af- 
fonso  de  Souza. 

La  flottille  aborda  à Mozambique, 
reçut  la  visite  du  roi  de  Melinde,  fit 
aiguade  à Socotora , et  arriva  dans  le 
port  de  Goa  le  6 mai  1542.  Le  fils  du 
premier  explorateur  des  Indes,  Estevam 
da  Gama,  avait  pris  possession  du 
gouvernement,  parce  qu’il  était  désigné 
comme  le  second  successeur  de  Garcia 
de  Noronha  : il  remit  le  pouvoir  entre 
les  mains  du  vrai  titulaire;  mais,  bien 
u’il  donnât  quelques  Jours  aux  soins 
e l’administration,  Anonso  de  Souza 
ne  resta  pas  longtemps  dans  la  capitale. 
Dès  le  mois  d’octobre,  la  forteresse  de 
Batecala  était  rasée  par  lui  après  une 
vive  résistance.  Malheureusement,  et  du- 
rant une  autre  expédition , il  ne  devait 
pas  être  aussi  favorisé  par  la  fortune , 
et  la  bataille  de  Tebilicare  coûta  bien 
cher  aux  Portugais. 

Quoique  sa  flotte  fût  encore  dans  un 
état  prospère  et  qu’il  eût  payé  pour 
45  con/os  ( environ  281,250  tr.)  de  det- 
tes anciennes,  dès  que  les  trois  années 
de  son  gouvernement  furent  accomplis, 
Affonso  de  Souza  sentit  le  besoin  du 
repos.  Malgré  une  certaine  amélioration 
dans  sa  situation,  l’Inde  n’était  déjà  plus 
ce  qu’elle  était  au  temps  des  Almeida  et 
des  Albuquerque  : en  moins  d’un  demi- 
siècle,  la  corruption  des  colons  avait 
remplacé  la  rudesse  impitoyable  des  pre- 
miers conquérants.  C’est  ce  mélange 
d’orgueil  et  de  vénalité,  cette  habitude 
de  pillage  inutile  et  d’une  destruction 
sans  profit,  qui  frappent  l’esprit  au  mi- 
lieu de  quelques  beaux  traits.  L’Inde  ap- 

fielait  un  régénérateur  lorsque  Jo3o  III 
e devina , en  dépit  de  ses  préventions 
personnelles.  Avant  d’aborder  le  récit 
qui  doit  fermer  pour  ainsi  dire  cette 
grande  période  des  conouétes,  exhumons 
quelques  paroles  sévères  qui  feront 
mieux  comprendre  la  tâche  qui  échut 
au  treizième  gouverneur  des  Indes. 

SITUA.TION  . MOHALB  DBS  INDES 
AVANT  L’ABBIVKE  de  J.  DE  CASTBO. 

— Unécrivainfraiiçaisduderniersiéclea 
fort  bien  résumé  là  période  qui  précéda 
Jc'ûo  de  Castro,  et  nous  lui  emprunte- 
rons ce  tableau  rapide  : « Les  Romains 


dans  leur  plus  grande  prospérité  n’a- 
vaient pas  eu  un  empire  beaucoup  plus 
considérable  : au  milieu  de  tant  de  gloire, 
les  Portugais  n’avaient  pas  obligé  cette 
partie  de  l’Afrique  située  entre  la  mer 
Rouge  et  le  cap  de  Bonne-Espérance  et 
qui  avait  été  de  tout  temps  si  renommée 
pour  la  richesse  de  ses  productions.  Les 
marchands  arabes  qui  l’occupaient  fo- 
rent subjugués,  et  sur  leurs  ruines  s’é- 
leva un  empire  qui  s’étendait  depuis 
Sofala  jusqu’à  Melinde  et  dont  l’Ile  de 
Mozambique  fut  le  centre;  son  port,  qui 
est  excellent,  devint  un  lieu  de  relâiAe  et 
un  entrepôt  pour  le  vainqueur. 

■ Tant  d’avantages  pouvaient  former 
une  masse  de  puissance  inébranlable, 
mais  l’ineptie  de  quelques  comman- 
dants, l’ivresse  des  succès,  l’abus  des 
richesses  et  les  vices  avaient  changé  les 
conquérants. 

« Le  roi  de  Tidor  fut  enlevé  et  massacré 
avec  ses  enfants,  qu’il  avait  confiés  aux 
Portugais.  Les  peuples  de  Ceylan  étaient 
traités  avec  la  plus  affreuse  barbarie; 
l’inquisition  fut  établie  à Goa;  les  tom- 
beaux des  empereurs  de  la  Chine  dans 
111e  de  Calampinfurentpillés  par  Faria. 
Souza  faisait  renverser  toutes  les  pago- 
des des  côtes  de  Malabar,  et  égorgeait 
ceux  qui  venaient  pleurer  sur  les  ruines 
de  leurs  temples;  Correa  jurait  l’obser- 
vation des  traités  sur  un  recueil  de  chan- 
sons (le  Cancioneiro  de  Garcia  de  Be- 
sende  (*)....  Nuno  da  Cunha  fit  passer  au 

(*)  Ajoutons  cependant , pour  être  vrai , que 
l’on  a raconté  ce  fait,  très-réel  en  soi,  d'une 
manière  erronée.  JoAo  Correa  ayant  conclu,  en 
qualité  d’ambassadeur,  un  traité  avec  te  roi  du 
Pegu , il  fut  résolu  que  le  serment  sur  les  11- 
vres  sacrés  serait  prête  à bord,  il  n’y  avait  pas 
une  seule  bible  sur  le  bâUment  de  Correa,  et 
l’on  ne  put  trouver  que  des  Heures  canoninet 
en  fort  mauvais  étal,  < Comme  l’ambassaoeur 
craignit  que  les  idolâtres  ne  Jugeassent  mal  de 
notre  religion  durant  l’acte  qui  allait  avoir  lieu 
A l’aspect  d’on  livre  si  mesquin , il  se  rappela 
on  Cancioneiro,  alors  récemment  publié,  quîi 
avait  à bord., C'était  un  volume  qui,  par  sa 
forme  et  sa  belle  apparence,  était  Infinimmit 
lus  respectable;  en  conséquence,  il  se  décida 
s’en  servir  dans  cette  circonstance.  Le  prêtre 
idolâtre  ayant  lu  à haute  voix  un  passage  de 
son  livre  sacré,  Joâo  Correa  dut  en  faire  autant 
Ce  fut  alors  que  par  le  plus  heureux  hasard 
il  ouvrit  le  livre  ou  se  trouvait  cité  le  texte  de 
Salomoa./'anitasvanilalum  et  ornnia  va  sst- 
las;  l’amnassadeur  afiirm'a  depuis  que  cette 
circonstance  av.iit  excité  en  lui  un  profond 
sentiment  religieux , et  qu'il  aVait  Juré  avec 
aul.'iiil  (le  dévotion  et  de  respect,  que  son  ser- 
ment avait  été  aussi  valable,  que  s’il  l'avait 
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fil  de  l’épée  tous  les  habitants  de  l'ile  de 
Damam,  qui  offraient  de  se  retirerai  on 
leur  permettait  d’emporter  leurs  riches- 
ses. Diogo  de  Sylveira  s’empara  dans  la 
Hier  Rouge  d’un  vaisseau  richement 
chargé  qui  l’avait  salué  et  qui  avait  de- 
mandé un  passe-port  à un  général  por- 
tugais. Il  est  certain  que  ce  passe-port 
ne  contenait  que  ces  mots  : « Je  supplie 
les  capitaines  des  vaisseaux  du  roi  de 
Portugal  de  s’emparer  du  navire  de  ce 
Maure.  » Bientôt  les  Portugais  n’eurent 
pas  les  uns  pour  les  autres  plus  d’hu- 
manité et  de  bonne  foi  qu’ils  n’en  avaient 
Mur  les  habitants  du  pays.  Leurs  mœurs 
devinrent  un  mélange  d’avarice , de  dé- 
bauche et  de  cruauté  et  de  dévotion. 
Bientôt  la  mollesse  s’introduisit  dans  les 
maisons  et  dans  les  armées;  bientôt  le 
roi  de  Portugal  ne  toucha  plus  le  pro- 
duit des  tributs  gue  payaient  plus  de 
cent  cinquante  princes  de  l’Orient  : tous 
ces  tributs,  le  produit  des  douanes,  les 
impôts,  ne  sufnrent  plus  pour  l’entre- 
tien de  quelques  citadelles  et  l’équipe- 
ment des  vaisseaux  nécessaires,  tant  le 
brigandage  était  grand.  » 

D.  Juan  de  Castro  voulut  arrêter  tant 
d'abus.  > 

lOkO  DE  CASTBO,  TBEIZIÈME  GOU- 
VEarcEDB  DES  INDES.  — Joâo  III  fît  Cer- 
tainement un  acte  de  haute  sagesse  po- 
litique, en  appelant  l’homme  éminent 

3 ne  l’on  vient  de  citer  au  gouvernement 
es  Indes,  car  il  fallait  continuer  les 
conquêtes,  mais  surtout  réformer  les 
vainqueurs;  cet  acte  eut  lieu  en  1545. 
Pour  mieux  faire  comprendre  le  carac- 
tère du  chef  intègre  dont  nous  allons  re- 
tracer rapidement  l’histoire,  il  faut  ré- 
trograder de  quelques  années  et  voir  d’a- 
bord quelle  fut  récole  à laquelle  il  se 
forma. 

D.  Joâo  de  Castro  appartenait  à l’une 
des  plus  illustres  familles  du  Portugal , 
mais  il  n’était  pas  l’alné  et  ne  devait  pas 
posséder  le  majorât  attaché  à sa  maison; 
d résolut,  comme  dit  son  historien , de 
conquérir  un  bien  impérissable,  il  cul- 
tiva son  intelligence. 

Le  jeune  D.  Joâo  partagea  avec  l’in- 


Ut  sur  les  saints  Evangiles.  On  dit  que  i’exem- 
ptaira  dn  Cancioneiro.  devenu  célèbre  par  cette 
•Mcdote,  K conservait  dans  i’Iidpital  da  terra 
•meta  qui  existe  dans  celte  ville.  >i  O Panorama, 
t.  l!I,p.  SIS. 


fant  D.  Luiz  l’inappréciable  avantage 
d’étudier  sous  le  plus  habile  mathéma- 
ticien de  cette  époque  (*).  L’insigne  Pe- 
dro Nunez,  pour  nous  servir  d’une  ex- 
pression familière  aux  Portugais,  lui 
donna  les  premières  leçons  et  dut  l’as- 
sister de  ses  avis.  Par  la  suite,  la  science 
réelle  qu’il  acquit  alors  et  dont  il  a fourni 
tant  de  preuves,  les  liens  d'affection 
qu’il  contracta  avec  le  jeune  prince  et  qui 
eurent  une  si  puissante  influence  sur  sa 
vie  entière,  prouvèrent  qu’il  avait  fait 
un  choix  sage  et  heureux  tout  à la  fois. 
Joâo  de  Castro  fit  ses  premières  armes 
à dix-huit  ans,  sous  D.  Duarte  de  Me- 
nezes , et  ce'  vieux  soldat  le  respectait, 
nous  dit  Freyre  d’Andrada,  comme 
s’il  eût  pu  lire  déjà  l’histoire  de  ses  vic- 
toires dans  l’Asie.  Malgré  la  comman- 
derie  de  Salvaterra , que  lui  avait  donnée 
le  roi,  il  était  pauvre  : il  épousa  néan- 
moins une  femme  d’un  mérité  accom- 
pli ; dona  Leonor  Coutinho , qui  lui  ap- 
partenait parles  liens  de  la  parenté,  de- 
vint bientôt  sa  compagne.  Comme  lui  , 
elle  était  sans  fortune;  on  les  respectait 
à l’égal  des  riches  , dit  encore  Andrade; 
on  les  plaignait,  parce  qu’on  regrettait 
pour  eux  les  biens  de  la  fortune. 

Lejeune  commandeur  continua  à ser- 
vir, et  l’on  a remarqué  avec  raison  que 
les  deux  plus  grands  hommes  de  guerre 
de  leur  époque,  Joâo  de  Castro  et  Fer- 
nand Cortès,  assistèrent  à cette  fameuse 
expédition  de  la  Goulette  que  Charles- 
Quint  dirigea  contre  Tunis  (**).  Mais  ce 


(*)  Couto  dit  à propos  des  fortes  études  qu’a- 
vait faites  Joâo  de  Castro  : « Foy  tem  inslruido 
nas  artes  liberaes  e tOo  bom  lalino  quepodia 
iulgar  de  ettilo.  « 

(•*)  Ce  fut  durant  celte  fameuse  expédition 
dirigée  contre  Tunis  qu’on  vit  employer  le 
plus  grand  bâtiment  de  guerre  qui  eût  encore 
sltlonné  les  mers.  Avant  que  d’avoir  reçu  le 
surnom  de  Bota-fogc,  boute-feu,  il  était  désigne 
sous  celui  de  Saint-Jean~Baptiste.  Il  portait 
trois  cent  soixante  pièces  de  bronxe , et  il  avait 
à son  bord,  sans  compter  l’équipage,  six  cenls 
fusiliers,  quatre  cents  soldats  de  rondaclie  et 
d’épée  (comme  on  disait  alors)  et  trois  cents 
artilleurs.  Le  Bota-fogo  est  également  cel^re 
par  la  scie  d’acier  tres-fin  qu’il  portait  a la 
proue,  afin  de  rompre  la  chaîne  dont  élait 
fermée  l’entrée  do  port  de  la  Goulelte.  Au  pre- 
mier choc  cet  instrument  ne  remplit  pas  le  but 
qu’on  s’était  proposé.  Mais  l’infant  D.  Luiz 
ayant  ordonné  au  pilote  de  prendre  en  mer  une 
carrière  plus  étendue  et  de  mettre  toutes  voi- 
les au  vent , l’impulsion  fut  telle , que  la  chaîne 
ne  put  résister;  elle  tomba  en  morceaux,  en 
soulevant  des  flots  d’écume  : le  galion  entra 
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qui  contribua  surtout  à augmenter  la 
réputation  de  ces  deux  grands  hommes, 
au  début  de  leur  carrière,  ce  fut  une  ré- 
solution noble  et  simple  à la  lois,  adoptée 
dans  une  occasion  décisive.  Voici  le  fait 
peu  connu  qui  regarde  Jo3o  de  Castro  : 
nommé  capitaine  général  de  la  flotte 
portugaise  destinée  à secourir  une  ar- 
mada puissante  que  Charles-Quint  en- 
voyait contre  le  fameux  Kbaïr  ed-din, 
D.  .lo3o  se  vit  abandonné  par  le  général 
allié,  Alvarode  Bazan.  L’avis  des  capitai- 
nes était  à peu  près  unanime  pour  qu’on 
songeât  à la  retraite.  Lejeune  comman- 
dant envisagea  froidement  les  chances 
inégales  de  la  bataille,  et  il  resta  dans 
les  eaux  où  devait  paraître  bientôt  le 
terrible  Barberousse.  Ses  dispositions 
furent  inutiles,  il  est  vrai;  mais  cette  for- 
midable attente  frappa  les  esprits  plus 
que  n’eût  fait  une  victoire. 

EXPLOBATIOtV  DE  LA  MEB  BOUGE 
PAB  joào  DE  CASTBO.  — .loào  de  Castro 
ne  s’en  tint  pas,  au  commejicement  de  sa 
carrière,  à ces  expéditions  armées  dans 
le  voisinagede  l’Europe  : dès  1538,  il  se 
rend  aux  Indes,  et  il  y étudie  le  pays 
qu’il  doit  gouverner,  mais  c’est  pour 
revenir  bientôt  à Lisbonne.  L’année 
1541  le  trouve  de  nouveau  dans  les  In- 
des, à l'époque  de  la  glorieuse  adminis- 
tration d’Estevam  da  Gama , et  c’est  de 
Goa qu’il  part,  en  1541 , avec  ce  hardi 
capitaine,  lorsqu’il  va  explorer  scientifi- 
quement les  bords  de  la  mer  Rouge.  A 
cette  époque,  en  effet,  Estevam  da 
Gama  avait  réuni  une  armada  puissante, 
avec  l’intention  d’aller  brûler  la  flotte 
turque  duos  le  port  de  Suez  ; ce  grand 
projet  ne  put  pas  s’effectuer.  Mais  .loao 
de  Castro  commandait  alors  en  chef  sur 
le  Coulào  Nooo,  et , si  l’expédition  mili- 
taire à laquelle  ce  bâtiment  devait  con- 
courir, ne  réussit  pas,  l’oeil  scrutateur 
de  l'habile  capitaine  fit  tourner  au  profit 
de  la  science  un  armement  qu’on  n’eût 
jamais  exécuté  pour  ses  progrès  : l’itiné- 
raire de  la  mer  Rouge  fut  composé. 
C’est  dans  ce  curieux  monument  de 
l’état  des  sciences  nautiques  au  seizième 
siècle  que  l’on  reconnaît  l’élève  habile 
de  l’illustre  Pedro  Nuuz;  c’est  là  que 
l’on  peut  voir  par  quelle  suite  d’observa- 

alors  par  le  goulet,  et  il  Jeta  une  si  prodigieuse 
quanûlé  de  pro)eclUes,  qu’il  reçut  dés  lors  le 
nom  de  Bola-fogo, 


tions  labo/ieuses , certains  préjugés  de 
la  géographie  du  moyen  âge  allaient 
chaque  jour  s’éteignant  : au  temps  de 
JoSo  de  Castro,  on  était  encore  per- 
suadé que  la  dénomination  de  mer  Rouge 
tenait  à une  certaine  coloration  des 
eaux;  en  1543,  lorsque  le  futur  gouver- 
neur des  Indes  put  offrir  à son  royal 
condisciple,  l’infant  D.  Luiz,  le  beau 
RoMro  (*),  qu’il  avait  composé , les  vé- 
ritables rai.sons  d’un  phénomène  nul 
compris  se  trouvèrent  clairement  expli- 
quées, et  pour  la  première  fois  peut-être, 
la  configuratiou  des  côtes  de  la  mer 
Rouqe  se  dessina  clairement.  Un  grand 
problème  géographique  était  résolu  par 
celui  qui  allait  faire  changer  de  face  la 
situation  morale  des  Indes. 

DÉPABT  DE  JOAO  DE  CASTRO  POUR 
LES  INDES.  — Martim  Affonso  deSouza 
demandait  un  successeur;  l'état  des  In- 
des exigeait  qu’il  fût  habile  et  désinté- 
ressé à la  fois.  Le  successeur  de  D.  Ma- 
noel  n’aimait  point  Joâo  de  Castro,  mais 
il  l’estimait  ; il  suffit  d’un  seul  mot  de  l’in- 
fant D.  Luiz  pour  qu'il  l’élevât  à ce  Mste 
suprême;  il  n’eut  pas  néanmoins  d’abord 
le  litre  de  vice  roi.  Le  nouveau  gouve^ 
neur  partit  avec  ses  deux  fils,  D.  Alvaro 
et  D.  Fernando,  le  17  mars  1545,  et, 
après  s’étre  vu  au  moment  de  périr  sur 
la  côte  de  Guinée,  il  arriva  le  10  de 
septembre  devant  la  barre  de  Goa. 

LUTTES  d’UIDAL-KHAN  POUB  CON- 
SEBVBB  LE  TRONE  ENLEVÉ  A MEAli. 

— Al’époque  où  JoSo  de  Castro  se  vit  in- 
vesti du  gouvernement  des  Indes,  une 
grande  question  de  politii|ue  locale,  un 
lait  prévu  par  l’ancien  vice-roi  , maisen 
quelque  sorte  éludé  par  lui,  vint  com- 
pliquer d'une  façon  étrange  l’action  du 
gouvernement  portugais.  Bazarb , sou- 


(*)  Nous  renvoyons  pour  plus  amples  délais 
àce  curieux  moniimenl.  publié  à Paris  en 

parM.  K.  N.  deCarvaiho,  professeur  de  pnn 

(osophle  à runlversilé  de  Colmbre.  Ainw  Que 
l’a  tres-bieo  fail  remarquer  M.  H.  de  ’ 
on  connaît  aujourd’hui  trois  Roteiros  dus  a 
célèbre  capitaine.  L’un  retrace  le 
fit  de  Goa  a Suez  : c’est  celui  qui  est  conM 
sous  le  nom  do  ^ar  roxo^  et  dont  nous  ><  n 
d’entretenir  le  lecteur;  le  second  donne 
narration  du  voyage  de  Goa  a Dm  (li 
1539)  et  l’iinpres&ioo  en  a été  H 

MM.  Kopke  et  Pinto  Robv;  en  dernier  l|«.  “ 
faut  signaler  le  Hoteiro  <fe  Lisbonne  a Goa 
I3:î8  : l’original  de  ce  dernier  travail  ü a P» 
encore  pu  être  découvert;  en  aune  copi 
dao»  la  riche  bibliothèque  dXvora. 
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verainde  Balagate,  étant  mort  à l’époque 
où  l’administration  se  trouvait  entre  les 
mains deNuno  da  Cunha,  unprinceen- 
coieen  bas  âge,  que  les  historiens  portu- 
gais désignent  sous  le  nom  de  Meale , fut 
choisi  pour  être  son  successeur.  A cette 
époque,  l’administration  du  royaume 
était  entre  les  mains  d’un  homme  plein 
de  fermeté  et  d'intelligence,  mais  aussi 
plein  d’ambition,  dont  le  nom  a retenti 
avec  juste  raison  dans  l’histoire  des  In- 
des. Hidal-khan(  éloigna  peu 

ipeu  Meale  des  soins  difficiles  que  récla- 
mait l'empife,  et  il  parvint  à se  faire  offrir 
la  couronne  de  Balagate  par  les  grands. 

Comme  le  dit  avec  raison  le  grand 
écrivain  portugais  qui  s'est  fait  l’histo- 
rien fidèle  de  cette  période,  Hidal-khan 
était  libéral  et  brave;  et  sans  doute  c’eût 
été  un  grand  prince,  s'il  eût  employé  à 
garder  la  couronne  les  vertus  qu’^l  dé- 
ploya momentanément  pour  se  la  Taire 
offrir:  mais,  aussitôt  qu’il  se  vit  obéi,  ces 
feintes  habiletés  cessèrent,  parce  qu'elles 
ne  venaient  point  d’une  impulsion  na- 
tUKlIe , l’ambition  et  l’orgueil  l’empor- 
tèrent ; c’étaient  les  vices  de  sa  nature. 
Hidal-khan  toutefois  ne  se  souilla  pas  du 
meurtre  de  Meale,  il  se  contenta  de_  le 
tenir  à l’écart  et  de  paralyser  son  in- 
fluence; plus  tard,  lorsque  le  jeune  prince 
comprit  sa  véritable  position , il  se  ré- 
fugia dans  le  royaume  de  Cambaya. 

Les  exactions  d’Hidal-khan  ne  tardè- 
rent pas  à exciter  la  haine  des  grands,  un 
parti  formidable  se  forma  en  faveur  de 
Meale  : ce  fut  alors  que  des  politiques 
habiles  conseillèrent  à Martira  Affonsode 
Souza  d’offrir  au  jeune  prince  injuste- 
ment détrôné,  et  dont  le  parti  grossis- 
sait tous  les  jours,  un  asile  dans  Goa. 

Hidal-khan  s’alarma  avec  raison  des 
marques  fastueuses  de  cette  hospitalité  : 
il  était  trop  habile  pour  n’en  pas  devi- 
ner les  conséquences.  Une  ambassade 
partit  de  Balagate  pour  demander  au 
vice-roi  l’extradition  du  prince  fugitif  : 
l’usurpateur  se  comporta  alors  avec  une 
rare  habileté,  car,  dans  ses  relations  di- 
plomatiques, il  eut  l’adresse  de  se  compa- 
rer aux  Portugais,  dont  la  valeur  avait 
su  conquérir  tant  d’empires,  au  mépris 
des  droits  les  mieux  établis.  Il  alla  meme 
jusqu’àleur  demanderen  vertu  dequelles 
clauses  légales  ils  avaient  emporté  Goa 
sur  le  Sabayo,  Diu  sur  le  sultan  Bahdour 


et  Malaca  sur  le  souverain  d’Achem  ; il  se 
montra  modéré,  et  il  eût  pu  grossir  aisé- 
ment la  liste.  Il  termina  d’une  manière 
tout  orientale  en  ajoutant  qu’il  avait  en 
son  royaume  des  métaux  fort  differents  : 
de  l’or  pour  ceux  auxquels  il  reconnais- 
sait les  droits  de  l’amitié,  du  fer  pour 
ses  ennemis. 

S’il  faut  en  croire  le  témoignage  de 
lacintho  Freyre  d’Andrada,  Martini  Af- 
fonso  ne  se  serait  pas  montré  insensible 
à ce  dilemme  pressant  ; il  ne  craignait 
pas  les  guerres  aventureuses,  il  en  avait 
donné  la  preuve,  mais  il  redoutait  les 
embarras  d’une  lutte  incertaine,  et  les 
offres  d'Hidal-khan  d’ailleurs  étaient  po- 
sitives. Cent  cinquante  mille  pardaos, 
les  terres  de  Bardes  ctdeSalsette  étaient 
présentées  aux  chrétiens  comme  un  dé- 
dommagement qu’on  ne  pouvait  pas 
mettre  en  balance,  lorsqu’il  s’agissait  de 
la  vie  d’un  misérable  fugitif.  Le  vice-roi 
était  sur  le  point  de  livrer  Meale,  lors- 
que le  temps  de  son  administration 
cessa. 

La  grande  âmedeJoâo  de  Castro  com- 
prit autrement  les  choses  : un  des  pre- 
miers actes  de  son  gouvernement  fut  de 
déclarer  que  les  Portugais,  toujours  flilè- 
les  à leurs  amis,  l'étaient  encore  plus 
lorsqu’il  était  question  d’un  hôte.  Le 
reste  de  la  réponse  était  aussi  Gère  que 
le  début  était  noble,  et  devait  frapper 
Hidal-khan  précisément  par  les  images 
gigantesques  que  Jo3o  de  Castro  ne 
craignait  pas  d'emprunter  au  style  de 
l’Orient.  Il  y était  dit  que  les  forteresses 
édiUées  par  les  chrétiens  aux  Indes 
avaient  leurs  fondations  profondes  dans 
la  cendre  des  royaumes,  que  les  Portu- 
gais étaient  comme  la  mer,  qui  s’accroît 
par  la  tem|>éte,  et  que  si  le  nouveau 
vice-roi  ne  cherchait  pas  la  guerre,  il 
était  encore  plus  loin  d’en  redouter  les 
conséquences. 

La  guerre  s’alluma  en  effet,  et  ce  fut 
une  guerre  digne  des  Albuquerque  et 
des  Pacheco.Le  gouverneur,  néanmoins, 
ne  voulut  pas  faire  au  chef  musulman 
l’honneur  de  l’aller  combattre  en  per- 
sonne; après  divers  engagements,  ce  fut 
son  Gis  aîné  qu'il  chargea  de  cette  expé- 
dition, dont  un  prince  étranger  devait 
recueillir  presque  tous  les  avantages. 
En  conséquence , D.  Alvaro  reçut  le 
commandement  d'une  (lotte  de  six  na- 
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Tires,  portant  neuf  cents  soldats  portu- 
gais et  quatre  cents  hindous;  et,  après 
s’étreemparé  de  quelques  navires  appar- 
tenant à iiidai-klian,  il  dirigea  son  expé- 
dition contre  le  port  de  Cambre.  Cette 
ville,  bâtie  dans  une  plaine  immense,  ne 
contenaitpas  moins  de  cinq  mille  famil- 
les d’origine  indienne;  elle  appartenait 
alors  aux  musulmans,  et  renfermait  d’in- 
nombrables richesses.  Malgré  l’infériori- 
téde  ses  forces,  D.  Alvaro  osa  l’attaquer, 
en  dépit  des  observations  prudentes  de 
plusieurs  capitaines  de  la  flotte. — Géné- 
ral quand  il  fallait  réclamer  l’obéissance, 
soldat  lorsqu’il  s'agissait  d’affronter  le 
péril,  il  voulait,  disait-il,  faire  compren- 
dre à Ilidal-khan  ce  que  pouvait  faire  un 
seul  effort  des  Portugais.  La  fortune 
servit  ce  coup  hardi  du  Jeune  chef;  non- 
seulement  il  remporta  une  victoire 
complète  sur  la  garnison  qu'on  avait 
doublée,  mais  Cambre,  avec  ses  riches 
pagodes  et  ses  belles  mosquées , tomba 
en  son  pouvoir;  et  l’incendie , ravageant 
bientôt  cette  cité  magnifique , ne  laissa 
qu’un  monceau  de  cendres  au  chef  am- 
bitieux qui  bravait  D.  Joâo.  — Après 
cette  expédition , Alvaro  revint  à Goa, 
chargé  d’un  butin  immense;  et  Hidal- 
khan  se  vit  contraint  d’envoyer  des  am- 
bassadeurs avec  mission  d’implorer  la 
paix.  La  réponse  de  Jo3o  de  Castro  fut 
fière,  mais  elle  fut  mesurée;  et  il  finit 
par  accorder  pour  un  temps  limité,  aux 
messagers  d’Hidalk-han,  ce  que  le  souve- 
rain de  Balagate  souhaitait  avec  tant 
d’ardeur.  Il  prévoyait  sans  doute  qu’il 
ne  fallait  pas  s’engager  trop  loin  pour 
soutenir  les  intérêts  d’un  prince  étran- 
ger, et  qu’à  la  manière  dont  les  choses  se 
payaient  dans  l’Inde,  il  aurait  bientôt 
à s’occuper  d’affaires  plus  sérieuses  en- 
core, et  touchant  de  plus  près  aux  inté- 
rêts directs  du  Portugal. 

Comme  s’il  eût  eu  la  certitude , en 
effet,  qu’une  guerre  longue,  difficile, 
incertaine  surtout,  dût  réclamer  tous  ses 
efforts,  il  mit  ses  soins  persévérants  à 
améliorer  l’administration , à ravitail- 
ler les  places,  à donner  une  salutaire 
direction  aux  esprits,  « faisant  des 
hommes  une  appréciation  si  équitable, 
dit  son  historien,  qu’il  ne  fut  débiteur 
ni  aux  Justes  convenances  ni  à l’État.  » 

Jo3o  III  ne  l’aimait  pas,  nous  l’avons 
déjà  dit,  mais  il  l’appréciait;  la  lettre 


qu’il  lui  écrivit  vers  celte  époque  le 
prouve  suflisamment.  Après  avoir  pour- 
vu, avec  une  minutie  étroite  peut-être, 
aux  nécessités  du  culte  dans  ces  mis- 
sions des  Indes  (*),  il  espère , on  le  voit, 
ue,  sous  l’homme  Juste  qu’il  a choisi, 
isparaîtront  ces  intolérables  violences 
qui  accablaient,  depuissi  longtempsdéjà, 
les  nouveaux  vassaux  du  Portugal  dans 
ces  contrées  lointaines;  il  recommande 
surtout  au  gouverneur  de  s’en  référer 
au  P.  Francisco  Xavier,  qui  n’était  en- 
core qu’un  religieux  missionnaire,  mais 
que  l’Église  devait  révérer  bientôt 
comme  un  saint;  et,  il  le  faut  dire  pour 
être  Juste  envers  ces  deux  esprits  émi- 
nents, ce  fut  peut-être  le  plus  beau 
temps  de  l’Inde  portugaise  que  celui 
où  un  homme  de  la  trempe  de  Joào  de 
Castro  put  réclamer  les  avis  sévères 
de  l’austère  religieux  qu’on  nommait 
déjà  l’apôtre  des  Indes. 

François-Xavier,  venu  dans  ces  ré- 
gions en  1540 , avait  déjà  fait  sentir  le 
pouvoir  de  sa  parole  et  de  ses  vertus  à 
Ceylan , à Ternate  surtout , où  les  ha- 
bitants répétaient  encore,  dans  des 
chants  populaires,  le  récit  des  nobles 
actions  d’Antonio  Galvao , héros  d’une 
espèce  rare  à coup  sûr,  puisqu’il  refusa 
un  trône  et  alla  mourir  dans  un  hôpi- 
tal. 

Pendant  qu’une  lutte  sérieuse  et  vire, 
à laquelle  le  gouverneur  prêtait  son  ap- 
pui, s’établissait  dans  l’Inde  portugaise 

(’)  Nous  ferons  remarquer  ici,  à regret,  que 
ce  souverain,  moins  tolérant  que  son  prédéces- 
seur, prit  des  mesures  dignes  des  iconoclastes 
contre  cet  art  antique  des  Hindous  dont  on 
avait  respecté  ou  toléré  du  moins  les  œuvres 
Jusqu'alors.  Que  de  magnitiques  pagodes  durenl 
être  renversées  dans  l'Inde  I que  de  statues  du- 
rent être  brisées  vers  le  milieu  üuseiriéme siècle! 
précisément  au  temps  où  Rome  cherchait  de 
toutes  parts  les  idoles  de  l'art  antique,  pour 
les  rendre  l'objet  d'un  second  culte.  Le  8 mais 
1510,  Joito  Ilf  écrivait  à son  gouverneur  des 
Indes,  qu’ayant  acquis  ta  certitude  qu’on  vé- 
nérait les  idoles  dans  Goa  et  dans  ses  alentours, 
il  fallait  s’aider  de  ministres  diligents  pour  les 
délruire;  il  décerne  même  des  peines  sévères 
Il  contre  quiconque  se  hasardera  à travailler, 
fondre,  sculpter,  dessiner,  peindre,  meili» 
en  lumière  quelque  idole  que  ce  puisse  être, 
eu  métal , bronze , bois , terre , ou  toute  autre 
matière  ; et  il  défend  de  les  tirer  de  quelque  por- 
tion que  ce  soit  du  pays.  » Il  voud  rait  anéantir,  oa 
le  sent,  l’Influence  des  brahmes.  Mais  les  IW- 
tugais  Ignoraient  encore  en  ce  temps  ce  qu  H 
avait  de  vivace  dans  ce  culte  si  Impiloya- 
ement  outragé.  'Voy.  Jacintho  Freyre  dAn- 
drada,  f'ida  de  Joio  de  Casiro,  Caria  del  W 
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pour  le  triomphe  des  idées  catholiques, 
un  renégat  songeait  à renverser  la  puis- 
sance chrétienne  sur  les  côtes  du  Ma- 
lator.  Cet  homme,  né  en  Albanie,  de 
parents  chrétiens , avait  plus  d’un  point 
de  similitude  avec  un  autre  aventurier, 
d'origine  grecque,  dont  la  haute  fortune 
avait  naguère  «onné  l’Orient  (*).  Après 
avoir  occupé  un  rang  éminent  auprès  du 
Soudan  d’Egypte,  sans  changer  toute- 
fois de  religion,  Coge  Çofar  (Khocdd  So- 
/hr)  avait  fini  par  comprendre  qu’il  ne 

Kit  résister  à la  haine  que  sa  haute 
e devait  allumer  dans  le  cœur  des 
musulmans;  non-seulement  il  avait  re- 
nié, mais  il  s’était  souillé  du  meurtre  de 
Ras  Soliman,  son  plus  cruel  ennemi; 
A,  après  avoir  réuni  des  richesses  dont 
le  transport  était  facile,  il  s’était  réfu- 
té, avec  son  fils,  sur  les  côtes  de  l’Inde, 
etavaitétédemander  un  asileau  royaume 
de  Cambaya.  Pendant  longtemps,  en 
effet,  Coge  Çofar  avait  partagé  les  périls 
et  la  fortune  du  rival  d' Antonio  de  Syl- 
veira. 

Mahmoud  devint  bientôt  l’héritier  de 
wlUn  Bahdour.  Coge  Çofar  put  voirqu’il 
subissait  avec  douleur  les  conséquences 
de  la  lutte  engagée  entre  son  prédéces- 
seur et  le  fameux  Nuno  da  Cunha.  Il 
prit  sur  l’esprit  du  nouveau  souverain 
une  influence  plus  rapide  encore  que 
celle  qu’il  avait  obtenue  à la  cour  du 
Soudan  et  même  auprès  de  sultan  Bah- 
dour.  La  question  religieuse  avait  dis- 
paru; et  les  rares  talents  de  Coge  Çofar, 
qui  avait  fait  jadis  la  guerre  en  Italie, 
le  rendaient  précieux  aux  yeux  d’un 
prince  se  voyant  toujours  sur  le  point 
de  reprendre  les  hostilités  contre  des 
troupes  européennes. 

Coge  Çofar  n’attendit  pas  que  Mah- 
oMud  réclamilt  les  preuves  de  son  zèle  ; 
il  excita  la  haine  du  prince  musulman 
contre  les  Portugais , sut  rappeler,  dit- 
on,  au  successeur  de  Bahdour,  dans  une 
allocution  énergique,  tout  ce  que  l’am- 
bition des  successeurs  de  Gama  et  de 
Pacbeco  avait  acquis  dans  l’Inde,  et  tout 
ce  qu’une  activité  persévérante  pou- 

OKhalr-ed-din,  samommé  Barberoime,  né 
• Metelln,  ainsi  que  son  frère  AroudJ.  Voy. 
lonvrage  Intitulé  ; Fondation  de  la  Riaence 
\Mger,  publié  sur  un  manuscrit  de  la  blblio- 
tbtque  du  roi , par  Sander  Rang  et  Ferdinand 
Oenis.  Paris,  lii39,2  vol.  io-S. 


vait  leur  arracher.  La  guerre  fut  réso- 
lue dans  les  conseils  du  roi  de  Cam- 
baya. La  clause  inexécutée  jusqu’alors 
d’un  ancien  traité  suffit  pour  motiver 
une  première  agression  à l’occasion  du 
fort  de  Diu.  Nous  exposerons,  en  peu  de 
mots,  les  faits.  Les  musulmans  avaient 
réclamé  la  construction  d’un  mur  de 
défense  entre  la  ville  indienne  et  la  for- 
teresse occupée  par  les  Portugais  ; ils 
renouvelèrent  leur  demande;  plusieurs 
années  s’étaient  écoulées,  il  est  vrai,  sans 
que  cette  réclamation  fflt  faite;  mais 
le  roi  de  Cambaya  insista.  Après  tout, 
disaient  les  partisans  de  Coge  Çofar,  les 
Portugais  n’étaient  que  des  notes;  et 
ils  ne  devaient  pas  regarder  en  maîtres 
la  ville  que  leur  forteresse  inquiétait. 

Celui  qui  commandait  dans  le  fort  de 
Diu  était  un  capitaine  d’une  rare  éner- 
gie. Quoique  moins  habile  et  moins 
«and  sans  doute  que  .Toâo  de  Castro , 
les  Portugais  aiment  encore  à le  comp- 
ter parmi  ces  hommes  de  forte  race, 
qu’ils  ne  craignent  point  de  comparer 
avec  quelque  raison  aux  héros  de  l’anti- 
quité. D.  Joâo  Mascarenhas  avait  été 
investi  du  commandement  de  ce  fort  cé- 
lèbre;'mais  il  relevait  nécessairement 
du  gouverneur  des  Indes.  Aussitôt  qu’il 
eut  acquis  la  certitude  des  prétentions 
élevées  par  le  souverain  musulman,  il 
écrivit  immédiatement  à Joâo  de  Cas- 
tro ; et  en  même  temps  qu’il  lui  faisait 
connaître  la  résolution  de  Coge  Çofar, 
il  lui  exprimait  son  désir  d’opposer  une 
résistance  vigoureuse  au  sultan.  Lors- 
ue  le  gouverneur  reçut  cet  avis , il  avait 
éjà  expédié  deux  cents  hommes  pour 
aller  au  secours  de  la  forteresse , sous 
les  ordres  de  D.  Joâo  et  de  D.  Pedro 
d’Almeida  ; puis  il  s’occupa  d’une  expé- 
dition vers  les  Moluques;  car  c’était  l’é- 
poque où  les  dissentiments  de  l’Espagne 
et  du  Portugal  se  renouvelaient  pour  la 
possession  de  ces  lies  opulentes. 

Cetle  lutte , d’un  ordre  secondaire , ne 
devait  pas  arrêter  la  guerre  sérieuse  qui 
se  préparait.  Les  messages  s’échan- 
geaient entre  Coge  Çofar  et  le  capitaine 
portugais.  Le  chef  musulman  insistait 
sur  la  nécessité  de  faire  cesser  un  ordre 
de  choses  qui  blessait  la  fierté  natio- 
nale. La  ville  de  Diu  lui  avait  été  don- 
née, d’ailleurs,  par  son  souverain  ; il  pré- 
tendait l’agrandir;  il  insistait  sur  ce 
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priacipe  que  de  simples  hôtes  ne  peu- 
vent avoir  les  droits  de  seigneurs, 
dans  l’acception  du  mot  : Mascarenhas 
lui  répondit  que,  tout  en  lui  adressant 
ses  compliments  officiels  sur  sa  nou- 
velle acquisition , il  se  refusait  à Quelque 
changement  que  ce  fût  dans  la  disposi- 
tion des  lieux  ou  dans  les  anciennes 
constructions  militaires, ajoutantqu’il  y 
avait  d’ailleurs  entre  la  forteresse  et  la 
cité  un  rempart  plus  sür  que  la  muraille 
qu’on  prétendait  édifier,  et  que  la  fidé- 
lité des  Portugais  à garder  leurs  ser- 
ments devait  avant  tout  suffire;  qu’au 
surplus,  il  ne  pouvait  rien  décider  dans 
une  telle  question , et  qu’il  allait  en  ré- 
férer au  gouverneur  général. 

Cette  réponse  Hère  excita  au  plus  haut 
degré  la  colère  du  chef  musulman.  Sans 
attendre  la  réponse  du  gouverneur, 
dont  il  lui  était  facile  de  prévoir  la  te- 
neur, il  se  jeta  dans  la  ville  de  Uiu  avec 
huit  mille  hommes,  parmi  lesquels  il  y 
avait  un  grand  nombre  de  Turcs,  et  il 
joignit  à ces  forces  soixante  pièces 
d’artillerie  de  fort  calibre.  11  comptait, 
avant  tout,  sur  les  mille  janissaires  qui 
étaient  venus  combattre  les  chrétiens 
dans  l’Inde  : non-seulement  la  soldequ’on 
leur  accordait  était  supérieure  à celle 
des  autres  troupes,  mais  leur  courage 
éprouvé  les  rendait  redoutables  même 
aux  Portugais.  Sûr  de  ces  auxiliaires,  le 
lieutenant  du  roi  de  Carabaya  insista 
auprès  de  Mascarenhas,  en  renouvelant 
ses  anciennes  prétentions;  il  alla  plus 
loin,  il  ne  craignit  pas  d’en  exposer  bien 
d’autres  encore.  Le  capitaine  général 
répondit  par  un  refus  positif  à de  pareil- 
les demandes;  et  il  ajouta  qu’à  son  tour 
Il  imposerait  bientôt  des  conditions,  et 
que  ces  prétentions  sembleraient  peut- 
être  dures;  car  elles  seraient  écrites  avec 
le  sang  des  janissaires.  Il  était  évident 
dès  lors  que  les  hostilités  allaient  com- 
mencer. 

Joâo  de  Castro  avait  fait  préparer 
neuf  bâtiments  pour  aller  au  secours  de 
la  place;  mais,  les  affaires  du  gouverne- 
ment ne  lui  permettant  pas  de  com- 
mander en  personne  cette  première 
expédition,  if  se  contenta  d’envoyer  au- 
près de  Mascarenhas  O.  Fernando,  son 
plus  jeune  fils;  et  au  moment  du  départ 
il  adressa  à l’enfant  bien-aimé  ces  pa- 
roles mémorables  : « Mon  fils , je  vous 


« envoie  avec  ce  secours  à Diu;  car,  selon 
« les  avis  qui  me  parviennent,  cette 
« place  sera  assiégée  aujourd’hui  par 
« une  multitude  de  Turcs.  Quant  à ce 
« qui  regarde  votre  personne,  je  demeure 
■ sans  inquiétude,  parce  que  je  risquerais 

• un  fils  pour  chacune  des  pierres  de 
« celte  forteresse.  Je  vous  recommande 
« d'avoir  en  la  mémoire  ceux  dont  vous 

• sortez.  Par  le  lignage,  ce  sont  vos 
« aïeux  ; par  leurs  œuvres,  ils  vous  ser- 
« vent  d'exemples.  Faites  tout  pour 
« mériter  le  nom  dont  vous  avez  hérité, 
« en  vous  rappelant  que , si  nous  nais- 
« sons  tous  de  même  sorte,  ce  qui  rend 
« plus  tard  les  hommes  inégaux,  ce  sont 
« leurs  œuvres.  Rappelez-vous  que  celui 
« qui  viendra  le  plus  chargé  d’honneur, 
K celui-là  sera  mon  fils.  Ceci  est  la  béné- 
« diction  que  nous  laissent  nos  ancêtres  : 
« mourir  glorieusement  pour  la  loi, 
« pour  le  roi  et  pour  la  patrie.  Je  vous 
« mets  sur  le  chemin  de  l’honneur  ; ga- 
« gnez-le  (*).  » 

Après  avoir  prononcé  ces  nobles  pa- 
roles, Joâo  de  Castro  écrivit  à Masca- 
renhas qu’en  cette  occasion  il  importait 
tout  autrement  d’être  capitaine  de  Diu 
que  d’être  gouverneur  des  Indes,  et  qu’il 
lui  envoyait  son  fils  D.  Fernando , pour 
que  celui-ci  pûtun  jour,  dans  sa  vieilles- 
se, se  vanterd’avoirété  l’un  deses  soldats: 
il  ajoutait  que  toutes  les  forces  de  l’É- 
tat devaient  être  employées  à la  défense 
de  la  forteresse.  Puis,  ces  dispositions 
étant  achevées , il  fit  partir  l’expédition. 
Tel  fut  le  début  imposant  d’une  série 
d’actions  glorieuses , dont  la  mémoire 
n’a  pas  encore  péri  dans  l’iude  portu- 
gaise, où  tout  pour  ainsi  dire  a péri  ; et 
la  confiance  que  les  deux  chefs  avaient 
réciproquement  en  leur  courage  était 
si  réelle,  si  profondément  sentie,  qu’au 
temps  où  le  gouverneur  parlait  éner- 
giquement à son  fils,  le  gouverneur  de 
Diu  disait  à ses  soldats,  dans  une  vive 
allocution,  qu’il  était  sûr  que,  s’il  le 
fallait,  D.  Joâo  de  Castro  viendrait  sous 
les  eaux  à leur  secours,  dût-il  tenir  son 
épée  entre  les  dents. 

Un  vendredi  de  l’année  1546  les  hos- 
tilités commencèrent;  et,  dès  le  début, 
rien  qu’aux  dispositions  de  l’ennemi , les 
chrétiens  purent  s’assurer  qu’ils  avaient 

(•)  Voy.  Freyre  de  Androda,  Bûtoriu  de 
D.  JoSa  de  Castro, 
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affaire  à des  hommes  plus  braves  et  plus 
intelligertts  que  ceux  qui  conduisaient 
d'ordinaire  les  affaires  militaires  dans 
rinde  ; ii  était  aisé  de  voir  que  Coge  Ço- 
far  avait  étudié  à la  rude  école  des  vieux 
capitaines  qui  faisaient  alors  la  guerre 
eu  Europe.  Non-seulement  son  feu  était 
habilement  dirigé,  mais  il  avait  lancé, 
par  mer,  contre  la  forteresse,  une  machine 
nautique , une  sorte  d’esplanade  ambu- 
lante, disposée  de  telle  sorte  que  deux 
cents  hommes  pouvaient  y combattre 
aisément.  En  cas  d’abandon,  la  machine 
devenait  un  brûlot  d’un  effet  terrible,  et 
l’incendie  menaçait  les  forts.  Un  hardi 
capitaine,  chargé  du  service  du  port, 
Jacome  Leyte,  parvint,  avec  trente  liom- 
mes,  à rendre  inutile  cette  machine  re- 
doutée. Il  en  chassa  les  Maures;  et,  grîlce 
à un  cordage  habilement  lancé,  il  l’en- 
traîna jusqu’à  la  plage,  où  .Maséarenhas 
l’attendait. 

Les  janissaires  furent  vivement  irrités 
en  voyant  réussir,  presque  sous  leurs 
yeux, 'un  coup  si  hardi;  ils  pressèrent  le 
chef  musulman  de  donner  un  assaut 
général  ; mais  Coge  Çofar  connaissait 
trop  bien  les  faibles  re'ssources  de  l’en- 
nemi , et  il  comptait  trop  sur  la  saison 
de  riiivernage  qui  allait  se  déclarer  en 
empêchant  toute  communication  avec 
Goa , pour  obtempérer  à un  tel  désir. 
D.  Joâo  Mascarenhas,  après  tout,  n’a- 
vait que  quarante  barriques  de  poudre 
àsa  disposition  avec  deux  cents  hommes 
de  troupes  effectives.  Il  était  résolu  a 
périr  sous  les  ruines  de  la  place;  mais 
il  n’était  pas  sûr  de  la  conserver  : ce 
futdaus  cette  dure  extrémité,  et  en  butte 
à des  attaques  qui  se  renouvelaient  sans 
cesse,  que  le  noble  défenseur  de  Diu 
résolut  de  faire  connaître  sa  triste  po- 
sition à Jo3o  III,  comme  il  l’avait  tait 
connaître  précédeinmentaii  gouverneur; 
pour  arriver  à ce  but,  il  choisit  un  Ar- 
ménien , qui , sous  les  vêtements  d’un 
Joguis,  s’embarqua  sur  un  catimaram  (*), 
gagna  unedes  villes  de  l’Arabie  Heureuse, 
et,  prenant  la  voie  de  l’Éuphrate,  fut  un 
des  premiers,  dans  les  temps  modernes, 
à gagner  l’Europe  par  cette  route,  sui- 

1 

(•)  .Sorte  d'embarcalioD  que  l’on  désigne 
éeàleineot  sous  le  nom  de  janqada  au  Brésil, 
et  qui,  n’étant  composée  que  de  quelques  pou- 
tres Jointes  ensemble,  est  à peu  près  insubmersi- 
ble. 
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vie  de  nos  jours  si  fréquemment.  Ce- 
pendant, et  dans  l’incertitude  où  il  se 
voyait  d’être  secouru  a temps,  l’inquiétude 
de  Mascarenhas  s’accroissait  : sans  fai- 
blir, son  âme  courageuse  commençait  à 
désespérer,  lorsque  la  vigie  du  fort  si- 
gnala une  flotte  de  neuf  voiles  : c’était 
celle  qui  conduisait  à Diu  le  fils  du 
gouverneur  des  Indes.  Les  Portugais 
étaient  toujours  les  maîtres  de  la  mer  : 
la  flotte  mouilla  bientôt  dans  le  port, 
et  Jlascareiihas  put  serrer  dans  ses  bras 
le  fils  bien-aimé  de  .Toàode  Castro,  en- 
fant jdein  de  bravoure  et  d’exaltation  , 
quieutétécertainementun  héros  comme 
son  père  s’il  eût  vécu.  Le  capitaine  géné- 
ral offrit  à D.  Fernando  sa  propre  habi- 
tation pour  y demeurer;  mais  le  jeune 
soldat  lui  répondit  qu’au  temps  où 
la  paix  serait  revenue , il  accepterait  son 
offre;  qu’au  jour  où  il  débarquait  parmi 
tant  de  braves  , la  terre  du  rempart  de- 
vait être  son  lit:  réponse  fière,  que  ne 
démentit  pas  un  seul  instant  une  courte 
existence. 

La  place  était  ravitaillée.  Les  braves 
qui  commençaient  à désespérer  de  la 
fortune  trouvaient  un  nouveau  courage 
dans  la  ferme  assurance  des  hommes 
énergiques  qui  venaient  combattre  avec 
eux.  Disons-le  en  effet,  à partir  de  ce 
moment,  Diu  présente  une  série  d’;c- 
tions  merveilleuses  et  de  grands  souve- 
nirs, dont  les  femmes  elles  mêmes  ne 
doivent  pas  être  exclues  : ce  fut  durant 
celte  partie  du  siège  qu’une  matrone 
portugaise,  nommée  Isabel  Fernandes, 
s’illustra  par  une  foule  de  traits  de 
bravoure  que  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir,  consigner  ici.  Non-seulement 
Isabel  Fernandes  animait  les  combat- 
tants, mais  elle  secourait  les  blessés 
avec  un  zèle  dont  il  n’y  avait  pas  encore 
eu  d’exemple  dans  les  Indes:  tandis  que 
ses  forces  s'épuisaient  au  service  du  pays, 
sa  fortune  était  consacrée  aux  soldats 
qui  le  défendaient,  si  bien  que  le  nom  de 
la  vieille  de  Diu  était,  longtemps  encore 
après  l’événement,  répété  dans  tout  le 
Guzarate  avec  un  mélange  de  tendresse 
respectueuse  et  d’admiration. 

Il  faut  préférer,  sans  doute,  cette  per- 
sévérance où  l’humanité  s’unit  au  cou- 
rage à mille  traits  de  bravoure  spontanés 
qui  illustrèrent  celte  partie  du  siège.  Il 
y en  eut  un  cependant  qui  frappa  les 


L’UNIVERS. 


236 

deux  armées  de  surprise.  Mascarenhas 
avait  besoin  d’étre  instruit  d’une  circons- 
tance importante;  mais  pour  cela  il  fal- 
lait s’emparer  vivant  d’un  homme  appar- 
tenant au  parti  ennemi. Un  soldat  portu- 
gais , nommé  Diogo  de  Anaya  Coutinbo, 
n’hésite  pas  à remplir  le  désir  du  général. 
Attaché  à une  corde  solide , il  se  laisse 
couler  le  long  des  remparts,  s’élance  sur 
deux  musulmans  qu’il  aperçoit  à l’écart, 
en  tue  un , emporte  l’autre  et  l’amène 
devant  Mascarenhas.  Mais  ce  n’est  pas 
tout  : rentré  dans  la  forteresse , il  s'a- 
perçoit que  son  morion  lui  fait  défaut, 
il  suppose  que  cette  partie  de  son  armure 
a dû  tomber  dans  la  lutte  qui  s’est  en- 
gagée entre  lui  et  son  adversaire  ; il  se 
fait  descendre  de  nouveau,  retrouve 
l’objet  qu’il  cherche  et  le  ramasse  avec 
un  imperturbable  sang-froid  aux  yeux 
de  l’armée  ennemie , sans  que  nul 
s’oppose  à l’accomplissement  de  cet  acte 
d’intrépidité. 

C’était  par  des  traits  pareils  que  les 
Portugais  donnaient  à Coge  Çofar  la 
preuve  de  leur  inébranlable  résolution  ; 
il  répondait  à ces  faits  éclatants  en  ap- 
pelant de  nouvelles  troupes  à son  aide 
et  en  multipliant  l’artillerie  qui  devait 
battre  la  place  en  ruine  (*).  Il  s’était 
même  cru  un  moment  si  bien  assuré  de 
la  réussite,  qu’il  n'avait  pas  hésité  à 
inviter  le  sultan  de  Cambaya  à se  porter 
sur  la  forteresse  pour  être  témoin  de  sa 
destruction  ; mais  un  boulet  ayant  at- 
teint non  loin  de  lui  un  de  ses  serdârs , 
le  prince  musulman  avait  jugé  que  le 
triomphe  n’était  ni  si  assuré  ni  si  pro- 
chain qu’on  le  supposait  ; et  il  s’était  re- 
tiré prudemment. 

Coge  Çofar  avait  fait,  dit-on,  le  serment 
sur  Iwndard  de  Mahomet  de  succom- 
ber dans  cette  entreprise  ou  de  triom- 
pher des  chrétiens.  Un  boulet  perdu 
l’atteignit  au  milieu  de  ses  janissaires,  et 
Roume-khan,  son  Ois,  lui  succéda  dans 
le  commandement  de  l’armée , comme 

(*)  Une  de  ces  pièces  fonnidables  fut  trans- 
porlée  à Lisbonne,  et  elle  est  remarquable  par 
les  curieuses  Inscriptions  dont  elle  se  trouve 
chargée.  Voy.  i ce  sujet  les  Mémoirtt  de  VAea- 
déime  des  tciencee  de  Lisbonne.  Rien  n’est  bi- 
zarre, du  resir,  comme  les  dénominations  orien- 
tales donnée  a ces  canons.'  Non-seulement  on 
remarquait  des  barilia , ce  qui  se  comprend 
par  la  forme  de  la  pièce , mais  il  y avait  des 
aigles^  den  tigres . aee  clùimeaux.  etc.,  qu’on 
manœuvrait  comme  les  autres  pièces. 


il  lui  succéda  dans  la  haine  qu'il  avait 
vouée  aux  Portugais. 

SECONDE  PÉBIOOE  DU  SIEGE  DE 
Diu.  — Roume-khan  {/toumi-khan) 
poursuivit  avec  une  nouvelle  activité  le; 
immenses  travaux  souterrains  que  son 
père  avait  commencés.  Pour  hâter  la 
ruine  de  la  citadelle,  il  multiplia  ses  at- 
taques ; et , en  peu  de  temps , D.  Joâo 
Mascarenhas  se  vit  réduit  à la  plus  cruelle 
extrémité,  puisqu’il  ne  lui  resta  plus 

§uère  que  deux  cents  hommes  en  état 
e combattre.  Ce  fut  dans  cette  déplo- 
rable situation  qu’un  prêtre,  nommé 
Jo3o  Coutinbo,  vicaire  de  Diu , ne  crai- 
gnit pas  de  s’exposer  à une  mort  presque 
assurée,  en  s'abandonnant  aux  flots 
dans  la  saison  contraire,  sur  une  de  ces 
frêles  embarcations  pareilles  à celle  em- 
ployée déjà  par  l’Arménien.  Le  voyage 
était  moins  long  sans  doute,  mais  il 
était  aussi  périlleux-,  il  s’agissait  d’avi- 
ser le  gouverneur  de  la  situation  crité 
que  ou  se  trouvait  la  forteresse.  Celui 
qui  ne  voulait  pas  combattre  les  hom- 
mes osa  braver  les  flots , et  se  dirigea 
vers  Goa;  mais  bientôt  les  attaques  de 
l’ennemi  se  renouvelèrent  avec  tant 
d’audace,  et  quelquefois  avec  tant  de 
bonheur,  qu’il  fallut  trouver  d’autres 
braves  pour  affronter  l’Océan.  D.  Joâo 
de  Castro  fut  averti  enfin;  dès  lors  il 
n’eut  pas  de  désir  plus  a^ent  que  de 
venir  au  secours  de  cette  poignée  de 
braves  parmi  lesquels  combattait  son 
fils  : non-seulement  il  rassembla  en  bâte 
une  flotte  nouvelle , qu’il  destina  a 
transporter  un  nombre  d'hommes  suf- 
fisant pour  résister  à l’armée  musul- 
mane, mais  il  prit  la  résolution  d’envoyer 
à Diu  son  second  fils,  D.  Alvaro.  Tant 
d’efforts  et  un  si  noble  sacrifice  fure^ 
compris  par  la  population  portugaise  de 
l’Inde,  et  les  dames  de  Cnaul  envoyè- 
rent spontanément  à D.  Joâo  de  Castro 
les  joyaux  magnifiques  dont  elles  se  pa- 
raient , afin  qu’il  fut  en  mesure  de  sub- 
venir aux  frais  de  la  guerre  ; « et  l’on  ne 
sait  vraiment , dit  l’nistorien  qui  nous 
transmet  ce  fait , ce  qui  eut  plus  de  part 
à ce  dévouement  extrême,  ou  de  l’amour 
de  la  patrie  ou  de  la  reconnaisMOce 
vouée  au  gouverneur.  On  avait  vu,  moute 
É’reyre  d’Andrada,  des  nécessités  égal» 
dans  l’Inde;  mais  on  n’avait  jamais  vii 
des  sacrifices  pareils  à ceux  quinspi- 
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nit  D.  Joâo  de  Castro  ; nombre  de  gen- 
tilshommes qui  avaient  rempli  tout  ré- 
cemment l’orace  de  généraux,  des  vieil- 
lards (mi  ne  pouvaient  se  soutenir  qu’à 
l'aide  d’un  bâton,  venaient  s’offrir  à lui 
pour  servir  (mmme  soldats.  > 

Tandis  que  D.  Alvaro  de  Castro,  suivi 
de  l’élite  des  Portugais  de  l'Inde,  navi- 
guait vers  la  forteresse  de  Diu , en  dé- 
pit des  obstacles  de  la  saison  ; tandis 

3ue  son  noble  père  recevait  des  marques 
e dévouement  qui  étaient  pour  lui  un 
présage  presque  certain  de  triomphe , 
Hoame-Khan  faisait  des  efforts  incroya- 
bles aûn  d’accomplir  enfin  ceque  son  pere 
araitcommencé.  Il  appelait  à son  aide  des 
Iroopes  laissées  en  reserve  jusqu’alors  ; 
et  il  savait  mettre  en  usage  tout  ce  que 
le  fanatisme  religieux  pouvait  donner 
d’énergie  à ses  troupes.  Tout  cela  eut 
peu  desuccès;  mais,  sans  triompher  com- 
plètement, ce  chef  affaiblissait  les  chré- 
tiens : il  avait  fait  des  offres  honorables 
de  capitulation  à Mascarenhas  ; ces  of- 
fres avaient  été  rejetées.  Un  assaut  gé- 
néral suivit  ces  propositions;  il  fallut 
repousserles  forces  immenses  employées 
à l’attaque;  ce  fut  alors  qu’on  distingua 
le  fils  du  gouverneur,  ce  noble  jeune 
homme  qui  se  rappelait  si  bien  les  der- 
nières paroles  de  son  père  (*).  I^a  mort 
de  plusieurs  braves,  l’effroyable  misère 
que  l’on  commem^it  à endurer,  jetaient 
les  assiégés  dans  un  découragement 
complet,  lorsque  le  vicaire  de  Diu,  qui 
avait  échappé  à deux  reprises  aux  périls  de 
sa  navigation  aventureuse,  se  montra  de- 
vant Diu , et  put  annoncer  l’arrivée  pro- 
chaine d’un  secours  si  longtemps  at- 
tendu. La  joie  rentra  dans  ces  cœurs 
affligés;  la  musique  militaire  se  Ut 
entendre  de  nouveau  au  milieu  des  cris 
d’allégresse,  et  chaque  nuage  qui  parais- 
>ait  à l’horizon , nous  dit  Andrada,  était 
pris  pour  un  des  navires  de  la  flotte;  mais, 
hélas!  cette  flotte  si  désirée,  arrêtée  par 
les  vents  contraires,  devait  tarder  encore 
bien  longtemps! 

Rourae-khan  s’était  fliit  une  telle 
idée  de  la  bravoure  des  Portugais,  qu’il 
avait  pris  l’habitude  de  dire  familière- 
ment àses  propres  soldats,  que  les  Fran- 

(*)  Jacintho  Freyre  d’ Andrada  dit  en  parlant 
mm:  Parece que  o valor  nOo  esperou  a idade; 
I aalevr  portugais  a-t-ii  voulu  rapi>elcr  le  vers 
si  connu  de  tous  7 


wûs  seuls  avaient  le  droit  de  porter  de 
la  barbe  au  menton,  et  que  ses  troupes, 
pour  valoir  quelque  chose,  devaient 
songer  à les  imiter.  Les  divers  assauts 
u’il  donna  encore  durent  le  confirmer 
ans  cette  opinion.  Toutefois  les  mines 
u’il  était  parvenu  à creuser  sous  un 
es  forts  principaux,  nommé  le  Saint- 
Jean  , eurent  d’effroyables  résultats. 
D.  Fernando  avait  quitté  le  lit  de  dou- 
leur où  le  retenait  la  fièvre,  pour  aller 
combattre  dans  ce  lieu  périlleux;  il  fut 
frappé  à mort  lors  de  rexplosion  de  la 
mine,  etavec  lui  périrent  D.  Francisco 
de  Almeida,  Gil  Coutinho,  Ruy  de 
Souza , Diogo  de  Reynoso  , noble  cor- 
tège de  braves,  qui  succombèrent  peut- 
être,  comme  D.  Fernando , pour  s’être 
trop  bien  rappelé  la  valeur  téméraire 
de  leurs  ancêtres.  Ce  fut  encore  dans 
cette  occasion  mémorable  que  cinq 
soldats  portugais  résistèrent  pendant 
quelque  temps  à cinq  cents  Turcs  bien- 
tôt suivis  du  reste  de  l’armée , et  qu’ils 
surent  leur  défendre  l’entrée  du  fort. 
D.  Joâo  Mascarenhas,  dit  Freyre  de 
Andrada,  seportaimmédiatemeqjsurce 
point  avec  quinze  hommes  ; et  ses  yeux 

Purent  contempler  un  double  spectacle, 
un  bien  digne  de  douleur,  l’autre  d’ad  ■ 
miration.  Il  se  joignit  alors  à ces  cinq 
hommes,  et  tous  réunis  ils  opposèrent 
une  si  dure  résistance  à l’ennemi , qu’ils 
sufflrent  pour  arrêter  la  furie  d’une 
armée  entière  déjà  presque  victorieuse. 
Le  fait  rappelé  ici,  et  qui  ne  dit  que  la 
vérité  toute  nue,  surpasse  sans  doute 
tout  ce  qu’on  a écrit  et  ce  qu’on  a in- 
venté peut-être  sur  les  Grecs  et  sur  les 
Romains.  — Le  bruit  courut  par  toute  l.i 
forteresse  que  les  Turcs  étaient  dmà 
maîtres  du  boulevard  embrasé,  et  ceci  fut 
cause  que  quelques  soldats , combattant 
sur  un  autre  point,  se  portèrent  vers  cet 
endroit,  comme  étant  le  plus  périlleux. 
Or  peut-être  ce  faux  bruit  sauva-t-il  la 
forteresse,  parce  que  ces  soldats  formè- 
rent bientôt  une  masse  qui  suffit  pour 
faire  face  à treize  mille  hommes  d’in- 
fanterie, nombre  auquel  nos  historiens 
font  monter  ceux  qui  avaient  attaqué  le 
boulevard  de  la  mine.  Les  femmes  elles- 
mêmes  avaient  appris  à mépriser  la  vie  ; 
elles  apportaient  les  lances , les  boulets, 
les  gargousses;  et  la  valeureuse  Isabel 
Fernaiides,  une  demi-pique  à la  main, 
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encourageaitnos  soldats  par  ses  œuvres, 
et  encore  plus  par  son  exemple  et  ses 
paroles.  On  l’entendait  répéter  à haute 
voix  : « Combattez  pour  votre  Dieu! 
« rombattez  pour  votre  roi , chevaliers 
« du  Christ  ! car  le  Christ  estavec  vous  I » 
Roume-khan  avait  obtenu  de  tels 
avantages  par  l’explosion  de  la  mine, 
qu’il  crut  devoir  persister  dans  ce  sys- 
tème d’attaque;  mais  grâce  à l'habileté 
de  D.  Joâo  Mascarenhas , ses  efforts 
furent  presque  toujours  inutiles.  Dans 
une  circonstance  que  nul  historien  n’ou- 
blie de  mentionner,  au  moment  où  le 
général  musulman  se  préparait  à péné- 
trer au  centre  du  fort  par  la  brèche  que 
la  mine  venait  d’ouvrir,  il  vit  avec  une 
surprise  mêlée  de  colère,  qu’une  mu- 
raille nouvelle  avait  été  élevée  par  le 
capitaine  général, et  que  ce  rempart,  qui 
se  dressait  d’une  manière  formidable, 
arrêtait  encore  pour  longtemps  l’effort 
de  son  armée. 

Durant  ces  attaques  Mascarenhas 

f)erdait  cependant  toujours  quelques 
lommes;  les  vivres  n’étaient  plus  en 
quantité  sufRsante,  ou  bien  même  ils 
.s’étaient  corrompus.  Les  Portugais  sen- 
taient intérieurement  que  la  défense  ne 
pouvait  plus  se  prolonger;  et  le  capitaine 
général  avait  déjà  proposé  à cette  poi- 
gnée de  braves  d’abantfonner  le  fort  et 
de  faire  une  sortie,  dans  laquelle  la 
garnison  trouverait  du  moins  une  mort 
glorieuse,  lorsqu’un  des  bâtiments  dé- 
tachés de  l’escadre  d’Alvaro  de  Castro 
parvint  à entrerdans  le  port  : non-seule- 
ment ce  secours  ranima  des  hommes 
intrépides  qui  étaient  décidés  à mourir, 
mais  on  persévéra  dès  lors  dans  la  dé- 
fense. La  certitude  que  l’on  eut  d’un  se- 
cours eflicac.e  et  l’espoir  de  la  prochaine 
arrivée  de  D.  Alvaro  rendirent  ces  sol- 
dats plus  ardents  que  jamais,  plus  forts 
dans  leur  résolution  énergique.  Ce  fut  à 
cette  époque  que  fut  dit  un  mot  long- 
temps célèbre  dans  l’Orient.  Roume- 
khan  avait  dirigé  son  attaque  contre  le 
boulevard  de  Sant-Iago,  et  ce  point  im- 
portant était  défendu  par  un  officier 
nommé  Moniz  Barreto.  L'effort  de  l’en- 
nemi fut  si  terrible,  l’espèce  de  feu 
qu’il  lançait  sur  le  rempart  eut  une  ac- 
tion si  déplorable,  que  la  plupart  des 
hommes  de  Moniz  Barreto  moururent 
embrasés,  heureux  quand  ils  pouvaient 


aller  se  jeter  dans  des  cuves  d’eau  dis- 
posées pour  arrêter  l’effet  de  l’incendie, 
et  quand  ils  allégeaient  ainsi  leurs  der- 
niers tourments.  Il  ne  restait  plus  que 
deux  soldats;  et  Moniz  Barreto  venait 
d’être  atteint  par  les  flammes  ; il  se  re- 
tirait, lorsque  ce  court  et  sublime  dialo- 
gue s’engagea. — « Où  allez-vous  ainsi.^— 
Essayer  d’éteindrecefeu.  — Moniz,  lais- 
serez-vous perdre  la  forteresse  du  roi  ? 

— Je  vais  me  jeter  dans  une  de  ces  cuves. 

— Croyez-moi , si  les  bras  peuvent  agir 
encore,  cela  suffit  pour  combattre  ; tout 
le  reste  n’est  rien  ! » Et  Moniz  Barreto 
demeura  à son  poste;  le  boulevard  fut 
sauvé.  L’officier  ramena  en  Portugal  le 
généreux  soldat  qui  lui  avait  donné  un 
noble  conseil;  cet  homme,  qui  vivait 
près  de  lui,  n’était  pas  connu  sous  un 
autre  nom  que  celui  qui  lui  avait  été 
donné  par  le  peuple  : c’était  le  soldai 
du  feu. 

Les  faibles  secours  que  Mascarenhas 
avait  reçus  étaient  loin  de  suffire.  Les 
Portugais,  exténués,  ne  défendaient  plus 
que  des  ruines , lorsque  D.  Alvaro  de 
Castro  arriva  enfin  devant  la  forteresse 
de  Diu,  avec  quarante  navires,  reste  des 
cinquante  voiles  qu'il  avait  au  moment 
du  départ;  il  lui  avait  fallu  une  prodi- 
gieuse persévérance  et  une  habileté  non 
moins  grande  pour  vaincre  la  fureur 
des  vents.  L’abondance  rentra  dans  le 
fort  avec  l’arrivée  de  la  flotte,  et  l’on 
crut  un  moment  que  le  commandement 
allait  passer  en  d’autres  mains  ; mais 
les  lettres  du  gouverneur  général  étaient 
précises;  elles  confiaient  l’ardeur  du 
jeune  capitaine  à la  prudence  du  vieux 
soldat  ; et  l’on  peut  dire  que  ce  fut  un 
des  traits  distinctifs  de  la  grande  âme 
de  Jo3o  de  Castro,  que  l’espèce  de  dé- 
férence qu’il  montra  en  toute  occasion 

fiour  Mascarenhas;  ses  fils  savaient 
'imiter. 

Cette  haute  prudence  du  capitaine 
général  allait  cependant  devenir  in- 
suffisante. Les  hommes  bouillants  que 
D.  Alvaro  avait  jetés  dans  le  fort  se 
trouvèrent  trop  à l’étroit  sur  ce  théâ- 
tre, témoin  cependant  de  tant  d’actions 
admirables;  en  dépit  des  remontrances 
de  D.  Joào  Mascarenhas,  en  dépit 
même  des  sages  paroles  de  D.  Alvaro , 
ils  voulurent  opérer  une  sortie.  Les 
deux  chefs  furent  bien  obligés  d’accom. 
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pagner  ceux  qu’ils  ne  pouvaient  plus  con- 
tenir. Ils  étaient  six  cents,  ce  qui  suffisait 
pour  défendre  la  citadelle  devenait  pres- 
que inutile  devant  une  armée;  ils  furent 
battus,  après  avoir  fait  des  prodiges  de 
valeur.  Ivre  de  son  succès,  Roume-khan 
commença  à bâtir  la  ville  nouvelle  qu'il 
avait  résolu  d’édifier  après  l’expulsion 
des  Portugais  ; il  reçut  même  les  félici- 
tations des  râdjâs  ‘voisins,  qui  l’en- 
voyèrent complimenter  sur  une  victoire 
qu’on  croyait  décisive.  La  grande 
nouvelle  circula  bientôt  dans  toutes  les 
fi||es  de  cette  portion  de  l’Orient  ; et 
avant  que  Mascarenhas  eût  pu  instruire 
fe  gouverneur  général  du  désastre 
causé  par  l’imprudence  de  ses  troupes, 
D.  Joao  de  Castro  connaissait  déjà  f is- 
sue de  la  bataille  et  la  situation  des 
Portugais. 

Le  grand  capitaine  n’hésita  pas  un 
moment;  il  comprit  qu’il  fallait  frapper 
par  un  coup  décisif  I esprit  de  ces  peu- 
ples qu’un  jour  de  succès  rendait  si  or- 
gueilleux. Il  voulait  d’ailleurs  venger 
ce  jeune  D.  Fernando,  dont  il  avait  ap- 
pris la  mort  en  publie  avec  un  visage 
impassible,  mais  qu’il  avait  pleuré  en 
secret.  Ses  préparatifs  furent  terminés 
en  peu  de  temps  : la  municipalité  de  Goa 
le  secondait  d’une  manière  admirable  ; 
et  pour  relever  fÉlat,  comme  on  disait 
alors  en  parlant  des  Indes,  nul  sacri- 
Hce  ne  lui  coûtait. 

ABBIVÉE  DB  D.  JOAO  DE  CASTBO 

DEVANT  LA  FOBTEBESSE  DE  DIU Le 

18  octobre  1546  fut  choisi  pour  le  jour 
du  départ.  Après  avoir  remis  le  gouver- 
nement de  la  cité  à l’évêque  D.  JoSo 
d’Albuquerque  et  à D.  Diogo  de  Al- 
meida  Freyre , le  gouverneur  général 
des  Indes  partit  pour  aller  au  secours 
de  Diu.  Ses  forces  navales  consistaient 
en  douze  gros  galions  et  en  soixante 
bâtiments  à rames.  D.  Joâo  de  Castro 
avait  arboré  son  pavillon  à bord  du 
Saint- Denis , et  il  emmenait  avec  lui  ce 
que  Goa  comptait  d’hommes  expérimen- 
tés et  de  meilleurs  soldats.  En  six  jours 
la  flotte  parvint  à Baçaïm  (/iassaindans 
l’.4rangSbâd).  Le  gouverneur  continua 
sa  route,  et,  ayant  opéré,  à llha  dos  Mor- 
tes sa  jonction  avec  D.  Manoel  de 
Lima,  qui,  venant  récemment  de  Portu- 
gal, dévastait  la  côte  de  Cambaya,  il 
arriva  à Diu  après  une  rapide  traversée. 


L’arrivée  de  la  flotte  répandit  une  satis- 
faction universelle  dans  la  forteresse  ; 
et,  pour  nous  servir  d’une  expression 
de  Freyre  d’Andrada , ce  ne  fut  pas  sans 
une  joie  bien  vive  que  l’on  vit  arriver 
celui  qui  ramenait  la  paix , mais  la  paix 
à la  suite  de  la  victoire. 

D.  Joâo  de  Castro  avait  dit  dans  le 
conseil  qu'un  gouverneur  général  des 
Indes  n’allait  pas  s’enfermer  dans  une 
forteresse,  mais  que,  s’il  venait  à tirer 
le  glaive,  c’était  pour  châtier.  Il  fallait 
réaliser  de  telles  paroles,  et  Roume-khan 
étalait  dans  la  plaine  une  armée  innom- 
brable. D.  Joâo  de  Castro  avait  prévu 
les  objections  qui  lui  seraient  faites  et 
les  diflicultés  qui  se  présenteraient;  il 
répondit  à tout  en  exécutant  sans  re- 
tard les  plans  qu'il  avait  tenus  cachés. 

Commepremièrecondition  du  succès, 
il  fallait  laisser  le  général  musulman 
dans  l’ignorance  des  opérations  qui  se 
préparaient.  En  conséquence,  D.  Joâo 
de  Castro  ordonna  que  les  troupes 
opérassent  leur  débarquement  durant 
la  nuit , et  qu’on  les  fit  passer  dans  la 
forteresse  le  plus  secrètement  possible. 
Diviser  l’attention  de  Roume-khan  en- 
tre la  forteresse  et  la  flotte  , c’était  plus 
tard  diviser  l’armée,  et  se  créer  des  clian- 
ces  pour  la  victoire. 

Trois  nuits  suffirent  pour  effectuer 
cette  opération;  et,  grâce  à des  échelles 
de  corde , la  nouvelle  armée  était  intro- 
duite dans  la  citadelle  que  le  général 
ennemi  la  croyait  encore  sur  les  ga- 
lions : mille  cris  partis  des  forts,  le 
bruit  des  instruments,  les  décharges 
d’artillerie  saluaient  la  flotte  pavuisee, 
et  entretenaient  les  musulmans  dans  une 
erreur  qui  leur  devint  fatale  (*). 

Joâo  de  Castro  avait  pris  une  grande 
résolution  ; et  le  jour  même  désigné 
pour  fattaque  il  voulut  faire  compren- 
dre à ses  troupes  que  cette  résolution 
était  inébranlable;  il  ne  brilla  pas  ses 
vaisseaux  comme  Cortès,  mais  il  fit 
arracher  une  des  portes  de  la  citadelle, 
et  l’énorme  bûcher  sur  lequel  elle  s’em- 
brasa, servit,  dit-on,  à faire  cuire  le  dé- 
jeuner des  soldats  portugais. 

Bien  que  l’historien  qui  nous  a pres- 

(*)  Le  traité  de  Barrelo  de  Resende  renternae 
un  plan  de  la  forteres»e.9|ul  peut  aùler  a coin- 
reudre  cette  partie  si  intéressante  du  rédt  des 
istorieos  portugais. 
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(jue  toujours  servi  de  guide  paraisse 
incertain  sur  le  chiffre  exact  de  l'armée 
ennemie,  il  parait  positif  ^ue  les  for- 
ces de  Roume-khan  s’élevaient  à plus 
de  guarante  mille  hommes , et  gue  les 
chefs,  choisis  parmi  les  vieux  soldats  de 
l'armée  turque,  étaient  d’une  valeur  re- 
nommée. Ce  fut  en  présence  de  cette 
multitude  que  l’on  put  comprendre 
toute  l’habileté  du  général.  Au  moment 
désigné  pour  l’attaque,  Jo9o  de  Castro 
ordonna  aux  embarcations  de  la  flotte 
de  se  porter  rapidement  vers  une  partie 
de  la  plage  où  elles  pouvaient  être  en 
vue  de  l’ennemi , et  de  simuler  un  dé- 
barquement; des  acclamations  devaient 
se  faire  entendre,  des  lances  devaient 
être  disposées  de  manière  à faire  croire 
à la  présence  de  nombreux  soldats.  De 
l’aveu  de  plusieurs  écrivains,  ce  fut  à ce 
stratagème  qu’on  dut  en  partie  la  vic- 
toire. Roume-khan  se  vit  nécessaire- 
ment dans  l’obligation  de  diviser  ses 
forces  pour  garder  la  côte. 

Le  11  novembre,  jour  de  la  Saint- 
Martin  , Jo3o  de  Castro  fit  ses  dernières 
dispositions.  L’avant-garde  de  sa  petite 
armée  fut  confiée  à D.  Joüo  Masca- 
renhas;  car,  ainsi  que  le  dit  Freyre  d’An- 
drada,  on  lui  devait  bien  l’honneur  des 
premiers  coups  : il  avait  sous  ses  or- 
dres cinq  cents  Portugais  et  six  cents 
Canarins.  D.  Alvaro  marcha  à la  tête 
des  fldalgos  avec  cinq  cents  Européens. 
D.  Manoel  de  Lima  commandait  un 
pareil  nombre  d’hommes;  et  le  gouver- 
neur se  réserva  huit  cents  Portugais, 
avec  quelques  Canarins  et  quelques  Ma- 
labars. 

Au  signal  donné,  l’armée  exécuta  avec 
habileté  son  évolution.  Roume-khan 
se  porta  en  personne,  avec  le  gros  de  ses 
troupes,  vers  le  point  qu’il  croyait  me- 
nacé , et  ce  fut  en  ce  moment  que  l’a- 
vant-garde  descendit  dans  la  plaine. 
D.  JoâoMascarenhas  et  D.  Alvaro  sup- 
portèrent le  premier  choc  des  forces  mu- 
sulmanes avec  perte;  et  il  leur  fallut 
une  singulière  resolution  pour  tenir  bon 
devant  cette  attaque. 

Joâo  de  Castro  se  porta  immédiate- 
ment vers  le  pont  qui  conduisait  à la 
ville;  là  il  fit  des  prodiges  de  valeur,  et, 
au  cri  de  Ficloirel^s  Turcs  sont  en  dé- 
route , il  vit  fuir  devant  lui  l’armée  en- 
tière. L’ennemi  s’éloignait  en  désordre; 


mais,  comme  le  dit  Andrada , c’était  en 
quelque  sorte  une  victoire  sans  bataille , 
lorsque  Roume-khan , averti  de  la  con- 
fusion où  se  trouvaient  les  siens,  revint 
avec  ses  janissaires  et  engagea  réellement 
l’action;  il  déploya  un  tel  courage  que 
l’avantage  fut  uti  moment  de  son  côté, 
et  que  deux  fois  la  bannière  portugaise 
fut  renversée  ; mais,  la  targe  au  poing  et 
l’épée  à la  main , Joâo  de  Castro  com- 
battit personnellement  avec  une  telle 
intrépidité,  qu’il  supporta  avec  quel- 
ques nommes  l’effort  Je  l’armée.  Il  réu- 
nit les  Européens , qui  commençaient  à 
s’ébranler  ; et,  formant  un  corps  d’élite, 
dont  le  commandement  fut  donné  à 
Alvaro , il  attendit  de  pied  ferme  la 
charge  nouvelle  que  préparait  l’ennemi. 

Roume-khan,  en  effet,  avait  fait  for- 
mer un  croissant  immense  à son  armée , 
et  il  espérait  envelopper  les  Portugais. 
A la  tête  de  ses  braves,  Alvaro  n'hésita 
pas  à entamer  cette  multitude.  Malgré 
leur  courage,  les  chrétiens  étaient  près 
de  succomber,  lorsqu’un  événement  inat- 
tendu vint  doubler  leur  énergie.  Frey 
Antonio  do  Casai , malgré  son  habit 
religieux,  avait  suivi  l’audacieuse  avant- 
garde  , et  il  élevait  dans  les  airs  un  cru- 
cifix, en  encourageant  les  chrétiens, 
lorsqu'une  pierre,  lancée  au  hasard,  vint 
frapper  l’effigie  sainte  : un  des  bras  du 
Christ  était  détaché,  et  l’image  du  Sau- 
veur semblait  prête  à tomber  au  milieu 
des  infidèles.  A cette  vue,  les  Portugais 
recouvrent  des  forces  nouvelles;  > ils 
prétendent  venger  l’injure  faite  au  ciel, 
mieux  encore  que  celle  faite  à l’État , et 
ils  semblent  plutôt  les  instruments  de 
la  victoire  qu'ils  n’en  paraissent  les  au- 
teurs (*).  » Roume-khan  ne  peut  ré- 
sister à l’effort  de  ces  hommes  qui  dé- 
fendent plus  que  leur  honneur,  et  qui 
combattent  pour  leur  Dieu  : H fuit,  et 
D.  Alvaro,  le  poursuivant,  pénètre  jus- 
que dans  la  cité.  Il  est  joint,  en  ce  mo- 
ment, par  D.  Manoel  de  Lima,  à la  tête 
de  son  corps  d’armée  ; le  carnage  devient 
épouvantable;  une  fois  dans  la  ville,  on 
ne  trouve  plus  que  des  habitants  inof- 
fensifs, on  ne  rencontre  plus  d’ennemis. 
Diu  est  décidément  an  pouvoir  des  Por- 
tugais ; car,  tandis  que  les  deux  géné- 
raux y pénètrent  par  un  point,  l’autre 

(•)  Frf yre  d’Andr.lcla,  Tic  de  Jean  de  Castro, 
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extrémité  tombe  au  pouvoir  de  Joâo 
Mascarenhas. 

Le  reste  de  l’action  mérite  à peine 
d’étre  mentionné.  D.  Joâo  de  Castro 
combattait  encore  dans  la  plaine,  lors- 
qu'il apprit  que  la  ville  s’était  rendue. 
Houme-khan  avait  bien  eu  le  temps 
de  rallier  les  restes  de  son  armée,  et  il  se 
présentait  à la  tétedehuit  mille  hommes; 
mais  il  fut  reçu  avec  un  tel  sang-froid 
l»r  les  quatre  généraux , dont  la  jonc- 
tion s’était  opCTée,  qu'il  ne  lui  resta 
bientôt  d’autre  ressource,  pour  sauver 
sa  vie , que  de  se  cacher  au  milieu  des 
cadavres  sanglants  dont  la  plaine  était 
jonchée , après  s’être  revêtu  à la  hâte 
d’une  misérable  tunique  de  soie.  Fut-il 
reconnu , fut-ce  l’effet  du  hasard-.’  une 

f lierre  l’atteignit , et  le  fit  rester  parmi 
es  morts.  Plus  tard,  bien  des  gens 
(Clamèrent  l’honneur  de  lui  avoir  porté 
le  dernier  coup. 

Après  la  victoire  obtenue  d’une  ma- 
nière si  miraculeuse,  la  ville  de  Diufut 
livrée  au  pillage:  le  butin  fut  immense; 
tout  fut  réservé  pour  l’État,  ou  partagé 
entre  les  soldats,  sans  que  D.  Joâo  de 
Castro,  fidèle  à ses  principes,  conservât 
pour  lui  un  seul  fer  de  lance.  Les  mu- 
sulmans avaient  perdu  environ  cinq 
mille  hommes  et  quarante  pièces  d’ar- 
tillerie. La  valeur  du  numéraire  qui 
tomba  au  pouvoir  du  gouvernement  por- 
tugais pourvut  et  bien  au-delà  aux  dé- 
penses qu’avait  exigées  l’expédition. 

UN  B.HPRUNT  DB  D.  JOAO  DE  CAS- 
TRO : SA  LETTRE  AUX  HABITANTS  DE 

GOA.  — Après  avoir  remporté  une  vic- 
toire qui  était  certainement  décisive 
aux  yeux  des  Orientaux , et  qui  ruinait 
le  roi  de  Cambaya,  D.  Joâo  de  Castro 
songea  à rebâtir  la  forterepe  de  Diu  ; 
mais  il  voulutqu’elle  offrit  à ja  fois  plus 
de  sécurité  pour  les  Portugais  et  un  as- 
pect plus  formidable  aux  yeux  des  mu- 
sulmans. Malgré  le  butin  considérable 
qu’il  venait  de  faire  sur  la  cité,  il  put 
craindre  un  moment  que  les  fonds  ne 
lui  manquassent  pour  accomplir  ce  des- 
sein; et,  pour  qu'une  telle  opération  ne 
subit  pas  de  retards,  il  se  décida  à faire 
un  emprunt  aux  riches  habitantsdeGoa, 
qui,  du  reste,  avaient  fait  assaut  de  gé- 
nérosité avec  ceux  de  Chaul  durant 
cette  campagne.  La  somme  demandée 
par  le  gouverneur  était  considérable  : 
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si  loin  de  la  métropole  une  garantie  senv 
blait  nécessaire;  voici  ce  que  D.  Joâo 
de  Castro  écrivit  aux  membres  de  la 
Camara  de  Goa , qui  représentaient  la 
capitale  des  Indes  : 

K J’ai  fi\jt  déterrer  D.  Fernando,  mon 
fils , que  les  Maures  ont  tué  dans  cette 
forteresse,  alors  qu’il  combattait  pour  le 
service  de  Dieu  et  du  roi,  notre  maître. 
Je  voulais  vous  envoyer  ses  ossements 
comme  gage;  mais  ils  se  sont  trouvés 
dans  un  tel  état,  qu’on  ne  pouvait  encore 
les  tirer  de  la  terre.  Il  ne  me  restait  donc 
d’autre  chose  que  mes  propres  mousta- 
ches (*),  et  je  vous  les  envoie  par  Diogo 
Rodriguez  de  Azevedo.  Vous  devez  déjà 
le  savoir,  je  ne  possède  ni  or,  ni  ar- 
gent, ni  meubles;  je  ne  possède  aucuns 
biens-fonds,  sur  lesquels  je  puisse  assurer 
mon  emprunt  : je  n’ai  qu'une  sincérité 
sèche  et  brève , et  Dieu  me  l’a  donnée.  » 

Ces  admirables  paroles  n’ont  pas  be- 
soin de  commentaires.  La  cité  de  Goa 
n’exigea  pas  d’autres  gages  ; et  les  som- 
mes demandées  furent  envoyées  immé- 
diatement. Néanmoins,  et  bien  que  Frey  re 
d’Audrada  passe  ce  fait  sous  silence, 
elles  ne  furent  pas  nécessaires.  Pedro 
Barreto  de  Resende,  qui  est  si  bien  in- 
formé de  tout  ce  qui  a rapport  aux  fi- 
nances de  l’Inde,  nous  affirme  que  le  nu- 
méraire obtenu  par  le  sac  de  Dm  suffit, 
plus  tard , à la  reconstruction  de  la  for- 
teresse. Après  avoir  fait  toutes  les  dis- 
positions nécessaires  pour  mettre  cette 
clef  du  Guzarate  à l’abri  d’un  coup  de 
main  inattendu,  tandis  que  l’on  pour- 
suivait ses  constructions  militaires, 
Joâo  de  Castro  retourna  dans  la  métro- 
pole des  Indes  ; et  il  y devint  l’objet 
d’une  ovation  qui  n’avait  pas  encore 
eu  d’exemple  dans  ces  contrées. 

LE  TRIOUPHE  DE  D.  JOAO  DE  CAS- 
TRO. — Barros donne  ainsi  le  détail  de 
cette  pompe  triomphale, qui,  je  le  ré- 
pète, n’avait  pas  d'antécMenls  aux  In- 
des , et  que  le  prestige  d’un  nom  héroï- 
que peut  seul  excuser  aujourd’hui.  « La 

(*)  Ily  adaasie  texle  que  reproduit  Andrada 
algumas  minhas  barbas.  Cette  relique  fut 
longtemps  gardée  dans  ia  famille  de  JoSo  de 
Castro,  et  son  petit-fils,  l’archevêque,  la  con- 
servait dans  une  urne  de  cristal , posée  sur  un 
socle  d’argent.  On  avait  buriné  à l’entour  tlu 
vase  des  vers  moins  beaux  à coup  sûr  que 
ceux  de  Camoens  en  l’Iiouneuc  du  oérua.  On 
ignore  ce  qu’est  devenu  ce  gage  précieux. 
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cité  avait  fait  construire,  dans  le  bazar, 
un  beau  débarcadère , pour  que  le  gou- 
verneur se  rendit  à terre.  On  avait 
renversé  la  porte;  du  haut  en  bas,  les 
murs  étaient  couverts  de  pièces  de  bro- 
cart et  de  velours  de  couleur.  Tout 
l’espace  le  long  du  mur  jusqu’au  palais 
des  vice-rois,  était  non-seulement 
tendu  de  toile  et  couvert  de  tapis,  mais 
encore  orné  de  ramée.  Le  gouverneur 
arriva  le  dernier  à la  suite  de  toute  la 
flotte,  et  remonta  le  fleuve  sur  une  ga- 
liote  tendue  de  brocart,  pavoisée  de 
bannières  de  soie  aux  mille  couleurs. 
Quatre-vingts  embarcations,  chargées  de 
musiciens,  le  précédaient;  et,  dès  qu’il 
mit  pied  à terre,  il  fut  salué  par  tous 
les  forts  de  la  ville.  Le  gouverneur  ve- 
nait vêtu  d’une  robe  à la  française,  de  sa- 
tin cramoisi,  entièrementbrocléed’or(*). 
Tous  les  gentilshommes  qui  avaient  pris 
part  à la  victoire  l’environnaient;  et  il 
était  suivi  par  les  divers  équipages  de  la 
flotte,  dans  l’ordre  qu'avaient  gardé 
leufs  navires  durant  la  bataille.  Le  gou- 
verneur descendit  du  débarcadère,  et,  à 
la  porte  des  murs , les  vereadors  de  la 
cite  le  reçurent  sous  un  dais  fort  riche; 
puis  le  procureur  de  la  ville , s'appro- 
chant,lui  enleva  sa  toque,  et  un  magistrat 
lui  posa  une  couronne  de  laurier  sur  la 
tête  : il  lui  remit  également  une  palme 
magniflque  dans  la  main.  A quelque 
distance  devant  lui , on  portait  la  ban- 
nière royale  aux  armes  de  Portugal , et 
Jusar-khan , capitaine  du  roi  de  Cam- 
baya,  le  précédait.  Prisonnier,  il  s’a- 
vançait les  yeux  ûxés  en  terre  et  les  mains 
croisées.  On  remarquait,  en  outre,  sept 
bannières  ennemies  et  un  fort  grand 
étendard  qu’on  traînait  sur  le  sol.  En 
avant  de  ces  bannières  marchaient  plus  de 
six  cents  captifs,  des  trains  d’artillerie,  et 
nombre  de  chariots,  remplis  de  dépouil- 
les guerrières , d'armes  diverses , de  fu- 
sils, de  cottes  de  mailles , de  lances,  de 

(*)  Le  portrait  que  nous  of Irons  a été  copié 
sur  une  peinture  du  temps,  naïve  mais  quelque 
peu  barbare;  nous  en  dirons  autant  des  ligu- 
res qui  ont  pnicédé.  Ces  vénérables  effigies  qui 
ornent  le  précieux  manu.scrit  de  Barrelo  de  Re- 
sende,  reproduisent  elles-mêmes  les  porirails 
originaux  de  Coa.  Nous  osons  espérer  que  la 
partie  iconographique  dont  cette  notice  est  ac- 
compagnée, rectifiera  plus  d’une  erreur  perpé- 
tuée dans  divers  ouvrages  : ici  comme  daus  le 
texte  on  a tenté  de  revenir  aux  sources. 


harpons,  de  masques  de  fer  et  d’une 
multitude  d’engins  propres  aux  combats. 
On  arriva  dans  cet  ordre , jusqu’à  la 
cour  du  palais,  où  l’on  avait  élevé  une 
forteresse  armée,  qui  commença  à faire 
feu  de  son  artillerie  et  à lancer  des  bom- 
bes, des  fusées,  des  pots  à feu  : le  tout 
en  gardant  beaucoup  d'ordre  et  une  heu- 
reuse disposition.  De  là  on  chemina 
tout  le  long  de  la  rue  Droite , qui  était 
merveilleuse  à voir;  car  une  multituile 
de  dames  étaient  aux  fenêtres , avec 
des  fleurs , des  roses , des  eaux  parfu- 
mées qu’elles  épanchaient  sur  le  gouver- 
neur. Les  Hindous  et  les  gens  de  tous 
les  métiers  venaient  lui  offrir  divers 
objets  produits  de  leur  industrie.  I,es 
orfèvres , par  exemple , présentaient  de 
petits  ouvrages  d’or  et  d'argent,  les 
marchands  de  soieries  étendaient  sous 
ses  pieds  des  pièces  d’étoffes , et  ainsi 
de  suite.  Durant  tout  le  chemin,  le  gou- 
verneur garda  une  expression  de  visage 
fort  allègre  et  souriante.  Ce  fut  de  cette 
manièrequ’il  arriva  à la  Miséricorde.  Il  y 
fit  sa  prière,  et  il  offrit  sur  l’autel  une 
riche  pièce  de  brocart.  De  là  il  se  di- 
rigea par  la  rue  du  Crucifix  et  tourna 
vers  Sam-Francisco,  où  les  frères  vin- 
rent en  procession  le  recevoir,  répétant 
le  Benedictus  qui  venit  in  nomine  Do- 
mini.  Il  arriva  au  seuil  de  la  cathédrale, 
à la  porte  de  laquelle  était  l’évéque 
D.  Joâod’Âlbuquerque,  revêtu  de  ses  ha- 
bits pontificaux  et  accompagné  des  cha- 
noines et  du  clergé,  qui  s’avancèrent  en 
procession.  Le  gouverneur,  dèsqu]ilfiit 
arrivé  près  du  prélat,  s’inclina,  se  jeta  à 
ses  pieds  avec  effusion  et  respect , ayant 
le  visage  et  sa  barbe  vénérables  mouil- 
lés de  larmes.  Il  baisa  alors  la  très-sainU 
reliquedu  vrai  bois  de  la  croix;  puisil 
suivit  l’évêque  jusqu’à  l’autel,  où  il  fit 
sa  prière,  avant  que  d’offrir  deux  bdle> 
pièces  de  brocart.  De  là  les  magistrats 
voulurent  l’accompagner  jusqu’à  son  ha- 
bitation, qui  était  située  au  Sabato.  Et 

alorsau  milieu  de  l’allégresse,des  joyeu- 
ses inventions  de  fête  et  du  bruit  des 
instruments  qu’on  entendait  sortant  de 
la  multitude,  le  peuple  allait  criant  par 
les  rues  à haute  voix  : « Vive  notre  li- 
bérateur et  celui  de  la  patrie.  » Tel  est 
le  récit  de  Barros.  Plus  tard  Joào  de 
Castro  eut  dans  Goa  même  un  autre 
triomphe,  qui  valait  bien  celui-là.  Les  lu- 
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(tiens  opprimés  vinrent  pleurer  aux  pieds 
de  sa  statue. 

DEBNIÈRE  PBBIODE  DU  OODVBB- 
NEHENT  DE  D.  JOâO  DE  CASTBO.  — IL 
EST  NOMME  VICE-BOI  DES  I.NDES;  SA 

MOBT.  — Une  princesse  d’un  esprit  élevé 
avait  dit,  en  apprenant  l’honneur  insiane 
rendu  à Joâo  de  Castro  par  la  chambre 
municipale  de  Goa  : « Il  a vaincu  comme 
un  chrétien  ; il  a triomphé  comme  un 
idolâtre.  » Il  y a bien  au  fond  quelque 
chose  de  vrai  dans  ces  paroles  sévères  ; 
mais  il  faut  se  rappeler  que  le  héros 
chrétien  vivait  au  milieu  des  idées  de  la 
renaissance,  et  qu’il  voulait,  d’ailleurs, 
par  cette  pompe  inaccoutumée,  frapper 
l'esprit  desrâdjâs  vaincus.  Une  se  reposa 
point,  en  effet,  après  son  trioipphe  ; et 
c’est  avec  peine  que  nous  nous  voyons 
contraint  à dire,  en  quelques  mots , les 
randes  actions  qu’il  accomplit.  Ce  fut 
'abord  sous  son  gouvernement  que 
D.  Jorge  de  iMenezes  s’empara  de  la  ville 
imposante  de  Baroche  (AaroùfcA),  dont 
le  nom  glorieux  resta  à sa  famille  ; plus 
tard,  et  par  ses  ordres.  Antonio  Moniz 
passaaCeylan,  et  il  y fit  redouter  les  ar- 
mes portugaises,  bien  qu’il  ne  pdt  pas  y 
faire  triompher  complètement  le  parti 
des  chrétiens.  Vers  cette  époque,  Hldal- 
khan  II , toujours  préoccupé  de  la  pré- 
sence de  Mealeà  Goa,  voulut  encore  se  dé- 
barrasser de  ce  prétendant  par  la  force 
desarmes  : il  leva  une  puissante  armée,  et 
commença  à ravager  les  terres  de  Bar- 
des et  de  Salsette;  mais  il  fut  encore 
défait  par  les  troupes  de  .loao  de  Castro. 
EnCn,  dans  une  autre  partie  de  l’Orient, 
Achein  tomba  au  pouvoir  des  Portugais; 
^aca  fut  complètement  pacifié;  et  ce  fut 
à cette  époque  qu’on  ressentit  les  puis- 
sants effets  d’une  parole  énergique  et 
sainte.  Frantjois-Xavier,  dont  rÉglise 
devait  faire  un  saint,  accomplissait  déjà, 
par  sa  présence,  ce  que  ne  pouvaient  tou- 
jours faire  les  armées. 

Mais,  tandis  que  ces  choses  se  pas- 
saient dans  les  contrées  que  les  Orientaux 
ont  nommées  poétiquement  les  Pau- 
piéres  du  monae,  Joâo  de  Castro  était 
contraint  de  pourvoir  et  de  prévoir  à la 
fois.  D.  Joâo  de  Alascarenhas,  qui  avait 
consenti  à rester,  quoiqu’à  grand’peine , 
dans  la  nouvelle  forteresse  de  Diu , lui 
annonçait  que  le  roi  de  Cambaya  ras- 
semblait de  nouveau  ses  forces  pour 


anéantir  enfin  la  puissance  des  Portu- 
gais. Hidal-khan  II,  de  son  cdté,  réunis- 
sait des  troupes  nombreuses  et  menaçait 
d’une  invasion.  Ces  dispositions  hos- 
tiles furent  déjouées  par  les  prévisions 
de  Joâo  III.  Tandis  que  les  troupes  enne- 
mies se  préparaient , une  flotte  mouillait 
devant  la  barre  de  Goa,  et,  mettant  à la 
disposition  du  gouverneur  trois  mille 
Portugais,  lui  permettait  d’aller  cher- 
cher le  général  musulman  dans  l’inté- 
rieur et  de  triompher  sans  combattre. 
Sur  la  renommée  guerrière  du  général 
ortugais , le  roi  de  Canara  lui  envoyait 

Goa  des  ambassadeurs  avec  mission 
de  se  liguer  avec  lui  contre  Hidal-khan  ; 
et  cette  simple  démonstration  suffisait 
pour  contenir  le  chef  mahométan,  et  pour 
l’éloigner  du  territoire  que  ses  armées 
couvraient  déjà.  La  présence  de  Joâo  de 
Castro  devant  Ponna  suffisait  ensuite 
pour  anéantir  la  puissance  du  générai 
qui  avait  craint  de  l’attaquer. 

Le  second  voyage  militaire  de  Joâo  de 
Castro  à Diu,  l’expédition  de  D.  Alvaro 
à Surate,  les  hostilités  reprisesà  Baçaïm 
contre  le  roi  de  Cambaya,  l’incendie  de 
Daboul,  et  enfin  la  fameuse  bataille  de 
Saint-Thomé,  livrée  près  de  Goa  au  gé- 
néral qu’Hidal-kban  avait  choisi  pour 
le  représenter  et  que  les  jeunes  filles 
célébrèrent  si  longtemps  après  dans  des 
romances  historiques , tout  cela  prou- 
verait que  le  héros  était  bien  loin  de  se 
reposer  après  les  joies  du  triomphe. 
D.  Joâo  Mascarenhas  était  retourné  à 
Lisbonne,  où  sa  réputation  lui  avait  valu 
de  nobles  récompenses.  Le  bruit  des 
grandes  actions  qui  avaient  eu  lieu  sous 
les  murs  de  Diu  se  ré|iandit  parmi  le 
peuple,  et  il  y eut  alors  pour  Joâo  de 
Castro  un  triomphe  vraiment  national. 
La  nouvelle  d’une  victoire  si  extraordi- 
naire parut  assez  importante  pour  qu’on 
la  transmit  solennellement  au  souverain 
pontife.  Joâo  III,  obéissant  à la  voix  com- 
mune, changea  le  titre  de  gouverneur 
des  Indes  contre  celui  de  vice-roi.  Ce 
n’était  pas  là  ce  que  demandait  Joâo  de 
Castro  ; fatigué  de  gloire  etde  triomphes, 
il  aspirait  après  sa  fraîche  solitude  de 
Cintra;  il  demandait  à être  rappelé  en 
Europe;  on  lui  répondit  par  l’envoi  d’un 
titre  pompeux.  Il  voulait  (juelques  an- 
nées de  repos  à l’ombre  de  ces  arbres 
qu’il  avait  plantés  lui-même  pour  ombra- 
is. 
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ger  son  pauvre  ermitage;  on  lui  imposa 
de  nouveau  la  fastueuse  représenta- 
tion de  Goa  la  Dorée;  il  fut  vice-roi 
quatorze  jours! 

Il  n’y  a rien  de  plus  touchant  dans 
riiistoire  que  la  fin  de  cet  homme,  qui 
recevait,  sur  un  trône , des  princes  éta- 
lant tout  le  luxe  de  l’Orient,  et  qui,  par- 
venu à uue  pauvreté  extrême , se  voyait 
malade  et  contraint  d’avouer  enfin  sa 
misère.  » Voyez , je  suis  en  vérité  dans  un 
grand  dénôment  pour  un  vice-roi , di- 
sait-il dans  les  derniers  temps  au  sénat 
de  la  ville  de  Goa.  Mais  les  soldats  sont 
mes  fils  ; ils  vous  diront  qu’avant  l’argent 
du  roi , ils  ont  toujours  eu  à leur  dispo- 
sition le  salaire  du  gouverneur  ; et  l’on 
ne  doit  pas  s’étonner  que  le  père  de 
tant  d’enfants  soit  devenu  pauvre  (*)  ! » 

Il  était  réellement  l’appui  de  ces  hom- 
mes indomptables , qu’il  conduisait , 
quand  il  le  voulait,  à la  destruction  des 
armées  ; mais  la  religion,  dans  les  der- 
niers jours,  lui  donna  à son  tour  un 
père.  François-Xavier  vint  l’assister  au 
moment  suprême.  Qui  dira  les  entre- 
tiens qu’il  y eut  entre  ces  deux  hommes, 
les  regrets  que  le  héros  confia  au  prê- 
tre.’ Peut-être  s’accusa-t-il  alors  de  son 
triomphe.  Oh!  comme  il  aurait  donné 
tous  ces  souvenirs  pour  une  parole  de 
l’épo  use  qu’  i 1 avait  saintement  aimée  (**)  ! 
Il  fallut  mourir  sans  l’avoir  embrassée, 
sans  avoir  mêlé  ses  larmes  aux  siennes, 
en  parlant  de  ce  fils  de  dix-neuf  ans 
qu’elle-même  elle  n’avait  pas  revu  ! Et 
voilà  tout  ce  que  saint  François-Xavier 
eut  à consoler  de  douleurs. 

Que  dire  sur  le  caractère  de  Joâo  de 
Castro , qui  ne  soit  dit  en  termes  nobles 
et  simples  par  ses  lettres,  par  ses  propres 
écrits.  S’il  s’agit  de  sa  conduite  politi- 
que, il  faut  nécessairement  répéter,  à 
propos  de  son  irréprochable  carrière,  ce 
qu’un  autre  grand  homme  disait  àD.  Ma- 

(’i  La  Clède,  si  pille  d’ordinaire,  s’animequel- 
que  peu  en  parlaut  de  cette  noble  lin,  et  il 
ajoute  1 « Castro  joignait  aux  vertus  civiles 
les  vertus  guerrières,  et  l’on  peut  le  compter 
au  rang  de  ces  hommes  rares  que  la  nature 
ne  produit  que  de  loin  en  loin.  » 

(*r)  La  seconde  épouse  de  Joâo  de  Castro,  dona 
Maria  de  Noronha,  élait  d’une  beauté  remarqua- 
ble, et  fut  reclierchée  en  mariage  par  plusieurs 
seigneurs  après  la  mort  de  son  mari.  El  je  con- 
serva l’éternelle  mémoire  du  héros,  et  ht  vœu 
de  cii.-isleié.  Sa  mort  arriva  en  1581;  on  l’a 
enterrée  dans  le  pauvre  couvent  de  Cintra,  / 


noel  : « Les  Indes,  en  effet,  parlent  pour 
lui.  » Cependant  nous  ne  pouvons  résis- 
ter au  désir  de  rapporter  ici  uq  fait  inté- 
ressant, que  nous  trouvons  consigné 
dans  un  excellent  recueil  portugais. 
Joâo  de  Castro  est  du  très-petit  nombre 
d’hommes  dont  le  souvenir  a été  con- 
sacré aux  Indes  par  un  buste  on  par 
une  statue  : son  effigie  a été  placée  au- 
dessus  de  la  porte  qui  sert  d’entrée  à 
Goa  : naguère  encore  on  venait  requé- 
rir le  souvenir  du  héros , comme  on  eût 
invoqué  le  secours  d’un  saint.  « J’ai 
vu,  disait  un  magistrat  honorable , les 
esclaves , les  malheureux  Canarins  ac- 
courir les  mains  jointes,  pour  demander 
justice  et  protection  au  grand  homme; 
comme  si  cette  froide  effigie  pouvait 
briser  leurs  fers  ou  les  délivrer  de  l’op- 
pression et  de  la  cruauté  de  leurs  maî- 
tres iniques;  tant  était  vif  encore  le 
souvenirde  son  humanité  compatissante 
pour  les  opprimés,  et  cela  après  trois 
cents  ans  (*)  ! « 

COUP  d’oeil  sue  la.  situation  de 

l’INDE  APBÈS  la  MOBT  de  D.  JOAO  DE 
C.LSTBO.— vice-bois  QUI  LUI  SUCCÉDÈ- 
BENT.  — Les  historiens  portugais  con- 
viennent unanimement  qu’à  l’époque 
de  l’administration  du  quatrième  vice- 
roi,  on  crut  avoir  retrouvé  ces  temps  de 
prospérité  presque  fabuleuse  qui  suivi- 
rent la  domination  trop  courte  des  Al- 
meida  et  des  Albuquerque  : cette  prospé- 
rité, qui  se  liait  intimement  aux  vues 
d’un  grand  esprit  et  à l’exemple  donné  par 
une  probité  sévère,  ne  fut  que  de  courte 
durée.  Insensiblement  les  agioteurs,  les 
hommes  d’affaires  prirent  le  dessus,  si 
bien  que,  soixante  ans  plus  tard,  un  au- 
teur  portugais,  écrivant  sur  la  statisti- 
que, pouvait  dire  : « Telestlenombredes 
écrivains  qui  assiègent  les  bureau.x  de 
l’administration  de  Goa , qu’on  dirait 
une  ville  de  plaideurs  et  non  une  ville  de 
guerriers  (**).  Cette  décadence  politique 
n’arriva  pas  tout  à coup,  néanmoins;  et 
les  temps  qui  suivirent  l’époque  de  Joâo 

(•)  Ces  derniers  détails  sur  l’espèce  de  culte 
rendu  à la  sUtue  de  Joao  de  Castro  sont  tirés 
du  Panorama,  t.  VI,  p.  I9I;  le  magistrat  dé- 
signé ici  est  M.  le  conseiller  Jo&o  Osorio  de 
Castro  Cabrai  e Albuquerque. 

(»•),(  E pareceacidadede  Goa,  mais  academia 
de  Ulifianks  que  e.icota  de  armas.  « Breve  Ira- 
lado  ou  cpÜoqo  dos  vizo~reys  da  India.  Ma- 
nuscrit de  laBibUotbéque  royale. 
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de  Castrô  forent  eneore  des  temps  glo- 
rieux; quelques  pages  extraites  de  Bar- 
res ou  oe  Diogode  Coutole  prouveraient 
aisément;  mais,  il  faut  bien  l’avouer,  ce 
qu’il  importe  vraiment  à l’Europe  de  sa- 
voirsur  la  conquête  de  l’Inde  est  dit  après 
le  récit  de  la  période  que  nous  venons 
de  signaler.  >> 

Nous  ne  donnerons  plus  que  quel- 
ques dates  et  que  quelques  laits , en 
suivant  l’ordre  chronologique,  jusqu’à 
l’époque  malheureuse  où  D.  ^bastien 
perdit  son  royaume,  malgré  les  repré- 
sentations austères  de  ce  Mascarenhas 
qui  avait  joué  un  si  grand  rôle  durant 
le  siège  de  Diu. 

Le  gouverneur  qui  succéda  immé- 
diatement à Joào  de  Castro  fut  Garcia 
de  Sa,  alcaïde  de  la  cité  de  Porto.  Il 
administra  un  peu  plus  d’un  an,  jusqu’en 
1549,  et  fit  la  paix  avec  le  roi  de  Cam- 
bajra , après  avoir  fortifié  de  nouveau 
les  places  militaires  de  sa  vice-royauté. 
Les  dominicains  s’établirent  aux  Indes; 
et  le  râdjâ  de  Tanor , qui  vint  à Goa , 
se  fit  chrétien.  Jorge  Cabrai, qui  succéda 
an  gouverneur  que  nous  venons  de 
nommer,  n’administra  guère  plus  long- 
temps que  lui  ; car  il  déposa  le  pouvoir 
le  6 novembre  fS.SO.  Durant  ce  court 
espace  de  temps,  les  Portugais  rempor- 
tèrent de  grandes  victoires  navales  sur 
leSamori,  et  ils  détruisirent  Capocate, 
Taracolle  ( probablement  Tordh),  Cou- 
lète  et  Panane  : Ceylan  fut  également 
le  théâtre  de  plus  d’un  fait  d’armes  re- 
m^uable.  D.  Jorge  de  Castro  y prit 

D.  Affonso  de  Noronha,  qui  vint  après 
lui,  fut  revêtu  du  titre  de  vice-roi.  C’é- 
tait le  cinquième  seigneur  auquel  je 
gouvernement  avait  concédé  cette  di- 
gnité, il  la  conserva  durant  quatre  ans. 
En  ce  temps  (*),  les  guerres  lointaines  se 
succédèrent  avec  activité.  Soliman  per- 
dit,à  l’exception  dedeux  navires,  la  flotte 
deringt-cinq  galères  qu’il  envoyait  au  se- 
cours d’Ormuz  ; le  pouvoir  du  principal 
souverain  de  Ceylan  fut  ruiné.  Aux  Mo- 
luques,  Tidore  subit  le  même  sort,  et  le 
capitaine  deTernate,  Bernaldim  de  Sa, 
détruisit  cette  ville.  Pedro  Mascarenhas 

(*)  Ce  fut  l’époqoe  à laquelle  le  grand  Àkbar 
monta  snr  le  trône.  L’empire  moghol,  fondé  en 
1625  par  B*br,  arrière-petit-fils  de  Tlinour- 
Lenck,  allait  être  dans  tout  son  éclat. 


fut  à la  fois  gouverneur  et  vice-roi. 
Parti  de  Lisbonne  en  1554,  il  ne  régit 
que  neuf  mois  : pendant  cette  courte 
administration,  il  secourut  Surate  con- 
tre les  Turcs;  et  les  revenus  de  la 
douane  de  Diu  appartinrent  en  entier 
à la  couronne  de  Portugal  ; ce  qui  fut 
remarqué  comme  une  amélioration 
dans  l’administration  rmancière,  amé- 
lioration à laquelle  on  était  loin  de 
s’attendre  et  qui  fit  le  plus  grand  hon- 
neur à Diogo  de  Noronha  , capitaine 
de  cette  forteresse.  Le  passage  si  court 
de  Pedro  Mascarenhas  fut  marqué  par 
les  dissensions  sanglantes  qui  éclatèrent 
entre  les  gentilshommes  portugais  ré- 
sidant aux  Indes;  et  l’on  affirme  que 
ces  luttes  intestines  abrégèrent  la  car- 
rière d'i  successeur  de  Noronha  ; il 
mourut  en  1555,  et  ordonna  que  ses 
ossements  fussent  transportés  en  Por- 
tugal. 

FranciscoBarreto  fut  nommé  dix-sep- 
tième gouverneur  des  États  de  l’Inde  : 
il  prit  le  pouvoir  en  juin  1555,  et  com- 
mença bientôt  une  guerre  active  contre 
Hidal-khan,  lutte  dont  le  souverain 
musulman  se  trouva  assez  mal  pour 
accepter  la  paix  avec  empressement.  A 
en  juger  par  une  satire  qui  nous  a été 
transmise  dans  les  œuvres  de  Camoëns , 
sous  le  titre  de  Disparates  da  India, 
si  le  courage  ne  manquait  pas  aux  habi- 
tants de  Goa,  l’état  moral  du  pays  était 
devenu  déplorable.  Ce  fut  cette  pièce, 
empreinted’uneassez  vive  ironie,  qui  in- 
disposa le  gouverneur  contre  le  poète  et 
qui  le  lui  fit  exiler.  Malgré  la  tache  bien 
réellequi  en  est  résultée  pourla  mémoire 
du  gouverneur,  on  ne  peut  se  dissimuler 
que  Francisco  Barreto  n’ait  montré  du 
courage  et  de  la  fermeté  durant  son  ad- 
ministration, qui  dura  trois  ans  et  deux 
mois.  Outre  scs  guerres  victorieuses 
contre  Hidal-khan , il  ruina  Suaquem , 
ou  du  moins  il  envoya  Peixoto  contre 
cette  ville,  et  il  prit  les  forteresses 
d’Asserim  etdeManora.  Par  ses  ordres. 
Pedro  Barreto  Rohm  entra  dans  le 
Sindh,  et  détruisit  plusieurs  villes.  La 
guerre  ne  cessa  pas  non  plus  dans^  Ma- 
laca.  Francisco  Barreto  quitta  l’Inde 
pour  aller  conquérir,  en  Afrique,  le 
royaume  du  Monomotapa.  Bien  des  an- 
nées après  avoir  abandonné  un  pays  où 
il  laissait  des  souvenirs  glorieux,  mêlés 
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à des  traces  de  violence,  il  mourut  là  mi- 
sérablement, en  1573;  et  ce  fut  à peine 
s’il  eut  pour  s'abriter,  durant  sa  der- 
nière maladie,  une  misérable  cabane, 
construite  à la  bâte  dans  le  désert. 
Bientôt  la  vice-royauté  des  Indes  fut 
briguée  par  les  seigneurs  que  leur  nais- 
sance rapprochait  le  plus  du  trône.  En 
1558,  D.  Constantino  de  Bragance, 
fils  du  duc  Jaime , partit  comme  sep- 
tième vice-roi , avec  quatre  navires. 
Des  souvenirs  aimables  se  rattachent 
à D.  Constantin , en  mémoire  de  l’al- 
légeance toute  secourable  qu'il  accorda 
au  grand  poète  persécuté  naguère  par 
Barreto.  L'administration  de  ce  prince 
ne  fut  pas  non  plus  sans  gloire  pour 
les  armes  portugaises  ; après  une  lutte 
sanglante,  la  forteresse  de  Uamam  {Da- 
maoun)  tomba  en  son  pouvoir.  Il  châtia 
le  roi  de  Jafanapatnam.  D.  Constantin 
de  Bragance  avait  été  nommé  au 
poste  important  qu’il  occupait,  durant 
la  minorité  de  D.  Sébastien,  par  le 
grand  inquisiteur  D.  Henrique,  oncle  du 
jeune  roi  ; il  ne  faut  donc  pas  s’étonner 
si  le  terrible  tribunal,  qui  avait  épargné 
les  Indes  jusqu’à  cette  epoque,  se  dressa 
plus  sanglant,  plus  implacable  à Goa 
u’il  n’étâit  en  Europe.  La  métropole 
es  Indes  fut  érigée  en  même  temps  en 
archevêché;  Cochin,  Malaca,  reçurent 
des  évêques.  Ces  soins  purement  reli- 
gieux n’empêchèrent  pas  D.  Constantin 
de  détruire  Mangalor  et  d’inquiéter  la 
côte  du  Malabar.  Il  fonda  en  Afrique  la 
forteresse  de  Mozambique , telle  qu’elle 
exista  longtemps  ; mais  sous  son  admi- 
nistration les  Portugais  perdirent  Puni- 
cale,  à la  côte  de  la  Pêcherie,  puis  Balsar 
dans  la  circonscription  de  Damam.  Ils 
furent  également  battus  à Baliarern,  qui 
fournissait  des  perles  si  abondantes;  il 
ne  fallut  pas  moins  qu’une  grande  vic- 
toire, remportée  sur  le  Samori , pour 
effacer  ces  défaites.  D.  Constantin  de 
Bragance  quitta  les  Indes  en  1561. 

Celui  qui  lui  succéda  eut  aussi  le  titre 
de  vice-roi,  et  il  était  le  huitième  dans 
l’ordre  chronologique;  c’était  D-  Fran- 
cisco Coutinho,  comte  de  Bedondo.  Du- 
rant son  court  séjour  aux  Indes  (car  il 
n’administra  que  deux  ans  et  demi  ) 
Francisco  ne  provoqua  pas  de  bien 
grands  événements.  Cependant,  Garcia 
Roiz  de  Tavora,  gouverneur  de  Damam, 


remporta  une  victoire  si^alée  sur  les 
chefs  musulmans,  qui  s’étaient  rais  en 
campagne  contre  les  Portugais,  déjà 
moins  redoutés.  (3uant  au  vice-roi, 
après  avoir  rassemmé  une  grosse  flotte 
àCochim,  il  eut  une  entrevue  avec  le 
Samori,  et  là  on  jura  de  nouveau  la  paix, 
qui  avait  été  conclue  précédemment. 

Francisco  Coutinho  étant  mort  à 
Goa  en  1564,  D.  Jo3o  de  Mendoça  prit 
le  soin  de  l’administration;  mais  il  ne 
gouverna  que  six  mois,  et  partit  pour 
le  Portugal  : ce  fut  un  homme  habile 
qui  le  remplaça.  D.  Antâo  de  Noronha, 
neuvième  vice-roi,  partit  en  1564,  et  il 
gouverna  jusqu’en  1568.  Les  guerres  se 
renouvelèrent  avec  un  degre  de  vio- 
lence inusité,  dans  l'tle  de  Ceylan; elles 
ne  prirent  un  caractère  si  terrible  qu’en 
raison  des  idées  religieuses,  qui  s’étaient 
exaspérées  de  part  et  d'autre  au  plus 
haut  point.  Le  capitaine  général  de  Co- 
lombo, Pedro  de  Taïde,  protégeait  le  roi 
de  Cota,  qui  s’était  fait  chrétien.  Bien- 
tôt les  Chingulais  vinrent  assiéger  ce 
prince,  et  leurs  troupes  réunies  lormè- 
rent  une  armée  innombrable.  Les  Por- 
tugais accoururent  au  secours  de  leur 
allié  ; et  l’on  aura  une  idée  du  massacre 
qui  eut  lieu,  quand  on  saura  que  dans  un 
seul  clos,  où  l’on  put  les  compter,  on  rele- 
va deux  mille  cadavres.  Les  Portugais  ne 
perdirent  qu’un  seul  homme;  il  se  nom- 
mait Pedro  Fernandez  Janeiro.  Cette 
mort  empêcha  que  le  miracle  ne  fût 
complet  aux  yeux  des  chrétiens;  car  ils 
ne  purent  s’empêcher  d’attribuer  une 
telle  victoire  à un  pouvoir  surnaturel. 
La  villedeColombo elle-même, qui  subis- 
sait un  siège  des  plus  rudes,  fut  sauvée 
grâce  à soixante  Portugais,  qui  rétabli- 
rent les  communications  avec  la  métro- 
pole et  qui, dans  une  seule  affaire,  tuè- 
rent jusqu’à  cinq  cents  Chingulais.  Tout 
cela  n’empêcha  pas  que  sous  D.  Antâo 
de  Noronna  les  Malabares  ne  commen- 
çassent à remporter  des  avantages,  qui 
exaltèrent  leur  orgueil , et  qui  lurent  le 
début  d'une  décadence  déplorable.  Don 
Leonis  Pereira  soutint  l’honneur  por- 
tugais dans  l’ile  de  Malaca. 

LUiz  de  Taïde,  seigneur  d’Atouguia, 
vint  aux  Indes,  dont  il  fut  le  dixième 
vice-roi,  en  1568;  il  déploya  des  qualités 
éminentes,  et  il  faut  convenir  qu’un 
homme  de  guerre  était  devenu  néces- 
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saire  pour  soutenir  l’administration; 
car,  sur  tous  les  points , l’empire  colos- 
sal des  Portugais  se  trouvait  attaqué. 
Presque  au  même  moment,  Luiz  de  Taïde 
eut  sur  les  bras  Hidal-khan  II,  qui  venait 
assiéger  Goa  à la  tête  d’une  armée  de 
quatre-vingt-dix  mille  hommes-,  et  le  sou- 
verain que  les  chroniques  désignent, 
improprement  sans  doute,  sous  le  nom 
de  MaUaue , celui-là  prétendant  s’empa- 
rer de  Cnaul , marchait  contre  cette  for- 
teresse à la  tête  de  cent  cinquante  mille 
assiégeants.  Le  Samori,  en  dépit  de  la 
paix  jurée  naguère,  avait  pris  parti  con- 
tre les  chrétiens,  et  le  roi  d’Acliein  met- 
tait sur  pied  contre  eux  des  forces  im- 
menses. Pendant  les  trois  années  que 
dura  son  gouvernement,  Luiz  de  Taïde 
remporta  sur  ces  armées  puissantes 
plusieurs  victoires  signalées  ; et  de  re- 
tour à Lisbonne , le  jeune  monarque  qui 
avait  succédé  à Joâo  III  lui  6t  l’honneur 
insigne  de  le  conduire  lui-même  à la 
cathédrale  de  Lisbonne , pour  y rendre 
grâce  à Dieu  d’avantages  inespérés.  Il 
n’en  est  pas  moins  vrai  que  le  prestige 
des  temps  glorieux  allait  s’effacer. 

D.  Antonio  de  Noronha  fut  nommé 
vice-roi  dans  ces  circonstances  difficiles; 
il  partit  en  1571 , et  donna  à l’Asie  méri- 
dionale un  triste  spectacle.  Desservi, dit- 
on,  par  des  lettres  parties  de  l’Inde,  il 
fut  révoqué  de  sa  dignité , et  le  poste 
éminent  qu’il  occupait  fut  remis  à An- 
tonio Moniz  Barreto,  qui  était  venu  à 
Goa  sur  la  même  flotte  que  lui.  Antonio 
de  Noronha  mourut  en  1573,  presque 
aussitôt  après  son  retour  en  Portugal. 

Nous  ne  saurions  nous  étendre  beau- 
coup sur  la  carrière  politique  et  admi- 
nistrative d’ Antonio  Moniz  Barreto, 
quinzième  gouverneur  des  Indes,  non 
plus  que  sur  celle  de  D.  Diogo  de  Me- 
nezes  ; le  premier  vint  en  1 57 1 , et  , durant 
ses  trois  années  d’administration,  vit 
Ternate  tomber  au  pouvoir  de  l’ennemi  ; 
le  second  ne  régit  les  Indes  que  neuf 
mois  et  repartit  en  1578,  sans  avoir 
accompli  aucun  fait  bien  important 
pour  la  mère  patrie. 

La  nomination  de  don  Luiz  de  Taïde 
comme  dixième  vice-roi  fut  pour  ainsi 
dire  le  dernier  acte  important  de  l’ad- 
mioistration  de  D.  Sébastien;  par  une 
suite  de  la  fatalité  qui  semblait  peser 
sur  le  Portugal , cet  acte  fut  inutile. 


D.  Luiz,  qui  avait  déjà  conduit  les  affai- 
res avec  une  rare  énergie,  ne  vint  aux 
Indes,  en  1578,  que  pour  faire  la  paix 
avec  Hidal-khan  ; et  rien  de  grand  ne  se 
passaalors  sousson  gouvernement.  Mais 
nous  avons  prononcé  une  date  fatale  : 
désormais  tout  va  changer  dans  les  Indes 
comme  en  Europe;  et  si  nous  Jetons 
encore  un  coup  d'œil  sur  cette  contrée, 
théâtre  de  si  merveilleux  exploits,  ce 
sera  pour  signaler  plus  de  défaites  que 
de  victoires,  plus  de  misère  que  de 
grandeur. 

PBEHIEB  BTABLISSEUENT  DES  POB- 
TUGAIS  A LA  CHINE FONDATION  DE 

MACAO.  — On  n’a  en  général  que  des  do- 
cuments fort  vagues  et  très-incoinpiets 
sur  les  premiers  établissements  formés 
à la  Chine  par  les  Portugais.  L’aventu- 
reux Fernand  Mendez  Pinto  est  à 
peu  près  le  seul  qui  donne  des  détails 
précis  sur  leur  arrivé  dans  ces  régions  ; 
la  colonie  de  Macao  eut  cela  de  particu- 
lier, qu’elle  fut  fondée  à l’insu  de  I»  mé- 
tropole, pour  ainsi  dire,  et  qu’elle  vint 
demander  d’elle-même  à la  mère  patrie 
les  institutions  qui  la  devaient  régir. 
Nous  allons  établir  ces  faits  curieux, 
d’après  un  document  dont  on  ne  saurait 
contester  la  valeur,  puisque  nous  l’ex- 
trairons des  dernières  représentations 
faites  par  les  citoyens  de  Macao  aux 
Cortès. 

Les  premiers  établissements  fondés 
par  les  commerçants  portugais  sur  les 
côtes  de  la  Chine,  furent  loin  d'avoir  un 
heureux  résultat;  et  il  faut  surtout  ap- 
pliquer cette  réflexion  à la  ville  si  floris- 
sante et  si  riche  de  Liampô , qui  fut  ré- 
duite en  cendres,  en  moins  de  trois  heu- 
res, et  où  périrent  plusieurs  centaines  de 
Portugais  (1542).  Ce  sinistre  fut  dû  à la 
rapacité  d’un  magistrat,  dont  le  nom  est 
encore  aujourd’hui  maudit  par  ses  com- 
atriotes.  Quelque  temps  après  eette 
orrible catastrophe,  les  Portugais  allè- 
rent de  nouveau  tenter  la  fortune  vers 
les  îles  qui  bordent  la  côte , et  ils  obtin- 
rent ennn  du  gouvernement  chinois  la 
permission  de  s’établir  sur  le  rocher  où 
a été  fondé  Macao.  On  commença  dès 
1557  à bâtir  quelques  pauvres  habita- 
tions, ou,  pour  mieux  dire  , quelques 
cabanes,  auxquelles  succédèrent  bien- 
tôt des  maisons  décentes,  des  églises 
et  quelques  édifices.  Le  rocher  concédé 
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par  les  Chinois  avait  vu  s’élever  peu  à 
peu  une  ville  importante,  lorsqu’on  1 665, 
les  liabitanls  résolurent  de  réclamer 
pour  la  colonie  les  privilèges  appartenant 
aux  autres  cités  du  royaume,  ainsi  qu’aux 
États  de  l’Inde.  En  conséquence,  ils  élu- 
rent parmi  eux  un  procureur  et  des  ve- 
readores,  et  ils  offrirent  au  souverain 
la  ville  nouvellement  bâtie,  en  deman- 
dant pour  elle  à D.  Duarte  de  Mene^es, 
qui  était  alors  vice-roi  des  Indes,  le  titre 
et  les  droits  de  cité.  Selon  les  expres- 
sions formelles  de  Menezes,  ces  privi- 
lèges furent  accordés  au  nouvel  établis- 
sement, en  considération  de  ce  qu'il 
s’était  fondé  avec  ses  propres  ressour- 
ces : on  le  traita  sur  le  pied  de  Cochim, 
qui  jouissait  alors  de  privilèges  analo- 
gues à ceux  d’Évora  (*). 

Parmi  les  incidents  historiques  se 
rattachant  à Macao,  on  ne  connaît 
guère  en  France  que  cette  poétique 
tradition  qui  en  fait  le  séjour  de  Ca- 
moens.  (**)  Il  est  Juste  de  rappeler,  néan- 
moins, que  les  habitants  de  cette  ville  se 
conduisirent  plus  d’une  fois  avec  une 
rare  énergie;  et,  s’il  nous  était  donné 
de  suivre  les  établissements  coloniaux 
portugais  dans  leurs  phases  diverses, 
nous  dirions  qu’assiégée  en  1626  par 
dix-neuf  navires  de  guerre  hollandais , 
auxquels  il  faut  joindre  des  forces  consi- 
dérables agissant  du  côté  de  terre,  cette 
ville  sut  conserver  son  indépendance. 
Plus  de  cinq  cents  Portugais  périrent; 
et  les  fortifications,  qu’on  voit  encore 
aujourd’hui , furent  élevées  par  les  pri- 
sonniers de  guerre  qu’on  flt  aux  Hollan- 
dais, dans  là  journée  du  23  juin  1622. 
Il  est  bon  de  remarquer  aussi  qu’à  cette 
époque  les  riches  établissements  de  Ma- 
laca,  de  Ceylan  et  des  Moluques,  ne 
pouvaient  point  se  gloriGer  d’une  pa- 
reille résistance.  Vingt  ans  plus  tard, 
en  1642 , la  ville  de  Macao  apprit  le  réta- 

Macao  fut  crigé  en  siège  épiscopal  dès  le 
sel/.iéme  siècle.  Le  premier  prélat  qui  y résida 
fut  un  jésuite  nommé  Belchior  Carneiro.  Le 
second  evéque  de  la  Chine  s’appelait  D.  Leo- 
nardo de  Sa,  et  fut  sacré  en  Ià77.  Il  avait  éga- 
lement la  charge  spirituelle  du  Japon.  Cardoso 
vanle  sa  science  et  ses  vertus. 

(*")  Voy.  Vdiirom  Itlacaense,  imprimée  & 
Macao  en  IfUt.  Nous  signalerons  aussi  aux  ca- 
rieux un  ouvrage  intitulé  ; lUtmorias  accrca 
de  Mneau,  par  M.  Jozé  Joaqulm  d’Aquino 
Cuimaraense  Freitas.  Voy.  également  M.  Lou- 
Kiro. 


blissement  de  la  maison  de  Bragancc 
sur  je  trône,  et,  sans  attendre  que  l’im- 
pulsion lui  vint  de  Lisbonne  ou  de  Goa, 
elle  s’empara  de  la  garnison  espagnole 
et  la  transporta  sans  délai  aux  Philip- 
pines. Il  nous  serait  facile  de  multiplier 
ces  détails;  mais  nous  sommes  déjà 
bien  loin  de  la  période  historique  qu’il 
nous  reste  à traiter  ; et  nous  nous  con- 
tenteronsde  dire  que  la  colonie  portugaise 
a été  fondée,  dèsl'oriqine,  sur  un  terri- 
toire tellement  limite,  qu’on  le  peut 
parcourir  dans  l’espace  de  deux  heures. 
Ce  fut  l’empereur  Khang-hi  à la  mu- 
nificence duquel  on  dut  cette  conces- 
sion; et  il  fut  assez  prudent  pour  qu'elle 
ne  pût  nuire,  en  aucune  façon,  à la  po- 
pulation chinoise.  Bâtie  sur  la  pointe 
orientale  de  la  presque  île  de  JVegao 
Men,h  ville  de  Macao  fut  séparée,  ori- 
ginairement, du  territoire  chinois  par 
une  ligne  de  démarcation,  tracée  sur 
une  espèce  d’isthme  fort  étroit,  qui 
fait'Communiquer  Negao-Men  à la  terre 
ferme;  il  fut  convenu,  dès  le  principe, 
que  si  les  Chinois  pouvaient  entrer  sur 
le  territoire  des  Européens,  toutes  les 
fois  que  hon  leur  semblerait,  les  Euro- 
péens n’auraient  le  droit  de  franchir  la 
barrière  que  sous  le  bon  plaisir  de  l’au- 
torité. Ce  qui  était  arrivé  à Ceylan,  à 
Malaca  et  à tant  d’autres  contrées, 
avait  éclairé  les  habitants  du  céleste  em- 
pire. 

ORIGINE  HISTORIQUE  DE  GOA,  LA 
VILLE  INDIENNE.—  Il  est  fait  mention 
our  la  première  fois  de  cette  ville  cclè- 
redans  l’ancienne  histoire  du  Dekk’han 
ar  Ferichta  en  parlant  du  règne  de 
lujahid  Schah  , troisième  empereur  de 
la  dynastie  de  Bliamani,  qui  commença 
à régner  vers  1347.  Goa  y est  considéré 
comme  un  port  de  mer,  appartenant 
depuis  près  d’un  siècle  aux  ràdjds  de 
Bisnagar.  Selon  la  tradition  transmise 
aux  Portugais  par  les  indigènes,  le  brah- 
manisme était  alors  la  seule  religion 
professée  dans  Tissuary,  nom  primitif 
de  cette  île  (*j. 

(•)  Cra  précieux  détail.s  sur  l’origine  de  la 
métropole  des  Iodes  sont  extraits  d’un  opuscule 
publié  à Madras  en  IS3I , par  un  Français  qui  l’a 
écrit  en  anglais.  Ce  curieux  volumcest  intitulé 
An  hiitorical  Sketch  of  Goa,  hy  the  laie  rev.  De- 
nis L.  Collineau  de  RIoguen.  Ce  digne  ecclé- 
siastique, né  & Nantes,  mortàKarricalen  lavo, 
a,  dit-on,  laissé  une  histoire  des  Indes  écrite  eu 
français  ; elle  a été  recueillie  sans  doute  par  ses 
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En  1469,  Malek  al  TojarKhodja  Je- 
ban,  premier  ministre  de  Mahomet  H , 
treizième  empereur  du  Dekk’han  de  la 
dynastie  de  Éhamani,  s’empara  de  l’ile 
de  Goa  sur  Humragi , régent  de  Bisna- 
gar,  qui  gouvernait  ce  rovaume  du- 
rant la  minorité  des  fils  de  Severoy. 
Kishwer-khan  avait  été  l’un  des  offi- 
ciers qui  s’étaient  distingués  le  plus  du- 
rant cette  conquête;  le  souverain  du 
Dekk’han  lui  en  laissa  le  gouvernement; 
ce  fut  en  vain  que , trois  ans  après , Per- 
kna,  rêdjâ  de  Belgam,  voulut  s’emparer 
de  nouveau  de  l’ile,  il  fut  repoussé. 
C’est  à l’année  1479  qu’il  faut  faire 
remonter  la  construction  de  la  cité  de 
Goa  sur  l’emplacement  qu’elle  occupe 
aujourd’hui.  Selon  Antonio  de  Souza , 
Miguel  Oum,  persécuté  par  le  râdjd 
d'Onor,  mais  protégé  par  le  souverain 
du  Dekk’han , vint  a la  tête  de  ses  mu- 
sulmans dans  nie  et  y fonda  Goa  pro- 
prement dite.  Le  révérend  Denys  Cotti- 
neau  de  KIoguen  affirme  que  l’ancienne 
cité  était  plus  au  centre  de  l’ile,  dans  le 
voisinage  du  rivage  sud.  Il  neresteplusde 
cette  ville  primitive  que  quelques  mi- 
sérables masures  à proximité  de  l’é- 
glise paroissiale  de  Saint-André,  mais  la 
colline  est  encore  désignée  sous  la  déno- 
mination d’ancienne  Goa,  que  les  voya- 
geurs ont  improprement  appliquée  dans 
ces  derniers  temps  à Goa  elle-même  ; la 
nouvelle  cité,  bâtie  par  les  mahométans 
sur  le  rivage  nord  de  l’tle  opposé  à 
celui  de  Divar,  devint  immédiatement 
une  place  florissante,  grâce  à l’excellence 
de  son  port;  mais  elle  n’était  pas  d’une 
grande  étendue.  Nous  ne  suivrons  pas 
dans  ses  diverses  révolutions  politiques 
l'bistoirede  cette  capitale  déchue,  nous 
nous  contenterons  de  dire  qu’à  l’époque 
où  Vasco  da  Gama  arriva  aux  Indes , un 
juif  polonais , qui  se  donnait  pour  un 
Italien,  vint  auprès  de  l’amiral,  mi  faire 
des  offres  de  service  en  se  disant  le  pre- 
mier ministre  du  Sabaio,  roi  de  Goa. 
L'auteur  qui  nous  sert  ici  de  guide  dit 
• qu’en  admettant  l’existence  de  ce  juif, 
le  personnage  qu’il  lui  plut  de  désigner 
sous  le  titre  de  souverain  de  Goa  n’etait 
propablement  autre  que  Maleck-Eia-al 
kloulk,  vassal  de  l’empereur  du  Dekk’han 

UwiUen.  Faisons  des  vœux  pour  que  ce  travail 
PTOieux , qui  intéresse  la  gioire  de  la  Bretagne , 
KHt  quelque  Jour  publié. 


OU  bien  Adel-schah , que  les  Portugais 
appellent  Ilidal-khan , et  qui,  s’étant  dé- 
claré, en  1489,  sultan  de  Visapour,  recon- 
naissait la  souveraineté  de  l’emperêur  dé- 
signé plus  haut.  » Ce  qu’il^  a de  certain, 
c’est  que  ce  chef  mahometan  avait  une 
prédilection  particulière  pour  Goa , et 
qu’il  y faisait  fréquemment  sa  résidence. 
On  a vu  déjà  comment  Albuquerque  par- 
vint en  1510  à s’emparer  de  cette  ville 
florissante.  Adel-schah  ou , si  on  l’aime 
mieux , Uidal-khan  accourut  et  força  la 
garnison  chrétienne  à s’embarquer;  mais 
Albuquerque  se  présenta  de  nouveau 
avec  la  flotte,  et  Goa  devint  à tout  Ja- 
mais la  métropole  de  l’Inde  portugaise. 
La  ville  se  couvrit  immédiatement  de  ma- 
gniflques  constructions,  de  vastes  égli- 
ses, de  riches  arsenaux;  on  y battit 
monnaie;  puis,  en  1567,  Antonio  de 
Noronha  l’entoura  d’une  vaste  muraille, 
si  bien  qu’en  l’année  1571,  précisément 
deux  ans  après  que  le  Cimoens  l’eut 
uittée,  Goa  était  parvenue  au  plus  haut 
egré  de.splendeur  qu’elle  pût  atteindre. 
Goa  se  trouvait  naturellement  défendue 
par  sa  position  ; cependant  ses  fortifica- 
tions naturelles  laissaient  malheureu- 
sement un  passage  libre,  et  l’espèce  de 
gué  que  l’on  nommait  le  passa  de  Gon~ 
dali  pouvait  être  aisément  traversé  à 
la  marée  basse.  Toutefois,  un  usage 
étrange,  rapporté  par  le  plus  sincère 
des  historiens  portugais,  avait  fait  de  ce 
canal  un  lieu  redoutable,  que  fuyaient 
également  les  musulmans  et  les  chré- 
tiens. Bien  qu’elles  fussent  mêlées  aux 
eaux  de  la  mer,  les  eaux  de  ces  maréca- 
ges servaient , dit-on , de  refuge  à une 
foule  de  crocodiles,  qui  devenaient  les 
terribles  défenseurs  de  la  cité.  Une  loi 
ordonnait  que  tous  ceux  qui  étaient 
condamnés  a mort  par  la  justice  fussent 
jetés  dans  ces  lagunes , pour  servir  de 
pâture  aux  hôtes  qu’elles  renfermaient. 
Ces  crocodiles  s’étaient  si  bien  multi- 
pliés , leur  férocité  était  devenue  telle , 
que,  soit  terreur  fondée,  ou  crainte  ima- 
ginaire, les  Maures  n’osaient  franchir  le 
gué.  La  ville  dès  cette  époque  présen- 
tait un  mouvement  extraordinaire,  et  si 
l’on  adopte  le  témoignaged’Albuquerque 
lui-même,  si  l’on  s’en  rapporte  aux 
documents  fournis  par  le  vainqueur, 
Goa,  tellequ’elle  était  au  seizième  siècle, 
remplaça  une  cité  déjà  importante  par 
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ses  édifices.  Le  père  Cottineau  de  Klo- 
guen  signale  quelques  restes  sans  im- 
portance qui  ont  pu  appartenir  à cette 
première  période.  Ce  qu'il  y a de  certain, 
c’est  qu’au  temps  de  Joào  HI , les  belles 
pagodes  indiennes,  les  élégants  minarets 
musulmans,  avaient  complètement  dis- 
paru. Toute  la  splendeur  de  la  capitale 
des  Indes  était  empruntée  aux  souvenirs 
de  l'Italie  (*).  Nous  allons  essayer  de 
faire  comprendre  quel  était  l’aspect  de 
cette  magnifique  cité  de  la  renaissance, 
transplantée  sous  le  ciel  indien. 

GOA  AU  SEIZIÈME  ET  AD  DIX-SEP- 
TIÈME SIÈCLE  (•*).  — Goa  la  Dorée 
n’existe  plus,  pour  nous  servir  d’une 
belle  expression  du  docteur  Buchanan  ; 
mais,  ilyadeux  siècles,  Goas’élevaitdans 
toute  sa  splendeur,  et  ce  sera  un  vénérable 
religieux  , dont  le  livre  est  presque  ou- 
blié, qui  nous  fera  connaître  la  métropole 
des  Indes.  Prieur  d’un  des  plus  nombreux 
monastères  de  cette  ville  opulente , re- 
nommé par  son  instruction  solide,  il 
peint  avec  plus  de  détails  et  plus  de  vé- 
rité cette  capitale  fameuse  que  ne  l’a 

{*)  Un  grand  nombre  de  pagodes  sVlevaicnt 
encore  au  seizième  siècle  dans  Goa , mais  les 
ardents  missionnaires  partis  du  Portugal  par 
ordre  de  Joao  111 , vers  1530 , ne  tardèrent  pas  à 
les  faire  abattre,  comme  les  moin«^  qui  accom> 
pagnuienl  Cortès  et  Pizarre  détruisaient  les 
ieropies  des  Aztèques  et  des  Péruviens.  L\4gio- 
logio  lusitnno  nous  apprend  que  le  P.  Miguel 
Vaz,  que  l'on  considère  comme  le  premier  vi- 
caire générai  de  l’État  des  Indes,  celui  enfin 
qui  est  appelé  la  colonne  du  christianisme 
oriental , non-seuleraent  lit  renverser  les  édi- 
fices religieux  des  Hindous,  mats  encore  e.xi- 
gea  que  Tes  brahmes  s’éloignassent  de  la  nou- 
velle cité  conquise.  On  affirme  que  durant  celte 
période  de  destruction  trois  cenU  pagodes  en- 
viron furent  renversées  dans  les  Indes  portu- 
gaises. 

(**)  '(  L’tlede  Goa,  métropole  et  capitale  de  l'Ëtat 
que  Sa  Majesté  possède  aux  Indes  orientales,  est 
située  par  les  la®  46’ de  lat  (.Usez  I5®  31’  de  lat.  N.  ), 
et  elle  a deux  legoas  de  longueur  sur  six  legoas 
de  circuit  et  une  de  large,  avec  un  peu  plus 
d'étendue  en  quelques  endroits.  Elle  est  liée  à 
la  terre  ferme  par  l’isthme  de  Ballagate;  elle 
est  fort  arrosée,  remplie  de  nombreux  jardins 
et  de  palmart  ( lieus:  plantés  de  palmiers);  les 
eaux  y sont  excellentes.  » Barreto  de  Resende , 
auquel  nous  empruntons  cette  note,  ne  donne 
pas  précisément  lechiffredelapoputalion,  mais 
fl  aflirme  que  l’on  comptait  trois  mille  cinq  cents 
feux  à Goa,  sans  les  couvents;  il  y avait  huit 
cents  feux  portugais  seulement.  — Cet  auteur 
écrivait  pr^isément  au  temps  du  P.  Philippe, 
et  il  complète  sa  description.  Barretode  Resende 
a fourni  le  plan  fort  détaillé  de  la  forteresse  de 
Goa,  et  Linsebott  une  vue  ioRaiment  curieuse 
de  la  ville. 


fait  .Tocun  auteur  contemporaio  : n’a- 
joutons rien  à sa  naïveté. 

O Goa , chef  de  toutes  les  conquêtes 
orientales  des  Portugais , cour  du  vice- 
roy , siège  archi-é|iiscopal , où  se  trouve 
le  parlement  ou  souverain  sénat  de  la 
justice,  et  le  tribunal  de  la  sainte  inqui- 
sition , Goa  est  une  cité  de  la  grandeur 
d’Avignon....  La  ville  est  plus  longue 
que  large;  car  elle  s’estend  le  long  du 
rivage  du  fleuve  de  l’occident  vers  l’o- 
rient. En  la  partie  septentrionale  de 
l’isle,  il  y a dans  la  ville  deux  collines, 
l’une  vers  le  couchant,  surnommée 
sainte  pour  autant  que  six  églises  y sont 
basties,  et  l’autre  vers  le  levant;  la  col- 
line occidentale  est  jointe  du  costé  du 
midyà  des  montagnes, qui  parcourent 
presque  toute  la  longueur  de  la  ville,  et 
la  terminent  de  ce  costé-là , et  du  costé 
du  septentrion  elle  touche  presque  jus- 
qu’au fleuve.  Il  est  vray  qu^à  son  pied, 
il  y a une  rue  assez  petite  sur  le  bord 
du  fleuve , laquelle  arrive  jusqu’en  la 
partie  occidentale  de  la  ville  et  dans  la- 
quelle est  la  paroisse  de  Saint-Pierre  et 
le  collège  de  Saint-Thomas  d’Aquin, 
appartenant  aux  pères  dominicains. 
La  colline  orientale  est  attachée  vers 
l’orient  à une  montagne  qui  s’estend 
bien  avant  dans  l’isle;  cette  colline  re- 
prdedeux  vallées,  dont  l’une,  suivant 
le  fleuve  vers  la  partie  septentrionale , 
est  remplie  de  maisons  et  a la  paroisse 
de  Sainte-Lucie , et  l’autre  est  enfermée 
vers  le  midy , entre  cette  montagne  et 
l’autre  dont  j’ay  déjà  fait  mention , et 
contient  quantité  de  maisons  basties 
en  un  espace  assez  long.  C’est  là  qu'est 
la  paroisse  de  Saint-Thomas  et  sur  le 
milieu  l’ancien  collège  des  pères  de  la 
compagnie  de  .lésus,  construit  par  saint 
François  Xavier,  l’apostre  des  Indes, 
où  son  sacré  corps  a longtemps  reposé, 
mais  maintenant  il  a été  mis  dans  la 
maison  professe  au  bout  de  cette  val- 
lée. Il  y a une  église  du  mesme  saint 
Thomas , laquelle  n’est  pas  encore  ache- 
vée , et  joignant  laquelle  il  y a un  puits 
très-grand  mais  fort  peu  profond , basty 
de  pierre  de  taille.  Proche  de  ce  puits 
il  y a un  lac , d’où  sortent  quantité  de 
vapeurs,  qui  estant  portées  parle  vent 
sur  la  ville  y corrompent  l’air. 

« Le  palais  du  viee-roy,  qui  est  très- 
vaste  et  très-haut , s’élève  sur  le  fleuve , 
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ayant  au  devant  une  place  fort  large  et 
entourée  de  très-belles  maisons , et  au 
derrière,  par  où  il  regarde  le  fleuve, une 
autre  pareillement  fort  large  et  bornée 
seulement  du  fleuve,  dans  laquelle  on 
dépose  le  riz  et  les  marchandises  qu'on 
apporte  à Goa , pour  y payer  l’entrée 
aux  receveurs  des  gabelles , qui  demeu- 
rent au  bout  oriental  de  cette  place. 
Dans  ce  palais  il  y a une  salle  où  les 
sénateurs  s’assemblent  pour  juger  les 
causes,  et  il  y en  a aussi  d'autres  pour 
las  divers  tribunaux.  L’on  y voit  dès 
rentrée  des  tableaux  disposez  et  rangez 
par  ordre  où  sont  despeints  les  vais- 
seaux qui  ont  esté  envoyez  aux  Indes, 
depuis  que  les  Portugais  en  firent  la 
conqueste.  Jusqu’à  maintenant,  de  sorte 

£ony  en  met  un  tous  les  ans , où  sont 
peints  les  vaisseaux , qui  sont  venus 
la  mesme  année,  avec  leurs  propres 
souscriptions  et  les  noms  de  leurs  c.ipi- 
taiues.  Plus  avant  dans  ce  palais  est  la 
salle  royale,  dans  laquelle  sont  les  vrais 
portraits  de  tous  les  vice-roys  et  de  tous 
les  gouverneurs  des  Indes , de  grandeur 
naturelle , au  bas  desquels  sont  escrits 
et  leur  nom  et  l’abrégé  des  choses  loua- 
bles qu’ils  ont  faites  durant  leur  gouver- 
nement. C’est  là  que  le  vice-roy  convo- 
que son  conseil , reçoit  les  ambassadeurs 
et  fait  plusieurs  choses  semblables. 

> Acette  salle  est  jointe  une  chapelle, 
où  le  vice-roy  entend  tous  les  jours  la 
messe.  Là  il  y a un  dais  de  velours 
ronge,  et  au-dessous  une  chaise  de 
mesme  estoffe. 

« A ce  palais  prend  commencement 
une  rue  appelée  la  rue  Droite , où  s’as- 
semble tous  les  jours  une  très-grande 
multitude  d’hommes  pour  y traiter  de 
leurs  affaires.  C’est  là  la  principale  de  la 
ville,  et  elle  se  termine  à l'église  de  la 
Miséricorde.  Il  n’y  en  manque  pas  d’au- 
tres fori  bonnes, entre  lesquelles  princi- 
palement il  y a celle  de  Saint-Paul, 
ainsi  nommée  à cause  que  l’église  de 
Saint-Paul,  édifiée  par  saint  François 
Xavier  en  son  collège  ( de  laquelle  les 
jésuites  tirent  le  nom  de  pères  de  Saint- 
Paul  , qu'on  leur  donne  par  toutes  les 
Indes)  est  située  au  milieu  de  cette  rue, 
qui  est  extrêmement  longue.  Il  y a aussi 
Mlle  de  Nostre-Dame.  de  la  Lumière,  au 
bout  de  laquelle  est  l’église  qui  porte 
le  mesme  nom.... 
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« Non  loingdu  palais  du  vice-roy  est 
l’église  cathédrale  de  l’archevêché , dé- 
diée à sainte  Catherine,  parce  que  cette 
ville  fut  prise  le  jour  de  la  feste  de 
cette  sainte.  Elle  est  fort  grande  et  fort 
belle;  elle  a trois  voûtes,  quatre  cha- 
pelles de  part  et  d’autre  et  de  plus  la 
grande  et  deux  collatérales  esgales  à la 
grande.  Au  grand  autel  l’histoire  du 
martjre  de  sainte  Catherine  est  repré- 
sentée en  plusieurs  tables  taillées  sur 
du  bois  de  théca,  dit  incorruptible,  et 
tout  cet  ouvrage  estant  doré  paraît  très- 
magnifique.  La  porte  de  cette  église  re- 
garde l’orient , au-devant  de  laquelle 
il  y a une  très-grande  place  surnommée 
At  Sabaio,  c’est-à-dire  la  place  du  Sei- 
gneur, parce  que  du  costé  du  midy  est  le 
palais  des  inquisiteurs, qu’on  dit  avoir 
esté  autrefois  celui  de  cette  isle.  Vis-à- 
vis  de  celui-ci  du  costé  du  septentrion 
est  la  maison  de  la  ville,  où  les  consuls 
s’assemblent...  au  costé  oriental  de  la 
grande  église,  il  y a le  couvent  de  Saint- 
François....  de  l’autre  le  palais  vaste 
et  commode  de  l’archevesque.  Au  sep- 
tentrion de  ce  couvent  est  l’hospital 
royal , où  personne  ne  peut  estre  traisté 
à moins  que  d’estre  soldat  du  roy  et  où 
les  nobles  ne  tiennent  pas  à déshonneur 
de  se  rendre.  L’administration  de  cet 
hospital  (*)  appartient  aux  pères  de  la 
compagnie  de  Jésus.  » 

Il  nous  serait  aisé  au  moyen  des  des- 
criptions minutieuses  du  bon  père  et  en 
y joignant  celles  de  Vincent  le  Blanc 
et  de  Pyrard , plus  rapprochés  des 
temps  hero'iques  du  Portugal  ( on  me 
passera  cette  expression),  de  restituer  à 
cette  ville  opulente  le  caractère  gran- 
diose qu’elle  conserva  pendant  deux 
siècles  ; alors  il  faudrait  passer  en  revue 
les  sept  paroisses  où  l’on  avait  réuni 
tant  de  trésors;  les  innombrables  mo- 
nastères , où  les  maris  jaloux  trouvaient 
pour  leurs  femmes  un  asile  assuré  con- 
tre tout  soupçon , lorsque  les  hasards  de 
la  guerre  les  entraînaieut  loin  de  Goa; 
on  décrirait  le  crucifix  resplendissant  au 

(*)  ■ Cet  hospital,  dit  Vincent  te  Blanc,  qui  con- 
naissait son  régime  par  expérience , est  le  plus 
beau  et  accompiy  comme  je  croy  qui  soit  au 
reste  du  monde,  et  j’oseray  bien  dire  que  ni  ce- 
luy  du  Saiut-Esprit  de  Rome , ni  l’iiitirmerie 
de  Malthe  où  oo  est  serry  en  vaisselle  d’argent, 
ne  sauraiont  estre  esgalez  à cettui-ci  en  riches- 
ses, ordres  et  service.  » A'ov.  ses  Foi/ages. 
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pied  duquel  jaillit  une  fontaine  miracu- 
leuse ; il  faudrait  nous  arrêter  devant  la 
châsse  de  l'apôtre  des  Indes,  cliâsse  si 
magnifique,  « que  les  diamants  et  les 
rubis  V brillaient  sans  nombre  au  milieu 
des  riches  ciselures  du  métal  le  plus 
précieux.  « Nous  nous  verrions  dans  la 
nécessité  de  parcourir  la  rue  principale, 
« pleine  d’une  infinité  d’orfévres,  qui 
avaient  leurs  boutiques  remplies  d’or , 
d’argent  et  de  pierreries.  » Après  ces  dé- 
tails, il  nous  resterait  encore  à peindre 
les  chantiers  de  construction  d’où  sor- 
taient ces  vastes  galions  en  bois  de  teck, 
que  le  Portugal  vit  jadis  arriver  avec 
tant  de  joie  dans  ses  ports,  ces  immenses 
magasins  destinés  à approvisionner  les 
flottes,  cette  fonderie  de  canons  qui 
fournit  un  matériel  sans  cesse  renou- 
velé, ces  étables  où  l’on  nourrissait  les 
éléphants  de  guerre  et  de  transport; 
il  faudrait  faire  un  chapitre  uniquement 
consacré  aux  restes  crarchitecture  in- 
dienne se  mêlant  aux  splendeurs  impro- 
visées de  l’art  chrétien  : alors,  sans 
doute  on  verrait  que  Goa  la  Dorée  mé- 
ritait le  nom  que  lui  décerna  le  seizième 
siècle  ; mais  ce  serait  pour  se  reporter 
infailliblement  avec  plus  d’amertume 
vers  cette  période  de  décadence  que  tant 
de  voyageurs  ont  signalée. 

Ce  qui  reste  de  monuments  histori- 
ques dignes  d’intérêt  à Goa  est  bien 
misérable;  cependant  quelques  sculptu- 
res , quelques  peinture  précieuses  pour- 
raient être  préservées.  La  cath^rale 
fondée  par  Albuquerque,  mais  rebâtie 
dans  le  dix-septième  siècle,  renferme  des 
ornements  anciens , infiniment  curieux. 
Dans  la  maison  de  campagne  des  ar- 
chevêques, on  voit  peints  de  grandeur 
naturelle  tous  les  prélats  qui  se  sont  suc- 
cédé au  siège  de  la  métropole  des  In- 
des. Le  palais  des  anciens  gouverneurs 
est  abandonné  depuis  1812,  et  bien 
que  les  murailles  soient  debout,  il 
tombe  en  ruine.  Cependant,  il  est  pro- 
bable que  les  portraits  des  vice-rois  des 
Indes  sont  préservés  dans  la  résidence  de 
Pangy  ou  Pandjim.  La  statue  de  Vasco 
da  Gama  (*),  que  Diogo  de  Couto  vit  dres- 

( ')  Le  P.  Cloguen  est  le  dernier  voyagear  qui 
ait  parlé  de  cette  statue.  Voici  ce  qu'li  dit  : H est 
question  d*abord  de  Pancien  palais  près  duquel 
elles’élève  .*  « Jt  vas  buiU  enttrely  oj  freestoneSf 
and  the  roof  titedé  Vnder  it  isnn  arche  vay 


ser  par  ordre  du  sénat  de  Goa,  est  en- 
core debout;  enfin,  dans  l’église  du  Bon- 
Jésus,  appartenant  aux  jésuites,  on  voit 
la  magnifique  châsse  de  saint  Xavier,  qui 
est  en  bronze  richement  ciselé  et  doré. 
Un  monument  de  marbre  noir  d’Italie, 
d’un  style  vraiment  élégant,  lui  sert  de 
support,  et  sur  les  quatre  faces  sont  re- 
pré^nt^s,  en  bas-relief,  les  actions  prin- 
cipales du  saint.  La  statue  de  l’apôtre 
des  Indes,  en  argent  massif,  orne  encore 
le  maître  autel  de  cette  église,  et,  ce  qui 
est  peut-être  plus  précieux  que  tout 
cela,  une  peinture  naïve,  faite  d’après 
nature , représente  le  saint  quelques  heu- 
res après  sa  mort.  Si  nous  nous  en  rap- 
portons à quelques  voyageurs  tout  ré- 
cemment revenus  de  Goa , on  apporte 
un  soin  empressé  à la  conservation  de 
ces  restes  d’une  antique  magnificence. 

On  voit  par  tous  ces  détails  et  par 
d’au  t res  documents  que  nous  ne  pouvons 
malheureusement  pas  reproduire  ici, 
à quel  degré  d’éclat  et  de  prospérité 
était  parvenue  la  métropole  des  Indes. 
Nous  voudrions  pouvoir  tracer  briève- 
ment aussi  l’état  des  autres  villes  sou- 
mises à la  domination  portugaise  dans 
le  Bidjapour  et  dans  le  Kanarà  ; mais 
ceci  nous  entraînerait  beaucoup  trop 
loin.  Contentons-nous  de  constater  ici 
quelques  faits  d’une  certaine  impor- 
tance. Dès  les  premières  années  du 
seizième  siècle,  la  ville  où  s’étaient 
passés  les  premiers  actes  dugrand  drame 
que  nous  avons  vu  se  dérouler,  Calicut 
(Kâli-Koùt),  avait  subi  d’effroyables 
changements.  Si  l’on  s’en  rapportait 
même  aux  documents  orientaux  publiés 
ofticielleinent  par  un  orientaliste  portu- 
gais, le  P.  Joâo  de  Souza,  dès  1.509,  le 
pouvoir  aurait  cessé  d’appartenir  à des 
princes  hindous,  pour  passer  entre  les 
mains  des  musulmans,  et  lorsqu’on  voit 
Hadji  Uossein-Rakan  écrire  a D.  Ma- 
noel  en  1514,  c’est  pour  se  plaindre  à 
lui  d’une  misère  telle  qu’il  souffrait,  dit- 
il,  positivement  de  la  soif  et  de  la  faim  (*). 

leading  from  the  inierior  of  the  city  io  thé  ri- 
ver.  Jn  this  passage  is  stitl  to  be  Sêen  the  «to* 
tue  of  Vasco  de  Cama  «. 

(*)  Voy.  Documentos  arabicos  para  a histth 
ria  portugueza  , p.  44.  Ost  sans  doute  par  er> 
reurque  le  P.  Joào  de  Souza  désigne  HadJi<Hoa' 
sein  comme  étant  le  petlMils  du  Samorl.  Cette 
circonstance  esUropcomplétement  opposéeàla 
tradition  pour  qu’on  l'admette.  Le  «'ecueil  cité 
n’en  est  pas  moins  précieux  pour  l’histoire  des 
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’ L’histoire  des  villes  du  Guzarate,  pays 
qui  n’appartient  pas  à l’Indoustân  pro- 
prement dit,  et  que  les  Portugais  dési- 
gnèrent dès  l’origine  sous  le  nom  de 
royaume  du  Cambaya,  ne  serait  pas 
moins  digne  d’intérêt  que  celle  où  ron 
retracerait  la  description  de  certaines 
cités  du  Dekk’han  ou  de  la  région  du  mi- 
di improprement  appelée  Daquam  par 
les  vieux  historiens.  Ahmed  Abâd  est 
aujourd’hui  la  ville  principale  de  cet 
empire,  théâtre  de  tant  de  luttes,  mais 
ILambâyah,  qui  a conservé  une  partie 
de  son  importance  commerciale , était 
alors  la  capitale  redoutée  qui  envoyait 
aux  Portugais  ses  ennemis  les  plusacnar- 
nés  et  les  plus  persévérants.  On  a pré- 
sent au  souvenir  tout  ce  que  coûta  d’ef- 
forts aux  vainqueurs  des  Indes,  la  con- 
quête de  cette  petite  île  de  Diu  (Dy- 
bal  ou  Dywat)  qui  est  située  à la  pointe 
méridionale  de  fa  presqu’île  formée  par 
une  portion  du  Guzarate.  Dans  Kam- 
bayâli,  dans  l’antique  Raroutch,  dans 
la  ville  de  Diu  elle-même,  toutes  cités 
qui  avaient  appartenu  de  bonne  heure 
aux  musulmans,  un  grand  nombre  de 
Parais  s’étaient  réfugiés  : cesadorateurs 
du  feu  y exerçaient  en  paix  leur  culte 
antique , et  les  caractères  originaux  de 
leurs  mœurs , les  rites  de  leur  religion 
même  offriraient  mille  traits  saillants 
de  plus  à ajouter  aux  observations  sans 
nombre  qui  frappèrent  les  Portugais. 

INQUISITION  DE  GO  A..  — Uiivoyageur 
moderne,  Kinsey,  fait  remarquer  avec 
raison  que  ce  terrible  tribunal  en  s’é- 
tablissant dans  la  capitale  des  Indes  por- 
tugaises eut  .à  la  fois  un  but  religieux 
et  politique  ; non-seulement  les  effroya- 
bles rigueurs  dont  il  s’arma  devaient, 
dit-on,  préserver  les  vieux  chrétiens  de 
la  corruption  qu’enfantait  le  luxe  de 
l'Asie,  mais  elles  devaient  effrayer  les 


Portugais  dans  l’Inde  et  dans  l’AIrique.  On  y 
trouve  une  foule  de  particularités  qu’on  cherche- 
rstt  vainement  autre  part.  C’est  ainsi,  par  exem- 
ple, que  dans  certaines  lettres  D.  Hanoel  est  sa- 
lué du  litre  de  roi  des  Roumes  chrétiens  : la  dé- 
nomination de  Roumi  ou  de  Grecs  avait  désigné 
primiUvement  les  Européens , cher,  les  Orien- 
taux ; dans  l'Inde , cette  appellation  s'adressa 
même  aux  musulmans  venant  de  la  Turquie  ; 
le  mol  se  trouva  détourné  de  sa  véritable  ac- 
ception par  les  Orientaux,  comme  celui  de 
Maure,  si  improprement  employé  quelquefois, 
K fut  Jadis  par  les  chrétiens. 


étrangers  aventureux,  qui  se  seraient 
senti  le  désir  de  partager  les  immenses 
bénéfices  offerts  par  le  commerce  de 
ces  contrées.  En  effet , durant  la  pre- 
mière période  de  l’établissement  des 
Portugais  aux  Indes,  les  individus  en- 
tachés du  moindre  soupçon  d’hérésie 
étaient  plongés  dans  les  cachots  du  saint 
ofGce  sous  le  prétexte  le  plus  frivole.  I.e 
rand  inquisiteur  de  Goa,  environné 
’un  luxe  sévère,  qui  ne  le  cédait  point 
cependant  en  magnificence  réelle  à celui 
de  quelques  princes  de  l’Asie,  voyait 
soumis  à son  pouvoir’,  non-seulement 
l’archevêque,  mais  le  vice-roi.  L’inqui- 
sition proprement  dite  ne  fut  établie  aux 
Indes  qu’en  l’année  1560,  mais  son  pou- 
voir survécut  à la  puissance  des  Portu- 
gais, et  on  la  voit  encore  dans  le  dix- 
septième  siècle  armée  de  toutes  ses  ri- 
gueurs. Plusieurs  voyageurs  ont  peint 
avec  une  grande  énergie  les  tourments 
que  l’inquisition  de  Goa  faisait  subir 
à ses  prisonniers;  mais  le  plus  détaillé 
sans  contredit , et  le  plus  modéré  sous 
bien  des  rapports , est  un  médecin  fran- 
çais , nommé  Dellon , qui  a donné  un 
traité  spécial  sur  ce  tribunal  dont  il  fut 
l’une  des  dernières  victimes.  Vers  l’an- 
née 1808,  M.  Buchanan  fut  admis  en- 
core à le  visiter,  mais  il  ne  put  pénétrer 
au  fond  des  cachots.  On  peut  voir,  grâce 
au  tableau  historique  du  P.  Cotlineau 
de  Kloguen,dans  quel  état  de  décadence 
se  trouve  aujourd’hui  ce  palais  redouta- 
ble, dont  les  chrétiens  aussi  bien  que  les 
Orientaux  n’osaient  jadis  approcher  sans 
terreur.  En  1812  du  reste  , lorsque  des 
ordres  vinrent  de  Rio  de  Janeiro  pour 
que  les  quatre  inquisiteurs  restés  à Goa 
retournassent  en  Europe,  cette  terrible 
institution  s’était  peu  a peu  dépouillée 
de  toute  action  religieuse  ou  politique, 
et  il  n’y  avait  pas  un  seul  prisonnier  dans 
ses  prisons.  S'il  faut  même  en  croire  une 
autoritédéjà  citée,  quatre-vingts  ans  s'é- 
taient écoulés  depuis  que  ledernier  auto- 
da-fé  avait  donne  son  épouvantable  spec- 
tacle à la  ville.  Sous  D.  Gaspar  de  Léon 
Pereira , premier  archevêque  de  la  mé- 
tropole des  Indes , les  rigueurs  s’accru- 
rent; et  lorsqu’en  moins  de  cinq  ans,  par 
exemple,  tous  les  habitants  de  Salsetle 
sont  contraints  de  se  convertir,  on  sent 
quelle  main  terrible  dresse  pour  eux  de 
nouveaux  bûchers.  Ils  deviennent  pas- 
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Bibles  du  tribunal  en  même  temps  qu’ils 
reçoivent  le  titre  de  chrétiens. 

INSTITDTIONS  LITTÉRAIBES  FON- 
DÉES AUX  INDES.  — Les  moyens  d’ins- 
truction étaient,  au  seizième  siècle,  plus 
généralement  répandus  qu’on  ne  le  croit 
d’ordinaire.  Outre  le  collège  de  Goa , 
dont  il  sera  parlé  plus  bas , il  .existait 
à Cranganor,  à cinq  lieues  de  Cochin , 
un  collège  célèbre  ; fondé  en  1540  par 
F.  Vicente , il  était  fréquemment  visité 
par  saint  François  Xavier,  qui  était  lié 
d’une  sincère  amitié  avec  ce  religieux. 
Le  collège  dont  il  est  ici  question,  placé 
sous  l’invocation  de  Santiago,  recevait 
quatre-vingts  élèves,  auxquels  on  en- 
seignait le  latin,  la  théologie  et  les  rè- 
gles du  chant  ecclésiastique.  Dans  l’o- 
rigine, l’institution  se  soutenait  au 
moyen  d’aumônes;  plus  tard,  les  rois 
de  Portugal  lui  appliquèrent  des  revenus 
fixes.  F.  Vicente  fut  le  premier  profes- 
seur dont  le  nom  ait  eu  du  retentisse- 
ment dans  cet  établissement  public , et 
une  petite  anecdote,  rapportée  par 
Cardoso , ne  prouve  pas  qu’il  fut  tou- 
jours patient.  En  1549  on  voit  saint 
François  Xavier  recommander  le  col- 
légede  Cranganor  à la  courde  Rome  pour 
obtenir  quelque  professeur  habile.  F.  Vi- 
cente mourut  en  1550  en  odeur  de  sain- 
teté aux  Indes.  C'était  lui  qui  avait  bap- 
tisé le  roi  de  Tanor,  et  il  avait  converti , 
dit-on  , beauèbup  d'autres  Hindous  (*). 

INFLUENCE  DES  DÉCOUVERTES  DES 
PORTUGAIS  SUR  LES  CONNAISSANCES 
SCIENTIFIQUES  ET  LITTÉRAIRES  RELA- 
TIVES A l’inde.  — C’est  devenu  une 
chose  pour  ainsi  dire  vulgaire  aujour- 
d’hui, que  de  rappeler  les  immensesavan- 
tages  intellectuels  qui  ont  résulté  dans 
ces  derniers  temps  de  l’examen  appro- 
fondi des  antiquités  de  l’Inde  et  surtout 
du  sanskrit.  Certes , il  n’a  pas  tenu  aux 
Portugais  qu’on  ne  découvrit  plus  vite  ce 
trésor  caché,  ce  monde  nouveau  de  l’in- 
telligence , dont  l’exploration  marche  de 

Pair  aujourd’hui , pour  ainsi  dire , avec 
étude  de  nosantiquités  classiques.  Di- 
sous-le  à l’honneur  des  écrivains  du 
seizième  siècle  appartenant  à cette  na- 
tion : s'ils  ont  mêlé  l’erreur  à la  vérité 

{')  F.  Vicenle  de  Lagos  appartenait  à l’ordre 
des  capucins  et  était  passé  aux  Indes  en  15;)9 , 
en  compagnie  du  premier  évOquc  de  Goa, 
P.  Joào  de  Albuquecque.  Il  élevait  surtout  des 
toÉuits  appartenant  S’ia  race  hindoue. 


dans  une  proportion  quelquefois  ef- 
frayante, ils  ont  commencé  rinitiation  ; 
ils  ont  révélé  avec  une  sagacité  quelque- 
fois profonde,  ce  que'  les  âges  avaient 
voilé.  Et  pour  ne  prendre  que  les  som- 
mités , qu’on  ouvre  en  effet  Barros , 
Albuquerque,  Lucena,  on  y verra  clai- 
rement indiquées  les  hautes  questions 
qui  préoccupent  aujourd’hui  l’Europe 
savante.  Joâo  de  Barros  en  sait  plus 
sur  l’Inde  et  sur  la  conGgiiration  de  ses 
terres  que  n’en  savent  certains  érudits 
du  dix-huitième  siècle  s’occupant  spé- 
cialement de  la  question.  Le  grand  Al- 
buquerque ne  connaît  pas  encore  les  tré- 
sors littéraires  que  doit  révéler  le  sans- 
krit; mais  il  apprécie  l’existence  de  cette 
langue  antique,  et  il  ladésigneclaireinent 
quand  il  dit  qu  elle  est  pour  les  Hindous 
ce  que  le  latin  est  pour  les  Européens. 
L’élégant  auteur  de  la  vie  de  saint  Fran- 
çois Xavier,  Lucena  , enfin , parle  avec 
sa  précision  ordinaire  des  ouvrages  sans 
nombre  que  renferme  l’antique  littéra- 
ture de  ces  contrées;  il  insiste  sur  leur 
caractère  varié,  sur  l’habitude  où  sont 
les  Hindous  de  se  servir  du  mètre  poé- 
tique pour  reproduire  jusqu’aux  pré- 
ceptes de  la  science;  peu  s’en  faut  qu’il 
ne  nomme  le  sloca  et  les  variétés  du 
mètre  sanskrit.  Ajoutons  à ces  détails, 
trop  sommaires  sans  doute,  que  le 
compagnon  le  plus  dévouéde  .saint  Fran- 
çois Xavier  lui-même  fut  certainement 
Tindianiste  le  plus  habile  de  tout  le  sei- 
zième siècle , et  que  si  ses  travaux  ne 
sont  pas  plus  connus , c’est  qu’ils  ont 
eu  le  sort  de  la  plupart  des  meilleurs 
ouvrages  portugais,  cachés  presque  tou- 
jours, même  au  temps  de  leur  influence, 
aux  recherches  de  nos  savants  (*). 

Bien  des  faits  pourraient  être  joints 
à ces  documents  rapides  ; car  il  en  est 
de  rindo-Chine  et  de  la  Chine  elle-même 
comme  des  pays  soumis  à la  valeur  por- 
tugaise. Qu’on  lise  attentivement  l’ex- 

P.  Henriqne  Henriquei , Jésuite,  qui  vlslU 
rindcen  1546,  et  qu'on  avait  saroommé  l’apâ- 
tre  de  Comorin , parait  avoir  possédé  à un  de- 
gré peu  commun  i'hindoustani,  et  principaie- 
ment  iediaiecte  parié  le  long  de  la  côte  de  Ma- 
labar. Il  mourut  à quatre-vingts  ans,  en  I6oo, 
après  un  long  apostolat.  Il  avait  fait  une  gram- 
m.iire  et  un  dictionnaire  que  les  Hindous 
avaient,  disait-on,  eux-mèmes  en  grande  es- 
time, et  qui  lit  longtemps  l’admiratiOD  des  mis- 
sionnaires. 
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eellent  répertoire  de  Barbosa  Machado , 
qoe  l’on  consulte  Fagiographe  par  excel- 
lence, George  Cardoso,  on  sera  effrayé 
de  l’immense  quantité  d’ouvrages  res- 
manuscrits  que  les  conquêtes  de  ce 
peuple  ou  leurs  missions  ont  enfan- 
tés. Semedo  est  le  premier  à faire  con- 
nsttre  la  Chine,  et  les  affreux  tourments 

2u’il  endura  ne  l’empêchèrent  point  de 
évoiler  à l’Europe  savante  des  points 
de  linguistique  complètement  ignorés  ; 
Iffi  missions  d’Ava  et  de  Pégu  fournis- 
sent des  dictionnaires  et  des  grammai- 
res, et  le  meilleur  livre  qui  nous  ait  été 
donné  sur  la  langue  si  peu  connue  du 
Japon,  nous  vient  encore  d’un  Portu- 
gais. Sans  aucun  doute  un  de  nos  ha- 
biles orientalistes,  M.  Landresse,  a 
rendu  un  véritable  service  à la  science 
en  publiant  la  grammaire  de  Rodri- 
guez ; il  faut  ajouter  que  depuis  nom- 
bre d’années  cette  révélation  sur  la 
langue  d'un  vaste  empire  eût  pu  être 
&ite  au  monde  savant. 

Établissons  ici  un  fait  que  l’on  ignore 
généralement  : les  Portugais  sont  les 
seuls,  avec  les  Anglais,  qui  aient  exercé 
une  assez  grande  inQuence  intellectuelle 
sur  les  hautes  classes  de  l'Inde  pour 
faire  oublier  à quelques-uns  de  leurs 
membres  les  préjugés  inflexibles  de  la 
caste.  Barbosa  Machado  parle  d’un 
brahme  du  Malabare  qui  devint  un  des 
plus  fervents  missionnaires  chrétiens  de 
son  siècle,  et  dont  malheureusement  les 
travaux  sont  restés  complètement  iné- 
dits, tandis  que  ceux  de  deux  ou  trois 
philosophes  hindous  du  dix-neuvième 
siècle  ont  brillé  d’un  certain  éclat  (*). 

MISSIONS  DES  INDES  POBTUGAISES. 
— LES  CHBÉTIKNS  DE  SAINT-THOMÉ. 

(*)  Le  P.  Jaoume  Gonçalves,  brahmane,  né 
éana  l'ile  de  Divar , prés  Goa , se  convertit  à la 
religion  chrétienne,  el  entra  dans  la  congréga- 
tion de  Saint-Philippe  de  Kéri,  de  l’oratoire  de 
Sanla-Crnz  de  Goa.  li  devint  missionnaire,  et 
^plit  cet  apostolat  à Coûta  pendant  l'espace 
ce  trente-trois  ans.  Il  mourut  en  I74g,  et  il 
composa,  entre  autres  ouvrage,  le  livre  suivant  ; 

RtfuiacOo  das  qualro  Seiias^  Paganismo  ^ 
Mouruco , Judaismo  e CalvinUmo , in-4°  ms. 
On  peut  comparer  cet  auteur  hindou  avec 
le  brahmane  Ram-Mohun-Roy  , qui  a écrit  éga- 
lementsur  les  matières  philosophiques  et  theo- 
logiques.  Leonardo  Paez,  né  prés  de  Goa  en 
■68i,  et  se  prétendant  descendant  des  rois 
de  S irgarpor,  est  dans  le  même  cas.  Il  a laissé 
UD  livre  prodigieusement  curieux  inlitulé  : 
froiFig^ano  dos  definicô*  indicas,  eic.  Lisboa, 


— SAINT  FRANÇOIS  XAVIER,  SES  VOYA- 
GES, SON  INFLUENCE  DURANT  LA 
GUERRE  CONTRE  LE  ROI  D'aCHEM.  — 
ENTRÉE  AU  LAPON.  — PROJETS  SUR  LA 
CHINE.  — MORT  DE  L’ APOTRE  DES 
INDES.  — Jusqu'ici  nous  n’avons  parlé 
que  des  conquêtes  du  sabre , ce  sont  en 
général  les  seules  qui  aient  frappé  les 
esprits  et  qu’on  trouve  citées  dans  les 
historiens.  Il  y en  a d’autres  cependant 
qui  commencèrent  avec  le  seizième  siècle 
et  qui  exercèrent  bientôt  une  immense 
influence  (*).  Dès  1530  on  voit  le  P.  Mi- 
guel 'Vaz,  nommé  vicaire  général  de 
Goa , étonner  les  conquérants  par  l’ar- 
deur de  son  zèle;  il  vient  à la  tête  de 

filusieurs  missionnaires , dont  Cardoso 
ui-même  ne  nous  a pas  conservé  les 
noms.  S’il  renverse  les  temples  brahma- 
niques, il  fonde  le  collège  de  Goa , et  va 
mourir  à Chaul  en  1548.  Parmi  les  ec- 
clésiastiques qui  le  secondent  on  nomme 
Diogo  da  Barba,  qui  arrive  aux  Indes  en 
1538 , Simâo  Vaz,  qui  subit  le  martyre 
dès  1535,  et  enfin  ce  Francisco  Alvares, 
qui , après  avoir  échappé  à de  nombreu- 
ses blessures , parvient  à Ternate  et  s’en 
va  jusqu’en  Abyssinie  porter  au  pres- 
tre  Jean  les  paroles  de  paix  du  roi  Em- 
manuel. Gaspar  Coellio,  qu’il  faut  met- 
tre au  nombre  de  ces  premiers  apôtres , 
alla  se  fixer  à Méliapour;  et  ce  fut  là  que 
le  trouva,  en  1548,  saint  François  Xa- 
vier. Ce  fut  sans  doute  à la  source  des 
traditions  que  Frey  Gaspar  s’initia 
complètement  au  scnisme  de  ces  secta- 
teurs ignorés  qui  appartenaient  au  nes- 
torianisme (**).  S’il  nous  était  donné  de 

(*)  Les  premiers  qui  commencèreot  cette  mis- 
sion appartenaient  à l'ordre  des  capucins.  En 
l'année  i&ou,  sept  moines  suivant  la  rë^le  de  Saint- 
François  s'embarquèrent  pour  les  régions  nou- 
vellement découvertes,  mais rhisloire  n’a  con- 
servé que  le  nom  du  premier  d'entre  eux,  le  vé- 
néral)le  Fr.  Heniique  de  Coimbre.  Trois  de  oes 
religieux  moururent  à Calicut  le  16  octobre, 
trente-trois  jours  après  leur  arrivée;  les  quatre 
autres  eurent  le  même  sort  le  3 avril  it>02.  Foy. 
Cardoso,  Agiologio  lusUano. 

(**)  Les  cmréUens  de  Saint-Thomas,  que  les 
Portugais  trouvèrent  établis  à la  côte  de  Mala- 
bar, étaient  désignés  sous  le  nom  de  Thomis- 
tes, Ils  appartenaient  à la  secte  des  chaldéens- 
nesloriens.  Ou  suppose  qu'ils  iMuvaienl  former 
en  tout  une  population  de  vingt  mille  âmes. 
Ils  condamnaient  les  images  et  avaient  eu  hor- 
reur la  confession  auriculaire.  Ils  prétendaient 
tenir  leurs  principes  religieux  de  rapôtre  dont 
ils  portaient  le  nom.  La  légende  rapportée  par 
Camoens  avait  été  transmise  par  la  tradition. 
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nous  étendre  sur  ces  points  curieux, 
nous  aimerions  à rappeler  les  croyances 
poétiques  de  ces  peuples,  les  légendes 
u’ils  conservaient  précieusement,  les 
rames  dévots  même  qu’ils  représentè- 
rent devant  les  Portugais  et  qui  consta- 
taient leurs  souvenirs  naïfs;  tous  ces 
détails  nous  entraîneraient  hors  du  cadre 
que  nous  nous  sommes  imposé.  Le  véri- 
table apôtre  des  Indes,  celui  que  Rome 
revêtit  de  ce  titre , ce  fut  François  Xa- 
vier, l’austère  religieux  de  la  Na- 
varre (*).  Celui-là  s’était  fait  une  part 
immense  dans  le  choix  des  empires,  et 
néanmoins  sa  vie  fut  toute  d’abnégation. 
On  montre  encore  à Paris  une  tourelle 
qui  va  tomber,  dit-on , et  c’est  là , au 
collée  Sainte-Barbe,  dans  le  quartier  de 
la  vieille  université,  que  lui  et  Ignace  de 
Loyola  tinrent  ces  conciliabules  mémo- 
rables à la  suite  desquels  ils  partirent. 
Ceci  n’est  qu’une  tradition  ; mais  n’est-il 
pas  curieux  de  voir  ce  jésuite,  élève  de  la 

F.  Aleixode  Menezes,  lils  da  célèbre  vice-roi,  a 
domié  l'histoire  de  ces  sectaires  ; elle  a été  tra- 
duite en  français  par  Jean  Baptiste  de  Glen , 
en  1609,  sous'  le  titre  de  ; Meue  des  anciens 
chrestiens  dicls  de  Saint-Thomas  en  l’évéché 
d’Anqamat,  ès  Indes  orientales.  La  légende  re- 
laUvé  à saint  Thomas  est  du  reste  fort  répan- 
due, et  se  lie  essentiellement  au  mythe  du  Prê- 
tre Jean  , comme  on  peut  le  voir  dans  notre  ou- 
vrage intitulé  : Le  Monde  enchanté.  Nous  nous 
contenterons  de  dire  ici  quelques  mots  sur  le 
séjour  de  l’apolre  aux  Indes.  A l'époque  où 
François  Xavier  parcourait  ces  contri'ies , il  y 
avait 'quinze  cents  ans  et  plus  que  l’apôtre  saint 
Thomas  était  venu  prêcher  la  foi  nouvelle  dans 
l'antique  cité  de  Calamina  : c’était  le  nom  que 
portait  aiors  Méliapour,  dont  l'appellation 
moderne  signifie,  dit  Joêo  de  Lucena,  la  ville 
semblable  au  paon.  • Parce  que,  dit  le  vieil 
écrivain,  comme  ce  volaUle  est  le  plus  beau  entre 
les  oiseaux,  cette  ville  surpayait  toutes  les  ci- 
tes de  i’Orient  en  prospérité  et  en  beauté.  • 
L’apôtre  convertit  Sagamo , souverain  de  ces 
contrées,  aJoute-t-il,etson  premier  miracle  con- 
sista à traîner  de  la  mer  sur  le  rivage  une  pou- 
tre de  grosseur  si  démesurée,  qu'aucun  élé- 
phant ou  aucune  machine  n’auralt  pu  en  venir 
a bout  ; le  second  fut  la  résurrection  d’un  Jeune 
enfant  qu’un  brabme  parricide  avait  tué. 

(')  François-Xavier  s’appelait  dans  le  siècle, 
comme  on  disait  alors , Francisco  de  Lasso  y 
Xavier  : c’est  par  erreur  que  la  Biographie  uni- 
verselle donne  à son  père  le  nom  de  Jean 
Jysse  ; celui-ci  s’appelait  Juan  de  Lasso,  et  il 
s’etait  marié  à dona  Maria  de  Azpilcueta  y 
Xavier;  Il  était  oydor  du  conseil  royal  de 
Navarre.  Selon  le  vénérable  Lécuy,  I apôtre 
des  Indes  vint  an  monde  le  7 avril  IS06;  mais 
Joao  de  Lucena,  si  bien  au  fait  de  tout  ce 
qui  regarde  ce  personnage  célèbre,  place  sa  nais- 
sance vers  l’année  1497,  c’est-à-dire  à l’épo- 
que ou  VascodaGamadéoouvrail  le  chemin  des 
Indes. 


vieille  université  de  Paris,  qui  s’adjuge 
dans  son  activité  dévorante  et  qui  prend, 
à la  charge  de  les  convertir  au  christia- 
nisme, de  vastes  empires  dont  les  noms 
lui  sont  à peu  près  inconnus?  C’est  en 
1541 , après  avoir  visité  Venise  et  Rome, 
que  l’infatigable  missionnaire  commence 
son  laborieux  pèlerinage.  Revêtu  du 
titre  dénoncé  apostolique,  il  est  prêt 
à renoncer  à cette  charge  chrétienne , si 
l’évêque  de  Goa  ne  consent  pas  à lui 
en  laisser  le  titre , mais  la  mission  est 
acceptée  et  l’œuvre  commence.  Ce  n’est 
pas  seulement  dans  la  capitale  des  Indes 
portugaises  que  la  parole  réformatrice 
de  Xavier  se  fait  entendre  : les  riches 
habitants  de  Cevlan , les  pauvres  tribus 
de  la  côte  de  la  Pêcherie , où  se  sont 
multipliés  les  misérablesparuaschez  les- 
quels il  faut  reconnaître  une  race  dé- 
gradée , les  chrétiens  égarés  de  Mélia- 
pour, le  voient  successivement  appa- 
raître , et  dans  toutes  ces  contrées  sa 
prédication  est  féconde , au  delà  de  ce 
que  peuvent  admettre  les  plus  vives  es- 
pérances. Partout  aussi , on  le  voit  dans 
les  lettres  de  Xavier,  le  lieu  où  il  a 
écouté  religieusement  les  enseignements 
de  l’université  de  Paris,  est  présent  à 
sa  pensée.  II  y a des  temps  où  le  mis- 
sionnaire, entouré  du  respect  des  popu- 
lations, se  prend  à regretter  sa  pauvre 
chambred’écolier,  il  voudrait  revoirpour 
quelques  instants  ces  docteurs  renom- 
més dont  la  parole  retentit  encore  à 
ses  oreilles,  alin  de  livrer  à leurs  pré- 
dications les  empires  de  l’Orient.  Il 
s’arrête  cependant,  car  ses  jours  sont 
comptés,  et  il  sait  qu’on  a déjà  fondé 
à quelques  lieues  de  Goa  ce  collège  re- 
ligieux de  Saint-Paul  où  l’on  voit  réunis 
des  Canarins,deshabitantsdu  Dek  k’han , 
des  Malabares,  des  Chingulais,  des  Ben- 
galis, des  Pégouans,  des  Malais,  des  Ja- 
vanais, des  Chinois  et  enfin  des  Abys- 
sins, réunion  polyglotte,  si  l’on  peut  se 
servir  de  cette  expression,  d’où  partiront 
des  milliers  de  missionnaires  en  quête 
des  âmes.  Il  y avait  dans  ce  collège  des 
contrées  qui  n’étaient  pas  représentées 
ou  bien  qui  l’étaient  à peine,  et  le  père, 
maître  François  (c’est  le  nom  qu’on 
lui  donnait)  s^en  allait  les  chercher  à tra- 
vers tous  les  dangers  des  navigations 
les  plus  difficiles.  A Malaca,  la  mission 
du  prêtre  navarrais  n’est  plus  seiile- 
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tuent  religieuse,  elle  est  politique  et  mi- 
litaire lorsqu’il  s’agit  ae  renverser  le 
pouvoir  du  roi  d’Achem.  Elle  tient  de 
tous  ces  caractères  à Ternate,  à Ti- 
dore,  dans  ces  lies  fécondes  qui  for- 
ment l’archipel  des  Moluques,  et  dont 
Galv3o  a si  bien  fait  connaître  les  traits 
divers , en  esquissant  son  précieux  ta- 
bleau. Rien  ne  peint  mieux,  du  reste, 
l’inOuence  prodigieuse  de  saint  Fran- 
rois  Xavier  sur  ces  terribles  soldats  de 
nnde  portugaise,  qu’il  catéchisait  et 
3"’*!  moralisait , que  la  fameuse  bataille 
livrée  en  1546  aux  forces  réunies  du 
roi  d’Achem,  dans  les  mers  de  Malaca. 
Au  commencement  de  l’action  l’amiral 
portugais,  D.  Francisco  d’Eça,  rappela 
ce  qu’on  pouvait  espérer  de  la  présence 
du  missionnaire;  cette  courte  allocution, 
qui  nous  a été  conservée,  peint  admira- 
blement l’esprit  de  l’armée  et  surtout 
l’influence  au  religieux  : « 11  est  en 
prières , s’écria  l'amiral.  Vous  savez  ce 
que  valent  ses  oraisons , ses  larmes , son 
ame  enfin  : c’est  le  fer,  c’est  le  feu , c’est 
la  mort  frappant  l’ennemi.  > L’action 
s’engage , et  au  bout  de  quelques  heures 
les  nombreux  navires  du  souverain  d’A- 
ehem  sont  mis  en  déroute,  quatre  mille 
hommes  de  ses  troupes  d’élite  périssent, 
et  les  Portugais  n’ont  à regretter  que 
quatre  combattants  : ce  fut  après  cette 
prodigieuse  victoire  que  l’on  vit  com- 
mencer ces  mémorables  missions  du 
Japon  qui  mirent  tant  de  régions,  in- 
connues jusqu’alors,  en  communication 
avec  l’Europe.  Comme  la  flotte  de  Ma- 
laca allait  faire  voile  vers  la  côte  de  Ma- 
labar, un  Japonais,  auquel  Jo9o  de  Lu- 
cena  donne  le  nom , sans  doute  fort  al- 
téré, d’Angero  , parut  pour  la  première 
fois  devant  Xavier.  Ce  premier  caté- 
diumène,  amené  presque  miraculeuse- 
ment à Malaca , appartenait  à la  no- 
blesse et  était  doue  d’une  intelligence 
peu  commune;  il  suivit  l’apôtre  des  In- 
des à Cochin,  à Goa , s’initia  rapidement 
aux  langues  et  même  aux  connaissances 
de  l’Europe.  Sous  le  nom  de  Paulo  de 
Santa-fé  il  répandit  parmi  les  Portuf^ais 
les  premières  notions  précises  que  I on 
eût  recueillies  peut-être  sur  ces  riches 
contrées  (*)  depuis  les  temps  obscurs  où 

(')  Des  1542  , plusieurs  commerennts  por- 
lupais  avaient  été  pous.sés , par  une  de  nés 
horribles  tempêtes  (ju’on  désigne  sous  le  nom 
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Marco  Polo  peignait  leur  magnificence, 
en  décrivant  Cypango. 

L’histoire  si  curieuse  des  missions 
du  Japon  ne  se  lie  que  fort  secondai- 
rement à notre  sujet.  Disons  seule- 
ment gii’après  avoir  visité  de  nouveau 
Goa , François  Xavier  se  rendit  en  com- 
pagnie de  Paul  de  Santa-fé  dans  cette 
ville  de  Coguxima,  qui  était  le  lieu  de 
naissance  de  son  premier  catéchumène 
et  qui  devint  le  théâtre  de  ses  premières 
prédications.  Malgré  ces  précieuses  tra- 
ductions de  la  doctrine  cnrétieiine,  qui 
avaient  été  curieusement  élaborées  par 
le  Japonais  converti , la  mission  fut  a’a- 
bord  bien  peu  féconde;  elle  le  devint 
davantage  lorsque  l’apôtre  des  Indes , 
comprenant  mieux  le  génie  de  ces  peu- 
ples , les  eut  frappés  à un  second  voyage 
par  la  magnificence  du  culte  chrétien  et 
par  le  luxe  de  ses  ornements  sacerdo- 
taux. Ces  âpres  sectateurs  du  bouddhis- 
me ne  sufnsaient  plus  aux  désirs  du 
missionnaire;  il  lui  fallait  conquérir  spi- 
rituellement le  vaste  empire  d’où  ils 
tiraient  leur  doctrine  et  une  partie  de 
leur  civilisation.  Xavier,  en  un  mot,  pré- 
tendit convertir  l’empire  de  la  Chine. 
Mais  là  durent  s’arrêter  les  immenses 
travaux  de  l’apôtre.  C’est  dans  Fernand 
Mendez  Pinto,  dans  ce  curieux  voyageur, 
si  exact  quelquefois , et  si  mal  à propos 
calomnié  par  ledix-huitième  siècle,  qu’il 
faut  lire  le  récit  des  dégoûts  dont  fut 
abreuvé  François  Xavier  durant  les  der- 
niers jours  qu^il  passa  au  milieudes  popu- 
lations orientales.  Repoussé  définitive- 
ment de  la  Chine , il  mourut  à Sancian  en 
1552,  et  il  y fut  enterré.  Mais  on  le  tira 
bientôt  de  la  modeste  tombe  qu’on  lui 
avait  creusée  sur  cette  plage  innospita- 
lière,  et  la  translationdeses  cendresdans 
la  cathédrale  de  Goa  fut,  au  bout  de  quel- 
ques mois,  l’objet  d’une  pompe  solen- 
nelle dont  la  magnificence  inouïe  con- 
trastait étrangement  sans  doute  avec  les 
habitudes  de  rigide  pauvreté  que  l’apô- 
tre s’était  imposées. 

On  peut  dire  que  François  Xavier 
est  le  fondateur  des  missions  lointaines 

de  Typhon,  vers  les  lies  du  Japon.  Galvfto et 
Joio  de  Lucena  nous  ont  conservé  quelques 
détails  à ce  sqjet  : ces  trois  premiers  explora- 
teurs se  nommaient  Antonio  da  Mola , Fran- 
cisco Zalmolo,  et  Antonio  Petxoto.  Us  se 
rend.iient  de  Siam  à la  Cliine,  lorsque  l’évé- 
nemriit  en  queslion  eut  lieu. 
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ui  ont  excité  «i  vivement  l’admiration 

U dix-septième  siècle.  Lorsqu'on  lit 
attentivement  le  beau  livre  de  Joâo  de 
Lucena,  dont  le  titre  n’est  pas  même 
rappelédans  la  Biographie  universelle  (*), 
on  voit  qûe  la  pensée  active  de  l’apôtre 
avait  pourvu  avec  une  incroyable  pré- 
voyance à tous  les  besoins  spirituels  de 
l’Orient.  Plus  d’un  doute  peut  bien  res- 
ter sur  le  chiffre  prodigieux  des  conver- 
sions faites  par  François  Xavier  à Cey- 
lan,  à Saint-Thomé  et  sur  la  côte  de  la 
Pêcherie , nul  doute  ne  peut  être  conçu 
relativement  au  zèle  sincère  qui  l’anima. 
Les  successeurs  du  missionnaire  navar- 
rais  furent  innombrables;  le  livre  si  dé- 
taillé de  Cardoso  confirme  par  mille  dé- 
tails ignorés  ce  qu’on  lit  dans  Barros 
et  dans  Lucena  :1es  religieux  voyageurs 
qu’envoyait  presque  annuellement  le 
Portugal  allèrent  peut-être  encore  plus 
loin  que  les  intrépides  soldats  des  Albu- 
querque  et  des  Joâo  de  Castro  : les  côtes 
ue  la  Guinée  et  duCongo , les  déserts  du 
Monomotapa,  les  solitudes  ignorées  du 
Mato-Grosso  et  du  Para,  les  virent, 
aussi  bien  que  les  empires  florissants 
de  la  mer  Rouge,  de  l’Hindoustan  et  des 
mers  de  la  Chine.  Dès  l’année  1.506, 
comme  on  l’a  vu,  Madagascar  avait  été 
visité  par  Fernand  Soarès , qui  lui  avait 
imposé  le  nom  de  San-Lourenço.  Cette 
lie,  qui  excite  aujourd’hui  à si  Juste  ti- 
tre l’intérêt  de  la  France,  cette  contrée 
dont  M.  de  Froberville  doit  nous  faire 
connaître  incessamment  les  immenses 
ressources,  fut  explorée  jadis  scientifi- 
quement par  les  missionnaires  portu- 
gais. Une  carte  précieuse , donnée  par 
M.  de  Laverdant  à la  fin  de  son  inté- 
ressant ouvrage,  rétablit  aujourd'hui  la 
réalité  de  nos  connaissances  géographi- 
ques sur  l'intérieur  de  cette  lie,  et  Von 
voit  clairement  combien  elles  sont  in- 
complètes. Avant  l’habile  et  intrépide 
Flacourt,  les  Portugais  avaient  peut-être 
essayé  d’explorer  quelques-unes  de  ces 

(*)  Nous  rétablissons  IMncHcation  de  cette 
source  précieuse  ; Hittoria  da  vida  do  Padre 
Francisco  de  Xavier,  composta  pelo  padre 
Jodo  de  Lucena.  Lisboa,  1600,  I vol.  m-foilo.  La 
lecture  de  cet  ouvrage , vraiment  classique  par 
le  style , eût  évité  ptus  d’une  erreur  ou  d'une 
omission  au  vénéranle  auteur  de  l'article  de  la 
Btograpliie,  qui  fait  transporter,  par  exemple, 
les  ossements  du  saint  à Meaco  au  Japon,  tan- 
dis qu'ils  furent  apportés  d’abord  à Malacca. 


terres  inconnues,  qui  promettent  tou^ 
la  science,  et  que  peut  vivifier  l’industrie. 
Tout  ce  qui  a rapport  à l’île  de  San- 
Lourenço  ou,  si  on  l’aime  mieux,  à Ma- 
dagascar, a aujourd’hui  un  si  grand  in- 
térêt pour  la  France , que  nous  ne  sau- 
rions passer  sous  silence  l’œuvre  encore 
manuscrite  de  Paulo  Rodriguez  da 
Costa.  Cet  homme  instruit  avait  été 
choisi  par  le  vice-roi  des  Indes,  D.  Je- 
ronymo  de  Azevedo,  pour  s’informer 
avec  détail  de  la  statistique  complète 
de  nie  célèbre  que  nous  venons  de 
nommer.  Il  devait  voir  en  même  temps 
s’il  y restait  quelques  vestiges  de  l’an- 
cienne occupation  portugaise.  Rodri- 
guez da  Costa  partit  en  qualité  de  ca- 
pitaine d’une  caravelle,  et  arriva  à Ma- 
dagascar vers  le  milieu  du  mois  d’avril 
1613.  Il  explora  soigneusement  le  pays; 
tout  dans  cette  entreprise  ne  fut  pas 
perdu  pour  la  science,  et,  comme  le  fait 
très-bien  observer  la  Bibliothèque  lusi- 
tanienne , Faria  e Souza  rend  longue- 
ment compte  de  ce  voyage  (*). 

HOMMES  DE  MEK  , HBBOS  POPD- 
LSIRES  VIVANT  AD  TEMPS  DE  JOAO  IIC. 
— AVENTORIEBS  CÉLÈBBES.  — Ce 

chapitre  serait  bien  long  s’il  fallait 
nommer  seulement  tous  les  navigateurs 
audacieux,  tous  les  braves  ignorés,  tous 
les  aventuriers  célèbres  qui  ne  peuvent 
prétendre  à figurer  dans  les  récits  de 
rhistoire  et  dont  cependant  Barros, 
Castanheda,  Goes,  Coûte,  nous  ont 
conservé  les  noms.  Il  n’y  a pas  un  de 
mes  lecteurs,  j’en  suis  sdr,  qui  n’ait 
nommé  Fernand  Mendez  Pinto  et  s«$ 
voyages  adventureux,  si  fort  calomniés 
par  Shakspeare,  Manoel  deSepulveda  et 
la  touchante  Lianor,  Manoel  Serrâo  et 
sondévouementhéroïque,SuarezRibeiro 
et  sa  chute  éclatante  dans  le  royaume 
de  Pégu.  Les  faits  qui  ont  rendu  ces 
noms  presque  populaires  sont  trop  con- 
nus, ils  sont  dans  un  trop  grand  nom- 
bre de  souvenirs  pour  que  nous  les  fas- 
sions figurer  longuement  dans  un  para- 
graphe destiné  a mettre  en  évide,nce 
quelques  personnages  appréciés  seule- 
ment des  curieux.  Nous  commencerons 

(•)  (T.  lit,  p.  s,  cap.  13.)  Rodrlguei  da 
Costa  a donné  lui-méme  une  longue  relation  de 
son  voyage , in-folio  ; elle  eUstait  encore  au 
dU-huiUëme  siècle  dans  la  bibliothèque  da 
marquis  d*Abraotèa. 
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par  un  de  ces  héros  oubliés,  comme  on 
en  rit  tant  à l’époque  qui  précéda  Jo3o 
de  Castro. 

Diogo  Botelho  Pereira,  né  dans  les 
Indes  orientales  et  fils  d’un  capitaine 
de  Cocliin,  eut  une  de  ces  destinées 
aventureuses  telles  qu’en  faisait  seule- 
ment le  seizième  siècle.  Habile  ma- 
rin,bon  géographe,  comptant  parmi  les 
meilleurs  soldats  de  l'Inde,  il  passa 
en  Portugal , au  temps  où  régnait 
Jo3o  111.  Introduit  à la  cour,  il  devint 
gentilhommede  la  chambre,  mais  on  lui 
refusa  le  titre  de  capitaine  de  la  ville  de 
Chaul,  qu’il  postulait.  Quelques  propos 
inconsidérés  sans  doute , des  haines 
particulières,  persuadèrent  au  roi  qu'il 
trahissait  le  Portugal  en  faveur  de  la 
France,  et  il  fut  exilé  aux  Indes  sur  la 
flotte  de  Martim  Aftonso  de  Souza.  Il 
partit  en  conséquence  pour  ce  pays 
vers  1534,  et  fit  un  voyage  assez  rapide 
pour  cette  époque.  Arrivé  aux  Indes,  il 
se  sentit  vivement  tourmenté  du  désir 
de  se  justiGer  aux  yeux  de  Jo3o  III, 
et  pour  l’accomplir  il  choisit  un  moyen, 
ditBarbosa,  qui  semblait  devoir  dépas- 
ser les  forces  du  cœur  le  plus  coura- 
geux. 

Sachant  à l’avance  toute  la  satisfaction 
qu’éprouverait  Joâo  III  en  apprenant 
que  Kuno  da  Cunlia  était  parvenu  à fon- 
der la  forteresse  de  Diu,  parce  que  c’était 
la  clef  du  commerce  de  FArabie  et  de  la 
Perse , comme  c’était  le  rempart  qu’on 
pouvait  opposer  au  roi  de  Cambaya,  il 
fit  fabriquer  à Cochin  une  barque  de 
vingt-deux  palmes  de  long  sur  douze  de 
large,  sans  donner  à cette  embarcation 
plus  de  six  palmes  de  profondeur.  Ac- 
compagné de  cinq  Portugais  seulement, 
suivi  de  deux  ou  trois  esclaves,  il  osa  se 
mettre  en  mer  et  partit  du  port  de  Da- 
bul.  Après  être  parvenu  à doubler  le  cap 
de  Bonne-Esperance  le  1'”'  novembre 
1536 , il  se  vit  exposé  aux  plus  affreux 
périls.  Tourmentés  par  une  faim  ef- 
froyable, ses  compagnons  en  vinrent  à 
cette  extrémité  qu’ils  voulurent  le  met- 
treàmort  pour  le  dévorer.  Il  reçut  dans 
ce  conflit  une  effroyable  blessure  à Ja 
tête,  et  resta  muet  pendant  plusieurs 
jours,  tant  avaient  été  violents  les  ef- 
forts qu’il  avait  faits  pour  vaincre  la 
voix  des  assassins  au  milieu  du  bruit 
de  la  tempête.  Sorti  d’un  premier  dan- 


ger, il  dut  gouverner  l’embarcation  par 
signes.  Il  triomplia  enfln  de  tant  de  pé- 
rils, et  il  arriva  devant  Lisbonne  au  mois 
de  mai  1536.  Sachant  que  le  roi  était  en 
ce  moment  à Almeirira,  il  poursuivit 
son  voyage  en  remontant  le  Tage  jus- 
qu’à Salvaterra.  Parvenu  en  présence 
du  souverain,  il  lui  déclara  avecune  vive 
émotion  l’objet  de  son  voyage,  et  il  lui 
prouva  en  peu  de  mots  que , s’il  eût 
voulu  trahir  le  pays,  il  lui  eût  été  pos- 
sible d'aller  auprès  du  roi  de  France 
pour  porter  les  plans  de  la  nouvelle  ci- 
tadelle. JoSo  III  lui  donna  comme  ré- 
compense la  capitaineriede  Saint  Thomé, 
d’où  il  passa  plus  tarda  Cananor.Tel  est 
le  récit  abrégé  que  nous  a transmis 
Barbosa  Machado;  rappelons  seule- 
ment qu’il  y eut  dans  cette  navigation 
des  scènes  â’horrcur  voilées  ici  à des- 
sein, et  dont  le  talent  d'un  poète  portu- 
gais s’est  récemment  inspiré. 

PERO  GALLEGo. — PeroGalIcgo,  qui 
vivait  également  au  seizième  siècle,  est 
le  type  de  ces  héros  populaires  qu’une 
nation  n’oublie  jamais  et  qui  servent  de 
type  à mille  légendes  fabuleuses.  Pero 
Gallego  n’en  est  pas  moins  un  person- 
nage fort  réel  du  temps  de  Joâo  111.  Vers 
1546,  on  ne  parlait  a Vianna  de  Minho 
que  d’un  jeune  homme  appartenant  à 
une  famille  noble  du  pays  et  qui  n’avait 
pas  son  pareil  pour  l'escrime  ainsi  que 
pour  tous  les  autres  exercices  du  corps. 
Pero  Gallego  était  devenu  le  maître 
d’armes  en  titre  de  la  bourgade  ; mais 
lorsqu’il  crut  avoir  réuni  un  nombre 
assez  considérable  d’amis  dévoués,  il  les 
réunit  un  beau  jour,  et  leur  dit  « que  la 
Jortune  devenait  amoureuse  de  ceux 
qui  CaUaient  chercher,  et  qu' après  tout 
une  embarcation  n'était  pas  assezcoû- 
teuse  pour  qu'on  ne  se  passât  pas  la 
fantaisie  de  courir  les  côtes  aEspa- 
o«e.  » Le  discours  laconiquede  Pero  Gal- 
lego  fut  compris,et  quelques  jours  après 
une  caravelle  était  achetée  à frais  com- 
muns ;on  la  garnit  de  quatre  canonsen 
fer  ou,  si  on  l’aime  mieux,  en  fonte 
noire,  comme  on  disait  alors;  et,  sans 
avertir  ni  parents  ni  amis,  un  beau  ma- 
tin la  troupe  prit  le  large.  A cette  épo- 
que, si  féconde  en  incidents  inattenaus, 
les  aventures  guerrières  ne  manquaient 
point  à ceux  qui  les  allaient  bravement 
chercher  : le  premier  navire  que  nos  gens 
17. 
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rencontrèrent  était  un  navire  de  Barba- 
resques;  Pero  Gallego  s’en  empara,  le 
conduisit  dans  le  port  deSaeres,  le  ven- 
dit, et  commença  à se  faire  des  partisans 
dans  rAlgarve,‘comme  il  en  avait  dans 
son  pays.  Bref  il  courut  les  mers  du  Le- 
vant durant  trois  ans , et  partout  il  fut 
vainqueur.  Il  ramenait  d’immenses  riches- 
ses , lorsqu’une  tempête  le  contraignit  à 
relâcher  dans  la  rade  de  Cadix;  ce  fut  là 
précisément  que  lui  arriva  une  dernière 
aventure,  et  elle  devait  couronner  tous 
ses  hauts  faits.  Pedro  Navarro,  le  fameux 
amiral  castillan,  était  en  ce  moment 
dans  le  port,  et  il  commandait  une  flotte . 
En  vrai  héros  de  ballade  populaire, 
Pero  Gallego,  qui  se  sent  riche  et  par- 
tant puissant , ne  fait  pas  grand  cas 
de  l’autorité  officielle;  il  entre  dans  Ca- 
dix le  pavillon  au  haut  du  mât  : l’ami- 
ral espagnol  voit  une  insulte  dans  ce 
qui  n’était  peut-être  qu’une  ignorance 
des  usages  de  la  mer  ; un  ordre  impé- 
ratif d’amener  pavillon  est  porté  au 
Portugais , il  y résiste  ; Pedro  Navarro 
monte  sur  une  galère,  et  vient  appuyer 
par  la  force  l’ordre  qu’il  voit  méprisé. 
Pero  Gallego  n’était  pas  homme , on  le 
pense  bien,  à s’arrêter  devant  le  canon  ; 
a son  tour  il  envoie  une  bordée,  tue 
une  innombrable  quantité  d’Espagnols, 
blesse  l’amiral  lui-même,  et,  simple  cor- 
saire , se  met  une  flotte  royale  sur  les 
bras.  Mais  Pero  Gallego  est,  fort  heu- 
reusement pour  lui , regardé  comme  un 
fou  ; on  le  laisse  prudemment  sortir  du 
port,  et  il  retourne  à Vianna,  où  il  de- 
vient un  type  glorieux  cité  par  tous  ses 
compatriotes.  Le  cabinet  espagnol  ne 

fiouvait  se  taire  devant  une  telle  inso- 
ence;  des  réclamations  sont  adressées, 
on  feint  d’y  avoir  égard , mais  en  réalité 
le  gouvernement  de  Joào  III  laisse  Pero 
Gallego  jouir  paisiblement  de  la  renom- 
mée populaire  qu’il  s’était  acquise.  Il 
est  à peu  près  ignoré  aujourd’hui;  un 
souvenir  de  Camoenslui  edt donné  l’im- 
mortalité. 

SALVADOR  BIBEIRO  BOI  DE  PEOU.  — 

A trente  ans  de  là , un  fait  non  moins 
extraordinaire  eut  lieu  dans  les  régions 
situées  au  delà  du  Gange.  Salvador  Ri- 
beiro  se  fit  un  renom  prodigieux  parmi 
les  peuples  du  Pégu,  et  refusa  de  les  gou- 
verner. Ce  n’était  pas  la  première  fois 
qu’un  hardi  capitaine  s’était  vu  sur  le 


oint  de  devenir  souverain  d’une  de  ces 
es  fécondes  que  les  flottes  des  Indes 
avaient  subjuguées.  Antonio  Gaivâo 
avait  refusé  la  couronne  de  Ternate,  dès 
les  premières  années  du  seizième  siècle, 
mais  cette  fois  il  s’agissait  d’un  vaste 
empire  dont  les  Portugais  eux- mêmes 
ignoraient  toute  la  puissance  et  qu’on 
a vu  résister  aux  Anglais.  V ers  l’an  1 560, 
Salvador  Ribeiro  ayant  fondé , grâce  à 
son  courage,  une  forteresse  d^ans  le 
royaume  de  Pégu , fit  face  avec  trente 
Portugais  et  trois  navires  à toute  une 
flotte  qui  portait  six  mille  musulmans; 
il  demeura  vainqueur  et  renouvela 
bientôt  ce  prodigieux  fait  d’armes  : ce 
fut  après  ces  deux  victoires  éclatantes 
ue  les  Péguans  choisirent  ce  hardi  sol- 
at  pour  leur  roi , et  le  couronnèrent 
avec  le  cérémonial  antique  usité  dans 
ces  contrées.  Les  rois  des  pays  voisins 
lui  envoyèrent  des  ambassadeurs;  mais 
cette  puissance  nouvelle,  qui  s’élevait  à 
côté  de  la  puissance  des  vice-rois,  ayant 
alarmé  le  représentant  de  la  métropole, 
il  suffit  d’un  ordre  d’Ayres  de  Saldanba, 
qui  gouvernait  en  1600  les  Indes , pour 
que  le  nouveau  monarque  quittât  son 
royaume  et  vînt  reprendre  son  rang 
parmi  les  sujets  du  roi  de  Portugal. 

ANOOLENAVIGATEURNOBMAND.  — 
TRADITION  QUI  LUI  ESTBÏLATIVE.  — 

Il  est  impossible  d’aborder  cette  période 
glorieuse,  sans  nommer  au  moins  le 
célèbre  navigateur  normand,  qui  a laissé 
des  souvenirs  si  présents  encore  à sa 
patrie.  Nous  l’avouerons  cependant, 
nous  obéissons  plutôt  ici  au  souvenir 
qu'a  laissé  une  tradition  populaire,  que 
nous  n’agissons  d’après  des  monuments 
incontestables , et  si  nous  reproduisons 
volontiers  un  récit  qui  fait  honneur  au 
vieux  marin  français,  nous  sommes  forcé 
de  dire  que  les  historiens  les  plus  dignes 
de  foi , tels  que  Joâo  de  Barros  et  Da- 
miâo  de  Goes,  se  taisent  au  sujet  des 
exploits,  quelque  peu  étranges , qu’on 
attribue  au  riche  corsaire  de  la  Norman- 
die. Les  auteurs  plus  humbles,  amis  des 
anecdotes  particulières,  les  poètes  po- 
ulaires,  toujours  prêts  à faire  allusion 
des  événements  extraordinaires , Gar- 
cia de  Resende  et  Gil  Vicente  eux-mê- 
mes gardent  également  le  silence  tou- 
chant ce  hardi  brûleur  de  vaisseau.!,  qui 
n’aurait-  pas  craint  de  venir  affronter, 


;ed  □ ■ >Oglc 


PORTUGAL. 


361 


sous  les  murs  de  Lisbonne,  la  marine 
vigilante  de  Manoel  et  avec  lequel  ce 
monarque  se  serait  vu  dans  la  nécessité 
de  traiter  directement.  Quoi  qu’il  en 
puisse  être,  nous  reproduisons  ici  les 
foits  principaux  attribués  au  navigateur 
normand,  et  nous  avons  recours  pour 
cela  à l’habile  historiographe  de  la  ville 
de  Dieppe. 

« Ango  (c’était  le  plus  riche  marchand 
K de  Dieppe)  ne  faisait  pas  le  commerce 

• avec  de  petites  escadres  de  deux  ou 

• trois  voiles , mais  avec  des  flottes  ; il 

< avait  toujourssurmer  quinze  ou  vingt 
« navires  armés  en  guerre.  C’était  vers 
« les  îles  Moluques  et  aux  grandes  In- 

• des  qu’il  dirigeait  le  plus  ordinaire- 
« ment  ses  expéditions  ; et  comme  les 

• Espagnols,  les  Flamands,  et  surtout 
« les  Portugais , disputaient  sans  cesse 

■ le  passage  à ses  vaisseaux , chaque  ex- 

• pédition  donnait  lieu  à deux  ou  trois 

> combats , dont  son  étoile  le  faisait 

• presque  toujours  sortir  vainqueur. 

• Une  fois  il  arriva  qu’un  de  ses  na- 

< vires,  entraîné  par  un  coup  de  vent 

■ loin  de  ses  compagnons  de  route,  fut 

> rencontré  par  une  escadre  portugaise, 

« qui  le  foudroj'a  ; l’équipage  fut  mas- 
« sacré,  et  le  vaisseau  avec  les  marchan- 

< dises  conduit  en  triomphe  à Lisbonne. 

° Ango,  furieux,  sans  s’inquiéter  que 

> le  Portugal  fût  en  paix  avec  la 
« France,  jure  de  venger  son  outrage. 

• 11  fait  équiper  dix  grands  navires  qui 
' se_  trouvaient  alors  dans  le  port , les 

< fait  escorter  par  six  ou  sept  autres  de 

• moindre  grandeur,  et  ajoute  à leur 
'<  équipage  ordinaire  environ  huit  cents 
« volontaires  et  gens  de  résolution,  qu’il 

• enrôle  tout  exprès,  pour  aller  faire  des 

> descentes  sur  les  rives  du  Tage , et 

• ravager  la  côte  de  Portugal. 

« Ses  ordres  furent  si  bien  exécutés 

• que  l’effroi  fut  bientôt  à Lisbonne. 

• L’incendie  de  plusieurs  villages  sur  le 
•bord  de  la  mer,  et  la  capture  d’un 

• grand  nombre  de  vaisseaux  sortant 

• du  Tage,  ou  revenant  des  Indes,  firent 

• croire  que  c’était  le  roi  de  France , et 

• non  un  de  ses  marchands,  qui  causait 
« tout  ce  ravage.  En  conséquence,  le 

• roi  de  Portugal  dépêcha  en  toute  hâte 

• à Chambord  deux  de  ses  conseillers , 

« pour  demander  raison  de  cette  viola- 

• .tion  de  la  paix.  François  l"  leur  ré- 


« pondit  : Messieurs,  ce  n’est  pas  moi  qui 
O vous  fais  laguerre  -,  allez  trouver  Ango, 
R et  arrangez-vous  avec  lui.  Les  deux 
« députés  se  rendirent  à Dieppe.  Ango , 
« qui  était  alors  à Varengeville  ( où  il 
R s’était  fait  bâtir  une  magnifique  niai- 
R son  de  plaisance,  dont  les  débris  sub- 
« sistent  encore),  les  fit  venir  dans  son 
R manoir,  et  les  reçut  avec  sa  magnifi- 
« cence  ordinaire.  Ici  les  traditions  va- 
R rient;  car,  selon  les  uns,  il  leur  dit 
R d’assez  rudes  pgroles , et  les  traita 
R peu  courtoisement-,  d’autres  préten* 
R dent  que , par  égard  pour  le  roi,  qui 
R lui  avait  fait  l’honneur  de  les  lui  ren- 
R voyer,  il  leur  demanda  seulement  à 
R l’avenir  de  respecter  le  pavillon  de 
R France,  et  leur  promit  d’expédier  un 
R bon  voilier  pour  rappeler  sa  flotte.  » 
Quelques  mots  sont  ici  nécessaires  afin 
d'établir  une  certaine  concordance  entre 
la  tradition  et  les  récits  des  Portugais. 

Sans  aucune  espèce  de  doute , Jean 
Ango  fut  un  homme  remarquable , il  le 
fut  comme  ce  brave  Parmentier  dont 
M.  Estancelin  nous  a tracé  naguère 
l’histoire,  et  comme  ces  hardis  naviga- 
teurs les  Pregent  de  Bidoulx , les  Pri- 
moguet, les  Paulin,  dont  M.  Léon  Gué- 
rin a récemment  retracé  les  exploits 
et  dont  nous  devons  à bon  droit  nous 
enorgueillir.  Plus  que  tous  ces  naviga- 
teurs du  seizième  siècle,  Jean  Ango  eut 
de  l’audace  etdu  bonheur;  disons  mieux, 
comme  des  renseignements  certains 
l’attestent,  dans  les  luttes  lointaines  qui 
s’établirent  entre  lui  et  ies  Portugais,  il 
se  rendit  un  ennemi  incommoue,  un 
corsaire  redoutable.  Mais  il  y a loin  de 
là  sans  doute  au  pouvoir  qu’on  lui 
prête,  et  la  vérité  ressort  des  docu- 
ments diplomatiques  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  sans  que  l’on  puisse  néan- 
moins enlever  toute  valeur  à la  tradi- 
tion. En  tout  cas  les  exploits  de  Jean 
Ango  n’appartiendraient  pas  au  règne 
de  Manoel , mais  ils  auraient  eu  lieu 
sous  Joào  III.  Comme  cela  a été  remar- 
qué du  reste  par  M.  Léon  Guérin  dans 
son  Histoire  maritime  deFranee,  le  seul 
document  qui  puisse  prêter  une  certaine 
autorité  à la  tradition  est  la  lettre  de 
marque  que  François  I"  expédia  le  37 
juillet  1 530  (*) , et  par  laquelle  il  concède 

(*)  Et  non  le  mara , comme  le  dit 
H.  Guérin  dans  son  intéressant  ouvrage. 
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à Jean  Anjgo  le  droit  d’appréhender  sur 
les  biens  oes  Portugais,  partout  où  il  le 
pourra  faire  , ce  gui  le  devra  dédom- 
mager des  prises  faites  sur  lui,  accor- 
dant toutefois  à ceux-ci  trois  mois,  pour 
opérer  la  restitution  demandée  (*)-  Il 
faut  néanmoins  ajouter  que  la  tradition 
relative  à l’ambassade  s’évanouit  dès 
qu’on  examine  un  peu  sérieusement  les 
pièces  diplomatiques.  En  effet,  par  une 
lettre  en  date  du  2 août  1.544 , Joâo  III 
ordonne  à son  abibassadeur  près  la  cour 
de  France  de  déclarer  à François  I'’, 
que  s’il  ne  donne  pas  des  ordres  pour 
révoquer  les  lettres  de  marque  accordées 
à Jean  Ango , il  se  verra  contraint  de  se 
retirer.  Fernâo  AlvarezCabral  avait  reçu 
des  injonctions  pareilles,  et  Joâo  III  sem- 
ble avoir  attaché  une  telle  importance 
au  débat  survenu  entre  lui  et  la  France, 
qu’il  mande  à Domingos  Leitâo  de  de- 
meurer à Paris,  afin  de  le  tenir  au  cou- 
rant de  l’affaîre  dans  le  cas  où  l'ambas- 
sadeur s’absenterait  de  la  cour. 

Les  dates  sont  du  reste  tellement  in- 
certaines dans  l’histoire  du  hardi  navi- 
gateur, créé  par  François  I"  vicomte 
et  capitaine  commandant  de  la  ville  de 
Dieppe , qu’il  est  intéressant  et  curieux  à 
la  fois  pour  nos  propres  annales,  de  ré- 
tablir au  moins  certains  faits  vaguement 
énoncés  par  la  tradition.  Si  la  descente 
en  Portugal  dont  on  a reproduit  le  ré- 
cit est  plus  que  douteuse , il  n’en  est 
pas  ainsi  des  autres  exploits  de  Jean 
Ango  , et  le  recueil  auquel  nous  avons 
eu  plusieurs  fois  recours  ne  laisse  point 
de  doute  à ce  sujet.  D’abord,  par  une 
lettre  de  D.  Antonio  d’Ataïde , en  date 
du  18  août  1531 , on  a la  certitude  que 
Jean  Ango  armait  quatre  navires  poUt 
se  rendre  en  Guinée,  et  se  diriger  vers 
la  côte  de  Malaguete.  On  voit  ensuite 
que  l’amiral  de  France  s’opposait  à ses 
explorations  à main  armée , et  qu’il  lui 
défendait  la  navigation  des  mers  du 
Brésil , en  étendant  cette  ordonnance  à 
toutes  les  contrées  soumises  alors  au 
Portugal.  Il  fallait  bien  aussi  que  l’intré- 
pide bourgeois  de  Dieppe  eût  conquis 
une  position  à (taftdans  l’armée  navale, 
puisque  François  1*'  écrivait  à Jo3o  III , 
que,  selbh  les' rapports  de  Joâo  Vaz,  on 
préparait  dans  les  divers  ports  de  Nor- 

(•)  Voyoi  le  Qtuidro  ehmenlar,  t.  Ill, 

p.  Î.T7. 


mandie  vingt-cinq  ou  trente  navires 
prêts  à se  joindre  a ceux  de  Jean  Ango 
et  indépendants  de  ceux  qu’il  avait  ar- 
més. Nous  ajouterons  un  seul  mot,  en 
supposant  que  la  tradition  du  blocus  de 
Lisnonne  repose  sur  quelque  fait  réel , 
c’est  entre  1531  et  1533  qu’il  faut  fixer 
la  date  de  cette  audacieuse  expédition. 
Il  est  vrai  de  dire  cependant  qu’en  octo- 
bre 1531 , les  quatre  navires  apparte- 
nant à Jean  Ango  étaient  partis  et  qu’un 
pilote  portugais , nommé  Joâo  Affonso, 
avait  pris  le  commandement  de  l’un 
d’eux  pour  se  rendre  à la  côte  de  Gui- 
née. On  le  voit , il  résulte  de  tous  ces 
faits  que  rien  n’est  absolument  positif 
dans  le  récit  mentionné  plus  haut. 

MORT  DE  JOAolII.  — Ce  roi  avait  aimé 
assez  sincèrement  la  paix  pour  qu’on 
lui  eût  entendu  répéter  plus  d’une  fois, 
que  le  gain  d’une  victoire  n’effaçait  ja- 
mais la  perte  causée  par  une  guerre;  et 
Cependant , son  règne  offrit  une  suite 
non  interrompue  de  sièges  mémorables 
et  de  combats  célèbres,  qui  ensanglantè- 
rent non-seulement  l’Inde  et  l’Afrique, 
mais  encore  une  vaste  partie  de  nouveau 
monde.  Il  sut  du  moins  maintenir  en 
Portugal  cette  paix  qu’il  préconisait 
avec  tant  d’ardeur,  et  sous  son  gouver- 
nement le  pays  parvint  à atteindre  un 
degré  de  prospérité  que  les  historieus 

fiortugais  ne  cessent  de  vanter.  On 
ui  doit  d’admirables  institutions  , il  im- 
prima au  mouvement  intellectuel  de  son 
pays  un  degré  d’activité  que  les  autres 
peuples  n’ont  peut-être  pas  apprécié  suf- 
fisamment, mais  qui  n’en  est  pas  moins 
réel.  Sincèrement  dévot,  il  réforma  le 
clergé  régulier;  mais  aussi  il  se  soumit 
presque  aveuglément  aux  volontés  des 
jésuites,  et  si  ee  fut  lui  qui  réédifia  le  ma- 
gnifique aqueduc  de  Lisbonne , qui  con- 
tinua les  admirables  travaux  du  couvent 
de  Belem,  il  donna  à plusieurs  reprises 
des  ordres  impitoyables  pour  qu’on 
anéantit  les  monuments  religieux  de 
l’Inde.  On  lui  attribue  sans  doute  une 
foule  d’édifices  d’utilité  publique,  tels 
que  la  douane,  les  bâtiments  désignés 
sous  le  nom  de  Tercenas , les  magasins 
de  la  Marine;  mais  tout  cela  ne  peut 
faire  oublier  que  ce  fut  sous  son  règne 
qu’on  bâtit  aussi  le  palais  sinistre  de 
rinquisition,  et  que  l’on  coramenM  les 
sanglantes  procédures  du  saint  oiBce; 
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il  n’en  fut  pas  Dioins  ardemment  aimé. 

Joào  II!  mourut  à Lisbonne , le  11  juil- 
let 1557;  il  avait  alors  cinquante-cinq 
ans,  et  il  y en  avait  trente-cinq  qu’il  ré- 
gnait. On  dit  qu’un  prédicateur,  voulant 
annoncer  sa  mort  en  chaire,  commença  à 
parler  au  peuple,  mais  il  fut  interrompu 
bientôt  par  les  cris  déchirants  de  la  mul- 
titude et  ne  put  continuer.  Luiz  de  Ca- 
moens  était  encore  aux  Indes,  lorsque 
cette  nouvelle  y parvint.  Don  Joao  ne 
lui  avait  jamais  accordé  aucune  sorte 
d’encouragement,  c’était  sous  son  règne 
(|u’il  avait  été  exilé , et , comme  l’histoire 
le  prouve  sufflsamment,  jamais  ce  génie 
ioaependant  ne  fiit  prodigue  de  ses  élo- 
ges; cependant  il  consacra  à la  mémoire 
du  roi  qui  venait  de  mourir  une  épi- 
taphe qui , pour  être  restée  longtemps 
otecure , et  n’avoir  jamais  été  gravée  sur 
la  tombe  qu’on  voit  à Belem , n’en  est 
pas  moins  l’éloge  le  plus  magnifique 
qu’on  ait  pu  faire  de  ce  roi. 

< Qui  git  dans  ce  grand  sépulcre? 

• quel  est  celui  que  nous  rappellent  les 
> signes  illustres  de  ce  robuste  bou- 
« cher.  Rien;  car  c’est  à cela  qu’arrive 

• toute  chose  ; mais  ce  fut  autrefois  un 
« être  qui  eut  tout  et  qui  put  tout. 

« Il  fut  roi  et  fit  ce  qu’un  roi  doit 

■ faire;  il  mit  un  soin  égal  dans  la  paix 
« et  dans  là  guerre.  Autant  il  a été  pe- 

• sant  au  Maure  grossier,  autant  main- 

■ tenant  la  terre  est  légère  pour  lui. 

• Est-ce  Alexandre?  Nul  ne  s’y 

< trompe:  on  estime  davantage  ceuxqiii 
.<  savent  conserver  que  ceux  dont  le 
« btttestdeconquérir.Serait-ceAdrien , 

• ce  puissant  maître  du  monde? 

« Ce  fut  l’observateur  le  plus  exact 

< des  lois  d’en-haut.  C’est  donc  Numa? 

« Non,  mais  c’est  Jean  III  de  Portugal, 

« et  jamais  il  n’y  en  aura  un  second.  » 

Le  règnede  ce  monarque,  en  effet,  ne 
devait  trouver  rien  qu’on  prtt  lui  com- 
parer désormais  dans  les  annales  du 
pays. 

BÈGNB  DB  D.  SBBASTIEN.  — Il  y a 

deux  noms  que  la  France  a retenus  dans 
l’histoirede  Portugal,  celui  de  D.  Manoel 
et  celui  de  D.  Sebastien  : l’un  parce 
qu’il  dit  la  plus  haute  période  de  gloire 
^ur  la  nation  portugaise , l’autre  parce 
qu’il  annonce  une  chute  éclatante,  et 
peut-être  aussi  parce  qu’il  se  trouve 
environné  de  circonstances  tellement. 


romanesques , que  la  pensée  se  plaît  à 
scruter  ces  merveilleuses  aventures,  dont 
pour  beaucoup  de  gens  le  dernier  mot 
n’a  jamais  été  dit.  Mais  c’est  précisé- 
ment parce  que  la  période  historique 
où  vécut  D.  Sébastien  a excité  vivement 
les  imaginations,  c’est  parce  que  la 
réalité  s’est  trouvée  obscurcie  insensi- 
blement par  des  fables  sans  nombre , que 
nous  tenterons  de  dégager  en  peu  de 
mots  cette  curieuse  biographie  des  faits 
inexacts  ou , si  on  l'aime  mieux , des 
récits  invraisemblables,  qui  l’ont  plus 
d’une  fois  altérée  (*). 

D.  Sébastien,  petit-fils  de  Joâo  III,  était 
né  à Lisbonne  le  20  janvier  1554,  c’esb 
à-dire  à l’époque  où  la  fortune  des  Por- 
tugais commençait  à fléchir  aux  Indes 
et  a Malaca.  Lorsque  cet  héritier,  si  ar- 
demment désiré,  vint  au  monde,  le  prince 
D.  Joâo,  son  père,  était  mort  depuis  quel- 
ques jours  (**);  sa  mère,  dona  Juanna, 
la  propre  fille  de  Charles-Quint,  accou- 
cha au  milieu  d’un  deuil  universel  (***). 

Le  merveilleux  qui  caractérise  les  der- 
nières années  du  jeune  prince  s’attache 
à sa  personne,  avant  même  qu’il  voie 
la  lumière.  Une  légende  adoptée  par 
quelques  chroniqueurs  veut  qu’une 
femme  mystérieuse  et  vêtue  de  noir, 
comme  on  l’était  au  temps  de  Joam  II , 
ait  apparu  à l’infante  dona  Juanna  et 
lui  ait  fait  comprendre  par  un  geste  muet 
que  les  brillantes  destinées  du  royaume 
allaient  avoir  une  fin  sinistre.  Une  autre 
légende , répétée  par  des  historiens  de  la 
même  époque,  signale,  aussitôt  après  les 

(*)  Nous  dirons  ici  qOe  nul  r^na  dans  las 
annales  portugaises  n’a  été  si  curieuseinent  et  si 
netlerarnt  examine  que  celui  du  successeur  de 
Joào  III;  le  nombre  des  relations  qui  racon- 
tent la  déplorable  catastrophe  d’Alcaçar  Ko- 
bir  est  vraiment  prodigieux  . et  le  biographe 
par  excellence  des  Portugais,  Barbosa  Macha- 
do , a consacré  quatre  gros  volumes  in-4'’  à l'ad- 
mlnistratioii  si  éphémère  du  Jeune  monarque 
sans  pousser  la  tSche  Jusqu’au  bout  ; ce  livre 
est  iniilulé  ; Memorias  para  a hiatoria  de  Por- 
tugal que  comprehenaem  o govemo  del  Rey 
D.  SelùutiOo  do  artno  1664  aie  o anno  1661 , 
epprovadae  pela  academia  real  da  Hiatoria 
Porlugueza,  eacritaa  por  Diogo  Barboaa  Ma- 
chado , abbade  da  îgreja  de  Santo-Adri&o 
de  Sever.  Luboa,  1736-1761.  Il  y a en  tête 
un  beau  portrait  gravé  par  Debrie. 

(”')  Le  3 de  janvier  1456- 

(***)  Cette  pnneesse  avait  épousé  ie  lils  de 
Joào  III  par  procuration , le  1 1 de  janvier  1363, 
et  ce  n’avait  été  qu’à  la  tin  de  novembre  de  la 
même  année  qu’elle  avait  bit  son  entrée  en 
Portugal. 
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couches  de  l’infante,  une  espèce  de  roude 
infernale  exécutée  par  une  troupe  de 
Maures.  Plusieurs  oes  serviteurs  atta- 
chés au  service  de  la  princesse  virent , 
disent-ils , ces  esprits  infernaux  danser 
au  milieu  des  flammes  dans  une  des 
cours  du  palais. 

Rien  au  contraire,  dans  la  réalité,  ne 
pouvait  faire  soupçonner  les  terribles 
événements  de  ce  règne.  Il  y eut  une 
régence , il  est  vrai,  car  la  mort  de  J oâo  III 
arriva  trois  ans  après  la  naissance  de  son 
petit-fils  ; mais  la  reine  Catherine  avait 
pris  la  direction  des  affaires  et  l’intègre 
Aleixo  de  Menezes  s’était  vu  chargé 
de  l’éducation  du  jeune  monarque.  Certes 
ces  deux  esprits  excellents  donnaient 
toute  espèce  de  garantie  pour  l’avenir.  Il 
est  difficile  de  rencontrer  dans  l’histoire 
une  femme  d’un  esprit  plus  noble  et 
plus  ferme  à la  fois  que  l'était  la  veuve 
de  Jo3o  III.  Tous  les  historiens  se  réu- 
nissent pour  vanter  la  noblesse  de  cœur 
et  les  lumières  de  Vavo  (*)  de  D.  Sébas- 
tien. Aussi,  malgré  des  difficultés  dont 
on  ne  tait  ni  le  nombre  ni  la  nature , 
les  deux  mandataires  auxquels  se  trouva 
confié  le  bonheur  d’une  nation  généreuse, 
remplirent-ils  leur  devoir  selon  ce  qu’on 
pouvait  attendre  d’eux.  Dona  Catharina 
accomplit  tout  ce  qu’un  esprit  ferme  et 
droit  pouvait  faire  dans  l’intérét  des  peu- 
ples , elle  assuma  courageusement  sur 
elle  les  déboires  dont  une  faction  turbu- 
lente voulait  l’abreuver,  et  elle  ne  sedémit 
définitivement  de  la  direction  des  affai- 
res qu’au  jour  où  elle  acquit  la  preuve 
qu’une  lutte  plus  longue  devenait  im- 
possible : voilà  pour  l’office  de  la  reine. 
Les  devoirs  du  gouverneur  ne  furent 
pas  moins  bien  remplis.  Sébastien  fut 
nourri  dans  l’amour  du  pays  et  il  poussa 
même  jusqu’à  une  sorte  de  fanatisme 
son  admiration  pour  les  gloires  portu- 
gaises. Bien  peu  de  princes  au  temps  où 
il  vivait  pouvaient  lui  être  comparés 
quantà  la  variété  et  à l’étendue  de  l’ins- 
truction. Les  écrits  qu'il  a laissés  sont 
une  preuve  évidente  de  ce  que  l’on 
avance  ici  ; certains  projets  pour  lesquels 
des  connaissances  positives  étaient  in- 
dispensables le  prouvent  également  (**)  ; 

(*)  C'e«t  le  titre  ofiiciel  du  goovemeur. 

[**)  Tel  était,  entre  autres,  son  projetde  réfor- 
me  des  poids  et  mesures.  Si  un  fatal  événe- 
ment n'avalt  pas  fait  gjouruer  ce  dessein. 


le  célèbre  Pedro  Nunezavait  été  son  maî- 
tre de  mathématiques,  comme  l'a  très- 
bien  prouvé  M.  Candido  Xavier  ; il  sa- 
vait les  langues  classiques , et  l’on  a la 
certitude  que  l’histoire  des  grands  peu- 
ples lui  était  familière.  Le  témoignage 
des  écrivains  contemporains  est  unani- 
me lorsqu’il  s’agitde  ses  qualités  privées, 
et  l’on  peut  dire  qu’il  poussait  même 
certainesivertus  j usqu’àrexagération  (*). 
Par  quelle  fatalité  tant  de  louables  an- 
técédents eurent-ils  un  résultat  complè- 
tement opposé  à celui  qu’on  devait  at- 
tendre? par  quelles  circonstances  dé- 
plorables les  plus  nobles  penchants, 
faussés  par  un  odieux  système,  devin- 
rent-ils précisément  la  cause  d’une  ruine 
funeste  ? Avant  de  raconter  les  égare- 
ments du  jeune  roi,  les  historiens  ré- 
pondent par  deux  noms  : ils  désignent 
Martim  Gonçalves  da  Camara  et  le  père 
Luiz  Gonçalves  da  Camara  son  frère; 
et  ils  disent  en  même  temps  que  ces 
deux  hauts  conseillers  appartenaient  à 
l’ordre  des  jésuites.  Le  pere  Luiz  Gon- 
çalves était  confesseur  du  roi. 

A l’instigation  de  ces  deux  habiles 
courtisans,  dès  l’âge  de  (juatorze  ans  Sé- 
bastien réclama  les  droits  que  lui  don- 
nait sa  naissance,  et  le  20  janvier  tS68 
il  entra  en  possession  du  trône.  Deux 
ans  plus  tard,  toujours  influencé  par  les 
mêmes  conseils , il  éloigna  de  sa  per- 
sonne l’homme  probe  et  sévère  qui  avait 
guidé  son  éducation.  D.  Aleixo  de  Me- 
nezès,  en  quittant  la  cour,  supplia,  dit- 
on  , son  royal  élève  de  reculer  l’exécu- 
tion de  certaines  mesures  pour  lesquel- 
les il  avait  pris  l’initiative  et  qu’il  avait 

qui  reçut  UD  commencement  d'exécution , le 
Portugal  Jouirait  ai^ourd’hui  d’un  svstème 
uniforme  , dont  l’exposé  excite  une  admiration 
involontaire,  surtout  lorsqu’on  se  reporte  au 
temps  où  il  fut  conçu.  Voy.  à ce  sujel  un  ex- 
cellent article  des  Annaet  das  KUHcia»  e arltt. 

(')  Telle  était  l’exquise  pureté  de  ses  ha- 
bitudes intérieures,  que  les  chroniqueurs  ne 
tarissent  pas  sur  ce  point.  On  ne  connut  d’autre 

Rassion  à Sébastien  que  celle  de  la  gloire , car 
est  impossible  d’admettre  de  prime  abord, 
et  comme  vérité  incontestable , ce  qu’on  dit 
toucliant  cette  religieuse  qu’il  allait  visiter 
mystérieusement , et  pour  laquelle  il  entrepre- 
nait de  secrètes  et  dangereuses  expéditioos 
durant  la  nuit.  Pas  un  seul  bistorirn  digne  de 
ce  nom  ne  désigne  clairement  cette  beauté 
inconnue,  dont  quelques  autres  font  une  espèce 
d’Egérie  ; nous  le  répétons , ces  récits  invrai- 
semblables ne  se  basent  sur  aucun  témoignage 
poslUf. 
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à cœur  d’exécuter  ; il  sedéGait  sansdoute 
de  cette  âme  fougueuse  dont  la  direction 
lui  échappait  complètement.  Les  deux 
conseillers  du  roi  prouvèrent  au  noble 
Menezès  qu’il  fallait  redouter  pour  le 
pays  un  autre  danger  plus  grand  encore. 

Avec  les  années , et  grâce  sans  doute 
à de  perGdes  insinuations , cet  esprit 
élevé,  dont  on  avait  perverti  le  sens,  avait 
conçu  des  projets  dont  se  montraient 
effrayés  les  hommes  les  plus  braves  et 
les  plus  expérimentés  de  l’ancienne 
cour.  A peine  échappé  à l’adolescence, 
flrévait  unecroisade  nouvelle,  une  expé- 
dition plus  décisive  que  celle  de  Joào  T', 
plus  brillante  que  celle  d’Alphonse  V. 
Il  préludait  à cette  guerre  d’Afrique 
par  des  courses  aventureuses  sur  le 
fleuve,  et  plus  d’une  fois,  dit-on,  la  frêle 
embarcation  sur  laquelle  il  s’abandon- 
nait aux  Gots  du  Tage  devint  le  Jouet  de 
la  tempête  et  se  brisa  sur  les  rochers  : 
enfln,  comme  ledit  Manoel  de  Faria, 
« toutes  ses  actions  étaient  devenues 
autant  de  pronostics  de  sa  ruine  (*).  « 

FREUIÈBB  EXPÉDITION  EN  AFRIQUE. 

1574.  — Sébastien  atteignit  trop  tôt 
l’âge  auquel  il  pouvait  mettreàexécution 
les  projets  qui  fermentaient  dans  sa  tête 
ardente,  et  à peine  avait-il  vingt  ans 
qu’il  résolut  d’effectuer  une  descente  en 
Afrique.  Maiscette  première  exp^ition, 
entreprise , pour  ainsi  dire , à i’insu  de 
ceux  qui  pouvaient  en  signaler  les  incon- 
vénients, se  réduisit  à une  simple  prome- 
nade le  long  de  la  côte,  une  espèce  d’ex- 
cursion dans  les  environs  de  Tanger  (**). 


(*)  Si  l’oD  ea  croit  certains  auteurs , Sébas- 
tiro  serait  complètement  responsable  do  ses 
résolutions,  et  elles  lui  appartiendraient  tout 
enUéres. 

(**]  Antonio  Vasconcellos,  de  la  compagnie 
de  Jésus,  écrivain  par  conséquent  favorable 
aux  Camara , insiste  sur  les  efforts  que  le 
précepteur  du  Jeune  roi  lit  auprès  de  lui  pour 
K diûuader  d’entreprendre  cette  première  ex- 
pMiUon , qui  n’était  que  le  prélude  d’une  plus 
déplorable  faute;  doitKin  croire  ce  récit?  « Ergo 
debasUanus,  prudenUssImismonitoribus  refra- 
darius,in  Africam  primum  solvit,  sextilimense 
anoo  I674,ætatissuæ3u.  Præceptor  inlerimcu- 
ris,  Dec  non  et  JeJuniis  aliisque  macerationibus 
proalumni  salute  alQictatus,  morbo  gravissimo 
cvrripitur.  E lectulo  tamen  epistolium,  manu, 
ul  erat,  tremula  exaratum , charitate  quidem 
Çt  prudentia  pleuum , in  Africam  ad  regem  dé- 
dit ; summis  in  eo  precibus  contendebat,  ut  fac- 
iDsJam  voU  compos,  visa  Africa,  et  sibi,  et  suis 
luospiceret,  ac  in  Lusitaniam  primo  quoquo 
veolorenavigaret.  » Ànacepltaueoêes,  p>  318. 


Les  musulmans  se  bornèrent  à surveil- 
ler les  mouvements  d’un  ennemi  dont 
ils  n’ignoraient  pas  le  débarquement, 
mais  à la  démence  duquel  ils  ne  croyaient 
pas.  Une  lettre  de  D.  Sébastien  lui- 
même,  qui  nous  a été  conservée  par 
Barbosa  Machado,  raconte  les  incidents 
qui  signalèrent  cette  échauffourée  (*); 
nous  ne  l’analyserons  point;  mais  si  elle 
ne  constate  pas  une  grande  prudence 
chez  le  jeune  monarque , elle  atteste  sa 
hardiesse  chevaleresque , et  elle  prouve 
jusqu’à  l’évidence  que  la  science  prati- 
que de  la  navigation  s’était  développée 
chez  lui  (**). 

DEBNIÈBE  ÉPOQUE  DE  CE  BÈONE. — 

D.  Sébastien  revint  en  Portugal  la  même 
année,  et  tout  nous  prouve  que  cette 
course  armée,  loin  de  calmer  son  ardeur 
belliqueuse,  n’avait  fait  que  le  conGrmer 
dans  ses  projets.  On  ne  les  ignorait 
pas , la  nation  entière  en  était  troublée, 
et  une  vive  inquiétude  se  faisait  sentir 
non-seulement  dans  le  conseil,  mais 
jusqu’au  sein  des  cours  dont  les  intérêts 
Paient  unis  momentanément  à ceux  du 
Portugal.  On  sentait  qu’un  pouvoir  oc- 
culte, mais  persévérant,  continuait  à 
exercer  son  pouvoir  sur  le  jeune  monar- 

ue.  On  essaya  de  détourner  cette  ar- 

ente  imagination  d’un  dessein  insensé 
en  portant  ses  préoccupations  sur  une 
grande  question  politique , dont  on  es- 
pérait faire  une  question  d’intérêt  privé, 
celle  du  mariage.  Divers  partis  furent 
proposés  à D.  Sébastien , des  négocia- 
tions même  furent  ouvertes  jmais  si  une 
union  avec  la  Olle  de  Henri  H fut  sur  le 
point  de  s’effectuer,  et  si  les  conseillers 
de  la  couronne  crurent  devoir  insister 
sur  cette  alliance,  qui  resserrait  les 
liens  du  Portugal  et  ceux  de  la  France, 
rien  ne  put  être  conclu , et  les  espéran- 
ces du  jeune  monarque,  secondes  par 
une  répugnance  pour  le  mariage  qu’il  ne 
prenait  pas  même  le  soin  de  dissimuler, 
Grent  échouer  tous  les  projets. 

C’est  grâce  aux  mémoires  contempo- 
rains, c’est  surtout  grâce  aux  lettres 
austères  du  noble  évêque  de  Sylves, 

(•)  Memorias  del  Rey  D.  SehastiOio. 

(•*)  Leu  leçons  de  Pedro  Nanez  avalent  élé 
si  peu  perdues  pour  D.  Sébastien,  que  ce  fut 
lui  qiui  dirigea  toujours  l’escadre,  principale- 
ment dans  les  moments  difiiciles.  Voy. 
naei  da$  tcienciai  e artes^  t.  V,  p.  149. 
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qu’on  peut  juger  aujourd’hui  de  quelle 
anxiété  se  sentaient  saisis  les  esprits 
prévoyants  et  dans  quelle  situation  mo- 
rale se  trouvait  un  grand  peuple  voisin 
de  sa  ruine.  Tantôt  le  vénérable  Hiero- 
nymo  Osorio  s’écrie  ; « Depuis  quand  une 
religion  d'amour  est-elle  devenue  une 
religion  de  glaives?  » Tantôt,  en  compa- 
rant les  gentilshommes  que  le  luxe  a 
énervés  aux  hommes  de  fer  qui  ont  ga- 
né  i’inde  sous  Emmanuel , il  dit  avec 
ouleur;  « Voyez,  ils portentdes parfums 
et  ne  savent  plus  porter  la  lance.  » En 
d’autres  moments,  il  s’adresse  au  roi  lui- 
même,  et  il  lui  éerit  ainsi  : « Les  hom- 
mes prudents  disent  que  l'ofüce  d’un 
bon  roi  consiste  davantage  dans  l’art 
de  défendre  les  siens  que  dans  la  har- 
diesse d’attaquer  l’ennemi , et  c’est  une 
vérité  si  reconnue,  que  les  princes  dont 
le  nom  s’est  illustre  dans  les  batailles 
n’ont  rien  gagné  durant  ces  luttes  s’il  n’en 
est  résulte  aucune  sécurité  pour  leurs 
vassaux.  Or,  beaucoup  de  gens  se  la- 
mentent sur  ce  point , parce  qu’ils  voient 
que  la  guerre  présente  ne  se  fait  pas  aux 
Maures,  mais  qu’elle  se  fait  aux  Por- 
tugais, sans  que  Votre  Altesse  le  sache.  > 
Voici  quel  est  le  langage  du  digne  prélat, 
et  néanmoins  c’est  pour  le  confesseur 
du  roi  que  l’austère  vieillard  réserve  ses 
parolesles  plus  sévères.  Plusieurs  années 
avant  l’expedition  fatale , il  écrivait  aux 
deux  frères,  et  les  engageait  à descendre 
dans  leur  propre  conscience.  < Vous 
vous  êtes  rendus,  disait-il , aiusi  que  la 
personne  d’un  roi  de  dix-sept  ans  natu- 
rellement aimable,  les  êtres  les  plus 
abhorrés  qu’il  y ait  eu  jamais  en  Portu- 
gal, avantet  depuis  D.  Pedro  le  Cruel  ! et 
les  Portugais  jurent  qu’ils  préféreraient 
être  gouvernés  par  deux  Turcs , qui  les 
'dirigeraient  avec  amour  et  prudence, 
à la  façon  dont  ils  le  sont  aujourd’hui. 
Nul  malheur  plus  grand  ne  devait  at- 
teindre ce  royaume,  ni  la  propre  per- 
sonne du  roi  (*)  !...  » Les  avertissements 
sévères , les  reproches  hardis  ne  man- 
quèrent, on  le  voit  donc  bien,  ni  au  jeune 
monarque,  ni  aux  hommes  ambitieux 
qui  le  conseillaient  ; rien  ne  put  modi- 
fier les  projets  insensés  que  Philippe  II 

(*)  Voy.  Carittt  Porlugwai  de  D.  Hym- 
nimo  Otorio.  Parli,  1819.  Voy.  également  un 
excellent  article  de  Candido  Xavier  dans  le 

tome  IV  des  Annae»  da$  ecierteiae  e artet. 


seul  approuvait.  Une  entrevue  que  le 
jeune  monarque  eut  avec  l’astucieux 
successeur  de  Charles-Quint  ne  modifia 
pas  une  résolution  prise  depuis  tant 
d’années.  Bien  loin  de  là , et  quoi  qu’en 
puissent  dire  certains  historiens , qui 
parlent  d’avis  prudents  donnés  avec  in- 
sistance, il  est  certain  que  cette  entrevue 
des  deux  rois  ne  se  termina  point  sans  que 
des  expressions  d’admiration  feinte  vins- 
sent encore  exalter  un  esprit  rempli 
d’effervescence.  D.  Fernand  de  Tolède,  le 
vieux  due  d’Albe,  refusa  d’accompagner 
le  roi , à'  moins  qu’on  ne  lui  donnât  le 
commandement  de  l’expédition.  Mais  le 
cauteleux  soldat,  qui  parlait  de  sa  haine 

our  les  Maures,  ne  parlait  pas  de  sa 

aine  pour  les  Portupis  ; D.  Fernand  de 
Tolède  et  Philippe  s’étalent  compris. 

SECONDE  EXPÉDITION  EN  AFHIQUE. 
— ÉVÉNEMENTS  QUI  LA  DBTEnUI- 
NBNT.  — BATAILLE  d’ALCAÇAR  — KB- 

BiB  OU  mieux  de  kasb  el-kÉbir.  (*)  — 
Lefait  capital  du  règne  deD.  Sébastien, 
c’est  donc  la  journée  d’Alcaçar-Kebir , 
comme  soixante-quatre  ans  auparavant 
le  ho  mbardement  delacitéd’Ormuzavait 
été  l’événement  le  plus  significatif  du 
r^ne  de  D.  Manœl.  Ce  drame  san- 
glant a toujours  pour  acteurs  les  mu- 
sulmans et  ieç  chrétiens,  mais,  dans  l’es- 
pace qui  s’écoule  entre  ces  deux  actions 
si  différentes,  bien  des  empires  ont  eu 
le  temps  de  s’écrouler.  Nulle  catastro- 
phe ne  fut  plus  prompte  dans  ses  effets 
que  celle  qui  enleva  la  couronne  à Sé- 
bastien. Nulle  chute  ne  fut  plus  rapide 
que  celle  du  Portugal.  Expliquons  som- 
mairement par  quelques  dates  et  par 
quelques  faits , le  motif  plausible  qui 
fut  donné  à une  pareille  expédition. 

C'était  sous  le  règne  des  Béni  Otaze, 
c’est-à-dire  soixante  ans  environ  avant 
l’époque  où  nous  sommes  parvenus, 
que  le  Portugal  avait  fait  ses  plus  no- 
tables conquêtes  en  Mauritanie.  Il  est 
bon  de  se  rappeler  que  durant  cette  pé- 
riode il  avait  possédé  vers  le  sud  plus  de 
cent  lieues  de  côtes  depuis  Azamor 
(//aemmour)jusqu’àSanta-Cruz  (**).  A 
cette  époque  , comme  noua  l’avons  fait 
remarquer,  lessoldats  de  Manoel  avaient 

(•)  Littéralement  le  grand  château. 

(*')  Voy.  la  carte  ai  exacte  du  Maroc  publiée 
récemment  par  M.  Renou  ; cea  poslUona  y sont 
nettement  indiqaées. 


PORTUGAL. 


Î67 


ude  fois  poussé  dans  l’intérieur  jus- 
qu’aux portes  de  Maroc.  C'était  le 
temps  ou  le  fameux  Ali-Beii-Tafuf  prê- 
tait aux  chrétiens  l’appui  de  son  in- 
fluence, et  où  des  hommes  tels  que  Biogo 
de  Azambuja  frappaient  de  terreur  les 
musulmans.  Vers  les  premières  années 
du  règne  de  Joâo  III , une  grande  révo- 
lution s’était  opérée  dans  le  Maroc  : 
deux  princes  du  royaume  de  Dara , re- 
vêtus du  titre  de  chéryfs,  mais  nés 
dans  un  état  voisin  de  la  pauvreté,  Muiey 
Hamed  {Moula  Ahmed)  et  Muley  Ma- 
bomed  {Moula  Mohammed),  étaient 
parvenus  par  leur  courage  et  par  leur 
adresse  à s’emparer  du  royaume  de 
Maroc  et  des  contrées  voisines.  Il  avait 
été  convenu  d'abord  que  Muley  Hamed, 
le  plus  vieux  des  deux,  dirigerait  l'em- 
pire et  que  son  frère  se  contenterait  de 
la  vice-royauté  de  Sus  {Sous),  en  conser- 
vabt  des  titres  à la  couronne  et  en  se 
réservant  le  droitde  succéder  à son  frère. 
Mais  ces  conventions  durèrent  bien  peu 
de  temps  sans  orages.  Les  deux  frères , 
qui  s’étaient  réunis  pour  la  conquête  du 
Maroc,  combattirent  avec  acharnement 
pour  sa  souveraineté,  et  la  puissance 
resta  en  dernier  lieu  à Muley  Moham- 
med, nui  fonda  définitivement  la  puis- 
sance des  chéryfs  dans  l’empire  qu’il  avait 
su  gagner.  Ce  fut  à lui  que  Joâo  III  fit 
ces  importantes  concessions  que  nous 
avons  signalées  plus  haut,  et  a la  suite 
desquelles  il  ne  resta  plus  aux  Portu- 
gais dans  cette  partie  de  l’Afrique  que 
Ceuta  et  Tanger  (*).  En  1524,  ce  prince 
eut  assez  d’habileté  pour  obtenir  de 
JoSo  III  ou  de  Charles-Quint  que  les 
rois  chrétiens  de  la  Péninsule  n’accor- 
dassent jamais  leur  appui  au  frère  fugi- 
tif dont  il  avait  ruiné  les  espérances. 

Il  n’eut  pas  toutefois  un  règne  d’une 
bien  longue  durée,  et  les  janissaires  de 
Tlenicen,  auxquels  il  avait  accordé  im- 
prudemment une  haute  influence , fini- 
rent par  l’assassiner  pendant  son  som- 
meil durant  une  expédition. 

Muley  Mahomeu  laissait  un  grand 
nombre  d’enfants.  Abdallah,  le  plus 
vieux  d’eux  tous , fut  reconnu  comme 
empereur  du  Maroc  ; les  autres  princes , 
qui  excitaient  naturellement  ses  soup- 

Cebta,  Tandja  Arzilla  (..^rcild)  fat  éga- 
teiàeot  cédé. 


çons,  furent  pourvus  de  gouvernements 
lointains  ou  bien  s’éloignèrent  de  la 
capitale.  ISous  nous  contenterons  de 
mettre  en  évidence  les  deux  personna- 
ges qui  vont  jouer  un  râle  dans  la  lutte 
sanglante  où  périt  D.  Sébastien.  Le 
premier,  Muley  Hamed  {Moula  Ahmed), 
était  né  d’une  femme  noire,  et  ne  se 
faisait  remarquer  par  aucune  qualité 
bien  éminente,  à moins  que  l’on  e.x- 
cepte  de  ce  jugement  une  sorte  de 
persévérance  à triompher  de  la  mau- 
vaise fortune  ; l’autre , Muley  Maluco 
{Moula-abd-el-Mélek),  était  allé  de 
bonne  heure  à Constantinople,  avait 
fréquenté  les  chrétiens,  et  était  parvenu 
à acquérir  un  genre  d’instruction  bien 
remarquable  pour  un  prince  de  l’Orient, 
s’il  est  vrai,  comme  l’affirme  Bernardo 
da  Cruz  , qu’il  sût  le  latin  et  qu’il  parlât 
avec  élégance  l’italien,  l’espagnol  et  ie 
français.  Sans  affirmer  avec  d’autres 
auteurs  que  ce  prince  était  bon  poète 
et  musicien  habile , nous  rappellerons 
qu’il  s’était  formé  à l’art  difficile  de  la 
guerre  maritime  en  suivant  une  rude 
école.  Il  avait  combattu  à la  journée  de 
Lépante,  et  il  s’y  était  fait  remarquer 
comme  l’un  des  meilleurs  artilleurs  de 
la  nombreuse  armée  des  Turcs. 

Abdallah  mourut , Muley  Hamed  le 
mulâtre  s’empara  du  trâne  de  Maroc; 
il  n’avait  pas  songé  sans  doute  aux 

firétentions  de  ce  frère,  qui  vivait  à 
a cour  splendide  de  Constantinopie , 
et  qui  faisait,  disait-on,  sa  société  habi- 
tuelle des  étrangers  que  la  diplomatie 
ou  la  guerre  amenait  auprès  de  So- 
liman. Muley  Maluco  ne  demeura  pas 
dans  l’inaction  ; il  se  rendit  d’abord  à 
Alger,  auprès  des  successeurs  de  Khaïr- 
ed-din,  les  intéressa  à son  sort,  leva  une 
troupe  considérable  de  janissaires,  en- 
tra dans  l’intérieur,  et,  après  une  lutte 
durant'  laquelle  le  ciiéryf  commit  des 
fiiutes  impardonnables,  s’empara  du 
Maroc.  Nous  ne  saurions  retracer  ici 
les  nombreuses  péripéties  de  ce  drame  : 
l’empereur  fugitif  cherchant  un  asile 
dans  les  montagnes,  et  trouvant  des 
forces  nouvelles  parmi  les  tribus  de 
Sous;  les  batailles  qui  se  succèdent,  le 
trône  revenant  à son  premier  posses- 
seur, qui  se  voit  bientôt  chassé  de  nou- 
veau : tout  ce  récit  est  plein  d’intérêt  et 
a été  malheureusement  falsifié;  nous  ne 
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le  rectifierons  point,  parce  qu’il  regarde 
bien  plutdt  l’nistoire  de  l’Afrique  que 
celle  du  Portugal  ; nous  nous  contente- 
rons de  dire  que,  vers  1575,  Muley 
Maiuco  était  en  paisible  possession  du 
Maroc,  lorsqueMuley  Hamed,  n'espérant 
plus  rien  des  peuples  lointains  de  Sous 
et  de  Dara,  tourna  ses  yeux  vers  les  prin- 
ces chrétiens.  Philippe  avait  refuse  au 
fugitif,  pour  ainsi  dire,  un  asile  dans 
la  forteresse  du  Penon  de  Velez  ( il  ne 
lui  en  avait  permis  l’entrée  qu’avec  dix 
hommes  seulement);  il  fallut  que  ce 
malheureux  prît  le  parti  de  venir  en 
Portugal.  Muley  Hamed , sans  être  un 
homme  éminent , avait  su  deviner  tout 
ce  qu’il  y avait  d’esprit  chevaleresque 
et  de  valeur  imprudente  dans  le  cœur 
de  Sébastien. 

Lejeune  prince  promit  tout  ce  qu’on 
lui  demanda;  il  sAgissait  bien  moins 

fiour  lui  de  se  créer  un  allié  solide  sur 
es  côtes  de  Barbarie  , que  de  faire  une 
guerre  sainte.  Peut-être  comptait-il 
d’ailleurs  sur  les  nombreux  partisans 
que  le  ché^f  fugitif  prétendait  avoir 
laissés  en  Afrique,  et  sur  la  sourde  haine 
que  devait  faire  naître  dans  Maroc  l’es- 
prit innovateur  du  nouveau  chef.  Muley 
Maiuco  ne  fut  pas  plutôt  instruit  de 
la  résolution  du  jeune  monarque , 
qu’il  lui  écrivit  une  lettre  pleine  de  sa- 
gesse (*),  où  il  l’engageait  à se  désister  de 
son  projet.  D.  Sébastien  était  trop  peu 
maître  de  ses  désirs  pour  comprendre 
cette  noble  modération  ; la  guerre  d’A- 
frique fut  résolue. 

(*)  Une  autre  lettre  fort  curieuse  écrite  en 
italien,  existe  manuscrite  à laBibiiotbèquedu  roi. 
Disons  en  passant  qu’elle  fut  peut-être  même  ré- 
digée primitivement  dans  cette  langue.  Muley 
Maiuco  était  en  réalité  fort  attaché  aux  usages 
de  l’Europe,  et  on  a la  preuve  de  ce  fait  par  la 
quantité  d’elcha  ou , si  on  l’aime  mieux , de  re- 
négats dont  il  s’entourait  habilueliement.  S’il 
n’eùt  été  dans  l’habitude  de  se  livrer  à d’infé- 
mes  débauches,  et  surtout  à l’usage  immodéré 
du  vin , il  eOt  mérité  sans  aucun  miute  le  titre 
de  prince  éminent.  Sa  bravoure  était  vraiment 
chevaleresque,  et  il  avait  assez  d’empire  sur  lui- 
méme  pour  recommander  qu’on  n’exécutét  au- 
cun de  ses  ordres  lorsqu’on  le  voyait  animé 
par  l’excès  des  liqueurs.  Voy.  Bernardo  da 
Cruz,  Cronica,  etc.  Mendoça  prétend,  et  J0.V0  de 
Souza  adopte  cette  opinion,  que  le  nom  de  Ma- 
luco  est  une  contraction  du  mot  Mamluca.  Le 
Jeune  prince  avait  reçu , dit-il , ce  surnom  de 
son  pere,  au  retour ‘d’un  premier  voyage  à 
Constantinople,  à la  suite  duquel  on  lui  avait 
attaché  un  ieser  fer  d’argent,  pour  lui  rappeler 
qu’il  avait  vécu  parmi  les  esclaves  du  Grand 
Seigneur. 


Il  suffirait  au  besoin  de  cet  étrange 
souvenir,  qui  nous  a été  conservé  par 
les  historiens  les  plus  graves,  pour  faire 
sentir  tout  ce  qu’il  y avait  de  romanes- 
que et  de  bizarre  à la  fois  dans  la 
^nsée  d’un  roi  chrétien  allant  remet- 
tre sur  le  trône  un  prince  infidèle  qu’il 
n’estimait  pas.  Les  préparatifs  se  sen- 
tirent nécessairement  de  pareilles  dis- 
positions d’esprit , on  négligea  tout  ce 
que  commandait  la  raison  : le  bon  sens 
populaire  résistait  dans  plusieurs  pro- 
vinces ; l’ardeur  de  cette  âme  emportée 
persévérait,  et  prétendait  suppléer  à la 
volonté  générale  par  une  volonté  qui 
iamais  n’avait  fléchi.  Les  hommes  que 
l’on  enlevait  à la  charrue  pour  les  en- 
régimenter étaient  dans  des  disposi- 
tions bien  différentes  de  celles  qu’avaient 
montrées  deux  siècles  auparavant  les 
hardis  compagnons  de  Joam  U',  lors- 
que Tanger  et  Ceuta  tombèrent  aux 
mains  du  Portugal.  La  contrainte  agit 
au  lieu  de  l’amour,  et  ces  pauvres  la- 
boureurs , ravis  à leurs  travaux , fai- 
saient, on  le  comprend , d’assez  mauvais 
soldats.  Sébastien  parvint  à réunir  ainsi 
une  petite  armée  de  huit  à neuf  mille 
hommes  (*),  composée  en  partie  de  re- 
crues nouvelles.  Mais  Tardent  jeune 
homme  s’adressa  à Philippe  II,  et  il  par- 
vint à obtenir  de  lui  des  renforts  con- 
sidérables, qu’il  put  joindre  à ses  nou- 
veaux soldats;  les  vieilles  bandes  de 
l’Espagne  fournirent  deux  ou  trois  mille 
fantassins;  trois  mille  Allemands  se 
réunirent  au  lieu  du  rendez-vous,  et  le 
capitaine  Hercoles  commandait  à neuf 
cents  Italiens , selon  les  uns,  à six  cents, 
selon  d’autres.  Nous  ne  savons  s’il  faut 


(*)  Les  documenta  diffèrent  d’une  manière 
bien  étrange  sur  la  force  numérique  de  l’armée 
portugaise  ; Pedro  de  Mariz , par  exemple,  fait 
monter  le  total  des  combattants  à douze  mille 
hommes  seulement;  mais  Bernardo  da  Craz 
élève  le  chiffre  total  de  l’armée  à vingt-dnq 
mille  et  au  delà.  Ce  dernier  chroniqueur  fait 
entrer  probablement  dans  son  calcul  les  gens 
inutiles  venant  à la  suite  de  l'armée.  Scion  une 
bonne  autorité , on  peut  admettre  les  chiffres 


suivants  : 

Portugais  9000 

Allemands  aooo 

.'  Castillans  2000 

Corps  des  aventuriers  1000 
Cavalerie  et  train  3000 

Italiens  faisant  partie 
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compter  cette  foule  indisciplinée  qui 
s’embarqua  pour  suivre  l’armée,  et  dans 
laquelle  un  de  nos  vieux  voyageurs 
français  vit  une  multitude  de  femmes 
et  jusqu’à  des  enfants  qu’on  allaitait. 
Tel  était  l’esprit  de  cette  foule  impré- 
voyante qu’après  avoir  résisté  dans  le 
premier  moment  à la  pensée  du  roi,  elle 
s’animait  de  tous  ses  rêves  et  comptait 
sur  le  butin  de  la  bataille , comme  sur 
un  gain  qui  ne  pouvait  lui  échapper.  Un 
témoin  oculaire  rapporte  qu’il  y avait 
td  de  ces  paysans , qui , ne  faisant  nul 
doute  sur  le  résultat  de  la  Journée,  s’était 
muni  de  fortes  cordes  pour  attacher  les 
Sarrasins. 

Les  riches  vêtements,  les  armes 
splendides,  les  armures  magnifiques 
éclataient  de  toutes  parts  dans  les  rues 
de  Lisbonne  (*)  ; il  ne  se  trouvait  plus 
là  personne  pour  mettre  un  frein  a ce 
luxe  inutile,  et  s’il  y avait  des  che- 
valiers assez  braves  et  assez  généreux 
pour  environner  leur  sacrifice  volontaire 
de  toutes  les  pompes  du  siècle,  les 
sages  se  taisaient,  car  ils  s’étaient  vu 
imposer  silence  (**).  Il  n’y  avait  personne 
qui  edt  pourvu  aux  nias  simples  néces- 
sités. On  partit  si  bien  dénué  de  tout, 
qu’il  y avait  à peine  des  vivres  pour  huit 
ouueuf  jours  sur  les  galions  suivant  la 

(*)  On  peut  voir  dans  les  carieuses  reclier- 
cbes  que  M.  Hercniano  a publiées  sous  le  titre 
i'jtrKheotogia  Porlugueza , à quel  degré  fut 
poussé  le  luxe  des  gens  de  cour,  lors  des 
préparatifs  de  rexpMition  ; il  y eut  tel  ca- 
paraçon qui  monta  à mille  cruzades , et  l'on 
eléve  à quatre  mille  le  nombre  des  tentes  né- 
cessaires au  roi  et  aux  grands  seigneurs.  Malgré 
nne  ordonnance  royale , certains  objets  d’équi- 
pement étaient  montés  à un  si  naut  prix , 
qu’un  pauvre  gentilhomme  disait  : t II  y a 
une  guerre  que  je  redoute  plus  que  celle  de 
l'é.rr{que,  c’est  celle  de  la  rue  iVeuve.  » Les  ar- 
mures dorées  et  damasquinées  étaient  d’un 
luxe  inouï  ; celle  du  roi,  tout  émaillée  d’azur, 
se  distinguait  par  son  merveilleux  travail.  Il  y 
fallait  une  devise,  on  se  garda  bien  de  l’aller 
demander  à l’auteur  des  l.usiades.  Ce  futUiero- 
nymo  CorleReal  et  un  certain  D.  ioéo  de  Ma- 
fra  qui  la  composèrent,  en  s’adjoignant  un 
troisième  gentilhomme  : il  fut  résolu  qu'on  gra- 
verait deux  pyramides  avec  ces  mots  portugais  : 
ttmor.fé,  amor.  Diogo  Bernardes  avait  été 
choisi  pour  célébrer  la  bataille.  Bernardes  et 
Carte  Real  sont  deux  génies  élevés;  mais  ce 
choix  est,  selon  moi,  une  preuve  de  plus  de 
l'affreux  abandon  où  se  trouvait  le  poète. 

("j  Qui  ne  sait  l’injure  faite  à D,  Joào  Mas- 
earenbas'?  Le  capitaine  octogénaire  vit  discuter 
devant  lui  ce  qu’on  devait  accorder  de  pii ié  au 
courage  affaibli  par  l’ilge;  le  défenseur  de  Diu 
osait  désapprouver  l'expédition  d’A/rique. 


flotte.  Sébastien  avait  eu  une  entrevue 
avec  son  oncle , et  l’habile  politique  lui 
avait  bien  donné  le  casque  de  Cliarles- 
Quint,  mais  il  s’était  gardé  de  lui  inspi- 
rer des  idées  de  prévoyance.  Quelques 
historiens  prétendent  qu’il  lui  écrivit,  et 
qu’il  arrêta  la  pensée  de  son  neveu  sur 
les  chances  d’un  résultat  funeste.  Phi- 
lippe II  n’avait  point  de  ces  tendres  sol- 
licitudes, et  pour  le  croire  capable  d’un 
tel  intérêt,  il  faudrait  oublier  l’ordre 
que  reçut  leducd’Albe  de  persister  dans 
son  refus  d’accepter  un  commande- 
ment. 

Nous  ferons  grâce  au  lecteur  de 
l’énumération  des  galions , des  caravel- 
les, des  galères  sans  nombre  qui  se 
réunirent  pour  transporter  l’armée  ; au- 
cun de  ces  détails , si  douloureux  en- 
core aujourd’hui  au  coeur  des  Portu- 
gais, n’a  été  omis  dans  la  volumineuse 
histoire  dujeuneroi,  oùiin  écrivain  em- 
ploie presque  autant  d’espace  pour  ra- 
conter une  catastrophe  sanglante  que 
Barros  en  avait  employé  jadis  pour  dire 
les  gloires  de  la  monarchie.  Ce  fut  le  24 
juin  1578  que  cette  flotte  nombreuse  mit 
a la  voile.  D.  Sébastien  était  richement 
vêtu,  et  il  s’était  environné  des  meil- 
leures lances , des  hommes  les  plus  bra- 
ves que  renfermât  le  royaume;  comme 
Rodrigue,  le  roi  infortuné  des  Goths, 
il  s’en  allait  au  sacrifice  paré  de  toutes 
les  pompes  guerrières.  Au  milieu  de 
ce  bruit,  des  cris  du  commandement, 
des  détonations  de  l’artillerie  saluant 
le  port,  un  page,  Domingos  Madeira, 
chantait,  on  le  remarqua  bientôt  : la 
chanson  qui  lui  était  venue  à la  mé- 
moire était  la  vieille  complainte  du  Ro- 
mancero : 

Ayer  faisteis  rei  de  Espaça 

Oy  non  teneis  um  casUUo  (*). 

Personne  en  ce  moment  ne  voulut 
croire  à la  prophétie. 

Tout  ce  qui  avait  un  nom  en  Portu- 
gal s’en  allait  à cette  boucherie;  il  v avait 
jusqu’à  des  évêques  et  à de  simple.s 
abbés  (**),comme  auxjournéesduinoyen 

(‘)  « Hier  vous  éliez  roi  d’Espagne  —aujour- 
d'hui vous  n’avez  pas  un  chèteau  ! » La  mort  du 
roi  D.  Sébastien  a fourni  à son  tour  le  sujet 
d’une  rom.ancc  avec  la  musique  notée,  qui 
nous  a élé  transmise  par  Leitao  d’Andrada. 

(’•)  I).  Manoel  de  Menezès,  évêque  de  Coim- 
bre,  et  D.  Ayres  de  Sylva,  évêque  de  Porto,  tu- 
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âge.  Les  plus  rapprochés  du  trône,  tels 

ue  le  jeune  duc  de  Bareellos , héritier 

U duc  de  Bragance,  et:  un  autre  cousin 
du  roi,  le  fils  bâtard  de  don  Luiz,  avaient 
voulu  suivre  le  roi  : le  dernier  que  nous 
venons  de  désigner  c’était  ce  don  Anto- 
nio, prieur  do  Crato,  que  don  Sébastien 
avait  envoyé  précédemment  en  Afrifjue 
et  qui  débutait  dans  sa  carrière  guerriere 
par  la  plus  déplorable  et  la  plus  mal  con- 
çue de  toutes  les  expéditions. 

Don  Sébastien  débarqua  sur  la  plage 
d’Ârzilla  {ArciM) , et  il  assit  son  camp 
en  dehors  de  la  ville.  Quelques  escar- 
mouches d’Arabes  , une  de  ces  razzias 
insignifiantes  dans  les  gnerres  d’ A frique, 
mais  qui  suffisent  pour  exalter  une  tête 
chevaleresque,  fit  prévoir  aux  hommes 
sages  que  cette  cervelle  bouillante  ne 
saurait  Jamais  commander  une  armée  et 
qu'elle  ne  comprenait  point  la  contradic- 
tion- Lejeune  roi  avait  résolu  de  marcher 
vers  Larache  {el-Araich)  et  de  s’emparer 
de  cette  place  : ce  fut  en  partie  ce  qui  le 
perdit.  Pour  atteindre  la  ville , qu’il  pré- 
tendait assiéger,  il  ordonna  aux  troupes 
de  se  munir  de  vivres  pour  cinq  jours 
seulement , et  la  flotte  reçut  en  même 
temps  l'injonction  de  se  diriger  le  long 
de  la  côte,  de  façon  à pouvoir  croiser 
devant  la  petite  cité  arabe. 

Ainsi  que  l’a  fait  très-bien  observer 
Bernardo  da  Cruz,  ce  religieux  d’un  bon 
sens  si  pénétrant,  dont  MM.  Herculano 
et  Païva  nous  ont  révélé  tout  récemment 
les  renseignements  précieux , cette  me- 
sure fut  le  commencement  du  désastre. 
I.arache  se  trouve  situé  entre  le  cours 
d’eau  que  les  Arabes  désignent  sous  le 
nom  de  Oued  et  Mhâkzen  ( le  Oeuve  des 
Makzen)  et  les  marais  formés  par  l’Oued 
Loukkos  (*)  : il  fallait  bien  se  garder  de 
passer  le  fleuve  et  d’entrer  dans  une 
vaste  plaine  brûlée  du  soleil  que  les  mu- 
sulmans désignaient  sous  le  nom  de  Ta- 
misla,  et  que  Mendoça  affirme  avoir 
porté  plus  tard  le  nom  àe  champ  d’U- 
deraca  ou  du  Bouclier.  Sébastien  fit 
tout  le  contraire  de  ce  qu’exigeait  la 
raison; il  n’eut  aucun  égard  à l'heure  de 
la  marM , qui , en  gonflant  le  Macassim , 

rent  comptés  parmi  les  morts , avec  le  P.  Man- 
ricio , J&ulte , confesseur  du  roi. 

(*)  Toutes  les  relations  du  seirième  siècle 
font  de  ce  nom  le  mot  Macastim,  Uegazen,  etc. 
Le  Lucas  ( l’ancien  Lycus  ) désigne  le  second 
fleuve. 


lui  ôtait  tout  espoir  de  retraite  ; il  ne 
songea  pas  d’avantage  à l’horrible  cha- 
leur qu’il  faisait  dans  la  plaine  : on  était 
cependant  au  3 août. 

Tous  les  historiens  sont  d’accord  sur 
ce  point,  que  le  soleil  lançait  des  feux 
terribles  même  pour  les  Arabes  garantis 
par  leurs  bournons.  Le  matin,  au  oom- 
mencement  de  la  journée  du  4 août , son 
orbe  était  rougeâtre,  environné  de  va- 
peurs sinistres , et  la  chaleur  n’en  était 
pas  moins  dévorante. 

Les  chefs  musulmans  qui  accompa- 
gnaient don  Sébastien  étaient  parfaite- 
ment au  fait  de  ce  qui  se  passait  dans  le 
camp  ennemi;  ils  savaient  de  science 
certaine  que  le  souverain  de  Maroc, 
Muley  Maluco,  luttait  en  vain  de  toute 
son  énergie  morale  contre  le  mal  qui  le 
dévorait , et  que  sa  fin  était  prochaine  ; 
on  tint  conseil  encore  le  matin  comme 
on  l’avait  tenu  la  veille.  Le  chéryf  ( on 
donnait  toujours  ce  nom  au  prétendant  ) 
était  [larvenu  à persuader  don  Sébastien 
et  à obtenir  qu’on  différât  la  bataille, 
afin  de  profiter  au  moins  des  avantages 
que  faisait  présumer  une  mort  impa- 
tiemment attendue.  D’imprudents  con- 
seillers firent  valoir  le  manque  d’appro- 
visionnements, l’absence  de  vivres  qui 
se  faisait  sentir  depuis  près  de  deux 
jours;  les  plus  sages  parlaient  de  tuer  les 
mules  de  transport  et  d’attendre  ; pour 
agir  ainsi , pour  consentir  à tempori- 
ser, il  eût  fallu  être  un  autre  homme 
ue  le  bouillant  don  Sébastien.  Résigné 
'abord,  mais  toujours  prêt  àcombattre, 
il  était  dans  sa  tente,  lorsque  l’homme 
de  Philippe  II,  le  commandant  des  aven- 
turiers, Aldana  enfin,  pénétra  Jusqu’à 
lui  en  se  mordant  les  bras  de  rage,  nous 
dit  la  chronique  nouvellement  retrouvée, 
et  en  donnant  les  marques  du  plus  vio- 
lent désespoir,  de  ce  que  l’on  n’engageait 
pas  l’action.  Sébastien  le  suivit  pour 
jeter  un  coupd’œilsur  ses  troupes,  et  la 
bataille  fut  décidée  : il  était  dix  heures 
et  le  plus  grand  effort  du  combat  de- 
vait avoir  lieu  sous  tout  le  poids  de  la 
chaleur  du  jour. 

Un  vieil  historien,  qui  a combattu  vail- 
lamment à cette  journée  des  trois  rois, 
comme  on  l’appela  longtemps , Leitào 
d'Andrada,  atransmisdans  une  gravure 
bien  imparfaite  sous  le  rapport  de  l’art, 
mais  fidèle  quant  aux  dispositions  pria- 
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dpale«,  l’ordre  que  suivit  Sébastien. 
Le  jeune  roi  forma  un  bataillon  earré 
dtfendu  par  trente-six  mèces  d’artille- 
rie, et  il  prit  le  commandement  de  l’aile 
raucbe,  laissant  le  duc  d’Aveiro  conduire 
Paile  opposée.  L’arrière-garde  se  com- 
posait des  recrues  et  des  hommes  inu- 
tiles de  l’armée.  Muley  Maluco,  suivi  de 
ses  conseillers  et  des  renégats  chrétiens 
qu’il  avait  en  si  grand  nombre  dans  son 
camp,  Qt  former  à ses  cent  cinquante 
mille  hommes  un  vaste  demi-cercle,  qui 
devait  envelopper  les  chrétiens  (*).  Ce 
plan  de  bataille  était  essentiellement 
approprié  à la  disposition  du  terrain, 
ainsi  qu’à  la  circonstance  dans  laquelle 
on  se  trouvait , et  tout  dénote  dans  le 
chef  arabe  une  rare  présence  d’esprit , 
puisqu’il  était  mourant  lorsqu’il  donna 
ses  ordres, et  qu’il  lui  fallut  faire  un 
effort  presque  surhumain  pour  monter 
à cheval  et  faire  ses  dispositions.  Mal- 
heureusement don  Sébastien  ne  comprit 
pas  qu’il  avait  d’abord  choisi  une  posi- 
tion excellente,  puisqu’il  avait  d’un  côté 
lefleuvedesMakhzen,del’autrede  vastes 
marais  et  le  Rio  Loukkos  sur  ses  ailes. 
Il  sortit  de  cette  espèce  de  retranche- 
ment où  il  était  défendu  de  toutes  parts, 
et  il  entra  résoldment  dans  la  vaste 
plaine  qu’il  jugeait  digne  d’une  si  grande 
bataille.  Aussitôt  l’ennemi  fit  un  mou- 
vement, il  étendit  les  extrémités  de  sa 
vaste  demi-lune  {**),  de  manière  àenvi- 


(•)  On  sent  qne  ce  chiffre  est  fort  arbitraire,  et 
le  ie  crois  exagéré.  Dn  seai  historien,  üonestagio 
Franchi , donne  approximaUvement  ie  dénom- 
brement des  forces  musulmaDcs.  n Geste  armée, 
dit-il,  estoit  composéede  plusieors  sortes  de  gens  : 
il  y avoit  trois  mille  Maures  d’Andetousie  (sic), 
taatàpied  qu’é  cheval,  sous  la  conduite  de  Doali 
alGoarietOsaln  (Uosseln),  leurs  chefs,  hommes 
valeureux,  qui  sont  ceux  qui  passèrent  en  Afri- 
que lors  de  la  guerre  des  AJpuJarres  ou  monta- 
gnes de  Grenade  : U y avoit  aussi  trois  autres 
mille  piélODS  et  vingt-cinq  mille  chevaux,  mille 
•rquenuslers  à cheval,  la  pluput  renier  et 
Toàcs,  tons  gens  de  guerre  soldoyés  et  ordinai- 
rement entretenus,  et  ceux-ci  estoient  la  prin- 
cipale force  de  son  camp.  Il  y avoit  environ 
dix  mille  chevaux  ramassez,  et  cinq  mille 
hommes  de.  pied;  de  sorte  qu'ils  pssoyeot 
quarante  mille  chevaux  et  huit  mille  fautaa- 
sins , outre  grand  nombre  d’Arabes  et  aventu- 
riers qui  estoyent  accourus.  » Voy.  L’union 
de  la  couronne  de  Portugal  à la  couronne 
de  Caetille , p.  59. 

(")  Les  détails  stratégiques  qui  nous  ont  été 
donnés  par  un  officier  distingué  (M.  lecomman- 
dantCalllié)  qui  a asslslé  é laTiataille  d’Isly  nous 
ont  prouvé  qu'il  y avaiteu  une  remarquable  ana- 
logie entre  celte  Jouruée  et  celle  d’Alcaçar-Kébir. 


ronner  de  toutesparts  les  chrétiens  ; mais 
ils  restèrent  cependant  immobiles. 

Comme  nous  l’avons  dit,  don  Sébas- 
tien commandait  l’aile  gauche  et  mar- 
chait en  tête  de  la  cavalerie;  la  droite 
avait  pour  général  le  duc  d’Aveiro.  Le 
service  de  l’artillerie  était  fait  d’une 
manière  si  imparfaite  que  nulle  dispo- 
sition préservatrice  n’avait  eu  lieu.  Ou 
l’avait  amenée  en  avant  à quelque  dis- 
tance du  corps  principal  et  le  capitaine 
Pero  de  Mesquita  guidait  seul  les  artil- 
leurs. Les  Maures,  au  contraire,  avaient 
admirablement  posté  leurs  pièces  dans 
un  champ  de  mil.  L’artillerie  de  Muley 
Maluco  demeura  quelque  temps  mas- 
quée ; mais  lorsqu’elle  commença  à gron- 
der, elle  fit  d’etfrovables  ravages.  Il  pa- 
rait que  ie  canon  des  chrétiens  riposta  , 
mais  sans  succès,  et  que  tes  trains  furent 
immédiatement  abandonnés.  Alors  seu- 
lement don  Sébastien  poussa  le  cri  de 
Santiago,  si  impatiemment  attendu  , et 
sans  lequel  les  differents  corps  ne  pou- 
vaient commencer  l’attaque.  Les  Portu- 
gais s’élancèrent  avec  une  telle  impé- 
tuosité que  l’infanterie  ennemie  se  vit 
rompue  en  un  moment  ; leurs  escadrons 
entrèrent  même  si  avant,  qu’Antonio 
Mendez , un  jeune  serviteur  du  mestre 
de  camp,  sortit  du  milieu  de  ces  batail- 
lons musulmans  avec  une  bannière  qu’il 
avait  gagnée.  Le  corps  des  aventuriers 
donna  alors  avec  une  incroyable  intré- 
pidité , puis  vinrent  les  Espagnols , les 
Allemands  et  les  Italiens , et  la  victoire 
fut  un  moment  aux  chrétiens.  Le  roi  et 
le  duc  d’Aveiro  faisaient  fuir  devant  eux 
la  cavalerie  arabe,  et  tout  promettait 
une  journée  complète , lorsqu’on  enten- 
dit au  fort  de  la  mêlée,  Arrière  ! arrière  ! 
P'oUa...  volta...  Ce  cri  funeste  fut-il 
poussé  par  le  roi  et  par  le  duc , comme 
le  prétend  Bernardo  da  Cruz,  vint-il 
d’une  bouche  inconnue,  comme  le 

Toujours  l’ImmenBe  croissant  se  reployant  sur 
lai-méme  pour  envelopper  la  petite  armée  des 
infidèles.  — Restez  avec  nous,  disaient  quelques 
chefs  à des  Arabes  qui  étaient  venus  les  visi- 
chréUens  et  nous  re- 
-Ijecoutcoueeou  et  les 
Is,  en  effet,  lorsqu’on 
Is  d’Abder-Rhaman. 
le  la  journée  d’Alca- 
sis  n'eût  pris  avec 
dispositions  qui  lui 
ne  fut  pas  le  courage 
le  Sébastien. 


er,  nous  allons  ejjfaeer  ces 
iendronspoordejeuner.  - 
aoûtons  rôtis  étaient  pré 
Dira  dans  la  tenle  du  fi 
,a  bataille  eût  eu  l’issue  d 
ar,  si  le  général  ir^çi 
ang-frold  les  adniirahl^es 
lonnèrent  la  victoire.  Ce  i 
lui  maDoaa  aux  üoldata  d 
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)ense  avec  plus  de  raison  Paria  e Souza? 
I est  certain  que  tout  fut  perdu  dès 
u’on  l'entendit.  Un  mot  sublime  répon- 
it  cependant  à cette  clameur  de  détres- 
se, le  frère  du  comte  de  Matosinhos , Sé- 
bastien de  Sa, s’écria  ; «Fuir!...  fuir!... 
mon  cheval  ne  sait  pas  reculer  ! > Et  il 
alla  se  faire  tuer  au  milieu  desMaures. 
Le  mouvement  de  découragement  qui 
s’était  emparé  des  deux  braves  ne  dura 
point  longtemps  ; le  roi  et  le  duc  d’A- 
veiro  retournèrent  avec  une  nouvelle 
énergie  au  combat.  Sébastien  avait  dit 
avant  de  livrer  bataille  : « Si  vous  me 
voyez,  c’est  que  je  serai  à la  tête  des 
escadrons;  si  vous  ne  me  voyez  plus, 
c’est  que  je  serai  parmi  les  ennemis.  » Il 
réalisa  alors  sa  promesse;  mais,  tandis 
qu’il  combattait  comme  un  chevalier  au 
lieu  d’agir  comme  un  général , les  Mau- 
res dirigeaient  habilement  leur  feu  con- 
tre le  corps  intrépide  des  aventuriers. 
Ce  fut  alors  qu’une  balle  vint  atteindre 
à la  cuisse  le  capitaine  Alvaro  Pires  de 
Tavora , qui  tomba  sans  être  tué.  Cet 
événement  eut  les  plus  funestes  consé- 
quences. Ce  mot  terrible  qui  avait  déjà 
jeté  le  désordre  parmi  les  chrétiens  se 
Gt  entendre  de  nouveau  : au  moment  où 
le  corps  des  aventuriers  entamait  les 
escadrons  ennemis  avec  une  valeur  sur- 
humaine , le  sergent-major  du  capitaine , 
Pero  Lopes , cria  à haute  voix  : Arrière  ! 
arrière!  et  cette  fois  il  n’y  eut  pas  de  che- 
valier pour  démentir  le  mot  d’un  lâche; 
à partirde  ce  moment  l’aspect  du  champ 
de  bataille  changea.  Ce  fut  en  vain  que 
le  duc  d’Aveiro,  déjà  privé  d’une  main, 
alla  sq  faire  tuer  dans  une  troisième 
charge,  ce  fut  en  vain  que  Joâo  de 
Mendoca,  le  brave  gouverneur  des 
Indes , le  terrible  jouteur,  lui  fut  Gdèle 
à la  vie  comme  à la  mort,  nous  dit  le 
vieux  témoin  de  cette  journée  mémora- 
ble, les  braves,  plus  ex^rimentés  que  le 
jeune  monarque,  purent  voir  que  tout 
était  perdu.  D.  Sébastien  allait  en  avant, 
frappant,  comme  il  l’avait  dit,  jusqu’au 
point  de  disparaître  au  milieu  des 
troupes  musulmanes.  Jamais  il  ne  put 
faire  ployer  l’infanterie  de  ces  Gers 
Azuagos , qu’une  tradition  mensongère 
faisait  descendre  des  Goths , et  qui  re- 
oussaient  en  ce  moment  les  bandes  si 
raves  et  si  dévouées  des  Allemands.  A 
la  Gn , il  se  rua  sur  eux  avec  une  telle 


impétuosité , que  sur  deux  ou  trois  mille 
il  n’en  resta  que  dix-sept;  mais,  hélas! 
dit  le  vieil  historien  quiracontedes  traits 
d’indicible  bravoure,  ces  souvenirs, 
qui  brisèrent  l’âme  de  ceux  qui  virent  le 
roi,  » donnent  peu  de  relief  aux  louanges 
qu’on  lui  peut  accorder.  » Sébastien  ne 
prit  pas  un  instant  les  dispositions  qui 
eussent  révélé  le  général  : accompagné 
de  son  alferez  le  mgne  porte-étendard, 
précédé  de  son  guidon,  le  jeune  et  brave 
Jorge  Tello,  qui  le  devançait  dans  ses 
bonds  impétueux,  il  Gt  des  prodiges  de 
courage  et  de  force;  il  n’eut  pas  une  me- 
sure de  prudence  pour  arrêter  tout  ce 
désordre.  La  confusion  fut  bien  plus 
grande  lorsque  l’artillerie  des  musul- 
mans tonna  contre  l’infanterie  qui  ser- 
vait d’arrière-garde  aux  corps  des  étran- 
gers. Ces  pauvresgens,  armés  simplement 
de  piques  et  sans  nulle  expérience  des 
combats,  s’enfuirent  ou  se  laissèrent 
tuer;  en  peu  d'instants  le  désordre  fut  à 
son  comble.  Si  l’armée  eût  pu  être  sau- 
vée par  la  bravoure  de  son  roi,  elle  l’eût 
été  alors.  D.  Sébastien  ne  voulut  pas  de 
la  vie  au  prix  de  la  liberté.  D.  Jorge  de  Al- 
buquerque  Coelho , l'ayant  rencontré  et 
s’étant  fait  descendre  de  son  cheval 
parce  qu’il  ne  pouvait  plus  se  mouvoir, 
D.  Jorge  lui  dit  bien  : « Al  lez  et  sauvez- 
vous,  car  ma  vie  n'est  rien  et  la  vôtre 
est  tout  aujourd’hui.  >■  Il  s’élança  sur  le 
destrier  de  ce  serviteur  Gdèle , mais  ce 
fut  encore  pour  aller,  précédé  de  son 
jeune  guidon,  au  milieu  des  ennemis, 
ayant  l'air  de  poursuivre  une  victoire , 
mais  en  réalité  cherchant  la  mort.  La 
mort  ne  pouvait  faillir,  car  de  toutes 
part  des  nuées  de  musulmans  accou- 
raient , et  ceux  qui  regardaient  simple- 
ment du  haut  des  collines  descendaient 
comme  des  troupes  de  chacals  sur  le 
champ  du  Bouclier. 

T out  devait  être  étrange  et  mystérieux 
dans  cette  journée.  Tandis  que  le  jeune 
roi  des  chrétiens  cherchait  une  Gn  glo- 
rieuse, c'était  en  réalité  un  simple  re- 
négat qui  commandait  à l’armee  des 
musulmans,  et  l’on  obéissait  sans  le 
savoir  aux  derniers  avis  d’un  prince  que 
la  mort  avait  frappé  dès  le  début  de 
l’action.  Muley  Maluco  s’était  mon- 
tré un  instant  paré  comme  pour  la  vic- 
toire , sur  son  cheval  de  combat.  I.’ar- 
mée  l’avait  vu , puis  la  mort  l’avait  sai- 
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lî,  et  il  était  de.«cendu  pour  expirer  der- 
rière les  splendides  courtines  de  sa  li- 
tière. Un  renégat,  Génois  selon  les  uns. 
Portugais  selon  d’autres.  Ahmed  Talaba , 
comprit  en  ce  moment  ce  que  valaient  la 
ruse  et  le  sang-froid  (*)  : marcher  près  de 
la  litière , écarter  les  rideaux , improvi- 
ser des  ordres  qu’il  ne  recevait  plus , 
tout  cela  fut  exécuté  avec  une  habileté 
, di^ed’une  meilleurecause.  Si  bien  qu’un 
roi  trépassé  commandait  encore  à cette 
foule  ardente,  qui  se  ruait  sur  les  chré- 
tiens. 

Bientôt  à ces  troupes  demi-discipli- 
nées se  joignirent  les  bandes  de  pillards, 
qu’envoyaient  Tetouan  et  les  montagnes 
au  voisinage  ; ces  hommes  de  rapine  se 
jetèrent  avec  fureur  sur  le  camp  en  dé- 
sordre des  Portugais,  et  ce  fut  alors  sans 
doute  qu’on  vit  se  réaliser  ces  scènes 
de  douleur  si  naïvement  peintes  par  un 
dènos  vieux  voyageurs  français , Vincent 
le  Blanc , qui  assista  à l'action  et  qui  nous 
raconte  que  plus  de  deux  cents  enfants, 
dontpiusieursétaient  encore  à la  mamel- 
le, devinrent  les  prisonniers  des  musul- 
mans, tandis  qu’on  massacrait  leurs 
pères  (**). 

Les  Portugais  combattaient  encore, 
mais  ils  n'étaient  plus  commanttés  ; le 
corps  des  aventuriers  surtout  lit  une 
défense  héroïque;  à la  fin  on  vit  se  for- 
mer dans  la  plaine  des  groupes  de  sol- 
dats déterminés  à vendre  chèrement 
leur  vie  et  à ne  point  se  rendre  pri- 
sonniers. Ce  fut  rheure  des  nobles  ac- 
tions, des  grands  dévouements.  Ce  fut 
l’instant  où  Francisco  de  Tavora  lit  des 
prodiges  avec  ses  hommes  de  l’Alem-te- 
jo  et  de  l’Algarve;  ces  braves  périrent 
pour  la  plupart,  écrasés  par  la  multi- 
tude; etBernardoda  Cruzdit  positive- 
ment que  si  le  courage  qu’on  montra 
alors  ei1t  été  déployé  au  eommence- 
mentde  labatailledansces  instantsd’hé- 

(*ï  Bernardo  da  Cruz  le  nomme  ainsi, d’autres 
chroniqueurs  l’appellent  Hamet  Taba.  On  dit 
etpilcment  qu’un  tout  Jeune  homme,  tils  d’nn 
renégat  portugais,  monta  le  cheval  du  chirvr, 
et  fit  croire  longtemps  que  le  prince  musul- 
man comnmndait  lui-méme. 

(**)  Bien  qu’on  ne  puisse  pas  en  général  ac- 
corder un  crédit  absolu  <à  Vincent  le  Blanc, 
ou  ne  saurait  rejeter  complètement  les  ren.sci- 
gnements  qu’il  donne,  il  visita  le  camp  en 
amateur,  car  il  ne  prit  pas  part  à l’action,  et  il 
aflirme  que  In  plus  étrange  sécurilé  rcgiinit 
parmi  les  paysans  chrétiens. 

18'  Livraison.  (Portugal.) 


sitation  qui  furent  si  déplorables , rien 
n'cilt  jiu  résister  à la  valeur  des  chré- 
tiens. Au  dernier  moment  ils  compri- 
rent que  l’heure  du  martyre  était  arri- 
vée, et  ils  combattirent  du  moins  poul- 
ie triomphe  de  leur  foi. 

Pour  Sébastien , ce  roi  sans  bonheur, 
comme  dit  le  poète , il  n’avait  cessé  de 
frapperde  la  lance,  maisil  n’avait  su  com- 
mander; il  compritaussi  qu’il  fallait  mou- 
rir. En  ce  moment  il  fut  rencontré  pai 
ce  D.  Antonio,  qui  dut  un  moment  Im 
succéder  ; le  prieur  do  Crato  ne  pouvait 
pins  diriger  son  cheval,  que  ses  blessu- 
res faisaient  trébucher,  il  indiqua  du 
doigt  au  jeune  monarque  une  éclaircie 
parmi  les  Maures,  mais  Sébastien  ne  lui 
répondit  pas,  et  s'élança  au  fort  du  pé- 
ril. 

L'étendard  royal,  porté  par  son  digne 
alferez,  l’avait  toujours  suivi.  1).  Duar- 
tc  de  Menezes  fut  à la  liu  renversé,  de 
cheval , et  plus  d’un  brave  périt  pour 
défendre  l’enseigne  du  roi.  Le  jeune 
guidon  était  prisonnier  sans  doute,  un 
nomme  intrépide  sauva  le  drapeau  : le 
bras  gauche  entouré  de  la  bannière, 
Luiz  de  Bnto  s’élança  vers  le  roi,  qui 
lui  demanda  si  l’étendard  était  sauvé. 
« Il  l’est,  sire,  car  il  entoure  un  bras  qui 
sait  frapper.  — Embrassons-le  et  mou- 
rons avec  lui  !..  » Ce  furent  les  dernières 

Paroles  qu^  Sébastien  prononça  pour 
histoire.  On  sait  que  Cliristovam  de 
Tavora  fit  des  efforts  incroyables  pour 
décider  le  roi  à se  laisser  prendre;  il  ne 
réussit  qu’à  se  faire  enlever  lui-même 
par  lesMaurcs,qui  le  prirent  |iourlesid- 
tan  des  chrétiens,  et  s’emparèrent  de  sa 
personne.  D.  Sébastien  restait  toujours 
sur  lelieuducombat,accompagnéde  Luiz 
de  Brito;  un  instant  les  Maures  se 
saisirent  de  ce  hardi  cavalier,  qui  frap- 
pait si  rudement,  mais  qu’ils  ne  con- 
naissaient pas.  Brito  le  délivra , mais  il 
resta  lui-même  prisonnier  ; et  lorsque  scs 
regards  cherchèrent  encore  le  jeune 
monarque,  il  le  vit  sortant  du  champ 
de  bataille,  marchant  librement,  sans 
qu’un  seul  Arabe  fiU  à sa  poursuite  : 
« Le  chemin  qu’il  suivait,  uous  dit  Ber- 
nardo  da  Cruz , était  fort  éloigné  du  lieu 
où  l’on  dit  qu’on  le  trouva  ensuite,  frap- 
pé de  mort.  » D.  Sébastien  revint-il  ré- 
solrtment  parmi  les  braves  qui  com- 
battaient encore?  alla-t-il  se  faire  tuer 
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au  lieu  où  Resende,  son  pa^e  afSdé,  le 
baigna  de  ses  larmes?  fut-il  vu  réelle- 
ment par  Hyeronimo  de  Mendoça  et  par 
Leitâo  d’Andrada?  c’est  ce  qu’on  ne 
peut  affirmer  d’une  manière  absolue, 
quelque  raison  qu’oii  ait  d’ailleurs  pour 
accueillir  les  derniers  récits  et  pour 
croire,  comme  nous  le  faisons  nous- 
même,  à la  version  de  Mendoca  (*). 

Deux  rois  succombaient,  il  fallait  une 
troisième  proie  à la  mort , elle  ne  l’at- 
tendit pas  longtemps  ; Muley  Maliomed 
avait  combattu,  et  surtout  donné  des 
avis  qu’on  eut  le  tort  de  ne  point  suivre. 
I>ors(iu’il  vit  la  déroute  des  chrétiens,  il 
chercha  son  salut  dans  la  fuite  et  se 
dirigea  avec  trois  cents  hommes  de  cava- 
lerie et  quatre  cents  piétons  vers  le  Rio 
Macassim,  l’Oued  Mkhâzendes  Arabes  ; 
il  voulait  gagner  Arzila  et  se  diriger 
probablement  de  là  vers  Sous  et  Dara; 
mais  il  fallait  traverser  le  lleuve.  >jal- 
heureusement  il  ne  sut  pas  reconnaître 
le  gué,  et  la  marée  montante  le  noya , à 
la  vue  de  ses  alcnïdes  fidèles , Cid  Abd- 
el-Kerim  et  Cid-Hamou,  qui  étaient  res- 
tés sur  la  rive  pour  protéger  sa  fuite, 
et  qui  eurent  la  douleur  de  le  voir  pé- 
rir. 

Ce  fut  ainsi  que  moururent  misérable- 
ment et  en  moins  de  deux  heures  « trois 
« rois  puissants,  de  telle  gprte  et  en 
« si  petit  espace  de  temps,  nous  dit 
» Bernardo  da  Cruz , qu’ils  eussent  pu 
« voir  pour  ainsi  dire  leur  fin  récipro- 
« que.  • 

Des  avis  fort  divers  ont  été  émis  sur 
les  pertes  que  les  deux  camps  éprouvè- 
rent dans  cette  journée  mémorable; 
mais  il  estévidentqueces  appréciations 
n’ont  jamais  été  l)asées  sur  des  calculs 
bien  positifs.  L’ennemi  persévérant  des 
Portugais,  le  pseudonyme  Conestagiô 
Franciii,  prétend  d’abord  qu’une  cen- 
taine d’hommes  seulement  survécurent 
au  désastre  de  la  Journée.  Mais  il  se 

(•)  Bernardo  da  Cmr,  noua  l’avoueron»,  est 
fort  peu  concluant  sur  la  nature  de  la  cala.slro-, 
plie  et , deux  paues  pins  loin,  il  produit  avec 
certaine*  reslnctions  toutes  les  circonstances 

aui  jieuvenl  faire  croire  a la  mort.  Leillo 
'.Xnilrada  avoue  qu’il  était,  pour  ainsi  dire, 
aveuulé  par  le  sani;  cnniant  de  ses  blessures 
lorsque  passa  le  corps  du  Jeune  roi , cl  qu’il  ne 
vit  rien  d’une  mamere  bien  nette.  Le  pseudo- 
nvme  Conestaftio  Franchi,  ou,  si  on  l’aime 
mieux , le  comte  de  Portalégre,  afürme  la  mort 
sans  discussion. 


dément  quelques  pages  plus  loin  en  affir 
mant  qu'il  mourut  environ  trois  mille 
Maures  et  trois  mille  chrétiens.  Hier»- 
nymo  de  Mendoça , Bernardo  da  Crus  et 
bien  d’autres  nous  ont  consem  les 
noms  des  grands  seigneurs  qui  p^ 
rent  durant  l’action  ou  bien  des  suites 
de  leurs  blessures.  Ils  donnent  intee 
minutieusement  la  liste  des  gentils- 
hommes demeurés  en  esclavage,  et  oe 
chiffre  monte  à quatre-vingts  personnes 
environ.  Selon  l’usage  du  temps,  ces  écri- 
vains se  sontpeu  embarrassés  du  gros  de 
l’armée  ; ce  qu’il  y a de  bien  certain,  c'at 
que  le  nombre  des  prisonniers  fut  im- 
mense, et  que  l'amiral  de  la  flotte  qui 
croisait  sans  ordres  bien  précis  devant 
Arzila,  ne  put  recueillir  qu’un  petit 
nombre  de  fuyards. 

Ce  que  nous  savons  des  événemmits 
qui  eurent  lieu  dans  le  camp  ennemi  est 
également  fort  hypothétique,  surtont 
uant  au  nombre  des  morts.  Le  grand 
vénement  qui  eut  lieu  à la  suite  de  la 
journée  nous  a été  transmis  d’une  ma- 
niéré fort  détaillée  par  les  écrivains  ara- 
bes eux-mémes.  Nous  nous  contenterons 
de  rappeler  que  le  frère  de  Muley  Ma- 
hico,  Ahmed,  étant  accouru  à la  fin 
de  la  bataille,  vers  la  litière  impériate, 
apprit  seulement  alors  la  mort  subite 
de  l’empereur.  Par  unerésolution  toute 
spontanée  de  l’armée,  il  fut  proclamé 
souverain  du  Maroc  au  détriment  de 
son  propre  neveu,  dont  on  écarta  les 
droits.  Bernardo  da  Cruz  nous  apprend 
qu’un  page,  favori  de  l’infortuné  Muley 
Mohamed,  vint  faire  connaître  au  nou- 
veau souverain  le  désastre  de  son  maî- 
tre, et  lui  ôter  toute  inquiétude  sur  tes 
luttes  qu’il  pouvait  redouter.  Le  Im- 
demain,  le  corps  du  malheureux  cbéiyf 
était  impitoyablement  écorché,  on 
bourrait  grossièrement  sa  peau  de  foin 
ou  de  paille;  et  lorsque  le  successeur 
de  Muley-Maluco  se  mettait  en  marche 
pour  sa  capitale  au  son  des  anafiles  et 
des  timbales , il  était  précédé  de  M hi- 
deux trophée.  Ce  fut  ainsi  du  moins 
qu’il  entra  dans  sa  capitale , où  l’atten- 
daient de  nombreux  partisans.  Noos 
allons  rester  un  instant  sur  le  champ 
de  bataille,  parmi  ces  Portugais  déso- 
lés, qui  voyaient  dans  la  mort  de  leur 
jeune  monarque  la  ruine  inévitable  du 
pays  : laissons  parler  Mendoça. 
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i ’ SDITBDBUk  BATAItLE.—  tE  COHPS 
DU  BOI  EST  HECONnU  PAH  SON  PAGE, 
BBLGHtOB  DO  AHAB  AL.  — SOBT  DBS  PBI- 
SONNIEBS.  — <■  Le  jour  Oléine  de  la  ba- 
taille, Sébastien  de  Resende,  page  de 
la  chambre  du  roi , passant  comme  es* 
dare  à travers  cette  multitude  de  cada- 
TTcs  d'amis  et  d’ennemis  qui  étaient 
nus,  et  qu’on  avait  dépouillés  indistinc- 
tement de  leurs  vêtements,  Sébastien  de 
Resende,  dis-je,  vit  parmi  beaucoup 
d’autres  corps  celui  du  roi,  dont  il  avait 
été  le  serviteur.  Il  se  prit  alors  à verser 
une  grande  abondance  de  larmes;  car 
il  ne  pouvait  ftiireautrecho.se,  et  il  garda 
bien  en  sa  mémoire  le  lieu  de  cette 
triste  scène.  Le  lendemain  matin,  ayant 
rendu  compte  de  ce  qu'il  avait  vu'aux 
gentilshommes,  il  leur  sembla  qu’un 
devait  dire  au  chéryf  de  ne  pas  laisser 
le  corps  royal  sans  sépulture.  Au  même 
instant  ils  envoyèrent  à ce  prince  un 
message,  et  il  ordonna  que  deux  Mau- 
res, accompagnés  de  Resende,  cherchas- 
sent le  cadavre.  Il  fut  trouvé  dans  l'en- 
droit indiqué. 

« Resende,  contemplant  alors  ce  corps 
royal  si  rempli  de  beauté,  le  baigna  de 
larmes  amères,  puis,  se  dépouillant  de 
sa  chemise,  il  l'en  couvrit,  et  ayant 
trouvé  suivie  champ  de  bataille  des  ca- 
leçons qu'on  avait  dédaigné  d’emporter, 
il  ren  revêtitégalement;  alors  le  placent 
sur  un  cheval,  il  le  laissa  conduire  a la 
tente  du  cliéryf. 

« O vie  misérable!  caduques  espéran- 
ces! image  de  la  présomption  humaine! 
Ceux  qui  avaient  vu  la  veille  un  roi 
jeune,  à la  fois  si  aimé  et  si  redouté, 
seigneur  d’un  opulent  royaume,  monté 
sur  un  cheval  superbe, foulant  en  liberté 
la  terre  ennemie,  plein  de  sécurité  au 
milieu  de  ses  vassaux , tout  environné 
d'armes  luisantes  et  depuramour,  ceux- 
là  le  voyaient  attaché  sur  un  mauvais 
cheval  avec  une  corde,  couvert  de  sang 
étde  terre,  le  visage  devenu  difforme 
parTangoisse  de  la  mort,  et  à cause  sur- 
tout d’une  blessure  qu'il  avait  reçue  à 
la  tête;  on  en  voyait  une  autre,  au-des- 
sous du  bras  droit , qui  semblait  faite 
par  une  zagaie. 

« Certes,  il  n’y  apasbesoin  d’un  grand 
secours  du  ciel,  pour  qu’un  pauvre  en- 
tendement humain  s'humilie  devant  les 
décrets  incompréhensibles  de  la  Provi- 


dence divine,  en  voyant  ensevelis  en  un 
seul  moment  l’honneur  des  armes  por- 
tugaises , les  espérances  d’un  roi  valeu- 
reux, protecteur  de  tant  d’autres  hom- 
mes. 

« Quand  lecorps  arriva  devant  les  gen- 
tilshommes qui  étaient  présents  à la  ba- 
taille, et  devantquelqiies  autres  captifs, 
tous  se  livrèrent  à de  grandes  lamenta- 
tions; et,  se  jetant  à genoux  avec  un  in- 
dicible amour,  ils  baisèrent  les  pieds 
de  celui  qu’ils  reconnaissaient,  si  tou- 
tefois des  yeux  tellement  remplis  de 
larmes  pouvaient  reconnaître  entière- 
ment ce  qu’ils  regardaient  (*). 

<■  Aussitôt  le  chéryf  leur  fit  dire  qu’ils 
examinassent  bien  ce  cadavre  ; que  si 
c’était  le  corps  de  don  Sébastien  , il  lui 
donnerait  la  sépulture  qui  lui  était  due, 
et  qu'après  l’examen  on  lui  présentât  un 
rapport.  On  Ht  ce  que  ce  roi  commanda  : 
quoiqu’il  n’yeût  pas  d’autres  témoigna- 
ges que  des  larmes  et  de  nombreux  sou- 
pirs, ils  sufHsaient  pour  donner  un  en- 
tier crédit  au  douloureux  événement. 
Toutes  diligences  achevées,  et  les  gen- 
tilshommes présents  ayant  certiüé  le  fait, 
le  chéryf  leur  Ht  dire  qu'ils  eussent  à 
racheter  le  corps  de  leur  roi  ; ils  répon- 
dirent qu’ils  loferaient,  et  que  Sa  Ma- 
jesté déclarât  ce  qu’on  lui  devaitdonuer, 

(•)  La  personne  deD.  Sébastien  a slngnlière- 
ment  préoccupé  dans  ces  derniers  temps  ; voici 

Jluelques  détails  furl  peu  connus,  qui  nous  sont 
uurnis  par  un  auteur  contemporain  resté  iné- 
dit : ti  Le  roi  était  de  moyenne  stature.  Il  avait  le 
visage  blanc,  inen  proportionné;  la  couleur  de 
ses  cheveux  était  entre  le  blond  et  le  roux  (en- 
tre loiiro  e ruivo)  ; il  avait  les  yeux  bleus  , peu 

grands,  mais  remplis  d’expression  gracieuse. 

Il  remaniuait  queic(ues  lentilles  sur  son  visage 
et  sur  ses  mains;  et  il  y en  avait  quelques-unes 
d'une  telle  réRularilé , qu’elles  paraissaient  être 
faites  au  tour.  Il  élail  doué  d’une  si  grande 
force  que , dans  l’arrêt  de  la  lance . il  mainte- 
nait cette  arme  à bras  tendu  même  en  courant, 
et  il  semblait  alors  ne  porter  qu’un  fardeau  lé- 

f;er;  d’aütres  ne  le  pouvaient  faire  : il  avait  éga- 
ement  une  force  prodigieuse  dans  les  Jambes, 
et  rien  qu’en  le  pressant  II  faisait  gémir  et  suet 
son  cheval.  » (Voy.  ms.  de  la  Blbliotli^ne  roy. 
tupp.  Franc.  840.  ) On  avait  proposé  pour  la 
tombe  de  D.  Sébastien  cet  éloge  un  peu  hyper- 
bolique. 

St  quam  fonts  trot . tam  fstix  tpss  fuisiés, 

Mojor  jttsMandro  Jons^  SsOasts,  fores. 

L’épitaphe  qu’on  Ut  dans  le  monastère  de  Belem 
est  ainsi  conçue  : 

HIC  aaCET  IN  TOMOLO , St  VERS  EST  FAM/V , 

SKBASTUS 

QUEM  DICONT  I.1BTCIS  OCCOBOI55E  PLACIS. 
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parce  qpie  l’on  enverrait  chercher  .iu 
premier  établissement  chrétien  ce  qu'il 
aurait  demandé.  Lorsque  le  chéryf  eut 
cette  réponse,  comme  son  intention  était 
seulement  de  s’assurer  si  ce  corps  se 
trouvait  être  réellement  celui  de  Sébas- 
tien, il  ne  différa  pas  davantage,  et  or- 
donna qu’on  le  mît  dans  un  cercueil.  On 
se  servit  pour  cela  de  la  litière  où  allait 
Joam  de  Sylva;  et  c’est  ainsi  que  le  ca- 
davre fut  porté  à Alcaçar. 

« Après  avoir  reconnu  le  corps  du  roi 
don  Sébastien,  les  gentilshommes  pré- 
sents entrèrent  en  conseil , selon  la  mi- 
sérable manière  dont  le  permettait  le 
temps.  Là,  il  fut  résolu  qu’ils  devaient 
se  racheter  en  masse,  tant  pour  obte- 
nir un  prix  favorable,  que  pour  obvier 
a l’inconvénient,  résultant  des  promes- 
ses que  feraient  quelques  nobles,  impa- 
tients de  recouvrer  la  liberté  et  ne  crai- 
gnant pas  d’entraver  le  rachat  des  au- 
tres. ^ rangèrent  de  cet  avis,  don 
Duarte  de  Menezes,  don  Duarte  de  Cas- 
tel-Franco , depuis  comte  de  Sabugal , 
don  Fernando  de  Castro , don  IMiguel  de 
Noronha,  Belchiordo  Amaral. 

• Après  cette  résolution,  il  parut  bien 
à ceux  du  conseil,  auxquels  les  autres 
avaient  remis  leur  autorité,  qu’on  priât 
le  chéryf  de  placer  à la  garde  du  corps 
quelques  gentilshommes,  non-seulement 
comme  marque  de  dignité,  mais  de 
peur  qu’il  n’arrivât  qu’on  mit  un  autre 
cadavre  à la  place  de  celui-ci,  en  don- 
nant ainsi  une  occasion  de  ne  plus  croire 
jamais  à la  vérité.  Pour  lui  faire  part  de 
cette  nouvelle  décision,  don  Duarte  alla 
vers  le  chéryf,  qui  accorda  facilement 
ce  qu’on  lui  demandait.  Il  fut  ordonné 
que  Belchior  do  Amaral  accompagnerait 
le  corps  et  lui  donnerait  la  sépulture. 
Amaral  partit  donc  pour  Alcaçar.  Ce 
fut  dans  les  salles  basses  de  la  maison 
d’Abraen  Sufiane,  alcaîde  de  la  même 
ville , qu'il  fit  les  obsèques , aidé  d’un 
Allemand.  Le  corps  fut  enterré  dans  le 
cercueil  où  il  avait  été  apporté;  on  le 
couvrit  de  plâtre  et  de  sable  ; et,  après 
avoir  répandu  bien  des  larmes,  les  neux 
chrétiens  posèrent  sur  le  lieu  de  la  sé- 
pulture quelques  pierres  et  quelques  tui- 
les pour  qu’on  la  pût  reconnaître  en  tout 
temps. 

« A près  avoir  accompli  ce  tristedevoir, 
Belchiordo  Amaral  fut  envoyé  à Tanger, 


ville  appartenant  aux  Portugais , pour 
traiter  du  rachat  des  captifs. 

« Il  y avait  alors  dans  cette  ville  un 
moine![  nommé  FreyJoamda  Sylva,  re- 
ligieux de  l’ordre  des  prêcheurs,  homme 
très-docte , auquel , à cause  de  sa  no- 
blesse et  de  sa  vertu,  don  Sébastien 
portait  beaucoup  d’affection;  il  n’avait 
point  accompagné  le  roi,  afin  de  pren- 
dre soin  des  blessés,  et  outre  cela,  il 
se  trouvaitindisfiosélorsde  l’expédition. 
Il  ne  tarda  pas  à savoir  la  venue  de 
Belchior  do  Amaral , et  le  pria , à cause 
de  son  indisposition,  de  venir  le  voir; 
puis,  quand  celui-ci  fut  arrivé,  il  lui 
dit  ; » Seigneur,  j’ai  une  chose  à deman- 
der à votre  courtoisie,  et  je  n’en  veux 
oint  savoir  d’autres  : le  roi  don  Sé- 
astien  par  malheur  est-il  mort.>  » Bel- 
chior répondit  : « Il  est  mort,  et  je  l’ai 
enterré  de  mes  propres  mains.  > Lors- 
que Joam  da  Sylva  l’eut  entendu,  et 
qu'il  eut  compris  l’horreur  de  cette 
cruelle  catastrophe,  dans  laquelle  il  vit 
marqués  tous  les  maux  de  la  patrie,  sans 
dire  une  parole  de  plus,  il  se  tourna  de 
l’autre  côté  du  lit  où  il  était  couché,  et 
rendit  l’âme  à Dieu. 

« Après  que  Belchior  do  Amaral  eut 
remis  ses  lettres  à don  Francisco  de 
Souza , capitaine  d’un  navire  portugais 
faisant  voile  pourLisbonne , il  retourna 
en  captivité,  quoiqu’il  pût  user  de  la  li- 
berté , et  que  personne  n’eût  répondu 
au  chéryf,  sinon  lui-même. 

• Le  roi , accompagné  de  ses  prison- 
niers, se  dirigea  vers  Fez.  Les  choses 
qui  arrivèrent  dans  ce  voyage  furent  si 
nombreuses  et  si  malheureuses , qu’on 
ne  sait , ni  si  on  peut  les  raconter,  ni 
si  elles  ne  vont  pas  au  delà  des  limites 
de  la  patience  humaine;  c’est  ce  qui  fait 
que  je  les  passerai  sous  silence.  Si  ceux 
qui  ont  été  intéressés  dans  ce  malheur 
entendaient  rappeler  leur  infortune,  il 
me  semble  que  ce  serait  leur  infliger  de 
nouveau  le  même  tourment;  il  n’est  pas 
juste  que  tant  de  maux  soient  àoufférts 
tant  de  fois. 

• Arrivés  à Fez , le  sort  des  chrétiens 
ne  s’améliora  guère.  Il  y en  avait  un 
grand  nombre  que  leurs  maîtres  te- 
naient dans  les  prisons  publiques,  afin 
qu’ils  se  rachetassent  à un  haut  prix; 
la  ils  couchaient  à terre  , et  n’avaient 
pas  d’autre  nourriture  que  quelques  ini- 
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st'rables  alimenU,  arrachés  à la  pitié 
(les  gens  repris  de  justice  enfermés  avec 
eux , et  (lui  partageaient  ainsi  les  au- 
mônes qu^on  leur  apportait.  D'autres 
étaient  occupés  à moudre  du  blé  et  de 
l’orge  arec  une  meule  à main , ou  bien 
ils  cardaient  de  la  laine  à la  tâche , de 
manière  qu’après  avoir  travaillé  sans 
aucun  relâche  durant  le  Jour,  il  ne  leur 
restait  de  loisir  qu'une  si  faible  partie  de 
la  nuit , qu'ils  ne  pouvaient  pas  même 
prendre  du  repos  pendant  une  heure. 
Quelques-uns  allaient  travailler  aux  vi- 
gnes et  aux  jardins , et  c’était  le  tra- 
vail le  moins  pénible,  parce  qu’ils  re- 
posaient la  nuit.  Que  dire  de  ceux  qui 
avaient  cinq  ou  six  maîtres , qu’ils  ser- 
vaient alternativement  durant  toute  la 
semaine,  souffrant  chaque  jour  les  ca- 
prices d’une  humeur  nouvelleet  le  poids 
d’un  nouveau  travail!  car,  quelque  faible 
que  fût  le  droit  de  chacun  d’eux  sur  le 
^uvre  captif,  quand  il  s’agissait  de 
tourments , il  semblait  que  ce  droit  fût 
entier.  Il  y en  avait  encore  de  plus  courte 
satisfaction  et  d’état  plus  misérable  ; 
leurs  maîtres  les  chargeaient  de  fers 
durant  le  Jour  et  les  tenaient  dans  de 
sombres  prisons  pendant  la  nuit , sans 
voir  qui  que  ce  fût  au  monde  : plus  ils 
souffraient  courageusement,  plus  triste 
devenait  leur  situation  , parce  que  les 
Maures  concevaient  par  leur  courage 
grande  estime  de  leurs  qualités  et  aug- 
mentaient ainsi  le  prix  de  la  ran<^n.  » 
C’estdans  la  chronique,  si  remplie  d’in- 
térêt, dont  nous  venons  de  donner  un 
passage,  qu’il  faut  lire  la  suite  de  la 
journée  d’Alcaçar.  Il  y eut  en  effet  à 
cette  époque  des  dévouements  ignorés , 
des  preuves  héroïques  d’abnégation,  des 
transports  de  foi  religieuse,  qui  rachè- 
tent par  leur  grandeur  l’issue  funeste 
de  la  bataille.  Avant  de  courber  la  tête 
sous  le  sceptre  de  fer  de  Philippe , on  le 
voit,  la  noblesse  portugaise  voulut  clore 
dimment  cette  grandeépoque.  Les  plus 
rimes  comme  les  plus  pauvres  tirent  un 
pacte,  ils  se  rendirent  solidaires  les  uns 
des  autres.  L’histoire  contemporaine 
inscrit  encore  avec  orgueil  parmi  tous 
ces  noms,  celui  de  Belchior  (lo  Amoral  ; 
il  y aurait  vingt  autres  noms  presque 
sussidigiiesd'étre  rappelés.  Rien  neman- 
quedoiic  au  récit  quitermine  l’époquedes 
conquêtes.  Constance  dans  les  revers , 
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loyauté  dans  l’accomplissement  du  d»- 
voir,  deux  nobles  qualités  relèvent  ces 
soldats  un  moment  abattus,  fions  allons 
entendre  le  dernier  cri  du  poète  : Ca- 
moens  succombe  lorsque  l’epopée  che- 
valeresque a fait  entendre  son  dernier 
chant. 

CAMOENS— (*). 

Si  nous  étions  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  à une  époque  où 
l’admiration  pour  Camoens  était  pour 
ainsi  dire  l’expression  d’un  culte,  nous 
dirions  comment,  sans  grands  efforts, 
on  pourrait  trouvera  la  famille  du  poète 
une  telle  origine , qu’elle  nous  repor- 
terait bien  au  delà  du  moyen  âge,  et  peut- 
être  aux  temps  héroïques. 

Sans  affirmer  donc  avec  Maiioel  de 
Faria  e Souza,  que  le  nom  de  Camoens 
dérive  de  celui  de  Cadmon,  qui  fut  Jadis 
porté  par  un  prince  grec,  et  qu’on  im- 
posa à un  château  de  la  Galice,  nous 
constaterons  que  le  poète  appartenait 
en  effet  à une  famille  ancienne,  origi- 
naire du  pays  qui  avait  déjà  fourni  un 
poète  au  Portugal,  MaciasTCnainorado. 

Ce  qu’il  y a de  positif,  c’est  que  dès 
l’année  1370,  à l’époque  de  la  grande 
lutte  qui  eut  lieu  entre  don  Henrique  II 
de  Castille  et  don  Fernando,  le  fils  de 
Pierre  le  Justicier,  un  membre  de  la 
famille  de  Camoens  passa  en  Portuga^. 
Non-seulement  il  y fut  accueilli  avec 
empressement,  mais  on  lui  accorda  des 
terres  considérables,  la  seigneurie  de 
quelques  villes,  et  même  l’entrée  au 
conseil.  Plus  tard,  durant  les  longues 
dissensions  qui  eurent  lieu  au  temps  de 
Jean  r%  cet  ancêtre  de  Camoens  prit 
parti  pour  l’F.spagne,  se  battit  contre  le 
niestre  d’ Avis  à la  journée  d’A  ijubarotta, 
et,  par  suite  de  cette  circonstance,  se 
vit  dépouiller  de  tous  les  biens  qui  lui 
avaient  été  concédés  sous  le  règne  précé- 
dent; il  ne  lui  resta  que  quelques  terres 
situées  dans  la  province  d’Alein-TeJo, 
dont  ses  successeurs  héritèrent. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  critiques  na- 
tionaux dans  les  détails  purement  généa- 
logiques qu'ils  nous  donnent  à ce  sujet. 

(•)  Le  paragraphe  reprodullid  esl  tiré<riine 
notice  plus  étendue,  donnée  par  nous  sous  te 
titre  de  Camoennet  ses  ContemjMrains  ; elle  a 
été  insérée  en  léte  de  la  Iraduclion  des  Lusia* 
des,  publiée  par  MM.  Orlaire  Fournier  et  Des- 
saules,  ctiez  Cli.  Isosselin,  Paris,  (8ii. 
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Il  nous  suffira  de  rappeler  qu’un  Joam 
Vas  de  Camoens  se  distingua  sous  le 
règne  d’Alphonse  V,  et  queson  petit-fils 
Simon  Vasdetiamoens,  qui  s’était  marié 
avec  Anna  de  Sa’e  Macedo,  donna  nais- 
sance au  poète.  Luiz  de  Camoens  vint 
au  monde  en  1524  (*),  précisément  au 
temps  où  Vasco  da  Gama , quittant  pour 
la  troisième  fois  le  Portugal , se  rendait 
comme  vice-roi  aux  ludes,  où  il  devait 
mourir- 

Les  parents  de  Camoens  demeuraient 
à Lisbonne  dans  le  quartier  de  la  Mou- 
raria  , paroisse  de  Saint-Sébastien.  Le 
poète  est  né  dans  cette  ville.  Un  examen 
attentif  des  faits  oblige  à rejeter  les  pré- 
tentions qu’ont  élevées  à ce  sujet  Sanla- 
rein  et  Coimbre.  Les  biographes  con- 
temporains ne  contiennent,  pour  ainsi 
dire. aucun  renseignementsur  l’enfance 
de  Camoens;  la  seule  chose  qu’on  sache, 
grâce  aux  inductions  de  la  critique  mo- 
derne, c’est  qu’il  perdit  sa  mère  de  bonne 
heure,  et  que  son  père,  servant  proba- 
blement dans  de  lointaines  expéditions 
comme  capitaine  de  navire,  il  ne  put  en 
recevoir  ni  des  conseils  fréquents,  ni 
des  soins  bien  assidus.  Fréquenta  t-il  à 
Lisbonne,  dans  les  premières  années 
de  son  enfance,  cette  école  de  Santa- 
Cruz,  pour  laquelle  le  père  Braz  de 
Barros  avait  fait  venir  de  Paris  plusieurs 
Tiahiles  professeurs?  Attendit-on  pour 
lui  faire  suivre  ses  cours  que  l’université 
eût  été  transportée  à Coimbre;  ce  qui 
eut  lieu  en  1537?  N’arriva-t-il  en  cette 
ville  que  vers  l’année  1539,  comme  le 
suppose  un  savant  critique  portugais? 
C’est  ce  qu’il  est  auiourd'hui  fort  difficile 
de  décider.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’est 
qu’il  dut  trouver  à Coimbre,  dès  son 
arrivée,  les  soins  les  plus  zélés  pour  son 
instruction,  et,  en  même  temps,  les 
professeurs  les  plus  habiles.  Sans  comp- 
ter les  savants  nationaux  qui  s’y  étaient 
déjà  rendus,  et  dont  les  noms  nous  ont 

(*)  On  a fort  longtemps  discale  si  Camoens 
était  né  en  1517,  1524  ou  1525.  Dans  son  ex- 
cellent ouvrage  sur  le  poCle,  M.  John  Adamson 
cite  les  aulnrllcs  qui  doivent  faire  rejeter  la 
première  date  : Il  ne  resterait  donc  de  doute 
que  sur  les  années  I52S  et  ib-25:  la  dernière  est 
adoptée  par  le  savant  évêque  de  Viseu.  M.  Ch. 
Magnin  constate  l’impossibilité  de  suivre  cette 
opinion  d'une  manière  absolue.  Il  ne  s'agit  dans 
tous  les  cas  que  d’une  différence  de  quelques 
mois.  Selon  M.  A.  Lobo,  le  poète  serailné  dans 
l'anuée  même  où  mourut  Vasco  da  Gama. 


été  conservés,  la  France,  l’Allemagne 
et  l’Espagne  avaient  été  mises  à contri- 
bution par  JoSolll  pour  que  l’université 
dont  il  renouvelait,  pour  ainsi  dire,  les 
institutions,  acquit  bientôt  le  plus  ^ut 
degré  de  prospérité.  Uiogo  de  'feiye, 
quiavait  acquis  une  si  haute  réputation 
à Paris,  et  Buchanan,  que  l’Europe  sa- 
vanteenviait  à l’Fcosse,  ne  s’y  trouvaient 
pas  encore , connne  on  l’a  fait  observer 
avec  raison.  Mais  Diogo  de  Gouvea, 
l’ancien  recteur  de  l’université  de  Paris, 
celui  qui  se  vantait  d’avoir  servi  sous 
cinq  rois  en  Portugal  et  sous  quatre  rois 
en  France,  Gouvea,  que  l’on  regardait 
comme  un  des  plus  habiles  humanistes 
de  son  temps,  occupait  le  premier  rang 
dans  l’enseignement  dès  l’année  1539. 
LeprofesseurdegrecdontKlénardt  parle 
avec  tant  d’enihousiavme,  et  dont,  selon 
toute  probabilité,  Camoens  reçut  les 
leçons,  c’était  Vincent  Fabricius  qui, 
venu  de  l’Allemagne  en  Portugal  dès 
1534 , professa  d’abord  à Lisbonne  et 
ensuite  à Coimbre,  durant  l’espace  de 
onze  ans.  Tout  éclairés  qu’ils  étaient, 
ce  n’était  pas  seulement  sur  de  tels  hom- 
mes que  roulait  alors  l’enseignement; 
lorsqu’on  s’était  initié  avec  eux  aux 
beautés  de  la  littérature  antique,  on 
pouvait  encore  étudier  la  cosmographie 
et  les  hautes  mathématiques  sous  ce 
fameux  Pedro  Nunes,  dont  la  réputation 
était  alors  européenne,  et  que  ne  nréoe- 
cupaient  pas  encore,  je  crois , ses  aébats 
scientifiques  avec  notre  célèbre  Oronce 
F’inée.  Voulait-on  ne  pas  rester  étranger 
à la  médecine,  à l’histoire  naturelle  telle 
qu’on  l’entendait  en  ce  temps,  les  maî- 
tres ne  manquaient  pas.  Outre  les  dis- 
ciples de  l’habile  Garcia  da  Orta  qui 
poursuivaient,  comme  on  nous  l’ap- 
prend, leurs  cours  dans  la  Péninsule, 
et  dont  le  plus  grand  nombre  s’était  fixé 
en  Portugal , un  professeur  de  la  vieille 
université  de  Paris , Brissot,  était  venu 
combattre  à Coimbre  les  partisans 
exclusifs  de  la  doctrine  arabe , essayant 
de  remettre  en  honneur  les  sages  pria- 
cipes  d’Hippocrate.  Bien  d’autres  études 
devraient  être  énumérées;  sans  doute, 
bien  d’autres  savantsdevraientêtre  nom-' 
més;  mais,  pour  le  fai  re  avec  une  certaine 
exactitude,  il  faudrait  avoir  conservé 
quelques-uns  de  ces  discours  solennels 
que  prononçaient  àVouverture  des  coun 
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l’babile  Hieronymo  Cardoso , et  peut- 
être  le  célèbre  maître  des  enfants  de 
Jrâo  III,  cet  André  de  Resende.  dont 
l’érudition  ne  put  guère  être  surpassée 
en  ce  temps. 

On  dit  qu’il  y avait  à Coinibre,  dans 
une  des  salles  consacrées  à l'étude , une 
statue  de  la  Sagesse  qui  était  aussi  celle 
de  la  science  telle  que  l'entendait  le 
moyen  âge.  Sur  la  base  était  gravée  en 
lettres  gothiques  cette  inscription  : 

AHICE,  SF.QUERE  HE,  F.T  NON  DIHITTAM  TE. 
BISCE  VIVEHE  IN  SERVITUTE  ET  UORI  IN  PAO- 
PERTATE... 

Il  semble  que  cette  vieille  statue  de 
la  Sapience  était  là  pour  dire  toute  la  vie 
du  poète.  Avant  de  subir  les  chaînes  de 
l’esclavage,  avant  de  mourir  dans  la 
pauvreté,  il  écouta  tous  les  enseigne- 
ments. Il  apprit  sous  les  professeurs  ha- 
biles que  j’ai  nommés  ce  qu'on  pouvait 
apprendre  en  son  temps.  Non-seulement 
il  se  familiarisa  avec  les  poètes  de  l'an- 
tiquité, mais  il  ne  resta  pas  étranger 
aux  sciences,  et  il  étudia  surtout  avec 
amour  l’histoire  de  son  pays. 

Ses  études  une  fois  terminées,  Luiz 
de  Camoens  revint  à Lisbonne,  et  l'on 
a la  preuve  que,  durant  les  années  qui 
s’écoulèrent  jusqu’en  1550,  il  sut  se  lier 
avec  des  hommes  d'une  haute  valeur, 
armi  lesquels  on  pourrait  citer  ce  don 
onstantin  de  Bragance , qu'il  retrouva 
plus  tard  dans  les  Indes,  et  ce  don  Em- 
manuel de  Portugal,  fils  du  comte  de 
'Pimioso,  qu’il  célébra  dans  ses  vers.  Ces 
seigneurs  jouissaient  à plus  d'un  titre 
d’une  hauteconsidérationjilsexerçaient 
à Lisbonne  une  réelle  influence;  ils  su- 
rent démêler  le  génie  naissant  du  poète, 
et  probablement  lui  facilitèrent  d'hono* 
râbles  relations.  Je  suis  de  l'avis  de  ceux 
ui  ont  pensé  que  Luiz  de  Camoens , né 
’uiie  noble  famille,  mais  né  d'une  bran- 
che cadette  et  sans  fortune,  ne  fut  pas 
reçu  précisément  à la  cour  (paço);  mais 
je  suis  convaincu  en  même  temps  qu’il 
mt  admis  dans  cette  société  d'élite  dont 
les  mœurs  élégantes  se  laissent  deviner 
dans  quelques  ouvrages  contemporains. 
Ce  fut  là  que  se  développèrent  des  sen- 
timents qui  paraissent  avoir  exercé  une 
grande  influence  sur  sa  vie. 

Parvenu  déjà  au  milieu  de  sa  carrière, 
Caraoeus  s’écrie  dans  un  de  ces  morceaux 
où  se  peignent  avec  le  plus  d'énergie  sa 
sensibilité  ardente  et  sa  religion  des  sou- 


venirs ; « Oh  ! qui  m’emportera  au  mi- 
lieu des  fleurs  de  ma  jeunesse!  » C’est 
qu’il  se  rappelle  toujours,  malgré  les 
troubles  d’une  vie  agitée,  scs  premiers 
temps  passés  en  de  si  doux  loisirs  sur 
les  bords  duTage,  dans  l’ivresse  d’une 
première  passion  ; c’est  que  ni  la  pau- 
vreté, ni  la  calomnie,  ni  la  persécution 
ne  peuvent  effacer  de  son  imagination 
de  poète  ces  premières  années  d’enchan- 
tement qui  cependant  devaient  com- 
meilcer  ses  misères  : Camoens  aima  et 
probablement  fut  aimé;  sans  arranger 
avec  trop  de  complaisance  le  roman  de 
sa  vie,  nous  dirons  qu’en  ces  premiers 
temps  sa  passion  eut  pour  objet  une 
dame  d'un  rang  élevé,  et  à la  main  de 
laquelle  il  eût  été  difficile,  sans  doute, 
qu'il  pûtaspirer;  mais  nous  le  répéterons 
volontiers  avec  le  plus  spirituel  de  .ses 
biographes  : « Il  nous  serait  plus  facile 
de  peindre  la  maîtresse  de  notre  poète 
que  de  dire  son  nom.  Camoens  a tracé 
bien  des  portraits  d’elle , et  il  ne  l’a  Ja- 
mais nommée  (*).  » 

« Pedro  de  Mariz  nous  apprend  seu- 
lement qu’elle  était  dame  du  palais,  et 
qu’elle  mourut  fort  jeune.  Paria  e Souza 
s'est  signalé  dans  la  recherche  de  son 
nom.  Les  nombreuses  variations  de  cet 
écrivain  sur  ce  sujet  attestent  au  moins 
sa  bonne  foi.  Il  pensa  d’abord,  d'après 
l’autorité  de  J.  Pinto  Ribeiro  {**),  que 
cette  dame  était  dona  Catarina  de  Al- 
meyda , jiarente  de  Camoens.  Plus  tard , 
il  crut  découvrir  que  ce  fut  dona  Cata- 
rina de  Atayde,  lillc  de  don  Antonio 
de  Atayde,  favori  de  dom  Joâo  III;  et 
cette  opinion  a prévalu.  Ceux  qui  y 
ajoutent  une  foi  entière  ne  savent  pro- 
bablement pas  que , dans  les  notes  7 et  9 
de  Cintra,  Paria  e Souza  est  venu  à pen- 
ser que  ce  pourrait  bien  avoir  été  une 
certaine  Isabelle , souvent  chantée  par 
Camoens  sous  l’anagramme  de  Belisa.  > 

« On  voit  que  ce  mystère  est  impé- 
nétrable. Pour  moi , je  trouve  qu’il  y a 
dans  ce  secret  si  bien  gardé , et  qui  délié 
toutes  les  recherches  , quelque  chose  de 
pudique  et  de  réservé  qu’il  faut  respec- 
ter. Je  n'imiterai  donc  pas  l'iiisdiscrète 
curiosité  de  mes  devanciers  , je  ne  cher- 
cherai pas  à percer  le  mystère  dont  le 

(•)  Voyez  l’intéressante  notice  pabliée  par 
Ch.  Maiiniu  sur  Luiz  de  Camoens. 

(**)  L’un  des  précédents  éditeurs  des  Rimai. 
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poëte  a si  convenablement,  à mon  avis, 
voilé  le  nom  de  sa  Beatrix , j’appellerai 
tout  simplement  cette  belle  inconnue  : 
celle  qui!  aima  (*).  » 

En  lisant  aujourd’hui  les  vers  admi- 
rables que  ce  premier  attachement  ins- 
pira à Camoens,  en  se  pénétrant  bien 
du  sens  de  ces  vives  expressions  qui 
peigneut  souvent  un  amour  inquiet,  bien 
plutôt  qu’elles  n'indiquent  un  amour 
dédaigné,  il  est  difficile  de  supposer 
(|ue  cette  affection  profonde  n’ait  pas 
été  partagée  ; le  biographe  anglais  du 
poëte,  M.  John  Adamson,  n’hésite  pas  à 
admettre  que  dona  Catarina  de  Atayde 
en  fut  l’objet  ; selon  lui,  elle  ne  tarda  pas 
à être  touchée  d’une  passion  si  ardente 
et  si  noblement  exprimée  : ce  qui  de- 
meure à peu  près  prouvé,  c'est  que  cet 
amour  fit  exiler  le  poëte. 

Un  écrivain  portugais  dont  la  science 
est  incontestable,  mais  que  le  caractère 
dont  il  est  revêtu  rend  certainement 
beaucoup  trop  sceptique  sur  ce  point, 
M.  Alexandre  Lobo,  nie  pour  ainsi  dire 
les  amours  de  Camoens  (**),  mais  il  ne 
saurait  nier  son  exil.  L’exil  est  constaté 
presque  évidemment,  comme  il  le  dit 
par  la  troisième  élégie.  Le  lieu  où  Ca- 
inoens  était  retenu  tut  sans  aucun  doute 
quelque  ville  située  sur  les  bords  du 
Tage,  au-dessus  de  Lisbonne  ; Faria  e 
Souza  incline  pour  Santarem  : il  est 
certain  que  ni  rélégie  III,  ni  l’histoire 
ne  désignent  ce  lieu  avec  précision  ; 
l’époque  de  l’exil  n’est  point  non  plus 
établie  d’une  manière  positive  ; on  peut 

(*)  Nous  sommes  bien  obligé  d’avouer,  avec 
l'ingénieux  écrivain  auquel  nous  empruntons 
celle  nage , qu’en  dépit  de  celle  première  pas- 
sion dont  le  souvenir  lui  si  durable  , plus  d’un 
altacbemenl  passager  occupa  la  vieuu  poêle, 
comme  le  fait  Irés-blen  observer  M.  cli.  Ma- 
gnin  :■  liconfesse d'ailleurs  lui-méme  delionne 
griicc  l'inconslance  de  ses  premières  liaisons.... 
Au  reste  , Camoens  a tant  aimé,  il  a si  bien  et 
si  lunglenips  célébré  celle  qu'il  préféra,  que, 
s'il  eut  vécu  au  temps  des  cours  d’amour,  il 
n’eùl  pas  manqué  d être  absous  par  elles.  » 

(")  Meutoria  historia  e crilica  acerca  de 
I.ùiz  de  Camoens  e das  suas  obras.  En  lisant 
allentivement  Faria  c Sonia,  nous  y trou- 
vons indiqué  ce  passage  qui  nous  sembi,.  plus 
concluant  que  les  autres.  Il  a échappé,  ce  nous 
semble,  aux  habiles  critiques  qui  uous  ont  pré- 
cédé. 

Oaatido  esses  olhos  teus  n’outro  pnzcste  » 

Como  iendo  Icmbrou  que  mejuraste 

Par  toda  a sua  luz  que  eras  so  miiiha  ? 

Vojei  le  sonnet  lit  de  la  seconde  cciilurie. 
Voy.  également  ( omenlarios,p.  Ci. 


supposer  néanmoins,  avec  le  savant 
prélat  qui  a discuté  si  laborieusement 
les  moindres  détails  de  cette  biographie, 
ue  ce  fut  entre  1545  et  1550  qu’elle 
oit  être  fixée. 

En  essayant  de  deviner  tout  ce  qui 
peut  avoir  eu  quelque  iullueiice  sur  le 
génie  du  poëte,  en  combinant  certains 
faits  et  certaines  dates,  il  nous  est 
arrivé  plus  d’une  fois  de  nous  représenter 
Luix  de  Camoens,  relégué  dans  cette 
petite  ville  de  province , s’inspirant 
déjà  de  nobles  souvenirs  dans  ses  pro- 
menades solitaires,  mais  aussi  cherchant 
à compléter  son  éducation.  Grâce  au 
voisinage  de  quelque  monastère,  il  peut 
lire  les  historiens  et  les  poètes  de  l’ami- 
uité,  mais,  à coup  sdr,  il  trouve  mille 
ifficultés  à se  procurer  les  écrivains 
nationaux.  Avant  1494,  il  est  vrai,  l'im- 
primerieuvaitétéiiitroduite  enPortugal, 
et,  dès  l’origine,  elle  avait  produit  des 
chefs-d’œuvre  typographiques;  mais  elle 
s’était  surtout  consacrée  à la  reproduc- 
tion des  classiques  latins  et  des  ouvra- 
ges religieux  : la  belle  histoire  de  Fer- 
nand Lopez  de  Castanheda  ne  devait 
paraître  qu’en  1531;  les  admirables  dé- 
cades de  Barros  {*)  devaient  la  suivre, 
il  est  vrai,  dès  l’année  suivante;  il  n’était 
nullemrnt  question  en  ce  temps  d’éditer 
les  poètes  portugais.  Si  Luiz  de  Camoens 
lisait  quelques-unes  de  ces  belles  épitres 
philosophiques,  échappées  de  temps  à 
autre  à la  muse  discrète  de  Sa’de  Mi- 
randa, c’était  grâce  à ces  copies  prises 
fortuitement  et  qu’on  se  passait  de 
main  en  main;  s’il  connaissait  les  succès 
d’ Antonio  Ferreira,  c’était  sans  doute 
d’une  manière  assez  vague  et  par  quel- 
que bruit  d’université.  Dès  cette  épo- 
que, il  avait  peut-être  vu  à Lisbonne 
quelques-unes  de  ces  pièces  de  Gil  Vi- 
cente,  dont  le  style  vraiment  original 
devait  éveiller  la  curiosité  d’Érasme, 
mais  il  ne  pouvait  pas  lire  encore  le  vo- 
lume qui  les  contient,  les  saillies  comi- 
ques du  poëte  n’avaient  pas  été  recueil- 
lies, et  si  leur  verve  satirique  leur 
ouvrait  l’entrée  du  palais,  elles  pou- 
vaient, dès  cette  époque,  inquiéter  l’in- 
quisition. Avec  les  grands  poètes  de 
I antiquité  qu’il  parait  avoir  médités 
durant  tout  le  cours  de  son  existence, 

(*)ll  ne  s'agit  ici  que  (Ie.s  deux  premières;  la 
troisième  ne  fut  mise  aujuiir  qu'cii  i:>oa. 
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le  livre  favori  de  CiiinoeiiS,  le  livre  qu'il 
parcourait,  au  retour  de  ses  lonj'ues 
promenades,  c'était  sans  doute  le  Can- 
cioneiro  de  Resende,  recueil  bien  pré- 
cieux, où  il  pouvait  admirer  dans  leurs 
élans  chevaleresques  les  poètes  guerriers 
de  son  pays. 

En  effet,  si  quelque  ouvrage  pouvait 
donner  une  idée  du  génie  poétique  de 
la  nation,  c’était  ce  beau  livre,  imprimé 
dès  1516,  au  temps  de  la  plus  haute 
pro.spérité,  à une  époque  ou  se  trans- 
mettaient encore,  par  la  tradition,  les 
poésiesdeces  fidalgosetde  ces  noblesda- 
ines  qui  vivaient  à lacourdedonDuarte, 
de  don  Pedro  d'Afarrobeira , d’Affonso 
V,de  Joào  II,  et  qui  donnaient  àla  nation 
un  caractère  plein  da  grâces  chevale- 
resques et  de  culture  intellectuelle , 
dont  on  était  bien  loin  d'approcher  dans 
plusieurs  autres  contrées  de  l’Europe. 
Le  récit  de  ces  amours  célèbres  qu’on 
se  racontait  à Lisbonne  et  à Coimbre; 
les  mille  détails  de  ces  aventures  roma- 
nesques, qui  se  transmettaient  dans  des 
vers  empreints  d’une  mélancolie  tou- 
chante; ces  nobles  sentenees  qui  par- 
taient quelquefois  du  trône  et  qui  ins- 
truisaient SI  bien  la  noblesse  ; ces  saillies 
pleines  de  linesse  et  d’une  grâce  mo- 
queuse, que  les  chevaliers  portugais 
échangeaient  avec  ceux  de  la  Castille  et 
de  l’Aragon  : tout  cela  se  trouve  dans  le 
Cancioneiro  de  Resende.  (*).  Nul  doute 
que  Luiz  de  Camoens  n’y  ait  trouvé  un 
lacile  délas.sement  dans  les  premières 
années  de  sa  jeunc.sse;  et  qui  sait  si  les 
âpres  poésies  que  lit  don  Pedro  au  sou- 
venir de  son  luez,  si  les  stances,  pleines 
de  vivacité,  où  un  chevalier  convie  le 
Portugal  à la  chasse  des  royaumes  de  la 
terre,  n’échauffèrent  pas  son  imagina- 
tion, et  ne  lui  donnèrent  p.is  l’idée  pre- 
mière d’une  grande  composition  ou  tout 

aecimnait  guiire  que  trois  exemplai- 
res de  ce  pn'cû'ux  volume,  qui  prouve  h quel 
degré  de  pèrfeclion  était  parvenu  Turt  de  rim- 
primerie  a IJsbonne  au  commencement  du 
aeUième  sU'cle-  Une  planche  en  l>ois  d'un  goût 
cxoellenl,  repnUentant  les  armes  de  Portugal, 
avec  la  sphère  et  des  ornements  nombreux , at- 
teste que  la  gravure  n*étail  pas  négligée  dans  le 
pays  qui  avait  produit  comme  çeinire  le  grand 
Voaco.  et  qui  allait  donner  naissance  à Fran- 
cisco de  Holanda.  CVst  à robligeance  bien  con- 
nue de  M.  Henri  Ternaiix  que  l'auleur  de  cette 
jvotice  doit  la  uommuDiciitioii  du  Cancioneiro 
de  Resende. 


nu  moins  celle  de  quelque  touchont 
épisode? 

Ces  Cantigas  mélancoliques  qu’on 
trouve  à chaque  pa.ge,  et  qui  rappellent 
l’école  de  Madas;  les  Pregunlas  si  spi- 
rituelles de  Sylveira,  les  réponses  que 
lui  adresse  Nuno  Pereira,  les  Stances 
où  Montoro  déplore  la  mort  d’Isabelle, 
les  églogues  harmonieuses  de  Bernar- 
dim  Ribeiro,  qui  était  presque  un  con- 
temporain, l’admirable  élégie  où  un 
rossignol  répond  aux  plaintes  de  deux 
amants,  mille  autres  morceaux  char- 
'mants  qu’on  ne  lit  plus  même  en  Por- 
tu.gal;  tout  dans  ce  livre  dut  révéler  au 
poète  mille  secrets  de  grâce  naïve,  d’har- 
monie, de  vivacité  qu’on  retrouve  dans 
ses  œuvres  mêlées. 

Camoens  revint  enfin  d'exil,  et  résida 
probablement  à Lisbonne.  Les  dégoûts 
qu’il  avait  éprouvés  déjà,  la  situation 
(iilficile  dans  laquelle  il  se  trouvait,  le 
déterminèrent  à s’éloigner.  Sa  première 
intention  était  de  partir  pour  I Inde  dès 
1550  avec  le  vice-roi  don  Alphonse  de 
Noronha  ; des  motifs  qui  nous  sont  res- 
tés inconnus  l’engagèrent  à passer  de 
préférence  en  Afrique.  Il  se  rendit  à 
Ceuta.  Dans  une  pièce  pleine  d’intérêt, 
qui  nous  a été  conservée  par  Garcia  de 
Resende,  un  poète  bien  antérieur  à Ca- 
moens ne  nous  fait  pas  un  tableau  flat- 
teur de  la  manière  dont  les  Portugais 
vivaient  dans  cette  ville , et  surtout 
de  la  moralité  qui  y régnait.  Quoi  qu’il 
en  soit,  cette  résidence  était  regardée 
comme  une  sorte  d’école,  où  les  jeunes 
gens  qui  se  destinaient  à la  carrière  mi- 
litaire trouvaient  d’excellents  enseigne- 
ments et  surtout  mille  oci'nsions  de  se 
distinguer.  « Camoens  était  brave,  dit 
« un  savant  qu’on  ne  .saurait  accuser  de 
« lui  être  trop  favorable , la  trempe  de 
B son  esprit,  les  événements  que  l’on 
B rencontre  dans  son  histoire,  en  sont 
B la  preuve;  le  courage  était  d’ailleurs 
B une  qualité  inhérente  à la  nation;  il  se 
B vante  de  l’avoir  montré,  avec  une 
a franchise  qui,  elle  seule,  nous  obligc- 
B raità  le  croire.  >>  En  Afrique,  il  courut 
de  nombreux  dangers,  et  c’est  à cette 
époque  de  sa  vie  qu’il  faut  rapporter  les 
vers  de  la  Cançam,  où  il  dit  que  Mars 
lui  lit  goûter  ses  fruits  amers.-  Il  perdit 
l’œil  droit  dans  une  affaire  contre  les 
Maures.  Elle  eut  lieu  devant  Ceuta,  et 
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quelques  écrivains  ont  pensé  qu  il  était 
alors  sur  un  navire  commandé  par  son 

**^Slon  les  calculs  les  plus  probables, 
Camoens  ne  resta  que  deux  ans  en  Afri- 
que, et  dès  1552  il  revit  Lisbonne.  La 
rortune  ne  lui  fut  pas  plus  favorable 
qu’elle  ne  l’avait  été  jusqu’alors;  ses 
services  restèrent  méconnus;  ses  talents 
furent  probablement  distingués,  mais 
ils  ne  reçurent  aucune  récompense.  Sa 
situation  devint  plus  triste,  bientôt  son 
cœur  fut  plus  douloureusement  affecté  ; 
il  y a quelques  biographes  qui  fixent  à- 
cette  époque  la  perte  de  sa  chère  Na- 
tercia  (*).  D’autres  reculent  beaucoup 
plus  loin  ce  malheur.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  réalisa  le  projet  qu’il  avait  formé  deux 
ans  auparavant;  et,  dans  le  courant  de 
1553,  il  s’embarqua  pour  l'Inde,  sur  le 
vaisseau  le  Saii-Bemto,qae  commandait 
Fernand  Alvares  Cabrai.  Un  cri  dou- 
loureux échappé  au  poète  nous  fait  assez 
comprendre  quel  était  alors  l’état  de 
son  âme;  en  quittant  le  Tage,  il  répéta 
les  paroles  de  Scipion  : Ingrata  patria, 
non  possidebis  ossa  mea.  Mais  un  exile 
l’a  rappelé  au.ssi  avec  éloquence,  le  vent 
qui  chassait  devant  lui  les  voiles  emporta 
ses  imprécations,  et  quelques  heures 
s’étaient  à peine  écoulées  depuis  la  sor- 
tie de  la  flotte,  que  déjà  ses  yeux  cher- 
chaient à l’horizon  les  ombres  fugitives 
des  montagnes  de  la  patrie  et  des  fraîches 
collines  de  Cintra. 

L’expédition  se  composait  de  quatre 
navires;  elle  fut  assaillie  par  une  tem- 
pête qui  mil  la  faible  escadre  en  un  pres- 
sant péril;  elle  ladispersa.  Le  San-Iienilo 
fut  même  le  seul  de  ces  bâtiments  qui 
parvint  durant  cette  année  aux  Indes. 
Dès  son  arrivée  en  ce  pays,  Camoens 
trouva  une  occasion  de  se  signaler,  et 
il  la  mit  à profit.  Sur  la  côte  de  Malabar, 
dans  la  direction  du  cap  Coniorin,  un 
roi  d’assez  faible  importance  inquiétait 
dans  la  paisible  possession  de  leur  terri- 
toire les  princes  de  Força  et  de  Cochin  : 
c’était  le  souverain  de  l’ile  de  Chembé, 
plus  connue  parmi  les  Portugais  sous  le 
nom  de  Pimenta.  Alphonse  de  Noronha, 
qui  avait  depuis  longtemps  résolu  une 
expédition  devenue  indispensable,  mit  à 

(•)  C’est  sous  ce  nom,  qui  revient  en  effet 
Irès-frécjueminent  dans  ses  poésies  t *® 
poétô  a caché  celai  de  Catarina. 


profit  l’arrivée  du  navire  que  coinman- 
dait  Fernand  Alvares  Cabrai.  Vers  le 
mois  de  novembre  1553,  il  quitta  le  port 
de  Goa  avec  une  puissante  escadre  dont 
le  San-Bemto  faisait  partie.  Deux  mois 
à peine  après  son  arrivée  dans  la  capi- 
tale des  Indes,  Camoens  prenait  donc 
part  à une  de  ces  expéditions  aventu- 
reuses qu’on  a quelque  peine  à se  figurer 
aujourd’hui,  et  dans  lesquelles  nécessai- 
rement le  courage  devait  suppléer  au 
nombre.  Alphonse  de  Noronha  rut  vain- 
queur; mais  rien  n’égale  la  modestie 
avec  laquelle  le  poète  raconte  comment 
se  termina  cette  entreprise.  En  écou- 
tant ces  paroles  si  nobles  et  si  simples 
à la  fois,  on  sent  qu’il  est  vraiment  de 
la  race  de  ces  vieux  Portugais,  dont  il 
consacrera  le  souvenir  et  qu’il  fera  si 
dignement  parler.  Sans  terminer  com- 
plètement la  guerre,  don  Alphonse  avait 
atteint  le  but  qu’il  s’était  proposé  en  ar- 
mant cette  expédition;  Chembé  et  les 
îles  d’alentour  avaient  été  ravagés  ; l’allié 
des  Portugais  devait  se  trouver  suffi- 
samment vengé;  et  dans  une  autre  cir- 
constance le  roi  de  Força  pouvait  être 
considéré  comme  le  vassal  de  Joâq  III  : 
c’était  ce  que  commandait  la  politique 
en  ce  temps.  Après  avoir  laissé  des  for- 
ces navales  assez  considérables  dans  ces 
parages,  don  Alphonse  revint  à Goa,  et 
Camoens  l’accompagna;  selon  toute 
probabilité,  il  arriva  dans  celte  ville  vers 
155-1.  Le  séjour  que  fil  le  poète  dans  la 
capitale  des  Indes  portugaises  ne  fut 
pas  encore  de  longue  duree.  Le  vice-roi 
don  Pedrode  Mascarenhas,ayant  succédé 
le  23  septembre  dans  le  gouvernement 
à Alphonse  de  Noronha,  une  nouvelje 
expédition  fut  résolue.  On  arma  trois 
navires  de  haut  bord  et  cinq  fiâtes; 
mais  cette  fois  il  n’était  pas  question  de 
nouvelles  conquêtes;  il  s’agissait  seule- 
ment d’aller  à la  poursuited’un  corsaire, 
qui,  grâce  à son  intrépidité,  s’était  ac- 
quis une  certaine  prépondérance  dans 
les  mers  de  l’Inde,  et  qui  avait  fait 
éprouver  de  grandes  pertes  au  commerce 
des  Portugais.  Le  commandement  de 
cette  flottille  fut  remis  à Emmanuel  de 
Vasconcellos,  capitaine  mûri  par  l’âge, 
homme  d’une  haute  intelligence,  et  qui 
s’était  déjà  distingué  dans  la  mer  Rouge. 
Camoens  s’embarqua  de  nouveau  pour 
faire  partie  de  cette  expédition,  et  il 
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quitta  Goa  au  mois  de  février  1555. 

L’escadre  suivit  sa  route  jusqu’à  ce 
qu’eile  eût  aperçu  les  côtes  de  l’Arabie; 
et,  selon  l'ordre  qu’elle  avait  reçu,  elle 
alla  se  placer  devant  le  mont  Félix,  au 
nord  du  cap  de  Guaidafui  pour  y atten- 
dre les  vaisseaux  qui  devaient  arriver 
d’Achem.  Ce  fut  après  avoir  demeuré 
dans  ces  parages  jusiju’à  la  fin  de  la 
mousson  qu’elle  alla  hiverner  à iMascate 
à l’entrée  du  golfe  Persique.  Elle  avait 
alors  pour  mission  de  protéger  les  na- 
vires qui  se  rendaient  d'Ormuz  à Goa; 
mais  le  corsaire  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  le  redoutable  Safar  ne  parut  point. 
Sous  un  climat  pernicieux,  en  vue  de 
ces  rivages  nus  et  déserts,  les  Portugais 
ne  rencontrèrent  aucune  occasion  de  se 
signaler,  et  rien  ne  vint  interrompre 
pour  eux  les  ennuis  de  cette  longue 
croisière.  Le  poète  a animé  de  toute 
l’ardeur  de  sa  passion,  de  toute  la  ma- 
gnilicence  de  son  génie,  ce  temps  en 
apparence  si  monotone  d’une  vie  aven- 
tureuse. 

Après  avoir  hiverné  à Mascate,  la 
flotte  retourna  à Goa.  L'année  ne  s’était 
pas  écoulée  complètement,  et  un  grand 
changement  politique  avait  eu  lieu  : 
Francisco  Barreio  avait  succédé  comme 
gouverneur  au  vieux  iMascarenhas. 

Si  l’on  voulait  se  faire  aujourd’hui 
une  idée  de  ce  qu’était  devenue  à cette 
époque  la  capitale  des  Indes  portugaises, 
SI  l’on  essayait  de  tracer  un  tableau 
e.xactde  l’abaissement  des  populations 
indigènes,  du  luxe  des  gouverneurs,  de 
la  puissance  du  clergé,  de  cette  disso- 
lution à peu  près  générale  que  rien 
ne  pouvait  reprimer,  et  dont  Ca- 
moens  lui-même  chercha  àfairejustice; 
ce  serait  surtout  dans  la  relation  d’un 
vieux  voyageur  fraiiçids  que  les  hasards 
d’une  vie  errante  avaient  conduit  à Goa, 
qu'il  fiudrait  puiser.  En  décrivant  la 
pompeuse  richesse  des  églises,  des  pa- 
lais, je  dirai  même  des  hôpitaux;  en 
nous  rafipelaiit  cette  statue  de  pierre 
dorée,  que  l'on  avait  consacrée  sur  la 
place  à Alphonse  d’Albuquerque,  mais 
que  les  Indiens  n'allaient  plus  implorer 
aux  jours  d’iniquité  comme  jadis  ils  le 
faisaient;  en  nous  parlant  de  l’archevê- 
• Que  inquisiteur,  et  de  cette  table  splen- 
dide, ou  il  admettait  publiquement  ceux 
que  les  hasards  de  la  guerre  et  du  com- 


merce avaient  ruinés,  François  Pyrard 
nous  fait  assez,  comprendre,  quoiqu’il 
écrive  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle,  ce  qu’était,  en  ce  temps  de 
luxe  mais  de  decadence,  cette  grande 
cité  qu'on  avait  surnommée  la  f^itlecTor. 

Goa  n’en  était  pas  encore  à ce  point 
de  démoralisation  où  elle  parvint  sous 
la  domination  espagnole;  mais  ce  fut  ce 
mélange  d'opulence  et  de  vénalité,  d’or- 
gueil et  de  bassesse,  qu’on  y remarquait 
alors,  et  qui  excita  la  verve  satirique  du 
poète;  ce  fut  l’attitude  de  l’autorité  qui, 
sans  nul  doute,  lui  inspira  la  pièce  que 
l’on  a insérée  dans  ses  œuvres  sous  le 
titre  de  Disparates  na  India.  S’il  n’est 
pas  diflicile  de  caractériser  ce  morceau, 
il  n'est  [las  aussi  aisé  de  l’entendre  : au 
milieu  de  certaines  allusions  qui  se  lais- 
sent suflisamineiit  comprendre,  il  y en  a 
quelques-unes  qu’il  est  pour  ainsi  dire 
impossible  d’interpréter  convenable- 
ment, parce  qu’on  sent  à merveille  qu’il 
faudrait,  pour  cela,  un  commentaire 
donné  par  le  poète  lui-même,  ou  une 
connaissance  minutieuse  de  la  chronique 
scandaleuse  de  Goa.  La  plupart  des  bio- 
graphes ont  vu  dans  les  Disparates  na 
India  (*)  la  cause  unique  de  l’exil  que 
dut  subir  encore  Luiz  de  Camoens, 
d'autres  n’y  trouvent  pas  matière  a une 
telle  rigueur.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  paraît 
certain  que  Francisco  Barreto,  qui  avait 
succédé  au  brave  Mascarhenas  dès  le  16 
juin  iüàS,  en  fut  vivement  blessé,  et 
que  dans  l’année  même  il  contraignit  le 
poète  à quitter  Goa  et  à se  rendre  aux 
Moluques.  Sans  admettre  toutes  les  rai- 
sons août  se  sert  un  écrivain  portugais 
pour  pallier  la  conduite  du  gouverneur, 
nous  répéterions  volontiers  a'ec  ce 
savant,  qu’il  y eut  quelque  compen- 
sation a tant  de  sévérité,  s’il  ne  parais- 
sait prouvé  aujourd’hui  que  le  bienfait 
accordé  à Camoens  le  fut  par  uu  autre 
gouverneur. 

Pour  se  rendre  au  lieu  de  son  exil , 
Camoens  dut  relâcher , selon  l’opinion 
commune,  à Malaca , puisse  rendre  aux 
Moluques;  il  dut  toucher  à Ternate, 
mais  il  parait  que  cette  dernière  cir- 

n Le  titre  lui-mi'me  ne  saurait  être  rendu 
en  français  fort  nellement.  On  peut  te  traduire, 
comme  cela  a été  fait  du  reste,  par  une  péri- 
phrase : Inconséquences , OU  Faites  des  Aura- 
péens  dans  tes  Indes. 
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constance  est  un  des  points  de  la  bio- 
graphie qui  nous  occupe,  sur  lesquels 
on  aurait  besoind’dtre  éclairci  ; M.  Char- 
les Magnin,  quia  misdel’exactitudedans 
ses  recherches,  est  pour  l’affirmative; 
selon  M.  Francisco- Alexandre  Lobo , ni 
ce  qui  est  dit  dans  la  stance  cxxxii  du 
chant  X,  ni  la  description  qu’on  peut 
lire  dans  laCançam  VI,  ne  sont  des  in- 
dications suffisantes  pour  affirmer, 
d’une  manière  positive,  que  le  poète 
ait  demeuré  dans  cette  lie.  Ce  qu'il  va 
de  bien  certain  , c’est  qu’en  I5â9,  à l’é- 
poque où  don  Constantin  de  Bragance  a 
pris  les  rênes  de  l'administration , il 
réside  à Macao , revêtu  d’un  emploi  ho- 
norable. Il  est  déjà  nommé  curateur  des 
successions. 

On  se  ferait  une  idée  fort  peu  exacte 
du  lieu  où  Camoeiis  devait  passer  les 
derniers  temps  de  son  exil , si  on  se  re- 
présentait cette  ville  telle  qu’elle  était 
naguère,  c’est-à-dire,  l’entrepôt  vi- 
vant, actif,  sans  cesse  animé,  du 
commerce  de  l’Europe  avec  la  Chine. 
C’était  peu  avant  l’époque  dont  nous 

fiarlons  que  les  Portugais  avaient  jeté 
es  yeux  sur  cet  étroit  espace  de  terre , 
ui  forme  le  point  le  plus  septentrional 
e la  grande  baie,  connu  aujourd’hui 
souslenomde  bocca  Tigris.  Ilsyavaient 
fondé  une  ville,  qui  s’accrut  assez 
promptement,  et  qui  dut  offrir  dès  l’o- 
rigine une  certaine  importance,  mais 
qui  était  à coup  sûr  fort  différente  de  ce 
qu’elle  est  devenue  depuis.  Camoens  pa- 
raît avoir  mené  dans  cette  ville  une 
existence  solitaire,  et  néanmoins  plus 
calme  que  celle  qu’il  avait  eue  jus- 
qu’alors. La  tradition  nous  le  montre 
gravissant  chaque  jour  les  rochers  de 
granit  qui  sont  a quelque  distance  de  la 
ville , et  se  réfugiant  dans  la  grotte  de 
Patané  ; de  là , il  contemplait  l’Océan  , 
et  il  pouvait  recueillir  pieusement  ses 
grands  souvenirs.  Ce  fut  là , sans  doute, 
qu’il  reçut  ses  plus  nobles  inspirations , 
et  cependant  le  simple  monument  qui 
lui  a été  consacré  n’est  pas  l’hommage 
d’un  Portugais. 

Camoens  séjourna  durant  quelques 
années  à Macao;  mais,  on  l’a  fhit  ob- 
server judicieusement,  l’emploi  qu’il  oc- 
cupait dans  cette  ville  cadrait  mal  avec 
ses  habitudes  guerrières  et  son  ardent 
amour  de  la  gloire  : toutefois  c’était 


pour  lui  un  moyen  de  sortir  de  cette  mi- 
sère contre  laquelle  il  luttait  depuis  si 
longtemps  ; ses  divers  biographes  annon- 
cent comme  chose  certaine  qu’il  amassa 
dans  l’exercice  de  cette  charge  des  bé- 
néfices assez  considérables  pour  vivre 
désormais  à l’abri  du  besoin.  Il  songea 
dès  lors  à quitter  ce  lieu  d’exil. 

Francisco  Barreto  n’avait  plus  le  pou- 
voir entre  ses  mains,  et  comme  nous 
l’avons  déjà  dit , c'était  don  Constantin 
de  Bragance  qui,  sous  le  titre  de  vice- 
roi,  gouvernait  les  Indes  portugaises; 
il  occupait  ce  poste  important  depuis 
le  3 septembre  1558 , lorsque  Camoens 
songea  à abandonner  le  triste  séjour  où 
il  avait  demeuré  pendant  trois  ans.  La 
faveur  dont  il  avait  joui  jadis  auprès  de 
1).  Constantin , lorsqu’il  demeurait  à 
Lisbonne,  les  dispositions  bienveillan- 
tes que  celui-ci  avait  toujours  montrées 
aux  nommes  de  coeur  et  d’intelligence, 
tout  devait  faire  supposer  à Camoens 
que,  bien  loin  d’être  persécuté  à Goa, 
il  y serait  désormais  accueilli  et  pro- 
tégé; il  s’embarqua  donc  de  Macao  avec 
tout  ce  qu’il  possédait,  et,  si  l’on  s’en 
rapporte  à Pedro  de  Mariz , avec  quel- 

3ue  argent  appartenant  à la  compagnie 
es  marchands.  On  peut  croire  que  de 
tous  ses  voyages  ce  fut  celui  qu’il  entre- 
prit avec  le  plus  de  joie  ; il  revenait  de 
l’exil , il  allait  revoir  ses  frères  d’armes; 
il  allait  jouir  au  milieu  de  ses  anciens 
amis  d'une  fortune  laborieusement  ac- 
uise.  Tout  cela  ne  lut  qu’un  rêve  ; il  avait 
épassé  les  terres  de  la  Cochinchiiie , il 
allait  entrer  dans  le  golfe  de  Siam , lors- 
qu’une effroyable  tempête  entraîna  son 
navire  à la  côte  et  le  brisa.  Il  se  sauva 
cependant  et  sauva  \esLusiades.  Le  poète 
a dit  avec  une  simplicité  admirable  cet 
épisode  de  son  voyage , et  quand  il  eut 
acquis  la  triste  certitude  qu’il  n’y  aurait 
pour  lui  ni  fortune  ni  repos,  mais  qu'il 
y aurait  une  lointaine  renommée,  il 
adressa  à ce  beau  fleuve , dont  les  rives 
lui  avaient  servi  d’asile,  quelques  vers 
charmants , où  il  dit  sa  gloire  tardive  et 
sa  reconnaissance. 

Camoens  demeura  quelque  temps  sur 
les  bords  du  Meconi  ; selon  toute  proba- 
bilité, il  y composa  les  admirables  re- 
dondilhas  où  il  paraphase  le  ps.-iiime  Su- 
per flumina  Habylonis.  Nulle  preuve 
positive  ne  l’atteste  sans  doute  mais 
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c’est  un  souvenir  de  douleur  et  d’exil, 
qui  se  lie  trop  bien  à cette  époque  de  la 
vie  du  poète,  pour  qu’on  essaie  de  l’en 
détacher.  Soit  qu’il  ait  reçu  dans  cette 
contrée  reculée  une  hospitalité  qui  l'v 
retint  durant  plusieurs  mois,  soit  qu’il 
ne  rencontrât  pas  d’occasion  favorable 
pour  retourner  à Goa , on  perd  encore 
les  traces  de  Camoens  durant  quelque 
temps;  ti  on  ne  le  retrouve  dans  la  ca- 
pitale des  Indes  qu’en  1561. 

Était-il  seul.!’  avait-il  déjà  auprès  de 
lui,  lors  de  son  naufrage.  Antonio, 
l’esclave  javanais?  fut-il  assisté  par  ce 
Doblecompagnon,  qui  partagea  sa  misère 
h Lisbonne  et  qui  la  soulagea?  ce  fait 
intéressant  ne  trouve  sa  solution  que 
dans  un  seul  auteur;  mais  je  dirai  vo- 
lontiers, avec  l'ingénieux  écrivain  qui 
soulève  cette  question  et  qui  y trouve 
une  réponse  aifirmative  dans  le  père 
Nicéron , qu’un  tel  renseignement  est 
it’iin  prix  réel,  et  qu’on  aime  <■  à voir 
commencer,  par  cette  communauté  de 
périls,  l'affection  si  touchante  du  Java- 
nais et  de  son  maître.  » 

Camoens  se  fixa  de  nouveau  à Goa. 
Comment  se  passèrent  les  premiers 
temps  du  retour  ? c’est  ce  qu’aucun  écri- 
vain contemporain  n’a  pris  soin  de  nous 
apprendre.  La  conduite  du  poète  fut  en 
ce  temps  ce  qu’elle  avait  toujours  été , 
ferme  et  digne;  c’est  un  hommage  que 
ne  peut  s’empêcher  de  lui  rendre  l’écri- 
vain dont  la  critique  s’arrête  en  général 
devant  tout  élan  d’enthousiasme  : « Il 
trouva  dans  le  cœur  magnanime  du  vice- 
roi  don  Constantin  la  faveur  et  l’accueil 
qu’il  s'eu  promettait;  la  reconnaissance 
même  l’engagea  à lui  adresser  le  mor- 
ceau bien  connu  qui  commence  par  une 
imitation  évidente  de  l’épitre  adressée 
par  Horace  à Auguste....  Don  Constan- 
tin était  tout-puissant  dans  l'Inde  et  bien 
puissant  aussi  dans  le  royaume  entier, 
et  cependant  l’espoir  d'obtenir  sa  faveur 
ne  peut  arracher  à Camoens  des  louanges 
serviles,  des  éloges  honteusement  prodi- 
gués. Il  se  regardait  comme  tyrannique- 
ment persécuté  par  Francisco  Barreto  ; 
et  bien  que  le  blâme  decelui  auquel  il  suc- 
cède résonne  toujours  doucement  aux 
oreilles  du  successeur,  s’il  fit  en  pas- 
sant allusion  à la  prodigalité  avérée  et 
blâmée  du  gouvernement  de  Barreto,  le 
poète  eut  la  délicate  générosité  de  ne  pas 


prononcer  le  nom  de  son  ennemi.  » 

Le  gouvernement  de  don  Constantin  de 
Bragânce  était  ce  qu’il  fallait  qu’il  fût 
dans  un  pays  où  la  corruption  débordait 
de  toutes  parts.  Ce  noble  réformateur 
ne  put  longtemps  protéger  le  poète;  il 
fut  rappelé,  et  des  le  mois  de  septembre 
1561  le  comte  de  Redondo , don  Fran- 
cisco Coutinho,  lui  succéda  dans  la  vice- 
royauté  des  Indes  (*).  La  réputation  du 
poète  s’était  accrue;  le  nouveau  vice-roi 
estimait, dit-on , son  talent  ; il  était  sans 
haine  contre  sa  personne,  et  cependant 
ses  ennemis  comprirent  que,  s’ilsosaient 
l’attaquer , une  main  puissante  ne  le  dé- 
fendrait plus.  Non-seulement  le  langage 
de  Camoens  continuait  à être  ce  qu’il 
avait  toujours  été,  hardi  avec  les  sei- 
gneurs, railleur  avecles  lâches,  implacable 
avec  les  Ripons;  mais  plus  d’un  person- 
nage désigné  cinq  ans  auparavant  dans 
les  Disparates  vivait  encore,  et  sans 
doute  mavait  point  perdu  tout  espoir  de 
vengeance.  Le  poète , sur  une  accusation 
banale,  fut  jeté  dans  les  fers,  et  peut- 
être  ce  fut-il  dans  une  des  prisons  de 
Goa  qu’il  composa  quelques-uns  de  ces 
vers  immortels,  où  il  peint  si  bien  l’a- 
mour d’une  généreuse  liberté. 

L’accusation  portée  contre  Camoens 
n’a  jamais  été  mrmulée  d’une  manière 
positive;  si  l’on  est  certain  que  ses  en- 
nemis étaient  puissants,  on  n’a  jamais 
su  les  noms  de  ses  accusateurs , ni  quel- 
les étaient  les  inculpations  qu'ils  met- 
taient en  avant.  Manoel  de  Faria  e Souza 
signale  bien  d’une  manière  assez  vague 
certains  bruits , que  la  malveillance  fit 
courir;  il  dit  bien  que  l’on  imputa  au 
poète  certaines  malversations  durant  le 
temps  de  son  administration  à Macao , 
mais  il  ne  précise  rien  à ce  sujet  ; ce 
qu’il  y a d’assuré , c'est  que  Camoens 
triompha  noblement  de  cette  odieuse 
calomnie.  L’ordre  qui  l’avait  plongé 
dans  un  cachot  fut  révoqué. 

Selon  quelques  vieux  auteurs  qui  ont 
parcouru  l’Orient  précisément  à cette 
époque,  c’était  une  épouvantable  chose 

(*)  Je  ne  tait  trop  lor  quelle  opinion  se  fon- 
dent deux  écrivains  modernesqui  affirmentque 
sous  l'administralion  de  D.  Conslaulin  ie  poêle 
se  trouva  dans  une  telle  détresse  qu’il  se  vit 
contraint  de  demander  le  don  d'une  chemise. 
Ses  œuvres  offrent  au  contraire  la  preuve  qu'il 
était  alors  dnus  une  sorte  d'aisance , une  drmi- 
protpériti,  comme  on  l'a  dit  fort  bien. 
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que  les  prisons  telles  qu’elles  étaient  or- 
ganisées dans  les  Indes  pqrt'igaises. 
D’horribles  émanations  y infectaient 
l’air;  on  n’y  vivait  que  des  dons  de  la 
charité  privée,  et  les  criminels  de  tout 
genre  y étaient  confondus  : telle  était 
celle  de  Goa  , moins  affreuse  cepend.ant 
que  la  Masmora  souterraine  de  Cochin. 
L'innocence  de  Camoens  était  reconnue, 
et  cependant  il  ne  sortit  point  de  ce 
déplorable  séjour.  Ce  qu’il  y a de  plus 
triste  à dire,  en  rappelant  cette  longue 
série  de  maux , c’est  que  ce  fut  un 
homme  dont  l'histoire  signale  assez  fré- 
quemment la  valeur  et  les  services,  qui 
le  retint  en  prison.  Miguel-Rodriguez 
Coutinho  , surnommé  Flos  Secos  ( fils 
secs),  se  constitua  le  créancier  impi- 
toyable du  poète.  Riche  et  puissant , 
il  oublia  ce  qu’il  se  devait  à lui-méme, 
ce  qu’il  devait  à cette  Hère  noblesse  de 
Portugal  dont  il  faisait  partie.  Camoens 
ne  sortit  de  prison  que  lorsqu’il  se  fut 
adressé  au  vice-roi.  Une  épigramme  fort 
spirituelle,  et  qui  nous  a été  conservée, 
le  vengea  de  ses  persécuteurs. 

Unde  nosaucieus  voyageurs  français 
qui  visitait  Goa,  à peu  près  vers  le 
temps  où  Camoens  dut  y faire  sa  der- 
nière résidence,  Vincent  le  Blanc,  vante 
avec  enthousiasme  les  mervei  Iles  de  cette 
capitale,  qu’il  semble  préférer  à Lis- 
bonne; il  rappelle  .son  opulence,  sa  po- 
lice admirable,  la  facilité  que  les  Por- 
tugais et  même  les  étrangers  trouvaient 
à y séjourner;  il  nous  dit  comment  <•  en 
cette  ville,  grandement  riche,  les  habi- 
tants vivoient  délicieusement  ; » il  s’é- 
tend avec  complaisance  sur  les  mille 
ressources  qu’offrait  un  luxe  commode  ; 
il  vante  surtout  la  tolérance  qui  y ré- 
gnait et  qui  devait  malheureusement 
faire  place,  quelques  années  plus  tard, 
à un  affreux  sytème  de  persécution. 
Tous  ces  avantages  réunis  sédiTisirent- 
ils  Camoens?  espéra-t-il  faire  encore 
partie  de  quelque  grande  entreprise 
militaire,  où  sa  fortune  pdt  se  rétablir? 
On  ne  sait  rien  de  bien  positif  à ce  sujet. 
L’opinion  générale  est  que,  durant  les 
années  où  il  vécut  à Goa,  délivré  des 
accusations  de  ses  ennemis  et  des  pour- 
suites de  Miguel-Rodriguez  Coutinho, 
il  servit,  dans  plusieurs  expéditions 
maritimes , sans  abandonner  pour  cela 
la  culture  des  lettres.  Le  seul  écrivain 


qui  eût  pu  éclaircir  cette  période  si  in- 
téressante de  la  vie  de  Camoens,  Diogo 
de  Couto,  ne  dit  rien  à ce  sujet.  En  effet, 
l’exact  continuateur  des  histoires  de 
Barros  se  vante  bien  d’avoir  été  l’ami 
particulier  du  poète,  son  matelot ^ 
comme  disent  encore  familièrement  de 
nos  jours  les  gens  de  mer,  mais  ce  n’est 
jamais  pour  nous  signaler  les  actions 
auxquelles  il  prit  part,  c’est  pour  nous 
dire  sa  déplorable  misère  et  les  mésa- 
ventures chaque  jour  renaissantes  qui 
désolaient  cette  vie  agitée. 

Si  l’on  s’en  rapportait  à l’opinion  d’un 
homme  qui  a noblement  consacré  son 
temps  et  sa  fortune  à la  gloire  du  poète, 
ce  serait  à cette  époque , à peu  près  au 
temps  où  don  Antâo  de  Noronha  serait 
devenu  le  vice-roi  des  Indes , que  le  plus 
grand  malheur  qui  pût  frapper  Camoens 
l’aurait  atteint  ; il  aurait  perdu  Catherine 
de  Atayde,  et  la  nouvelle  de  cette  mort 
prématurée  lui  serait  parvenue  à Goa. 
H.Itons-nous  de  le  dire,  malgré  quel- 
ques vers  charmants  qu'il  cite  et  qui  peu- 
vent en  effet  se  rapporter  à ce  doidou- 
reux  événement,  M.  deSouza  ne  donne 
cette  opinion  que  comme  une  conjec- 
ture (*).  Sans  (Joute,  si  quelque  indis- 
crétion de  Diogo  de  Couto  nous  avait 
initiés  à la  vie  privée  de  Camoens, 
mille  détails,  qui  ne  peuventêtre  adoptés 
que  comme  des  suppositions  plus  on 
moins  ingénieuses,  acquerraient,  au 
point  où  en  est  venue  la  critique,  un' 
degré  de  certitude  qu’ils  ne  peuvent 
avoir.  Nous  verrions  peut-être  comment 
se  reveilla  en  cette  âme  ardente  le  sou- 
venir d’un  amour  qui  semble  ne  l’avoir 
jamais  complètement  abandonnée;  mais 
nous  saurions  aussi  d’une  manière  plus 
certaine,  à l’aide  de  ces  cotifideuces,  les 
faiblesses  que  le  poète  n’a  point  su  taire 
entièrement  et  qu'il  a laissé  deviner. 
Nous  le  verrions  alors  sans  doute  passant 
d’une  contemplation  mélancolique  à la 
vie  la  plus  active  et,  durant  son  séjour 
dans  l’Orient , mêlant  à cette  vie  aventu- 
reuse toutes  les  voluptés  dont  l’Inde  ne 

(*)M.  Ch.  Magnin  ne  la  partage  point,  et, 
comme  on  peut  le  voir,  il  pense  que  le  poète 
penlil  ctUe  qu'il  nimail  { nous  rappelons  Id 
ses  propres  expressions)  a l'époque  ou  il  par- 
courait les  Iles  (le  l’océan  Indien.  Nous  avoue- 
rons qu'un  sérieux  examen  des  faits  n’a  pu 
encore  nous  fixer  sur  ce  point. 
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fnt  jamais  avare.  Comment  ne  pas  sou- 
rire, en  effet,  su  nom  de  cette  belle  es- 
clave noire  qu’il  n’a  pas  craint  de  célé- 
brer dans  ses  vers  ? 

Diogo  de  Couto  malheureusement 
s'est  tu  ; il  ne  nous  a pas  même  raconté  , 
lui  qui  dit  si  minutieusement  les  choses , 
tout  ce  que  Gt  Carooens  dans  les  diverses 
occasions  où  il  prit  part  aux  expéditions 
qui  se  succédaient  si  fréquemment  alors; 
car  la  seule  chose  que  nous  sachions 
d’une  manière  positive,  c’est  que  Ca- 
moens  s’absenta  fréquemment  de  la  ca- 
pitale des  Indes  portugaises,  pour  faire 
partie  d’une  foule  d’entreprises  mili- 
taires. Après  avoir  accompagné  les  flot- 
tilles qui  s’en  allaient  journellement  à 
Hangalore,  à DanHan,  à Malaca,  et 
même  dans  les  Iles  lointaines  de  la 
mer  des  Indes,  il  revenait  hiverner  à 
Goâ  ; là,  s'il  sollicitait  certaines  faveurs 
do  vice-roi , ce  n’était  point  pour  lui , 
c’était  pour  quelque  brave  soldat,  comme 
Heitor  da  Sylveira,  qui  avait  plus  songé 
à la  renommée  qu’à  l’argent , pour  quel- 
que savant  errant  sans  ressource,  pour 
ce  Garcia  da  Orta,  par  exemple,  qui 
avait  professé  à Coimnre,  etqui,  dédai- 
gnant une  vie  paisible,  par  amour  pour 
la  science,  préparait  dès  lors  les  maté- 
riaux d’un  précieux  ouvrage  dont  l’Es- 
pagne lui  ravit  la  gloire. 

Camoens  vécut  ainsi  durant  plusieurs 
années;  mais,  sur  la  Gn  de  son  séjour 
dans  l’Orient,  un  douloureux  change- 
ment se  manifesta  en  lui.  On  n’a  peut- 
être  pas  assez  insisté  sur  cette  espèce  de 
révolution  qui  se  Gt  peu  à peu  dans  son 
caractère.  Manoel  de  Paria  e Souza  la 
signale  avec  une  sincérité  trop  naïve 
pour  que  nous  ne  fassions  pas  usagede  ses 
propres  expressions  : « Il  était  naturel- 
lement enclin  à la  joie  et  fort  allègre  ; 
il  lui  arrivait  de  dire  et  de  faire  mille 
plaisanteries  galantes,  dignes  d'un  cava- 
lier et  d’un  courtisan;  mais , durant  les 
dernières  années  qu’il  passa  aux  IndeS , 
il  commença  à s’abandonner  à la  mé- 
lancolie et  à la  tristesse,  et  à paraître 
comme  chagrin.» 

Ses  tristes  souvenirs  étaient-ils  la  cause 
principale  de  ce  changement?  Le  poêle 
prevoyait-il  déjà  le  sort  qui  l’attendait 
□ans  sa  patrie  ? On  peut  supposer  qu’aux 
douloureuses  préoccupations  dont  on 
trouverait  la  raison  immédiate  dans  les 


déceptions  de  sa  jeunesse  et  de  son  âge 
mdr,  il  joignait  la  vive  inquiétude  de  ce 
qui  se  passait  alors  aux  Indes  et  en  Eu- 
rope. D’ailleurs  on  regarde  ce  période 
de  sa  vie  comme  un  de  ceux  ou  il  se 
livra  avec  le  plus  de  suite  à l’étude  : il 
éprouvait  sans  doute  ce  besoin  de  rê- 
veries solitaires  qui  se  fait  toujours  sen- 
tir chez  le  poète  quand  le  tourment 
d’une  correction  minutieuse  succède 
pour  lui  aux  premiers  élans  de  l’inspi- 
ration. 

Camoens  nesongeait  plus  à la  fortune, 
il,  n’éprouvait  plus  qu’un  désir,  c’était 
de  revoir  son  pays.  Malgré  l’extrême 
pauvreté  dans  laquelle  il  se  trouvait,  il 
obéit  à cette  secrète  impulsion;  mais 
il  y obéit  comme  il  le  pouvait  faire,  en 
continuant  sa  vie  aventureuse  et  en  se 
rapprochant  par  degrés  des  lieux  où  , 
malgré  son  premier  serment,  il  voulait 
aller  mourir.  Pedro  Barreto  Rolim,  pa- 
rent du  gouverneur  Francisco  Barreto, 
venait  de  succéder  à Fernand  Martins 
Freire,  dans  l’administration  de  la  ca- 
pitainerie de  Mozambique,  et  se  dispo- 
sait à partir  pour  cette  résidence;  il 
aimait  la  société  du  poète  et  lui  proposa 
de  le  suivre;  ses  instances  ne  rencontrè- 
rent probablement  pas  de  bien  grands 
ob.'-tacles.  Camoens,  croyant  à la  sincé- 
rité de  ses  prome.-ses , sVmbarqiia  avec 
lui  pour  Sofala,  vers  la  Gn  de  l’année 
1567.  Une  fois  arrivé  dans  cette  région 
de  l’Afrique  orientale,  on  ne  sait  pas 
bien  nettement  ce  qui  ce  passa  entre 
lui  et  le  nouveau  gouverneur  de  Mo- 
zambique. Soit  pure  inconstance  de 
Pedro  Barreto,  soit  noble  Gerté  de  la 

art  de  Camoens,  qui  ne  put  se  décider 

subir  certaines  exigences  humiliantes, 
une  rupture  complète  eut  lieu  entre  lui 
et  son  prétendu  protecteur.  Il  sufGt  de 
Jeter  un  coup  d’œil  sur  quelques  rela- 
tions du  temps  et  de  se  flgurer  l'état 
réel  de  Sofala  au  seizième  siècle  pour 
se  faire  une  idée  de  ce  que  dut  être  alors 
la  position  du  poète  : au  besoin,  une 
seule  phrase  de  Diogo  de  Couto  sufGrait 
pour  la  faire  comprendre  : > Il  le  vit, 
dit-il,  se  nourrir  de  la  pitié  de  ses 
amis.  » 

Cette  douloureuse  position  devait 
avoir  un  terme  assez  rapproché  : don 
Luiz  de  Atayde,  ayant  succédé  le  10 
septembre  à don  Antào  de  üoronha, 
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celui-ci  s'embarqua  au  mois  de  février 
de  l’année  suivante  pour  le  Portugal, 
et  relâcha  sur  les  côtes  de  Mozambique; 
il  était  accompagné  de  plusieurs  gen- 
tilshommes parmi  lesquels  se  trouvait 
ce  diligent  ehroniqueur  dont  nous  avons 
invoqué  plus  d’une  fois  le  témoignage , 
et  qui,  ^âce  à sa  franchise  de  soldat, 
n’a  rien  déguisé  des  nobles  misères  du 
poète.  Heitor  da  Sylveira,  Antonio 
Cabrai,  Luiz  de  Veiga,  Duarte de  Abreu, 
Antonio  Ferrâo , unis  à quelques  hom- 
mes généreux  dont  les  noms  ne  nous 
sont  point  parvenus,  tirèrent  l’auteur 
des  Lusiades  de  la  situation  déplorable 
où  il  était  à Sofala;  ils  lui  offrirent  le 
passage  sur  le  bâtiment  qui  les  rame- 
nait des  Indes  en  Portugal.  Il  fallut 
même  que  l’ancien  compagnon  de  Luiz 
de  Camoeiis,que  sanmatelot,  quêtât 
auprès  de  quelques  amis  le  linge  indis- 
pensable pour  une  si  longue  traversée  ; 
il  en  fait  naïvement  l'aveu. 

Ce  que  Diogo  de  Couto  n’a  pas  dit, 
mais  ce  que  Faria  e Souza  dans  sa  géné- 
reuse indignation  ii’a  pas  oublié,  c’est 
qu’il  fallut  payer  au  gouverneur  de  Mo- 
zambique quelques  dettes  contractées 
envers  lui  par  l’homme  dont  il  appré- 
ciait le  génie,  et  qu’il  avait  supplié  de 
le  suivre  : il  s’agissait  de  vingt  mille 
reis  que  devait  le  poète  (*)  et  que  dut  ac- 
quitter Heitor  da  Sylveira.  « Ainsi, 
dit  l’historien,  furent  achetés  la  liberté 
de  Camoens  et  l’honneur  de  Pedro  Bar- 
reto.  » 

L’homme  qui  se  montre  le  plus  in- 
flexible envers  le  poète  lorsqu’il  s’agit 
de  ses  faiblesses,  l’écrivain  austère  qui 
a si  souvent  cherché  à pallier  les  torts  de 
ses  ennemis,  l’admire  ici  dans  sa  véritable 
grandeur,  et  il  dit  avec  une  rare  justesse 
que  Diogo  de  Couto,  sans  en  avoir  l’in- 
tention peut-être,  nous  a offert  la  preuve 
la  plus  forte  qu’il  pût  nous  donner,  de 
cette  énergie  de  caractère  qui  semble 
avoir  été  le  trait  distinctif  du  grand 
homme  dont  nous  retraçons  la  vie.  «Les 
mauvais  traitements  dont  Pedro  Barreto 
l’accabla , cette  dureté  qui  était  presque 
une  trahison  dans  le  cas  dont  il  s’agit,  les 
souffrances  qu’il  éprouva  sur  une  côte 

Îiresque  barbare  de  l'Afrique  orientale, 
e faible  espoir  qu'il  avait  de  sortir  de 

(*)  Un  pea  plu»  de  cent  fraDC» 


celte  espèce  de  captivité,  ne  suffirent 

fias  pour  troubler  la  tranquillité  et 
a confiance  de  Camoens.  Couto  rap- 
porte qu’au  milieu  de  tous  ses  malheurs 
il  acheva  de  donner  la  dernière  touche 
à ses  Lusiades  pour  les  livrer  à l’im- 
pression ; U travaillait  également  beau- 
coup à un  ouvrage  rempli  d’enseigne- 
ments, d’érudition,  de  sagesse  et  de 
philosophie.  « 

Ce  fut  dans  le  courant  de  novembre 
1568  que  le  vaisseau  le  Santa-Fé  reçut 
l'auteur  des  Lusiades  et  qu’il  uuitta  W 
côtes  d’Afrique.  Le  voyage  fut  lieureux, 
mais  un  douloureux  événement  signala 
le  retour  si  ardemment  souhaité.  On 
était  parvenu  au  dernier  jour  de  cette 
longue  navigation;  on  allait  apercevoir 
les  hauteurs  de  Cintra,  lorsque  l’ami  le 
plus  fidèle  de  Camoens,  l’homme  en 
qui  il  avait  mis  peut-être  toutes  ses 
espérances , succomba.  Celui  dont  le 
nom  revient  à la  bouche  du  poète 
dans  les  temps  de  prospérité  et  dans 
les  temps  de  détresse,  mourut  en  vue 
de  la  côte.  Avec  lui  s’éteignirent  peut- 
être  les  dernières  espérances  d’un  meil- 
leur avenir.  Mais  ceci  était  un  malheur 
particulier;  encore  quelques  heures,  et 
Camoens  allait  être  témoin  d’une  af- 
freuse calamité  : la  grande  peste  sévis- 
sait dans  Lisbonne. 

Quelques  historiens  nous  ont  parlé  de 
cet  événement,  et  ils  sont  unanimes 
dans  leur  récit  : jamais  l'horrible  fléau, 
qu’on  avait  vu  paraître  tant  de  fois  du- 
rant le  moyen  âge,  mais  dont  le  souve- 
nir s’était  pour  ainsi  dire  éteint,  n’avait 
frappéles  populations  d’uneterreur  plus 
profonde.  Celte  désolation  était  justifiée 
par  l’excès  du  mal  ; au  dire  des  chruni- 
queurs,  il  y eut  telle  journée  où  péri- 
rent six  cents  personnes;  et  dans  l'es- 
pace de  temps  qui  s’écoula  depuis  lesder- 
niersmoisde.1568  jusqu’à  la  fin  de  1569, 
on  vit  sucrombersoixante-dix  mille  habi- 
tants. A l’époque  où  \e  Santa-Fé  mouilla 
dans  le  port  de  Lisbonne,  le  fléau  com- 
mençaitase  calmer;  cependant  la  crainte 
empêchait  encore  que  I on  diminuât  rien 
des  précautions  qu'il  avait  imposées. 
L’embouchure  du  Tage  était  fermée  ri- 
goureusement, et  pouren  obtenir  l’entrée 
il  fallut  que  Diogo  de  Couto,  qui  venait 
sur  un  autre  navire,  se  rendit  à Casc.'<es 
et  de  là  à Almeiriin , où  s'était  réfugiée 
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la  cour.  Ce  fut  là  seulement  qu’il  put 
obtenir  un  ordre  qui  permettait  aux 
navires  en  vue  des  côtes  de  jeter  l’ancre 
dans  le  port.  Toutes  ces  démarches 
avaient  lieu  au  mois  d’avril  1570.  Ca* 
moens  ne  revit  Lisbonne  qu’au  mois  de 
juin  suivant;  plus  de  dix-sept  ans  s’é- 
talent écoulés  depuis  son  départ. 

Il  y avait  déjà  treize  ans  que  Joâo  III 
était  mort,  et  l’état  du  pays  avait  bien 
cbanité.  Une  régence  laborieuse,  agitée 
de  prétentions  contraires , et  qu’on  eût 
été  encore  heureux  de  pouvoir  conser- 
ver; un  jeune  prince  sans  puissance 
rfelle  pour  ramener  le  bien,  et  cepen- 
dant doué  de  qualités  rares,  puisque  le 
vénérable  évêque  de  Sylves  ne  pouvait 
s’empêcher  de  s’écrier  : « Malheur  au 
Portugal  qui  a un  roi  si  digne  d’être 
aimé  "et  cependant  si  abhorre  à cause 
des  gens  de  son  conseil  ! » voilà  ce 
qui  dut  frap|>er  au  cœur  le  poète,  et 
ce  qui  lui  inspira  les  paroles  généreuses 
qu’il  adressa  au  monarque  encore  en- 
fant. Si  tout  était  change  en  politique, 
tout  était  changé  aussi  dans  les  habi- 
tudes de  la  nation.  Il  ne  restait  plus  rien 
pour  ainsi  dire  de  cette  splendeur  « et 
de  ces  grâces  royales,  dit  un  vieil  écri- 
vain, qui  embellissaient  la  cour  sous  le 
règne  précédent.  » Plus  de  bals  magni- 
ôques , plus  de  ces  fêtes  comme  savait 
les  ordonner  l’infant  don  Luiz,  plus  de 
ces  représentations  dramatiques,  dans 
lesquelles  GilVicente, auteur  et  acteur 
à la  fois , donnait  l’essor  à son  origina- 
lité. Le  sentiment  de  l’art  semblait  s’é- 
tre  éteint  momentanément,  comme 
s’était  éteinte  cette  énergie  persévérante 
qui , durant  les  conquêtes , avait  tout 
organisé. 

On  ne  sait  guère  aujourd’hui  com- 
ment s’écoulèrent  pour  le  poète  les  deux 
premières  années  qu’il  passa  à Lisbonne 
au  milieu  de  ces  luttes  déplorables  du 
pouvoir.  Ce  qu’on  peut  aisément  cons- 
tater, c’est  que  le  découragement  poli- 
tique qui  se  faisait  sentir  aux  meilleurs 
esprits,  aux  cœurs  les  plus  fermes,  ne 
tint  pas  devant  l’œuvre  de  génie  qui 
consacrait  la  vieille  gloire  nationale.  £n 
1572,  Camoens  publia  son  poème;  et, 
ce  qui  était  inouï  jusqu’alors  en  Por- 
tugal , les  iMsiades  eurent  une  seconde 
édition  dans  la  même  année.  L’émo- 
tion profonde  qu’excita  cette  noble  poé- 
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sie  se  fit  sentir  dans  toutes  les  classes 
de  la  société.  Le  succès  fut  immenses; 
il  y eut  pour  ainsi  dire  rénovation  de 
l'esprit  national;  l’œuvre  devint  popu- 
laire. Ici  nous  laisserons  parler,  avec 
son  style  si  naïf  et  si  pittoresque,  le 
vieil  écrivain  qui  se  vSnte  d’avoir  étudié 
durant  vingt  ans  ce  beau  livre  et  qui  a 
d’autant  plus  de  confiance  dans  certai- 
nes traditions , que  son  aïeul , Estncio 
de  Faria,  avait  été  l’ami  du  poète  (*)  : 
« Il  est  certain,  dit-il,  que  ces  écrits 
furent  fort  estimés  en  sa  vie , et  qu’en 
raison  de  cela  sa  personne  était  vue 
avec  admiration  à Lisbonne;  car,  dès 
qu’il  paraissait  dans  quelque  rue,  tous 
les  passants  s’arrêtaient  jusqu’à  ce  qu’il 
eût  disparu.  Et  cela  était  ainsi  quand, 
après  son  retour  de  l’Inde , ayant  dé- 
posé l’épée , il  marchait  appuyé  sur  une 
béquille.  Il  allait  de  cette  façon  la  plu- 
part des  jours,  avec  toutes  ses  infirmi- 
tés, toutes  ses  années , entendre  la  le- 
on  de  théologie  qui  alors  se  faisait 
ans  le  couvent  de  Santo-Doraingo  ; 
s’asseyant  parmi  ces  jeunes  gens  qui 
écoutaient,  comme  si  lui-même  eût  été 
l’un  des  écoliers.  » 

Et  quelques  lignes  plus  haut,  Faria 
e Souza  continue  ce  récit  touchant;  il 
nous  dit  en  quelques  paroles  comment 
se  passait  cette  vie  d’angoisse,  dont  une 
leçon  de  théologie  était  désormais  l’uni- 
quedistraction:  «Il  envint  à vivred’au- 
mônes;  et  celui  qui  la  demandait  pour  lui 
le  soir  était  un  esclave  qui  avait  nom  An- 
tonio et  qui  était  naturel  de  Java.  Un  jour 
Ruy  Gonçales  ( lisez  Ruy  Dias  ) de  Ca- 
mara  , notable  chevalier,  lui  demandait 
qu’il  traduisît  en  portugais  les  sept 
psaumes  de  la  pénitence.  Un  certain 
temps  s’étant  écoulé  et  quelques  stances 
seulement  étant  faites,  celui-ci  se  plai- 
gnit de  ce  qu’il  ne  les  achevait  pas,  bien 
qu’il  eût  écrit  tant  et  de  si  beaux  poè- 
mes ; il  lui  répondit  : « Seigneur,  quand 
je  les  faisais,  je  me  trouvais  en  âge 
florissant  et  favorisé  des  dames,  j’avais 

(*)  Comme  l’a  très-bien  fait  observer  M.  Ch. 
Magniii,  le  privilège  accordé  au  poète  pour  la 
première  édition  est  du  24  seplemi)re  1571 , et 
non  du  4 , comme  i’ont  écrit  plusieurs  biogra- 
phes , remarquabies  d’aiileurs  par  ieur  exacti- 
tude. Un  habite  professeur,  dont  II  faut  déplo- 
rer la  perte  prématurée,  M.  Mablin , qui  a exa- 
miné avec  tant  de  sagacité  les  deux  éditions  de 
1572,  a prouvé  qu’il  fallait  déliiiltivenient  adop- 
ter les  corrections  de  la  seconde. 
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le  nécessaire;  maintenant  il  me  manque, 
et  si  complètement,  que  là  est  mon  An- 
tonio me  demandant  quatre  moedas 
pour  acheter  du  charbon,  sans  que  je 
puisse  les  lui  donner.  » Et  de  là  j’infère 
que  ce  cavalier  ( les  autres  étaient  de 
ntême  ) serrait  la  bourse  pour  quatre 
maravédis,  et  ouvrait  la  bouche  pour 
demander  les  sept  psaumes  traduits  en 
vers...  i>  O chose  déplorable,  le  roi  don 
Sébastien,  pour  la  dédicace  de  cepoëme 
épique , avait  donné  à Camoens  quinze 
mille  reis  de  pension  sa  vie  durant  (*), 
et  on  les  soldait  si  exactement,  que  le 
poète  avait  coutume  de  dire  qu’il  de- 
manderai! au  roi  qu’on  commuât  ses 
quinze  mifle  reis  en  quinze  mille  coups 
d'étrivières  à donner  aux  ministres  dont 
ce  payement  dépendait. 

Un  savant  Portugais , qui  a lu  cer- 
tainement comme  nous  les  détails  cu- 
rieux que  nous  citons  ici  dans  toute  leur 
simplicité,  se  plaît  à énumérer  les  hom- 
mes distingués  avec  lesquels  Camoens 
avait  conservé  des  relations  ; il  cite  sur- 
tout don  Gonçalo  Coutinho  de  la  mai- 
son de  Marialva;  il  parle  de  cette  illus- 
tre famille  de  Vimioso  dont  les  mem- 
bres avaient  une  estime  particulière 
pour  le  poète,  qui  les  fréquentait  libre- 
ment. Les  noms  d’un  ancien  vice-roi 
des  Indes  et  d’un  gouverneur  de  Malaca 
se  trouvent  sous  sa  plume.  Cependant 
on  lit  encore  dans  Phistorien  que  j’ai 
cité  plus  haut  ces  tristes  paroles  : « Une 
mulâtresse,  nommée  Barbe,  connais- 
sant sa  misère,  lui  donnait  souvent  un 
plat  de  ce  qu’elle  vendait,  et  quelquefois 
aussi  un  peu  d’argent  provenant  de  sa 
vente.  » Ne  faut-il  pas  répéter  avec  Ma- 
noel  de  Paria  : O déplorable  misère  ! 

, Pendant  que  le  poète  cherche  à se  con- 
soler de  ses  maux  en  allant  écouter  les 
savants  religieux  du  couvent  de  Santo- 
Domingo,  il  nous  reste  une  tâche  à ac- 
complir. Fidèle  au  plan  que  nous  nous 
sommes  tracé  en  commentant  cette  no- 
tice, nous  essayerons  d’indiquer  quel  fut 
le  caractère  réel  du  mouvement  qui  se 

(')  Comme  Manoel  de  Parla  e .Sonia  écrit  en 
espai^nol , il  adopte  le  chiffre  de  376  réales,  qui 
équivalent  h la  somme  désignée  ici  en  reis. 
Quinze  mille  reis  valent  93  fr.  76  cent. , ce  qui 
représenterait  env  iron  500  fr.  de  nos  jours.  Pour 
Jouir  de  celle  modique  pension , Camoens  de- 
vait résider  à Lisbonne  et  faire  renouveler  tous 
les  trois  ans  l’ordonnance  qui  la  loi  accordait. 


manifesta  dans  la  poésie  sous  don  Sébas- 
tien , et  dans  quels  rapports  Luiz  de  Ca- 
moens, déjà  lu,  déjà  ad  miré,  se  trouva  vis- 
à-vis  de  ses  contemporains.  Un  examen 
rapide  des  faits  suflit  encore  pour  le 
prouver  : isolé  à ses  débuts,  le  poète  le 
fut  à ses  derniers  jours  ; il  n’exerça  au- 
cune iiiQuence  sur  les  hommes  qui  de- 
vaient le  comprendre  et  qui  pouvaient 
le  juger.  Et  cependant  des  écrivains  cé- 
lèbres avaient  succédé  à Sa’  de  Miranda, 
à Antonio  Ferreira,  à Gil  Vicente.  Chez 
les  uns,  il  y eut  probablement  jalousie, 
terreur  puérile  de  voir  s’évanouir  une 
renommée  naissante  ; chez  les  autres,  on 
trouverait,  pour  expliquer  cet  oubli  cou- 
pable, l’isolement  dans  lequel  ils  vi- 
vaient; la  forte  volonté  de  se  tenir 
éloignés  de  la  cour  et  de  ne  se  point 
mêler  au  mouvement  d’une  politique 
déplorable.  Le  plus  habile  de  tous  ces 
poètes,  le  seul  qu’on  puisse  raisonnable- 
ment citer  apres  l’auteur  des  Lusiades, 
Hieronymo  Corte-Real,  de  retour  de 
ses  voyages  aux  Indes,  vivait  paisi- 
blement dans  son  majorât  de  Palma,  et 
le  souvenir  de  cètte  noble  Lianor,  aux 
malheurs  de  laquelle  Luiz  de  Camoens 
avait  consacré  quelques  vers  admirables, 
lui  fournissait  le  sujet  d’un  poème  hé- 
roïque, étincelant  de  beautés,  mais  dans 
lequel  la  couleur  du  style  et  le  pathéti- 
que des  situations  sont  en  opposition 
perpétuelle  avec  la  longueur  des  des- 
criptions mythologiques.  Ce  poème, 
Corte-Real (*')  le  méditait  sans  doutedès 
cette  époque  au  Morgado  de  Palma;  et  il 
ne  devait  paraître  que  douze  ans  après 
les  Lusiades.  Mais  dans  i’Ausfriada, 

Soëme  espagnol  composé  en  l’honneur 
e Jean  d’Autriche  et  qui  dut  s’impri- 
mer pour  la  seconde  fois  vers  1677,  on 
trouve  divers  morceaux  dus  à la  plume 
des  écrivains  en  faveur,  et  le  nom  de  Ca- 
moens ne  paraît  pas.  Quoique  cet  ouvrage 
et  le  Second  Siège  de  Diii  aient  été  favo- 
rablement accueillis  à Lisbonne,  rien  ne 
prouve  dans  l’histoire  littéraire  que  leur 
publication  aitamenéun  rapproeneroent 
entre  les  deux  poètes. 

Lesbiographes  nousdisent  bien  qu'un 
certain  Pedro  da  Costa  Perestrello , qui 
avait  composé  un  poème  sur  l’expédi- 

(^M.  Ortalre  Fournier  vient  de  donner  une 
traduetion  lidéle  de  l’œuvre  si  remarquable  que 
nous  signalons  ici. 


PORTUGAL.  291 


tion  (le  Vasco  da  Gama , renonça  à le 
faire  paraître  après  avoir  lu  les  Lusiades  : 
c’est  peut-être  la  seule  indication  qui 
existe  de  l’influence  de  Camoens  sur  quel- 
que poète  contemporain  : mais,  outreque 
le  nom  de  Perestreilo  est  parfaitement 
inconnu  dans  l’histoire  littéraire,  rien 
n’indique  quel  est  le  degré  de  confiance 
ue  peut  inspirerun  tel  fait.  Le  seul  poète 
e ce  temps  qui , par  la  trempe  de  son 
esprit,  fût  capable  de  s’incliner  sans 
arrière-pensée  devant  la  puissance  d’un 
tel  génie , Frey  Agostinho  da  Cruz , ne 
put  guère  connaître  Camoens , puisque, 
dès  l’année  1560  on  lui  vit  prendre  rha- 
bit  de  religieux,  dans  le  petit  couvent 
de  Santa-Cruz  da  Serra  de  Cintra , et 
n’il  ne  cessa  plus,  à partir  de  cette 
poque,  de  vivre  en  cénobite  au  milieu 
des  montagnes.  Ce  serviteur  de  Dieu , 
comme  on  l’appelle,  est  devenu  pour 
ainsi  dire  étranger  aux  hommes  et  au 
monde.  Au  sommetdu  mont  Arrabida , 
il  ne  célèbre  (jue  la  Divinité  et  les  gran- 
des scènes  delà  nature  ; s’il  parle  quel- 
uefois  de  l’amour,  c’est  de  l’amour 
ompté  par  la  religion  ; s’il  dit  un  mot  des 
passions  humaines,  c’est  pour  s'humilier 
devant  l’éternelle  grandeur;  si  les  com- 
bats reviennent  à sa  pensée , ce  ne  sont 
pas  les  combats  des  hommes  qu’il  chante, 
c’est  la  lutte  des  éléments,  les  grandes 
tempêtes , le  brisement  des  flots  contre 
les  Ilots , le  choc  des  arbres  dans  les  fo- 
rêts : et  cependant  cet  ermite , abrité 
des  orages  dans  une  pauvre  cabane,  est . 
le  frère  d’un  cavalier  aux  aventures*' 
amoureuses,  d’un  poète  habile,  harmo- 
nieux , qui  sera  un  moment  le  rival  de 
Camoens  et  son  rival  heureux  : Frey 
Agostinho  da  Cruz  est  le  frère  de  Diogo 
Bernardes. 

L’auteur  du  Lima  dut  connaître  sans 
doute  Camoens;  et  on  l’a  accusé  d’avoir 
trop  bien  apprécié  ses  œuvres,  puisqu’on 
l’a  accusé  de  s’en  être  approprié  une  par- 
tie : mais  cette  grave  inculpation  n’est 
pas  assez  fortifiée  par  les  faits  pour  que 
nous  l’admettions  sans  la  discuter;  il 
est  le  seul , d’ailleurs , des  personnages 
éminents  de  cette  époque  qui  ait  adressé 
à l’auteur  des  Lusiades  quelques  louan- 
ges. 

Il  ne  nous  reste  ici  que  bien  peu 
d’hommes  à nommer;  chez  toils  c'est 
la  même  injustice , ou  plutôt  la  même 


indifférence.  Ni  Pedro  de  Andrade  Ca- 
minha , le  fils  du  hardi  capitaine  qui  s’il- 
lustra aux  Indes,  le  poète  élégant  des 
cours,  ni  Jorge  Ferreira,  le  poète  dra- 
matique à la  mode , ni  une  foule  (l’écri- 
vains  dont  on  pourrait  grossir  aisément 
la  liste,  grêce  à la  volumineuse  biogra- 
phie de  Barbosa,  ne  jugèrent  à propos 
de  tendre  une  main  secourable  à ceprifice 
des  poètes  de  {Espagne,  qu’un  pauvre 
esclave  nourrissait  d’aumônes  dans  son 
triste  réduit  de  la  rue  Santa-Anna. 

Pedro  de  Mariz  nous  apprend  que  le 
fidèle  Javanais  succomba  ; peut-être 
était-il  depuis  longtemps  épuisé  lui- 
même  par  la  misère.  Alors  Camoens 
dut  songer  à mourir,  et  ce  fut  sans 
doute  quand  il  se  vit  privé  'des  secours 
d'un  ami , si  humble , mais  si  noble  dans 
son  dévouement,  qu'il  écrivit  les  deux 
lettres  dont  on  aconservé  des  fragments 
admirables  : 

« Qui  jamais  a ouï  dire  que  sur  un 
si  petit  théâtre  que  ce  pauvre  grabat,  le 
sort  efit  pu  donner  le  spectaele  de  si 
grancles  infortunes?  Et  moi,  comme  si 
elles  ne  suffisaient  pas, Je  me  mets  en- 
core de  leur  côté;  car  chercher  à résister 
à tant  de  maux , ce  serait  orgueil.  >>  i 

» Enfin,  disait-il  unautrejour,  ma 
vie  finira;  et  tous  ils  le  verront,  je  fus 
si  affectionné  à ma  patrie,  que  non-seu- 
lement je  ne  me  contentai  pas  de  mourir 
dans  son  sein , mais  que  je  voulus  mou- 
rir avec  elle.  » i 

Cette  déplorable  journée  d’Alcaçar 
Kébir,  prévue  par  Osorio,  flétrie  par 
Mascarenhas,  arriva  enfin.  Un  chro- 
niqueur rapporte  qu’un  vieux  moine, 
qui  avait  suivi  l’expédition  en  Afrique, 
mais  qui  avait  été  contraint  de  s’arrêter 
sur  le  rivage,  ayant  appris  la  nouvelle 
de  ce  désastre  sur  son  fit  de  douleur, 
tourna  la  tête  vers  le  Christ  et  mourut. 
Quand  on  vint  annoncer  ce  grand  évé- 
nement à Luiz  de  Camoens , en  lui  disant 
que  c’en  était  fait  de  l’honneur  du  Por- 
tugal et  de  la  vieille  gloire  de  la  patrie, 
il  leva  les  yeux  vers  le  ciel , et  dit  ; « Au 
moins,  je  meurs  avec  elle!  » 

Était-il  alors  sur  son  misérable  grabat 
de  la  rue  Santa-Anna?  s’était-il  réfugié 
dans  l’hôpital  ? L’histoire,  qui  aconservé 
les  nobles  paroles  du  poète , laisse  pla-  : 
ner  du  doute  sur  les  déplorables  circons- 
tances qui  signalèrent  sa  fin.  Il  mourut 
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à Lisbonne,  en  1579,  ù l’âge  de  cin- 
quante-cinq ans. 

Disons-le  cependant , un  pieux  mis- 
sionnaire, qui  l’a  vu  en  ses  derniers 
jours , l’a  vu  à l’hôpital  ; et , selon  nous , 
le  ténnoignage  de  Frey  Jozé  Indio , dé- 
posé sur  un  exemplaire  ^esLusiades, 
ayant  appartenu  a lord  Holland,  ne' 
saurait  être  écarté.  Voici  ces  paroles  si 
touchantes  et  si  naïves,  qui,  il  faut  le 
dire  encore,  se  rapportentau  témoignage 
respectable  de  Barbosa  Machado  : 

O Quelle  chose  plus  déplorable  que  de 
voir  un  si  grand  génie  si  mal  récom- 
pensé! Je  l’ai  vu  mourir  dans  un  hôpi- 
tal, à Lisbonne,  sans  avoir  un  drap  dont 
il  pût  se  couvrir,  lui  qui  avait  triom- 
phé dans  les  Indes  orientales , et  qui 
avait  fait  cinq  mille  cinq  cents  lieues 
sur  mer...  Quel  puissant  avis  pour  ceux 
qui,  de  jour  et  de  nuit,  se  lassent  à 
étudier  sans  proGt , semblables  à l'arai- 
gnée qui  ourdit  sa  toile  pour  y prendre 
des  mouches  (*)  ! » 

Le  corps  du  poète  fut  enseveli  dans 
l’église  de  Santa-Anna,  qui  alors  était 
une  paroisse.  Sa  tombe  fut  creusée  dans 
la  terre  ; aucune  épitaphe , aucun  monu- 
ment ne  la  distingua  d’abord;  et  ce  qui 
n’a  peut-être  point  été  remarqué , c’est 
que  le  poète  qui  lui  avait  été  préféré 
pour  célébrer  les  hauts  faits  de  Sébastien 
en  Afrique,  ce  Diogo  Bernardes,  qui 
trouva  la  captivité  en  Afrique,  fut  en- 
terré plus  tard  à côté  de  lui. 

Le  successeur  de  don  .Sébastien , le 
cardinal-roi , qui  parait  avoir  apprécié 
surtout  Sa’  de  Miranda  et  Antonio  Fer- 
reira , laissa  s’écouler  son  règne  sans 
rien  faire  qui  rappelât  la  gloire  de  Ca- 
moens,  tandis  que  le  peuple  rendait 
tacitement  hommage  au  poète,  en  res- 
pectant sa  pauvre  habitation , qui  de- 
puis sa  mort  demeura  déserte.  La  tombe 
de  l’église  Sainte-Anne  restait  sans  hon- 
neur et  même  sans  épitaphe.  Seize  ans 
après  la  mort  de  Camoens,  don  Gonçalq 
CoutinhoGt  chercher  avec  soin  la  placeoù 
il  avait  été  enseveli.  Ce  lieu  ayant  été  re- 
connu après  bien  des  difficultés,  il  fît 
transporter  les  cendres  dans  un  endroit 

(*)  Otle  lin  lamenlahie  a élé  mlsc  en  rtoate; 
noussavunsfie  science  certaine  que  d’iinporlan- 
tes  dccouverle-s  touchant  la  vie  privée  du  poète 
ont  été  faites  récemment  à Lisbonne;  i>eut-étre 
donneront-elles  la  solution  de  ce  point  si  in- 
téressant. 


voisin  du  chœur  des  religieuses  francis- 
caines ; il  les  fît  recouvrir  d’une  simple 
pierre  en  marbre,  sur  laquelle  on  grava 
cette  noble  inscription  : 

CI-GIT  LOUIS  DE  CAMOENS  , 

FBI  N CF, 

DES  POETES  DE  SON  TEMPS. 
ILVÉCUTPAUVRE  ET  HISÉBABLEMENT 
ET  MOURUT  DE  MÊME. 

Année  de  mdlxxix. 

Le  tremblement  de  terre  de  1755  dé- 
truisit de  fond  en  comble  l'église  de 
Santa-Anna , la  tombe  du  poète  dis|iarut 
sous  les  décombres , et  nul  monument  ne 
l’a  remplacé  depuis  (*);  mais  il  faut  dire 
avec  un  vieil  écrivain  qui  avait  pour 
l’auteur  des  Lusiades  une  sorte  de 
culte  ; 

No  pende  de  artificio  de  piedrae  su  memoria  ! 

En  donnant  cette  notice,  on  a en 
surtout  un  but  : c’était  de  fairecompren- 
dre  comment,  à travers  les  vicissitudes 
d’une  vie  sans  cesse  agitée , Camoens  a 
poursuivi  sa  carrière,  isolé  des  poètes 
qui  vivaient  en  même  temps  que  lui;  li- 
bre , en  quelque  façon,  de  toute  doctrine 
littéraire;  trouvant  sa  force  dans  sa 
propre  puissance,  maisn’exerçaiit,  pour 
ainsi  dire,  aucune  action  sur  ses  con- 
temporains. Ceci,  nous  le  croyons,  res- 
sort de  quelques  faits  et  de  quelques 
dates  rassemblés  consciencieusement.  On 
a dit  longtemps  que  Luiz  de  Camoens 
représentait  à lui  seul  toute  la  poésie 
portugaise  ; c’est  même  un  préjuge  reçu 
encore  d'une  manière  assez  générale. 
Cet  axiome  littéraire , qui  n’en  a jamais 
été  un  pour  les  Portugais,  a été  com- 
battu d'une  manière  victorieuse  ; mais 
il  est  vrai  dans  un  sens  ; l’auteur  des 
Lusiades,  qui  marche  toujours  à part, 

(*)  Les  Portugais  songent  maintenant,  dit-on, 
a élever  un  monument  national  au  poète  ; et 
comme  si  l'appel  avait  été  entendu,  lesélron- 

f;ers  s’unissent  a eux  pour  réparer  une  grande 
njusUce.  Ainsi,  tandis  que  M.  Francisco  de 
Assis  soumet  a ses  compatriotes  on  projet 
dont  on  vante  le  mérite,  mais  sur  lequel  nous 
ne  pouvons  nous  prononcer,  M.  de  Chalaye, 
liancien  vice-consul  de  France  .à  Macao,  expé- 
die pour  cette  ville  un  buste  eu  bronze  du  à 
l’habile  ciseau  de  M.  Jules  Droz.  et  reprodui- 
sant dans  toute  sa  dignité  la  noble  ligure  du 
poète  ; il  n’est  pas  hors  de  propos  de  faire  re- 
marquer que  l'eftigie  de  Camoens,  reproduite 
par  ^verira  de  Faria,  a été  gravée  d’après  un 
portrait  authentique. 
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mais  qui  finit  par  dominer  toute  la 
poésie  du  seizième  siècle,  peut  être  ai- 
sément séparé  des  autres  écrivains  de  la 
Péninsule,  qui  sont  l’honneur  de  leur 
temps.  Il  a d’ailleurs  une  gloire  qu’on 
ne  saurait  lui  contester  ; < Il  a su 
créer  en  Portugal , comme  on  l’a  dit , 
avec  une  grande  précision  et  une  grande 
vérité,  la  langue  épique.  L’esprit  mo- 
derne associé  dans  l’epopée  à la  forme 
antique , tel  fut  le  monde  qu’il  chercha , 
et  il  ne  mourut  passons  l’avoir  trouvé.  » 

Notre  intention  ne  saurait  être  d’en- 
trer dans  l’examen  critiquedes  Lusiades: 
depuis  Voltaire  jusqu^à  notre  époque 
les  longues  dissertations  sur  ce  poème 
n’ont  pas  manqué;  comme  cela  devait 
être,  il  a été  exalté  et  déprécié  outre 
mesure;  et , si  l’on  a épuisé  à son  égard 
les  formules  de  l’admiration , on  a dit 
tout  ce  qu’il  y avait  à dire  sur  quelques 
taches  faciles  à remarquer  dans  l’en- 
semble de  cette  vaste  composition,  et 
surtout  sur  le  genre  de  merveilleux 
dont  le  poète  a fait  usage.  Rappeler  ici 
ce  qui  a été  répété  tant  de  fois  sur  l’inter- 
vention des  divinités  de  l’Olympe  dans 
un  sujet  essentiellement  chrétien,  ce 
serait  tomber  dans  un  lieu  commun  que 
nous  voulons  éviter.  Pour  Juger  le  poète 
portugais,  la  critique  du  dernier  siècle 
ne  s’est  enquise  chez  nous , ni  des  temps 
ni  des  lieux.  Elle  a oublié  qu’il  y avait 
dans  la  poésie , comme  dans  la  peinture, 
une  époque  de  renaissance  qui , pour 
avoir  convié  tous  les  dieux  au  triomphe 
de  la  foi  chrétienne,  n’en  était  pas  moins 
une  grande  époque.  Le  peuple  intelligent 
pour  lequel  les  Lusiades  avaient  été 
composées,  ne  s’est  pas  préoccupé  un 
seul  instant  'de  cette  étrange  alliance  ; 
il  n’a  pas  hésité  dans  son  admiration  : 
avec  les  nobles  récits  qu’on  lui  adressait 
il  a accepté  le  langage  des  faux  dieux 
u’on  faisait  parler.  Les  hommes  lettrés 
e tous  les  pays  ont  pu  balancer  dans  le 
jugement  qu’ils  avaient  à prononcer  sur 
les  Lusiades  ; lui , il  ne  s’est  pas  mépris 
un  moment,  il  .a  reconnu  Camoeiis  a sa 
voix  divine,  il  a vu  qu’un  grand  poète 
lui  était  né;  et,  durant  cette  vie  si  mal- 
heureuse, il  l’a  salué  avec  amour. 

Mais  pour  cela , voyez  ce  qu’avait  fait 
Luizde  Camoens,  consultez  encore  un 
vieil  écrivain.  Il  n’y  avait  pas  plus  de 
soixante-douze  ans  que  VascodaGama 


avait  accompli  son  étonnante  entreprise, 
nous  dit  Manoel  de  Faria,  la  traaition 
n’avait,  pour  ainsi  dire,  rien  conservé 
chez  le  peuple  de  ce  qui  avait  été  accom- 
pli si  miraculeusement;  ni  Jean  de  Bar- 
ros,  avec  le  prestige  de  son  style,  ni 
Fernand  Lopez  de  Castanheda  avec  son 
enthousiasme,  n’avaient  suffi  pour  po- 
pulariser le  souvenir  de  ces  victoires. 
« Les  Lusiades  parurent,  et  le  bruit  de 
ces  actions  prodigieuses  remplit  le  mon- 
de ; ces  palmes  presque  desséchées  rever- 
dirent! > 

Quatre-vingts  ans  plus  tard , au  der- 
nier siège  de  Culoraho , au  temps  où 
les  Portugais  ne  vivaient  déjà  plus  dans 
l’Inde  que  par  ces  grands  souvenirs, 
les  soldats  chantaient,  dit-on,  sur  la 
brèche  les  belles  octaves  des  Lusiades. 
Selon  nous,  ce  sont  de  tels  faits  qui 
disent  ce  que  vaut  un  poème. 

LE  CABDINAL  BOI  ; SO?l  ÉDUCATION  ; 
SES  PBINCIPES  COMME  GRAND  INQUI- 
SITEUB.  — MARIAGE  PROPOSÉ  ET  RE- 
JETÉ AUSSITOT.  — DECLARATION 

d’une  régence.  — Le  royaume  tout 
guerrier  du  Portugal  tombait  de  droit 
entre  les  mains  d’un  prêtre.  Leitào  d’ An- 
drada  nous  raconte  que  ce  fut  lui  le 
premier  qui  songea  à écrire  au  royaume; 
et  que  sa  triste  missive,  parvenant  au 
cardinal,  luiappritqu’ilétaitroi.  Disons 
quelques  mots  de  ce  dévot  personnage , 
qui  succédait  d’une  façon  si  étrange  à 
Manoel  et  à Juâo  III. 

Le  cardinal  don  Henrique  était  né  le 
31  janvier  1 51 Z ; il  avait,  par  conséquent, 
soixante-six  ans , lorsqual  monta  sur  le 
trône  : ainsi  que  Barbosa  aime  à le 
faire  remarquer,  un  vaste  tapis  de  neige 
couvrait  les  campagnes  de  Lisbonne, 
lorsque  dona  Maria , la  seconde  épouse 
de  Manoel,  le  mit  au  monde;  et  cette 
circonstance,  assez  rareen  Portugal,  fut 
considérée,  ajoute  le  biographe,  comme 
un  présage  de  la  pureté  et  surtout  de  la 
candeur  que  manifesterait  par  la  suite 
le  troisième  fils  du  roi.  Nous  en  con- 
viendrons , l’éloge  peut  semblerquelquc 
peu  étrange,  s'appliquant  à un  prince 
vivant  au  milieu  d’une  des  cours  1rs  plus 
fastueuses  de  l’Europe,  et  réservé  d’ail- 
leurs à devenir  grand  inquisiteur.  Don 
Henrique  fut  destiné  dès  sa  naissance 
à entrer  dans  l’église;  l’humaniste  par 
excellence  du  siècle,  Klénardt,  fut  ap- 
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pelé  du  Brabant  pour  enseigner  les  bel- 
les-lettres au  frère  de  Joâo  III;  et  il  a 
consigné,  dans  une  suite  de  lettres  plei- 
nes de  charme,  la  pure  félicité  q^u’il 
goûta  à demeurer  prèsdesonroyaléleve, 
au  centred’unenouvelleAthènes, comme 
il  lui  plaisait  d'appeler  un  peu  pompeu- 
sement fivora.  Les  dignités  ecclésiasti- 
ques vinrent  trouver  de  bonne  heure  le 
'eune  prince  ; il  fut  évéque  au  sortir  de 
'adolescence , et  grand  inquisiteur  dès 
1539  , c’est-à-dire  bien  peu  de  temps 
après  l’institution  du  saint-office.  Don 
Henrique  n’avait  intérieurement  nulle 
cruauté;  on  ne  saurait  lui  reprocher 
aucun  de  ces  actes  fanatiques  inhérents 
aux  temps  et  aux  lieux;  il  ne  s’en  tint 
pas  néanmoins  purement  et  simplement 
a l’exercice  de  ses  fonctions,  et  il  établit 
le  redoutable  tribunal  dans  des  villes  où 
il  ne  s’était  pas  fait  encore  redouter  : 
Coimbre,et  plus  tard  Goa,en  offrirent 
la  preuve.  Paul  III  revétitleroyalévéque 
de  la  dignité  de  cardinal,  en  1545  ; et  il 
faut  ajouter  qu’il  acquit  bientôt  une  assez 
grande  réputation  de  science  et  de  vertu 
pour  qu’on  songeât  à lui  offrir  la  tiare, 
lorsque  le  pontife  que  nous  venons  de 
nommer  vint  à mourir.  Ses  partisans 
échouèrent  alors;  mais,  par  un  encbai- 
nementde circonstances  latales,  le  trône 
auquel  il  ne  devait  pas  prétendre,  était 
réservé  à don  Henrique.  Un  prince  qui 
avait  eu  pour  maître  de  mathématiques 
le  célèbre  Pedro  Nunez  (*),  et  auquel 
le  vertueux  ami  de  Vasée  avait  enseigné 
le  grec  et  le  latin,  ne  pouvait  certaine- 
ment pas  être  un  souverain  privé  d’ins- 
truction. L’homme  qui  avait  su  choisir 
pour  amis,  saint  Charles  Borromée,  l’é- 
véque  de  Sylves  et  le  cardinal  Sadolet, 
ne  devait  pas  être  privé  de  qualités  pré- 
cieuses; il  n’avait  pas  celles  d’un  roi. 
Aussitôt  la  nouvelle  reçue  du  désastre 
d’Alcaçar,  don  Henrique  quitta  le  cou- 
vent d’Alcobaça , où  il  s’était  retiré,  et 
vint  se  faire  sa'crer  le  38  août  1578.  Un 
écrivain,  que  nous  voudrions  voirmieux 
connu  et  surtout  plus  apprécié,  Augus- 

(*)  Le  savant  cosmographe  se  plaît  k rap- 
peler les  progrès  que  sou  royal  élève  avait 
faits  dans  les  sciences  exactes;  et  il  énamère, 
dans  une  lellre , datée  de  I&4I,  tous  les  livres 
qu’il  avait  lus  sur  cette  matière;  les  Éléments 
(l’Euclide.le  Traité  de  la  Sphère,  la  ■Mécani(|ue 
d’Arislote,  etc.,  ligurent  dans  cette  nomencla- 
ture. Barbosa  Machado  renferme  une  longue 
liste  des  oeuvres  tliéologiques  du  cardinal  roi. 


tin  de  Liano,  a parfaitement  caractérisé 
le  règne  si  court  de  ce  monarque  qui , 
il  faut  le  dire  avant  tout  pour  être  juste, 
doit  trouver  dans  son  âge  avancé,  et 
principalement  dans  l’état  de  faiblesse 
où  l’avait  jeté  une  santé  déplorable  (*), 
quelques  excuses  à ces  hésitations  d’où 
résulta  la  ruine  du  pays.  « Le  règne  de 
ce  prêtre,  dit  l’historienespagnol,  ne  fut 
qu’une  espèce  de  pénible  et  humiliante 
agonie  pour  ce  grand  peuple.  La  plus 
glorieuse  partie  de  ce  régné  passager  et 
obscur  fut  celle  où  Henrique  s’occupa  de 
raclieter  le  corps  de  don  Sebastien  et 
l’armée  de  chrétiens  que  ce  prince  avait 
livrée  à une  dure  captivité.  Dès  que  ces 
touchants  devoirs  furent  remplis,  Uenri- 
que  ne  sut  faire  autre  chose  qu’accabler 
rËtat  de  maux  inséparables  du  gouver- 
nement d’un  homme  faible  à une  époque 
critique.  On  calomnie  ce  monarquedans 
la  Biographie  universelle,  quand  on  le 
présente  comme  « indifférent  sur  les 
troubles  qui  menaçaient  le  royaume.  » 
Mais  les  scrupules  du  bon  vieillard , ses 
accès  d’une  rigueur  inconstante  et  sans 
plan,  ne  furent  pas  des  maux  moins 
funestes  à la  nation  portugaise  que  ne 
l’aurait  été  l’indifférence...  Cependant, 
les  cortès  le  pressèrent  de  penser  à dé- 
signer son  successeur,  et  une  partie  de 
l’armée  voujut  qu’il  s’en  donnât  un  en 
se  mariant.  Henrique  eut  l'air  d’entrer 
dans  toutes  ces  vues,  et,  dès  ce  mo- 
ment, il  se  donna  assez  de  ridicules. 
Malgré  l’improbation  de  son  ami  saint 
Charles  Borromée,  il  fit  des  instances 
auprès  du  pape  Grégoire  XIII , pour  en 
obtenir  la  permission  de  se  marier.  Pa- 
ria e Souza  prétend  que  le  bon  vieillard 
se  fit  envoyer  le  portrait  de  Catherine 
de  Médicis;  mais  cet  indécent  empres- 
sement ne  s’accorde  guère  avec  l’idée 
que  l’histoire  nous  donne  de  ce  pieux 

(*)  Dans  an  opuscule  fort  rare,  que  Liano  ne 
semble  pas  avoir  connu,  on  trouve  ces  détails 
sur  rétat  de  marasme  où  était  plongé  le  cai^ 
dinal  avant  de  monter  sur  le  trône.  « FaUludo 
pralerea  tant  deplorata^  ut  lacU  humanocoac^ 
tui^  fuerit  ali.qnod  inmarcorem  et  tnarasmum 
iucidisset.  » Voy.  Deveraregum  Portugatiœ 
Geneaiogia.  Duarte  Nunez  de  Leâo,  qui  donne 
ces  détails,  était  parfaitement  à même  de  se  les 
rocurer;  il  ajoute  que,  malgré  cet  état  de  fai- 
lesbe,  le  cardinal,  aevenu  roi,  ne  cessa  pas  de 
dire  la  messe,  toutes  les  fois  que  sa  santé  le  lui 
permettait,  dans  une  chapelle  particulière  : in 
privato  eacello» 
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évéque  et  roi , idée  à laquelle  les  écrits 
de  Henriqueet  un  témoin  aussirespecta- 
ble  <]ue  le  grand  moraliste  dominicain, 
Louis  de  Grenade,  donnent  un  haut  de- 
gré de  certitude. 

< Le  grand  âge  et  les  inOrmités  de 
Uenrique  firent  présumer  qu'il  ne  garde- 
rait pas  longtemps  le  trône;  ainsi  le  bon 
vieillard  ne  tarda  pas  à se  voir  obsédé 
par  des  hommes  qui,  indifférents  sur 
fa  durée  de  sa  vie,  ne  pensaient  qu’à  ce 
que  l’on  avait  à faire  après  sa  mort. 
D’abord  Philippe  II,  roi  d’Espagne,  fils 
de  l’impératrice  Élisabeth,  seconde  fille 
du  roi  Emmanuel,  ne  faisait  pas  un 
mystère  de  ses  intentions  ; et  la  nation 
portugaise  se  voyait  menacée  du  danger 
dont  deux  siècles  auparavant,  en  1383 , 
lors  de  la  mort  du  roi  Ferdinand,  elle 
avait  été  délivrée  par  Jean  I*'',  Muno  Al- 
varez Pereira  et  Jean  das  Regras,  trois 

f;rands  hommes  de  ceux  qui  illustrent 
e plus  ses  annales  : elle  craignit  de  de* 
venir,  ce  qu'elle  devint  en  effet , le  do- 
maine d’un  roi  de  Castille.  » 

Les  autres  prétendants  à la  couronne 
étaient  nombreux  : il  fallait  compter 
Catherine  de  Médicis  , la  grande  Élisa- 
^th  d’Angleterre,  Emmanuel-Phili- 
bert, ducde  Savoie;  Catherine,  duchesse 
de  Bragance;  don  Antonio,  prieur  do 
Crato  (*)  ; et  surtout  Ranuce,  prince 
héréditaire  de  Parme.  Ce  dernier  pré- 
tendant , le  moins  appuyé  de  tous  peut- 
être  , était  aux  yeux  des  généalogistes 
celui  qui  présentait  les  droits  les  plus 
réels  (**)  : hâtons-nous  de  le  dire,  cepen- 
dant, le  prince  qui  avait  les  sympathies 
de  la  nation,  était  allé  les  conquérir  sur 
le  champ  de  bataille  et  vivait  parmi  les 
Portugais;  moins  heureux  que  Jean  I°% 
il  était  illégitime  comme  lui  ; et , pour 
faire  triompher  ses  droits , il  ne  lui  fal- 
lait peut-être  qu’un  second  Alvarez  Pe- 
reira. 

Prisonnier  des  Maures , à la  bataille 

(*)  Le  prieur  do  Crato  était  fiis  de  l’infant  don 
Loiz(  et  par  cona^nentpetit-flis  d’Emmanuel  ); 
U l’avait  eu  de  Violante  Gomee,  Euroomméefa 
Pelicana,  — dame  humble  par  la  naissance, 
mais  d'une  rare  beauté,  dit  Castro,  et  qui  mou- 
rut professe  dans  le  monastère  d’Almoster. 

(**)  a 11  était,  par  sa  mère,  petit-lilsde  Duarte 
et  te  seul  prince  qui,  parmi  les  llls  du  roi 
Emmanuel,  eût  laissé  de  la  postérité  masculine 
légiUme.  Ranuce,  né  eu  1569,  était  alors  un  en- 
fant de  neuf  ans  ; et  son  père  accordait  aux 
Portugais  de  l’élever  selon  leurs  usages  et  dans 
leurs  maximes.  >(LiaQo.) 
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d’ Alcaçar,  don  Antonio,  prieur  do  Crato, 
avait  dû  à son  courage  et  à sa  circons- 
pection la  possibilité  de  revoir  Li.sbomie. 
Au  milieu  de  ces  réfugiés  musulmans  qui 
avaient  abandonné  Grenade  et  qui  con- 
naissaient si  bien  les  intérêts  des  prin- 
ces de  l’Europe,  ainsi  que  leurs  préten- 
tions, il  avait  su  cacher  sa  naissance  et 
s’était  fait  racheter  comme  les  autres 
captifs  sans  grever  le  royaume  de  sacri- 
fices exorbitants.  Durant  les  premiers 
temps  de  son  séjour  à Lisbonne,  don 
Antonio  s’était  vu  accueilli  avec  bien- 
veillance , et  le  cardinal  roi  n’avait  pas 
craint  de  lui  donner  publiquement  Ig 
titre  de  neveu,  néanmoins,  des  sugges- 
tions perfides,  venues  probablement  de 
l’Espagne,  n'avaient  pas  tardé  à chan- 
ger les  dispositions  et  jus,qu'au  langage 
du  faible  monarque.  Dans  un  précieux 
mémoire,  qui  semble  avoir  échappé  jus- 
qu’à ce  jour  aux  investigations  des  his- 
toriens , on  le  voit  se  plaindre  de  ce 
que  ce  titre  de  neveu,  dont  le  prieur 
prétend  se  prévaloir,  a été  arraché  à ses 
souvenirs,  surpris  pour  ainsi  dire  à sa  re- 
ligion , sans  qu’il  en  soupçonnât  toute 
l’importance  politique  (*j.  Son  stylede- 
vient  sévère,  intolérant,  à l’égard  de  don 
Antonio,  qui  n’était  pas  à coup  sûr  un 
homme  éminent,  mais  qu’on  ne  pou- 
vait ranger  néanmoins  parmi  ces  prin- 
ces égoïstes,  dont  l’ambition  devait  en- 
sanglanter le  pays;  il  oubliait  que  le 
prétendant  était  fils  d’un  prince  qu’on 
avait  surnommé  /et  Délices  du  Portu- 
gal-, le  peuple  se  le  rappelait  et  ne  crai- 
gnait pas  d’opposer  le  nom  de  l’infant 
don  Luizaux  prétentions  des  étrangers. 

Vaincu  par  les  instances  des  grands, 
le  roi  cardinal  convoqua  les  cortès , le 
11  avril  1679.  Mais,  s’il  y cita  tous  les 
princes  qui  manifestaient  leurs  préten- 
tentions,s’il  nomma  un  tribunal  chargé 
d’examiner  après  sa  mort  les  droits  que 
chacun  d’eux  allég  ait  pour  gagner  un 
trône , il  ne  sut  pas , par  un  dernier  ef- 
fort d’énergie, se  choisirimmédiatcment 
le  successeur  que  le  peuple  attendait  de 
lui;  il  pouvait  au  moins  désigner  secrè- 
tement celui  qu’il  jugeait  le  plus  digne; 
le  silence  sur  ce  choix  lui  était  permis; 
la  vieille  haine  que  les  Portugais  gar- 
daient à la  Castille,  lui  était  un  sûr  ga- 

( •)  Mannscrlt  de  la  Bibliothèque  du  roi , sous 
len°  s.-o. 
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rant  nue  son  testament  politique  serait 
ratiOe;  il  ne  sut  ou  il  n'osa  rien  faire, 
et  tout  resta  d'abord  en  suspens.  i 
Ces  incertitudes  néanmoins  ne  durè- 
rent pas  longtemps.  Les  discussions  ora- 
geuses qui  s'élevèrent  durant  la  tenue  des 
cortès , entre  le  duc  de  Bragauce  et  le 
prieur  do  Crato,  irritèrent  le  vieux  roi,  et 
lui  firent  prendre  une  résolution  opposée 
à toutes  les  sympathies  nationales.  A près 
avoir  exilé  de  la  cour  le  Gis  de  D.  Luiz  , 
qui  n’en  continua  pas  moins  ses  agita- 
tions, le  cardinal  transporta  les  cortès 
à Almeirim  ; cet  acte  déplorable  eut  lieu 
le  11  janvier  1580.  Henrique  fuyait,  di- 
sait-on, la  peste  qui  sévissait  à Lisbonne: 
en  réalité,  il  obéissait  déjà  aux  instiga- 
tions du  monarque  espagnol  ; « et , sur- 
le-chanin,  nous  dit  l’auteur  du  Réper- 
toire , il  communiqua  aux  cortès  le 
projet  de  faire  une  capitulation  entre 
Philippe  et  le  royaume,  comme  le  seul 
expédient  pour  sauver  la  nation  portu- 
gaise de  la  violence  des  armes  de  Cas- 
tille; pour  maintenir  la  tranquillité  pu- 
blique, menacée  d'une  guerre  civile  par 
les  partis  de  la  duchesse  de  Bragauce 
et  de  D.  Antoine,  et  pour  obtenir  de  Phi- 
lippe des  conditions  avantageuses  à la 
nation  entière  et  à chacun  de  ses  trois 
ordres.  Le  clergé,  sûr  de  son  fait,  donna 
d’abord  son  consentement;  la  noblesse, 
quoique  après  de  longs  débats,  accepta 
aussi  le  projet;  mais  les  représentants 
du  peuple  résistèrent  à toutes  les  séduc- 
tions et  à toutes  les  terreurs  pour  sui- 
vre d’abord  les  sentiments  que  l’orgueil 
national  fait  toujours  naître...  Ces 
Gers  Portugais  rejetèrent  unanimement 
le  projet  de  leur  roi;  et  Phœbus  Moniz, 
qui  était  à leur  tête , conjura  Henriquede 
se  donner  un  successeur  portugais , quel 
qu’il  fût.  L’opiniâtre  vieillard  n’ayant 
pas  voulu  sp  rendre  à ce  vœu  de  son 
peuple,  les  courageux  députés  de  ce 
même  peuple  déclarèrent  franchement 
qu’ils  croyaient  avoir  seuls  le  droit  d’é- 
lire un  roi,  quand  le  trône  serait  va- 
cant. Cependant,  les  lois  sévères  de 
l’histoire  doivent  nous  empêcher  d’ad- 
mirer sans  restriction  ce  trait  de  fer- 
meté et  de  patriotisme.  Les  agents  de 
D.  Antoine  etde  la  duchesse  de  Bragance 
avaient  trop  remué  les  passions.  (*)  » 

(*)  Augustin  LiaQo.  Répertoire  portatil  de 
l'Histoire  d’Espagne  et  de  Purtugal,  l.  a,  p.  60G. 


Ce  que  l’austère  écrivain  semble  igno- 
rer et  ce  qui  eût  peut-être  modiGé  ici  son 
langage , c'est  que  la  résistance  était  au 
sein  même  du  peuple,  au  fond  de  ces 
cœtM's  qui  vivaient  des  souvenirs  d’une 
gloire  passée,  et  qui  se  sentaient  prêts 
a faire  le  sacriQce  ne  leur  existence  pour 
relever  encore  le  principe  de  la  natio- 
nalité. Chez  ces  Portugais  à l’âme  sin- 
cère, la  vieille  indépendance  du  pays 
était  devenue  presque  une  religion.  Si 
le  prieur  do  Crato  et  si  la  duchesse  de 
Bragance  avaient  agité  les  passions, 
quelquefois  en  sens  contraire , leurs 
prétentions,  après  tout,  reposaient  sur 
une  base  légitime.  Philippe  poursuivait 
son  dessein,  il  corrompait,  mais  il  n’agi- 
tait point.  Le  peuple  le  savait,  et  il  ne 
pouvait  déjà  plus  se  méprendre  sur  la 
position  des  partis. 

RBSISTAINCE  DU  PEUPLE  PORTUGAIS 
AU.X  PKÉTENTIONS  DE  l’ESPACNE.  — 

Avant  même  la  réunion  des  états,  qui 
avait  eu  lieu  le  1''  juin  1579,  pour 
jurer  fidélité  au  roi  Henrique , le  pre- 
mier élan  de  la  nation  avait  été  de 
protester  unanimement  contre  la  force 
étrangère , Le  8 mai , deux  simples  arti- 
sans , Martim  Fernandez , cordonnier, 
et  Antonio  Pirez,  potier,  tous  deux 
prenant  le  titre  de  maîtres,  en  la  cité  de- 
Lisbonne,  avaient  fait  cette  allocution 
dans  une  des  salles  du  monastère  do 
Cnrmo , et  ils  avaient  cru  devoir  s’adres- 
ser aux  gentilshommes  dont  la  loyauté 
leur  était  connue  : 

1 Seigneurs,  nous  avons  su  que  quel- 
« ques  personnes  principales,  quelques 
« nobles,  oubliant  les  obligations  aux- 
« quels  ils  sont  tenus,  et  mettant  de  côté 
« leur  honneur,  tiennent  un  langage  et 
a font  des  choses  qui  sont  contre  le  bien 
« commun  et  la  seeurité  de  ces  royau- 
« mes.  Comme  bons  Portugais , nous 
« sommes  décidés  à y porter  remède; 
a car  nous  nous  souvenons  de  ce  qu’ont 
a faitlesh.ibitantsdecetteville,au  temps 
a du  roi  Joam  l'^et  sous  d'autres  monar- 
a ques.  Nous  demandons  à vos  seigneu- 
a ries , comme  étant  têtes  principales  de 
a cette  république,  d'aider  au  moins  à 
a la  soutenir.  Nous  demandons  qu’on 
a ne  perde  ni  son  honneur  ni  son  droit, 
a en  écoutant  la  partialité  ou  les  consi- 
a dératioDS  particulières  de  quelques  in- 
n dividus.  Vos  grâces  peuvent  être  assu- 
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I rées  d’une  cliose  ; c’est  que,  pour  la  dé- 

• fense  de  nos  droits  et  le  châtiment  des 

0 Portugais  versatiles , nous  sommes 
« prêts  à nous  lever  avec  quinze  ou  vingt 

1 mille  hommes  de  cette  cité  et  de  ses  en- 

< virons.  Deux  heures  suffiront  pour  les 

■ réunir  si  cela  est  nécessaire,  et  nous 

• brûlerons  les  habitations  de  ceux  qui 

■ commencent  à parler  et  à agir  contre 
I le  bien  général  ; toutefois,  rien  de  ceci 

< ne  sera  mis  à exécution,  tant  que  nous 
« attendrons  châtiment  et  remède  à ces 

• maux  par  une  autre  voie.  Il  nous  a 

■ semblé  que  nous  devions  rappeler  cela 

< à l’état  de  la  noblesse  et  egalement 

■ aux  deux  autres  états,  afin  que l’assem- 

■ blée  entière  traitât  en  toute  sécurité 

• du  bien  commun  et  du  repos  de  ces 

• royaumes,  sans  crainte  de  la  force, 

• de  la  violence,  des  moyens  cauteleux 

• ou  préjudiciables.  Nous  espérons  donc 
« qu’on  n’entendra  plus  dorénavant  la 
« voix  de  ceux  qui  rendent  tout  impos- 

• sible , et  qui  ne  veulent  ni  donner  ni 
« chercher  le  remède  à detelsmaux  (")■" 

Lesnomsducordonnier  et  du  potierde 
Lisbonne  n’onl  été  redits  que  nous  sa- 
chions par  aucun  historien.  Leur  dis- 
cours généreux  est  enfoui  aujourd’hui 
dans  un  recueil  ignoré.  Il  nous  a sem- 
blé qu’il  était  bon  de  faire  voir  tout  ce 
qu’il  restait  de  ferveur  patriotique  à ce 
peuple  généreux  qu’on  allait  charger  de 
cbaines. 

Don  Antonio  le  savait  ; il  connaissait 
les  maux  du  pays , et  il  y cherchait  sin- 
cèrement remède  ; la  postérité  doit  lui 
tenir  compte  au  moins  de  quelques  sen- 
timents généreux. 

MOKT  DU  ROI  C.XRDINAL.  — DON  AN- 
TONIO ÉLU  PAR  LE  PEUPLE.  — EXPÉ- 
DITION DU  DUC  d’alBE  contre  LIS- 
BONNE.— PRISE  DECETTE  VILLE.  — RÉ- 
SISTANCE DU  PRÉTENDANT.  — Lcslut- 

tes  orageuses  qui  agitèrent  les  derniers 
mqisdu  règnede  don Henrique  minèrent 
sa  constitution  débile  et  le  conduisirent 
rapidement  au  tombeau.  Il  eut  bien 
certainement  le  sentiment  de  sa  fin  pro- 

(■)  Voy.  lemanuscritdelaBibliollièquedurui 
1“  10,211  (fonds  Saint-Germain  ) Ce  précieux  re- 
caeil  renferme  d’uuires  pièces  d’une  certaine 
importance  pour  rtiisloire  du  Portugal  : nous 
nous  empressons  de  ie  signaler  aux  nisloriens 
nationaux  dont  les  publications  récentes  nous 
révélent  chaque  Jour  la  science  réelle  et  les  gé- 
néreuses tendances. 


chaîne;  niais  il  donna  des  preuves  publi- 
ques de  son  animadversion  pour  don 
Antonio  : peut-être  n’eut-il  pas  la  fermeté 
nécessaire  pour  désigner  un  successeur 
quelconque  lorsqu’il  en  fut  requis  de 
nouveau  ; il  crut  avoir  accompli  son  de- 
voir de  roi,  en  désignant  par  son  testa- 
ment les  cinq  gouverneurs  qui  devaient 
régir  le  royaume  dans  l’interrègne  qui 
allait  s’écouler.  Telle  fut  la  faiblesse 
physique  qu’il  eut  dans  ses  derniers 
jours,  telle  fut  aussi  l'impatience  que 
l’on  avait  de 'connaître  ses  volontés 
dernières , que  l’on  agit  de  son  vivant , 
dit-on,  comme  s'il  eût  déjà  compté 
parmi  les  morts.  La  caisse  renfermant 
son  testiment  fut  ouverte  solennelle- 
ment , et  l’on  sut  du  moins  à quoi  s’en 
tenir  surles  dépositaires  futurs  du  pou- 
voir. Il  revint  à la  vie  cependant;  mais, 
dès  ce  temps , ses  jours  étaient  comptés , 
et  le  30  janvier  1580,  comme  il  était  en- 
vironné de  religieux  qui  ne  quittaient 
plus  son  chevet,  une  éclipse  de  lune 
commença.  Il  demanda  l’heure , se  re- 
tourna sur  son  chevet  et  garda  quelque 
temps  le  silence,  puis  changeant  de 
position  tout  à coup,  il  dit  aux  moines  : 
« Mettez-moi  dans  la  main  cette  chan- 
delle, l’instant  est  arrivé  ; » et  il  expira 

fiaisiblement.  L’éclipse , dit-on,  avait  eu 
e temps  de  s’accomplir  entre  l’heure  où  il 
avait  parléet  celle  qui  l’avait  vue  finir  (*). 

Les  dignitaires  désignés  par  le  testa- 
ment de  don  Henrique  prirent  aussitôt 
possession  de  la  charge  importante  qui 
qui  leur  était  dévolue;  et  le  prieur  do 
Crato,  de  son  côté,  réclama  avec  vivacité 
pour  qu’on  admît  en  fait  ce  qu’il  regar- 
dait comme  un  droit  incontestable.  On 
a pu  voir  par  le  discours  que  nous  avons 
donné  quelques  pages  plus  haut,  s’il  y 
avait  (les  esprits  énergiques  dans  le  peu- 
ple et  s'il  restait  des  naines  vigoureuses 
dans  les  cœurs  portugais  contre  les  Cas- 
tillans. Don  Antonio  s’adressa  à eux  ; et 
il  trouva  aussi,  parmi  les  nobles,  des 
hommes  comprenant  que  le  plus  grand 
malheur  d’un  peuple  est  de  subir  l’inva- 
sion étrangère.  Tel , fut  entre  autres , ce 
généreux  Diego  de  Menezes,  qui  avait 

(*)  Le  pseudonyme  du  comte  de  Portalègre, 
Hyeronlmo  Franchi,  raconte  cetlc  mort  étrange 
avec  de  grands  détails;  et  II  se  livre  ensuite  à 
une  apprecialiona-ssezmodérée, contre  son  ordi- 
naire, du  caractère  de  ce  monarque. 
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combattu  jadis  dans  l’Inde  > et  qui  s’of- 
frit à coiniiiandcr  l'armée , dans  le  cas  où 
l’on  songerait  à résister  vigoureusement 
aux  prétentions  de  l’Espagne. 

De  son  côté , Philippe  H ne  négli- 
geait rien  pour  obtenir  par  l’adresse 
ce  qu'il  savait  déjà  pouvoir  obtenir  par 
la  force.  11  écrivit  aux  gouverneurs, 
pour  revendiquer  ses  droits.  Les  signes 
les  plus  minutieux  de  son  adhesion 
complète  aux  usages  des  Portugais  ne 
furent  pas  négligés.  On  remarqua  qu’au 
lieu  de  signer  sa  lettre  el  Rey , il  sous- 
crivit ta  dépêche  du  simple  mot  Rey, 
comme  les  anciens  rois  de  Portugal, 
ayant  grand  soin , en  outre , de  faire 
suivre  la  signature  ofticielle  des  cinq 
points  qui  rappellent  les  cinq  quinas, 
symbole  des  plaies  du  Sauveur,  et, 
comme  tout  le  monde  le  sait,  souvenir 
tout  national  d’un  peuple  qui  avait  su 
conquérir  son  indépeudance. 

Philippe,  après  tout,  avait  de  chauds 
adhérentsen  Portugal;  et  qui  plus  est,  il 
avait  entraîné  dans  son  parti  des  gens 
dont  l’habileté  était  restée  incontestable  : 
des  noms  parmi  lesquels  on  comptait 
ceux  de  plusieurs  seigneurs , tels  que 
Portalègre  et  Christovam  de  Moura, 
prouvent  sufDsamraent  ce  que  nous  avan- 
ttins  ici.  Cela  n’empécha  pas  le  prieurdo 
Crato  de  lutter  avec  avantage  contre  ce 
pouvoir  menaçant.  Philippe,  tentant  de 
séduire  le  prétendant,  alla  jusqu’à  lui 
écrire,  de  sa  propre  main,  d’une  ma- 
nière tout  affectueuse.  Ces  avances  fu- 
rent rejetées  à bon  droit  par  le  prieur  do 
Crato  : il  y a,  je  le  répète,  quelque  chose 
de  digne  et  de  noble  dans  ce  prince,  c’est 
sa  persévérance  à faire  triompher  l’in- 
dépendance des  Portugais. 

S’il  faut  en  croire  des  ouvrages , assez 
rarement  consultés , don  Antonio  crut 
que  la  France , effrayée  de  l’accroisse- 
ment de  puissance  qu'allait  acquérir  l’Es- 
pagne , n’hésiterait  pas  à lui  envoyer  des 
secours  efficaces , et  cette  pensée'le  sou- 
tint dans  sa  résistance.  Mais  ces  promes- 
ses furent  d'abord  illusoires  ; et  Henri 
III , sollicité  par  sa  mère,  se  tint  dans 
l’inaction.  Il  fallait  agir  cependant;  car 
Philippe  tePrurfenfagissait.  Après  avoir 
pris  le  titre  de  défenseur  du  royaume, 
titre  qu’il  aurait  voulu  garder,  disent 
ses  ennemis , n’ayant  pas  la  force  d'aller 
plus  loin  dans  ses  prétentions , don  An-' 


tonio  reçutofficiellement  le  nom  de  roi . 
mais  à l’improviste  et  dans  une  assem- 
blée quelque  peu  tumultueuse.  Durant 
un  rassemblement  populaire  qui  eut 
lieu  à Santarem,  le  mut  solennel  d'accla- 
mation : Reall  Real!  fut  prononcé  avec 
enthousiasme.  Les  pièces,  validant  le 
choix  spontané  du  peuple,  furent  signées 
par  plusieurs  seigneurs  et  par  certaines 
autorités  locales,  mais  il  n’y  eut  ni  prise 
du  sceptre , ni  baise-main  ; et  cette  der- 
nière cérémonie,  qui  constatait  jadis 
le  vasselage  des  grands  en  Portugal , ne 
vintjamais  confirmer  lechoix populaire. 
Tout  rappela  bien,  en  cette  circonstance, 
les  débuts  glorieux  du  Mestre  d'Aviz  ; 
mais  rien  ne  répondit  dans  la  conduite 
du  prétendant  au  commencement  du 
règne  de  Joam  1®'^  (*). 

(*)  Le  prieur  do  Crato  manqua  peut-être  de 
résululiuo  soudaine,  s’il  ne  manqua  point  de 
persévérance;  mais  le  comte  de  Portalèsre,  qui 
se  cache  sous  le  pseudonyme  de  Conettagio 
Franchi,  calomnie  ce  malheureux  prince,  lors- 
qu’il raconte  sou  élection  à Santarem.  Après 
avoir  rappelé  la  Journedu  19  Juin  issu,  où  don 
Antonio  était  venu  faire  ses  dévotions  a une 
cliapelle  de  la  ville,  avant  de  fonder  une  forte- 
resse qui  devait  arrêter  l'invasion  de  Philippe, 
il  s’exprime  ainsi  : a La  cérémonie  ne  fut 
sitôt  commencée  qu'Anthoine  Baracchio, 
homme  audacieux,  haussant  un  mouchoir  sur 
la  pointe  de  l’épée,  cria  : Anthoine  Roy , el  fut 
suivi  avec  grand  rumeur  el  grands  cris , quasi 
de  toute  la  multitude,  laquelle,  pour  s’assurer 
de  ceux  qui  n’étuieut  de  cet  advis,  ou  pour 
une  certaine  vaillantise,  tira  les  espées.  En 
cet  instant,  Anthoine , feignant  modestie , ou 
bien  poussé  de  son  irrésolution,  cria  : A'on, 
non,  et  marcha  un  pas  avant  comme  pour  faire 
taire  le  peuple  ; et  Pierre  Couligno,  capitaine 
de  celte  place,  avec  colère,  vouloit  aussi  emp^ 
cher  les  cris,  disant  que  le  prieur  ne  désiroit 
d’être  appi-lé  roy  : mais  cela  ne  servit  de  rien, 
car  le  Baracchio,  baissant  contre  le  capitaine 
une  pislole  qu’il  tenoit,  le  lit  taire  : h l’occasion 
de  quoi  il  se  partit.  Anthoine,  soit  que  se  voir 
tant  d’armes  nues  à l’enlour  ou  que  se  monter 
en  telle  sorte  à telle  dignilé,  porte  avec  soy 
crainte,  estoit  peureux  et  tremblant,  et  en 
donna  des  indices  notable  aux  siens  ; desquels 
estant  aidé  à monter  à cheval,  au  premier  pas, 
bronchant  le  cheval  en  signe  de  mauvais  au- 
gure, il  tomba  quasi,  el  toute  la  noblesse  qui 
ay  trouva  le  suività  pied,  la  teste  nue, comme 
roy.;i>  Non-seulement  l'acclamation  solennélle 
de  : Real,  Real  para  Portugal,  fdt  prononcée 
dans  celte  occasion;  mais,  on  le  répète,  les  actes 
écrits,  qui  donnaient  la  couronne  au  grand' 
prieur,  furent  signés  par  la  noblesse  et  par  le 

a peuple.  On  voit  donc  que  ce  n’étoit  pas  sans 
ueique  fondement  que  don  Antonio  prenait  le 
Ire  de  roi  durant  son  exil;  il  l'était,  comme  l’é- 
tait devenu  Jean  P',  par  la  volonté  du  peuple  ; 
il  ne  lui  manque  pour  garder  la  couronne 
qu'une  Journée  glorieuse  comme  celle  d’AbJu- 
barotta. 
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Philippe  n’avait  pas  attendu  que  les 
choses  en  vinsseut  où  elles  étaient  en 
1.580  pour  prendre  une  résolution  dé- 
cisive; il  avait  fait  taire  un  mouvement 
d’humeur  contre  leduc  d’Âlbe , et  il  avait 
rappelécet  impitoyable  exécuteur  de  ses 
volontés  pour  le  mettre  à la  tête  d'une 
armée  d’invasion,  destinée  à conquérir 
te  Portugal.  L'homme  de  fer  obéit  au 
maitre.  V ingt  mille  soldats  d’infanterie, 
deux  mille  chevaux,  s’avancèrent  con- 
tre la  frontière,  sous  le  commande- 
ment du  vieux  général,  pendant  que  Phi- 
lippe le  Prudent  demeurait  à Badajoz. 

Malgré  le  péril  de  sa  situation,  don 
Antomo  recevait  des  preuves  évidentes 
de  la  sympathie  des  peuples,  et  même 
du  dévouement  de  quelques  familles 
puissantes.  Lorsqu'il  entra  dans  Lis- 
Bonne,  et  lorsque  l’on  confirma  dans 
cette  capitale  l’acclamation  spontanée 
de  Santarem,  il  y eut,  maigre  la  peste 
qui  régnait  encore , des  divertissements 
populaires,  qui  témoignaient  de  l’as- 
seutiment  qu’on  donnait  à cette  élec- 
tion. Hieronymo  Franchi , dont  le  témoi- 
gnage ne  saurait  être  suspect,  rappelle 
qu’à  cette  occasion  les  femmes  du  peu- 
ple elles-mêmes  voulurent  donner  des 
preuves  non  équivoques  de  leur  amour 
pour  l’indépendance  nationale.  Elles 
formèrent  des  espèces  d’escadrilles  mili- 
taires ; et  on  les  vit  se  promener  en  bon 
ordre  dans  la  ville , tenant  une  pelle  sur 
l’épaule  : elles  voulaient  rappeler  ainsi 
qu’à  la  fameuse  bataille  d’Aljubarotta 
une  Portugaise , Brites  de  Almeida,  ar- 
mée simplement  d’un  pareil  ustensile, 
avaitassommé  à elle  seule  six  Castillans. 

Ces  démonstrations  encourageaient 
don  Antonio;  mais  elles  n’arrêtaient 
pas  le  duc  d’Albe.  Don  Fernando  de 
Tolède  savait  mieux  que  personne  que 
les  plus  braves^et  les  meilleurs  de  ce 
royaume  avaient  succombé  dans  les 
plaines  voisines  de  Larache;  il  marcha 
et  ne  rencontra  qu’une  faible  résistance. 
L’histoire  nous  a conservé  les  noms  de 
quelques  dignes  seigneurs , qui  demeu- 
rerent  dans  l’opposition  armée,  bien 
qu’ils  ne  tinssent  pas  pour  le  parti  du 
prétendant.  Honneur  à ces  Portugais 
du  vieil  ê^e,  qui  se  rappelèrent  les 
temps  héroïques  de  Nuno  Alvarez  Pe- 
reira  ! 

Don  Diego  de  Menezes  avait  concen- 


tré ses  forces  dans  le  château  de  Cas- 
caes;  il  résista  avec  une  valeur  digne 
d’un  meilleur  sort;  soit  qu’il  edt  été 
trahi,  comme  le  veut  Vasconcellos  de 
Figueiredo,  soit  qu’il  eût  méconnu,  par 
une  fatalité  malheureuse,  les  parlemen- 
taires du  générai  espagnol,  sa  lin  fut 
déplorable;  sous  le  pretexte  qu’il  avait 
outre-passé  les  droits  de  la  défense, 
l’impitoyable  Fernand  de  Tolède  lui  lit 
trancher  la  tête  (*). 

L’arméedu  ducd’Albe  arriva  bientôt 
àquelqueslieues  delà  capitale;  etcontre 
son  ordinaire  ( ce  dont  il  fut  loué  de- 
puis ),  le  vieux  soldat  ne  temporisa  pas  : 
il  passa  leTage  et  fut,  en  quelques  jours, 
sous  les  murs  de  Lisbonne.  Don  Anto- 
nio était  décidé  à se  défendre,  et  il  résulte 
pour  nous  d’un  grand  nombre  de  docu- 
ments, qu’il  se  vit  secondé  avec  ardeur 
dans  cette  résolution  par  lesordres  reli- 
gieux, bien  puissants  encore  à cette  épo- 
que. Maisque  faire  avec  une  population 
mal  armée , que  l’on  entraînait  le  matin 
au  combat  et  qui  se  dispersait  dès  qu’il 
fallait  s’enrégimenter  et  former  des 
corps  réguliers  propres  à la  résistance? 
On  regretta  alors  sans  doute  de  n’avoir 
pas  profité  du  moment  d'enthou- 
siasme qui  s'était  manifesté  dans  l'as- 
sembléeduS  mai  1579.  Les  derniers  cris 
poussés  à Alcaçar  retentissaient  sans 
doute  dans  tous  les  cœurs;  mais  la  pro- 
phétie du  Camoens  s’accomplissait.  Le 
prieur,  dont  on  ne  saurait  faire  un  héros, 
résista  cependant , et  il  résista  avec  une 
certaine  énergie;  le  35  août  1580,  il 
avait  été  mis  en  déroute  à Alcantara  : il 
y eut  encore  quelques  échauffourées. 
Le  peuple  ne  manqua  pas  de  courage, 
puisqu’un  millierd’hommes  furenttués  ; 
une  lutte  plus  vive  encore  n’eût  pas  ar- 
rêté le  duc  d’Albe.  Lisbonne  capitula  : 
le  centre  de  la  ville  fut  excepté;  mais 
on  pilla  les  faubourgs;  et,  si  don  Fer- 
nand de  Tolède  n’eût  pas  usé  d’une  pré- 
caution fort  sage , en  envoyant  une 
garde  sûre  vers  le  port , la  douane , 
où  le  commerce  des  Indes  accumulait 
tant  de  richesses , eût  été  iiit'aillible- 
ment  dépouillée.  Le  pillage  dura  trois 
jours,  et  les  couvents  situés  hors  de  la 
ville  ne  furent  pas  tous  respectés. 

(•)  Selon  Hyeroninio  Franelii , les  Espagnols 
De  perdirent  qu'une  centaine  d’hommes  dans 
lecombatqui  précéda  la  reddilian  de  LUliuune. 
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Le  prétendant  était  parvenu  à fuir; 
un  sentiment  généreux  pensa  lui  coûter 
la  vie;  il  fut  blessé  en  voulant  secourir 
un  des  siens , il  échappa  heureusement 
cependant,  et  il  courut  vers  Santarem 
pour  obtenir  du  moins  un  asile.  Il  eut, 
dès  ce  moment,  la  preuve  du  sort  qui  lui 
était  réservé  et  de  la  terreur  qu’inspirait 
le  nom  du  duc  d’Albe.  La  ville  ou  son 
acclamation  avqit  retenti  naguère  avec 
' tant  d’enthousiasme , lui  refusa  l'entrée 
dans  ses  murs.  La  nécessité  de  pour- 
voir à sa  propre  sûreté  lui  persuada 
qu’il  ne  fallait  plus  désormais  se  présen- 
ter en  suppliant;  et, quand  il  parut  de- 
vant Aveiro,  qui  le  repoussait  égale- 
ment, il  crut  bien  à tort  devoir  user 
de  violence  ; la  vide,  enlevée  d’assaut 
par  ses  partisans,  fut  bientôt  livrée  au 
pillage  (*). 

Pendant  que  ces  événements  avaient 
lieu , l’anxiété  la  plus  vive  régnait  à Ba- 
dajoz,  où  Philippe  II  avait  transporté 
sa  cour.  Avant  qu’aucun  message  officiel 
parvint  dans  cette  ville,  un  marchand 
ambulant  y fit  connaître  la  victoire 
du  duc  d’Albe  et  la  prise  de  la  grande 
cité.  Il  y eut  des  réjouissances  publiques 
qu’une  antique  inimitié  expliquait; 
mais  il  y eut  aussi  des  prétentions  hors 
de  saison  que  la  prudence  eût  pu  défen- 
dre. S’il  faut  en  croire  divers  historiens, 
Philippe  sut  contenir  jusqu’à  un  certain 
point  ces  ambitions  effrénées,  qui  fon- 
daient sur  la  destruction  récente  d’une 
nation  héroïque  mille  projets  désavoués 

fiar  la  saine  politique.  Le  fils  de  Char- 
es-Quint  était  trop  habile  pour  obéir 
ouvertement  aux  suggestions  égoïstes.  Il 
fit  mieux.  Lorsque  le  récit  de  la  victoire 
se  fut  confirmé  par  l’arrivée  de  don 
Fernand,  le  propre ülsduducd’Albe,  les 
premières  paroles  officielles  du  monar- 
que furent  toutes  en  faveur  du  Portu- 
al  ; il  mit  en  avant  même  la  possi- 
ilité  d’établir  de  nouveaux  privilèges 
ui  pussent  rehausser  encore  aux  yeux 
es  nations  la  ville  insigne  de  Lisbonne  : 
c’était  trop  pour  qu’on  y crût. 

Quelque  temps  après  qu’on  eut 
pourvu  aux  premières  nécessités  de  la 

(*■)  Voy.  Vasconccllos  de  Figuelredo  : His- 
toire secrète  de  don  Antoine , roi  de  Portugal, 
éd.  par  M“''-deSaint-ODge,  p.  60.  Il  va  sans  dire 
i]«e  le  pseudonyme Conestai;io  Franchi  tonne, 
en  cette  circonstance,  contredon  Antonio. 


conquête , un  événement  inattendu  vint 
jeter  la  consternation  parmi  les  Espa- 
gnols. Philippe  tomba  nangereusement 
malade,  et  bientôt  son  état  empira  à 
tel  point,  qu’on  put  croire  à une  mort 
prochaine.  Dans  les  prévisions  que  (%t 
incident  faisait  naître,  bien  des  gens 
comptaient  comme  une  faute  irrépara- 
ble le  peu  de  diligence  que  le  duc  d'Albe 
avait  tait  pour  devenir  maître  de  la  per- 
sonne du  prétendant;  il  semblait  meme 
que  cette  faute , aux  yeux  de  quelques 
personnes,  compensât  les  avantages  delà 
conquête. 

Loin  d’abandonner  la  partie  , le  pré- 
tendant faisait,  au  contraire,  un  appel 
plus  énergique  à ses  partisans.  Sur  le 
bruit  que  Philippeétait  mort,  il  se  ren- 
ferma dans  la  ville  de  Porto  et  s’y  dé- 
fendit avec  vigueur.  Des  forces  considé- 
rables envoyées  par  le  duc  d’Albe,  à ce 
que  l’un  assure,  et  la  trahison  de  quel- 
ques habitan'ts , contraignirent  le  prieur 
à abandonner  cette  ville  et  à se  réfu- 
gier dans  le  port  de  Viana,  d’où  il  es- 
pérait gagner  la  France.  Ce  fut  alors 
qu’il  écrivit  à Catherine  de  Médicis, 
en  lui  peignant  sa  triste  position.  Sa 
lettre,  écrite  d’un  style  plein  de  véhé- 
mence, ne  fut  pasiuu'tile,etla  reine  vint 
à son  aide. 

On  lui  expédia  un  navire  afin  qu’il 
pût  gagner  la  France;  mais  les  mesures 
prises  par  le  duc  d’Albe  s’opposèrent 
d’abord  à ce  qu’il  profitât  de  ce  secours. 
Il  fut  donc  errant  dans  le  Portugal  tout  le 
reste  de  l’année  1580.  Néanmoins,  le 6 
janvier  t.î81,  grâce  à l’adresse  d’un 
cordelier,  il  put  s’embarquer  et  gagner 
Calais  ; de  là  il  passa  en  Angleterre  pour 
tenter  quelques  efforts  auprès  d'Éli- 
sabeth. 

Le  moribond  était  revenu  à la  santé; 
et  déjà  la  noblesse  du  Portugal  pouvait 
s’en  apercevoir;  car  de  terribles  exécu- 
tions ensanglantaient  Lisbonne.  Le 
nouveau  roi , qui  avait  pris  le  nom  de 
Philippe  1",  choisit  naturellement  ses 
victimes  parmi  les  hommes  dévoués 
au  parti  de  don  Antonio.»  Les  plus  intré- 
pides furent  intimidés  par  ses  cruautés, 
dit  Vasconcellos  de  Figueiredo;  il  ne 
pardonna  pasàundeceux  quiavaientfa- 
vorisé  ce  prince;  lacomtessedeVimioso, 
mère  du  connétable  de  Portugal , sept 
de  ses  filles , belles  et  jeunes , furent  les 
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premières  qui  éprouvèrent  ses  violences  ; 
et , bien  que  leur  naissance  filt  très-il- 
lustre, puisqu’elles  descendaient  du 
sang  royal  de  Portugal , il  les  traita  in- 
dignement et  les  fit  conduire  par  des  sol- 
dats insolents  en  Castille,  où  elles  furent 
enfermées  dans  les  tours  de  Torquado. 
La  femme  de  Manuel  de  Sylve,  comte 
de  Torrevédras  , eut  le  même  sort  ; un 
chevalier  romain,  nommé  Sfortia,  de 
l’ancienne  famille  des  Ursins,  et  qui 
avait  été  fait  prisonnier  à Porto  lorsque 
Sanclie  y assiégea  don  Antoine,  fut  em- 
poisonné par  l’ordre  de  Philippe  : ce 
prince  inhumain  condamna  à un  ban- 
nissement perpétuel  la  veuve  de  Diego 
de  Menezes,  à qui  le  duc  d’Albe 
avait  fait  trancher  la  tête,  et  la  dépouilla 
de  tous  ses  biens  (*).  » Il  faut  joindre  ù 
ces  noms  ceux  d’Emmanuel  de  Portugal, 
de  Diogo  Botelho  , l’ancien  gouverneur 
de  Tanger,  de  Moniz,dont  tout  le  crime 
était  dans  une  harangue  courageuse; 
puis , il  faut  répéter  avec  le  vieil  histo- 
rien ces  mots  d’une  affreuse  conci- 
sion : O II  ne  laissa  pas  un  homme  de 
tête  et  de  courage  à Lisbonne  , afin  de 
n’être  point  troublé  dans  la  possession 
de  ce  royaume.  » 

On  comprend  qu’après  avoir  agi  avec 
cette  inflexible  rigueur,  Philippe  eut 
besoin  de  se  faire  quelques  amis;  il  ac- 
corda certains  privilèges  à Lisbonne;  il 
déchargea  le  peuple  de  quelques  impôts  ; 
et,  en  1581,  après  avoir  assemblé  les 
états  à Thomar,  il  reçut  solennellement 
la  couronne. 

La  tradition  raconte  que,  lorsqu’il  fit 
son  entrée  solennelle  dans  la  capitale 
de  ses  nouveaux  États  (**),  il  répondit  en 
excellent  portugais  à une  harangue  qui 
lui  était  adressée  en  espagnol.  On  dit 
aussi  qu’il  demanda,  avec  une  sollici- 
tude marquée,  ce  qu’était  devenu  l’au- 
teur des  Lusiades  : cela  prouve  tout  au 
plus  qu’en  politique  habile  il  sentait  la 
nécessité  de  conserver  à ce  peuple  hé- 
roïque une  ombre  de  nationalité.  Mais 
les  vrais  Portugais , ceux  dignes  de  ce 
nom,  n’étaient  pas  allés  au-devant  du  roi 
de  Castille,  et  les  sincères  amis  de  la 
patrie  répétaient  déjà  en  secret  le  mot 

(')  Voyez  Histoire  secrète  de  don  Antoine, 
rot  de  Portugal,  rédigée  par  &!■"'  de  Salnt- 
Onge. 

(**)  Le  26  Juin  1681. 


sot 

sublime  du  poète  : « Tout  meurt,  quand 
meurt  la  patrie  (*)  ». 

Le  drame  politique  noué  avec  une 
certaine  persévérance  par  le  prieur  do 
Crato,  ne  pouvait  pas  avoir  son  dénoû- 
meiit  à Lisbonne,  c’était  à l’ile  de  Ter- 
cèrequ’il  devait  finir.  Don  Antonio,  ré- 
fugié en  France , était  parvenu  à inté- 
resser à sa  cause  Catherine  de  Médicis , 
et  il  lui  avait  promis,  dit-on,  en  cas  de 
réussite,  la  cession  du  Brésil , si  long- 
temps convoité  par  la  France  depuis  les 
tentatives  de  Villegagnon.  Soit  qu’elle 
fût  excitée  par  cette  promesse,  soit  qu’un 
autre  intérêt  politique  la  guidât,  sachant 
que  le  gouverneur  de  ’Tercère  était  sin- 
cèrement attaché  au  prétendant,  elle 
accorda  à don  Antonio  des  secours  en 
hommeseten  argent  ; etdes  forces  assez 
considérables  se  rendirent  par  ses  or- 
dres dans  cet  archipel,  pour  soutenir  la 
cause  nationale.  Les  documents  portu- 
gais ne  manquent  pas  sur  cette  expédi- 
tion; mais  ils  sont  presque  tous  entachés 
d’un  esprit  de  parti  qui  les  rend  plus 
ou  moins  suspects  : ceci  d’ailleurs  n’est 
qu’un  épisode  désormais  sans  grand 
intérêt.  Nous  nous  contentons  donc  de 
rappeler,  en  peu  de  mots,  ce  que  nous 
présente  un  recued  précieux. 

O Le  roi  très-chrestien  Henri  III , cé- 
dant aux  instances  du  roi  don  Antoine 
de  Portugal,  envoya  à l’île  de  la  Ter- 
cère  ou  de  Jésus-Christ,  le  commandeur 
de  Chaste,  qui  reçut  les  instructions  des 
deux  rois  ; au  commencement  de  mai 
1583,  il  débarqua  dans  la  ville  d’An- 
gra  , à la  tête  de  cinq  cents  hommes  , 
au  grand  contentement  des  Portugais 
etdes  étrangers  qui  l’habitent,  et  sur- 
tout de  don  Emmanuel  de  Sylva,  lieute- 
nantgénéral  pour  le  roi  don  Antoinedans 
cette  lie  et  dans  ceile.s  que  l’on  nomme, 
ordinairement  d'en  bas,  c’est-à-dire 
Saint-Georges,  Porto-Rico,  Graciosa, 
Fayal  et  Flores (**).  » 

L’espace  ne  nous  permet  point  d’en- 
trer dans  des  détails  circonstanciés  sur 
cette  expédition  malheureuse  ; racontée 
d’ailleurs  par  le  savant  écrivain  qui  s’est 
chargé  d’écrire  l’histoire  des  Açores,  il 
suffira  de  savoir  que  l’avantage  ne  fut 

(*)  Ao  menas  marroc&m  ellal  n'a  pas  eu 
réalité  d’aulre  signiücalion. 

(**■)  Archives  des  \oy âges  publies  par  M.  Ter- 
naux-Conipans,  1. 2,  p.  302. 
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pas  du  câté  de  don  Antonio,  et  que  ses 
plus  chauds  partisans  perdirent  la  vie 
dans  cette  circonstance.  Emmanuel  d i 
Sylva  lui-méme  tomba  au  pouvoir  des 
Espagnols,  qui  lui  firent  indignement 
trancher  la  tête. 

Fixé  d’abord  en  France,  où  il  put 
craindre  les  assassins  payés  par  Phi- 
lippe ; errant  ensuite  des  jPays-Bas  en 
Angleterre,  avant  de  s’établir  défini- 
tivementaux  environsde  Paris,  don  An- 
tonio, toujours  revêtu  du  titre  de  roi  de 
Portugal,  mena  une  vie  obscure,  vivant 
d'une  pension  assez  modique  que  lui 
faisait  la  France.  En  plus  d'une  occasion 
cependant  Henri  IV  lui  témoigna  la  sym- 
pathie la  plus  vive;  et  la  lettre  que  ce 
prince  écrivit,  longtemps  après  la  mort 
de  son  hâte,  au  président  Jeannin,  pour 
lui  recommander  don  Christovam,  fils 
du  prieur,  qui  passaiten  Hollande,  reste 
comme  une  preuve  positive  de  l’intérêt 
cordial  qu’on  lui  portait  (*).  Don  Anto- 
nio mourut  à Paris  le  16  août  1595,  à 
soixante-quatre  ans.  Son  cœur  fut  dé- 
posé en  l’église  de  l'^^ve  Maria,  et  le 
cercueil  dans  lequel  étaient  contenus 
ses  restes  embaumés,  fut  porté  au 
couvent  des  franciscains. 

En  sa  qualité  de  grand  prieur  do 
Crato , don  Antonio  avait  besoin  d’être 
relevé  de  ses  vœux  pour  contracter  une 
union  légitime  ; il  laissa  néanmoins  dix 
enfants  bâtards,  et  notamment  deux 
liisqui  prirent  le  titre  de  prince,  et  dont 
l’atné  entra  dans  la  maison  de  Nassau. 
Longtemps  les  Portugais  ne  purent  ou- 
blier que  don  Antonio  représentait  cet 
infant  don  Luiz,  sur  lequel  on  avait 
fondéjadistant  d’espérances.  Au  pointde 
vue  politique,  à peu  près  dans  la  situa- 
tion de  fondateur  delà  maison  d’Aviz, 
ce  ne  fut  pas  le  dévouement  des  peu- 
ples qui  lui  fit  défaut,  il  lui  manqua 
(l’être  un  Jort  ouvrier  aux  œuvres  de 
bataille,  comme  Jean  1",  et  d’avoir  près 

(•)  Il  pxiste  unp  antre  lettre  de  Henri  ÏV, 
datée  de  Lyon,  ib95,  et  adressée  À Diogo  Bo- 
tHho;  elle  parledans  les  termes  les  plus  afreo> 
lueux  du  prétendant  Voy.  Bresveet Mtnmaire 
descriplionde tavieet  mort  de  don  Antoine^  I" 
du  nom.  1629.  I vol.  Io>l2,  p.  129.  Barbosa 
Machado  nous  a conservé  la  longue  épitaphe 
ialine  consacrée  à ce  prince;  et  noos  aloute- 
ronsque  la  Blb.  rnv.  j^ssède  plusieurs  lettres 
autographes  de  lut  ; elles  se  font  remarquer 

Ïiar  la  netteté  du  style  et  par  la  perfection  de 
a calligraphie. 


de  lui  deux  hommes  tels  que  Joâo  das 
Kegras,  et  surtout  tels  que  le  saint  con- 
nétable (*).  Disons-le  d'aitleurs,  mal- 
gré un  certain  mérite  tropfréq  uemment 
rabaissé,  don  Antonio,  qui  ne  s'était  nul- 
lement préparé  au  rôle  éminent  qu'on 
allait  lui  faire  jouer,  ne  garda  ni  fixité 
dans  sa  conduite,  ni  dignité  dans  ses 
premières  transactions  : il  eût  peut-être 
régné  habilement  comme  Joâo  111  sur 
un  royaume  paisible,  il  ne  sut  pas 
commencer  une  dynastie  (**). 

(*)  On  trouvera  tout  le  détail  des  relations 
de  don  Antonio  avec  la  France  dans  Touvrage  in- 
titulé : Qitadro  eiemen  tardas  rclacôes  polincas  e 
dipfomaticns  de  Portugal,,  ord.  e publ.  pelovU^ 
coude  de  Santarem  ; l.  3.  Nous  rappélierons 
aussi  que  don  Christovam,  Tun  des  fils  de  don 
Antomo,  écrivit,  sous  Louis  Xlll,  riiistoire  de 
celle  période.  Ce  prince,  qui  était  né  à Tanger, 
dont  son  père  avait  été  gouverneur,  fut  chargé 
parle  prélendantd'un&mission  auprès  de  Pem- 
pereur  de  Maroc  : elle  fui  sans  résultat.  Ce  fut 
don  Christovam  qui  entra  dans  la  maison  de 
Na.ssau. 

(**)  Il  résulte  des  pièces  diplomatiques  ré- 
cemment publiées,  que,.  d<‘S  le  début,  le  prieur 
do  Crato  ne  sut  pas  asseoir  ses  projets  d'une 
manière  fixe  et  invariable.  Ce  fut,  plus  tard,  ce 
qui  donna  si  peu  de  consistance  à ses  préleo- 
tions,  toutes  prolongées  qu  elles  furent.  Sans 
abandonner  ses  projets  personixels,  la  France  le 
favorisait;  mais  riiabile  diplomate  qui  rési* 
dait  alors  à Madrid,  était  trop  bien  instruit  des 
étranges  tergiversations  du  prétendant , pour 
ne  pas  mettre  en  garde  son  gouvernement 
contre  la  conduite  de  ce  prince.  M.  de  Vivone 
de  Saint-Ooard  écrivait,  en  1 579,  au  cabinet  d« 
Tuileries  qu'il  fallait  se  délier  de  D.  Antonio, 
parce  qu'il  traitait  avec  l'Espagne,  tandis  qu*U 
réclamait  nos  secours.  Malheureusement  pour 
l’honneur  politique  do  ce  prince,  les  derniérei 
révélations  qui  nous  ont  été  faites  à son  su- 
jet, prouvent  que  M.  de  Saint-tvoard  était  bien 
informé.  GrAce  à une  lettre,  fort  précise,  que 
don  Ctiristovam  de  Moura  Privait  à Philippe, 
nous  Voyons  qu'a  cette  époque  le  prétendant 
avait  singulièrement  rabattu  de s<’s  prétentions, 
il  les  rtkluis'iit  en  détinitive  à trois  mille  ducats 
de  rente,  réversibles  en  partie  sur  la  télé  de  son 
bis,  et  au  titre  de  gouverneur  perpétuel  de  Por- 
tugal :lel  fut  du  moins  son  ultimatum,  durant 
une  entrevue  secrète  qu'il  eut  avec  l'agent  si 
habile  d’ailleurs  de  Philippe  II.  Si  l'on  ajoute 
une  foi  entière  au  récit  de  don  Christovam  de 
Moura,  le  prieur  de  Crato  tint  dans  cette  con- 
férence des  discours  si  extravagants  et  ü 
étranges,  qu'il  croit  inntilede  les  rapporter.  II 
est  vrai  ae  dire  que  don  Antonio  était  alors 
sous  le  coup  d'un  ordre  d'incarcération  lancé 
par  le  cardinal  roi,  sa  conduite  ultérieure  se 
sentit  de  ce  premier  esprit  d'incertitude;  et  oe 
De  fut  pas  la  dernière  fois  qu'il  doona  raison  à 
notre  ambassadeur  en  Espagne  Voyez,  pour 
cette  période,  l'ouvrage  cité  plus  bas,  t.  IV,  pre- 
mière partie,  introd.  Pinto  Ribeiro  affirme  d^au- 
part  que  Philippe  sut  fabriquer  habilement 
des  lettres  qu’on  attribua  ensuite  au  prêtent 
dant 
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Mais , pendant  que  ce  drame  s’ache- 
vait obscurément,  dans  un  hôtel  ignoré 
de  Paris,  une  série  d’aventures  plus 
compliquées  et  plus  étranges  se  prépa- 
rait en  Espagne  et  à Venise , et  al- 
lait continuer  l’histoire  si  romanes- 
que de  l’infortuné  Sébastien. 

IHPOSTEDBS  QUI  PHENNENT  LE  NOM 

DE  DON  SÉBASTIEN AVENTUBE  DE 

CELUI  QUI  FUT  JUGE  A VENISE,  ET  QUI 
TINTAPABIS,  EN  1588.  — LA  LETTBE 
DU  DOCTEUB  NOUVELLET.  — LE  P.  P. 
JOSEPH  TEixEiBA.  — En  dépit  de  l’as- 
sertion deHieronimoMendoça,quiavait 
raconté  d’une  manière  si  touchante  la 
mort  du  jeune  monarque,  dont  il  avait 
été  à môme  de  contempler  les  restes  ; 
malgré  les  assertions  de  LeitSo  d’An- 
draua,  qui  assistait  aussi  à la  bataille, 
et  qui  confirma  le  récit  de  son  devancier, 
il  y eut  presque  simultanément  plu- 
sieurs imposteurs,  qui  prirent  le  nom 
du  roi  don  Sébastien  et  qui  revendiquè- 
rent la  couronne.  Les  trois  plus  anciens 
appartenaient  à la  classe  inférieure  de 
la  société  et  n’eurent  guère  qu’une  au- 
dace imprudente  dont  on  ne  devait  at- 
tendre aucun  résultat  sérieux.  Nous 
passerons  aussi  fort  rapidement  sur 
leurs  aventures.  Ce  fut  dans  l’Estré- 
madure que  le  premier  parut  ; c’était 
un  maçon  de  l’îîe  de  Tercère , qui  pré- 
tendait aux  honneurs  de  la  royauté;  il 
marcha  droit  sur  Lisbonne,  et  l’on  pré- 
tend que,  s’il  eût  choisi  un  jour  plus 
convenable,  ileûtinfailliblementréussi  : 
la  potence  de  Philippe  II  fit  justice  de 
ses  prétentions.  Malheureusement  il 
entraîna  dans  sa  mésaventure  une  plus 
noble  victime  que  lui.  Le  second  Sé- 
bastien parut  dans  la  province  de  Beira  : 
c’était  unhommedu  neuple  qui  prenait 
ce  nom  ; mais  son  affaire  fut  tout  d’a- 
bord si  bien  conduite , que  le  cardinal 
d’Autriche  y fut  pris  et  recommanda 
même  qu’on  lui  rendît  les  honneurs 
royaux  : il  en  fut  quitte  pour  une  rude 
fustigation , et  le  sobriquet  de  Sébastien 
lui  resta  parmi  ses  compagnons.  Le  troi- 
sième imposteur  qui  prétendit  lutter  de 
ruse  avec  Philippe , était  un  personnage 
plus  sérieux.  Ce  fut  dans  les  propres 
Etats  de  son  royal  compétiteur  qu’il  pa- 
rut : il  exerçaft  l’humble  métier  de  pâ- 
tissier en  Castille,  et  le  Pastelero  de 
Madrigal  acquit  bientôt  de  la  célébrité. 


Après  une  défense  assez  vive , la  justice 
s’empara  de  lui , et  on  l’exécuta  sans 
pitié  (*>. 

Après  ces  prétendants  qui  eurent  une 
fin  SI  peu  rassurante,  il  y eut  deux  er- 
mites qui  tentèrent  l’aventure.  L’un 
était  ne  à Alcobaça  et  résidait  près  de 
villa  d’Albuquerque;  il  vivait  avec  tous 
les  dehors  de  la  sainteté  et  réunit  bien- 
tôt un  assez  grand  nombre  d’adhérents, 
parmi  lesquels  deux  personnages,  à peu 
près  aussi  audacieux  que  leur  chef,  es- 
sayaient de  se  faire  prendre , l’un  pour 
Christovam  de  Tavora,  l’autre  pour  l’é- 
vêque de  Guarda.  L’évêque  supnpsé^ 
fut  le  plus  malheureux,  on  le  p^mt; 
le  roi  et  son  ancien  favori  allèrelç«ux 
galères.  MV'*' 

L'histoirede  l’antre  solitaire  présente 
un  caractère  plus  original  ; elle  eut  lieu 
près  de  villa  de  Ericeira.  Un  jeune  gar- 
çon, dont  la  famille  était  probablement 
inconnue,  s’était  retiré  dans  un  lieu 
abandonné , et  y menait  en  apparence 
la  vie  pénitente  : une  ruse  fort  simple 
contriDua  plus  que  tout  le  reste  à lui 
gagner  l’opinion  populaire.  Toutes  les 
fois  que  quelque  étranger  était  amené 
par  le  hasard  dans  le  voisinage  de  sa 
cabane,  il  saisissait  sa  discipline;  et 
puis  on  l’entendait  s’écrier  au  milieu 
des  gémissements  les  plus  douloureux  : 

« Malheur  à toi,  Sébastien;  toute  péni- 
tence n’est  rien  en  comparaison  de  tes 
fautes.  » Cette  circonstance  eut  du  reten- 
tissement : le  récitées  austérités  de  l’er- 
mite se  répandit  dans  les  lieux  d’alen- 
tour, dit  un  historien  portugais,  et  un  la- 
boureur fort  riche,  appelé  Pedro  Affon- 
so,  se  déclara  partisan  du  nouveau  roi. 
Cet  homme  ne  se  contenta  point  d’une 
vaine  démonstration  en  faveur  de  son 
protégé  : ayant  armé  plus  de  huit  cents 
hommes,  il  adopta  le  nom  de  don  Pedro 
de  Menezes  et  prit  le  rang  de  général  / 
ajoutant  à cette  dignité  nouvelle  les  ti- 
tres de  comte  de  Torres-Vedras , sei- 
gneur de  Cascaes  et  grand  alcaîde  de  Lis- 
bonne. Il  paraît  qu’il  ne  s’en  tint  pas  là, 
et  qu’il  donna  une  de  ses  filles  en  ma- 


(*)  Voyez  >ar  ce  penonnage  et  MUiea  pareils, 
UD  ouvrée  espagnol , devenu  rare  ; il  est  inti- 
tulé : Hutoriade  Gabriel  de  Bspinosa,  paste- 
lero en  Madrigal,  quejlngio  serelreu  don 
Sébastian  de  Porlugal,  y asi  misma  lade/ray 
Miguel  de  los  Santos-en  el-ano,  I6»6.  Xerez. 
I<86.  ’ 
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riage  au  faux  monarque.  Iæ  nouveau 
Sébastien  évitait,  du  reste,  de  paraître 
en  public.  Lorsque  l’autorité  voulut  in- 
tervenir dans  cette  momerie,  elle  trou- 
va, dit-on,  une  vive  résistance;  on  mit 
en  marche  des  forces  plus  considéra- 
bles, et  le  drame  de  villa  de  Erieeira  eut 
le  dénodment  de  celui  d'Albuquerque; 
cette  fois  seulement  ce  fut  le  prétendu 
roi  qui  fut  exécuté  ; le  gros  de  l’armée 
alla  ramer  sur  les  galères. 

Le  pèreClaudede  laCouceptiondonne 
une  foule  de  détails  sur  ces  imposteurs, 
et  l’on  ferait  presque  un  volume  des  ré- 
cits plus  ou  moins  romanesques  qu’ils 
ont  inspirés.  Les  Espagnols,  dont  le  gé- 
nie est  si  prompt  à saisir,  dans  l’histoire, 
lesmoimires  incidents  dramatiques,  les 
Espagnols  ont  trouvé  l’étoffe  d’une 
pièce  de  théâtre  dans  le  Pasteleiro  de 
Madrigal  (*),et  bien  d’autres  comédies  du 
même  genre  ont  fait  retentir  depuis  sur 
la  scène  le  nom  du  roi  don  Sébastien; 
mais  tous  les  aventuriers  que  nous  avons 
désignés  ici  fondèrent  leurs  prétentions 
sur  des  moyens  plus  ou  moins  mala- 
droits , je  dirais  plus  ou  moins  vul- 
gaires : il  n’en  fut  pas  ainsi  d'un  per- 
sonnage, fort  mystérieux,  dont  un 
prélat  célèbre  se  Ut  le  défenseur , qui 
parut  à Venise , durant  les  dernières 
années  du  seizième  siècle,  et  qu’on  dési- 
gne fréquemment  par  le  surnom  du 
Calabrais.  Mous  l’avouerons  franche- 
ment ici , après  une  lecture  attentive  des 
ièces  fournies  par  un  auteur  dont  la 
onue  foi  ne  saurait  être  suspecte , l’his- 
toire de  ce  personnage  étrange  présente 
tant  de  particularités  curieuses,  elle 
repose  sur  des  faits  si  minutieux , elle 
offre,  dansson  ensemble,  tant  de  rappro- 
chements inexplicables,  qu’on  peut  la 
mettre , sans  hésiter,  au  nombre  des 
mystères  historiques  dont  nulle  recher- 
che, jusqu’à  ce  jour,  n’a  pu  donner  la 
solution.  Trois  ans  après  la  mort  de 
don  Antonio, en  1598,  la  seigneurie  de 
Venise  lit  arrêter  un  homme  qui  prenait 
hautement  le  nom  de  don  Sébastien.  Ce 
personnage  portait  sur  lui,  sans  en 
excepter  une  seule,  les  marques  secrè- 
tes auxquelles  on  pouvait  reconnaître 
le  jeune  souverain.  Comme  lui,  il  don- 
nait des  preuves  d’une  vigueur  prodi- 

(*)  On  a aflirmé  aussi  dans  un  ouvrage  écrit 
en  français  que  cet  imposteur  prélenuait  être 
le  lits  de  Pbiiippe,  don  Carlos. 


gieuse , malgré  l’état  apparent  defaibles- 
se  où  la  misère  l’avait  réduit;  comme 
l’eùt  pu  faire  encore  don  Sébastien , il 
indiquait  nettement  quels  étaient  cer- 
tains présents  diplomatiques  qu’il  avait 
reçus  au  temps  de  sa  prospérité.  Les 
noms  de  tous  les  seigneurs  portugais 
qui  avaient  partagé  sa  mauvaise  for- 
tune lui  étaient  familiers;  il  s’in- 
formait des  particularités  les  plus  ca- 
chées qui  pouvaient  être  relatives  à leur 
personne  et  à leurs  intérêts.  Enfin , il 
fut  reconnu  à Venise  même  par  divers 
seigneurs  portugais,  au  nombre  desquels 
il  faut  compter  un  homme  d’un  rare 
mérite , petit-Qlsdu  célèbre  Jeande  Cas- 
tro (*).  La  chronique  contemporaine  ne 
s’en  tient  pas  là;  elle  aflirme  que  non- 
seulement  il  désigna  quels  étaient  les 
joyaux  de  la  couronne,  parmi  certains 
bijoux  volés  dans  ses  malles,  mais  elle 
prétend  qu'une  bague , donnée  jadis  par 
lui  à la  duchesse  de  Médina  Cœli , laissa 
voir  clairement  son  propre  chiffre,  que 
lui  seul  pouvait  indiquer.  D’un  autre 
côté,  les  adversaires  du  pseudo-Sébas- 
tien  faisaient  remarquer  qu’il  ne  parlait 
pas  toujours  facilement  le  portugais , 
et  qu’une  foule  de  locutions  étrangères 
se  mêlaient  d’ordinaire  à son  langage; 
ils  ajoutaient  que  les  climats  lointains 
avaient  fait  subir  une  transformation 
bien  étrange  à sa  personne,  puisque 
ses  cheveux  avaient  complètement 
changé  de  couleur;  ils  allaient  plus  loin 
encore,  et  ils  nommaient  le  village  de 
la  Calabre  où  le  prétendu  roi  était  né, 
si  bien  que  le  nom  de  Marco  Tullio 
Catizzone  devint  bientôt  célèbre  à Venise 
et  dans  le  reste  de  l’Italie. 

(*)  Dod  Joflo  deCastro,  fils  naturel  dedon  Al- 
varo de  Castro,  seigneur  de  Fenedo,  et  ar- 
rière-petit-lils  du  grand  vlce-rol  des  Indes, 
était  si  profondément  convaincu  de  l'identité 
de  ce  prétendant  avec  la  personne  de  don  Sé- 
bastien, au'il  vint  àPari>,  le  14  juillet  1600.  pour 
eshayer  ue  faire  triompher  une  caUAC  a laquelle 
il  consacra  son  existence  11  avait  assiste  a la 
batailled'Alcaçar  Kébir;et,parconst^uenf,son 
témoignage  pç^ut  être  de  quelque  valeur  dans 
ce  gruud  procès.  Il  a publié  à Paris  même  plu- 
sieurs ouvrages,  écrits  en  portugais  et  devenus 
fort  rares,  ou  il  essaye  de  démontrer  que  le 

Êrisonnier  de  Venise  n'était  autre  que  don  Sé- 
astien.  Tel  est.  entre  autres,  le  livre  intitulé  : 
Discurso  da  vida  do  itmjrre  bem  vindo  e ap^ 
parecido  Rey  don  SebasUi^;  Paris,  I6U2. 

Ce  petil-lils  d’un  des  plus  grands  hommes 
duseizième  siècle vivaitencore en  1623,  a Paris, 
dans  une  profonde  misère. 
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Ce  qu’il  y a dé  bien  certain , c’est 
qu’à  la  suite  du  long  pregadi  que  le 
tribunal  vénitien  consacra  à cette  cause, 
et  auquel  assistèrent,  entre  autres  Por- 
tugais , le  princeCbristopbc , fils  dedon 
Antonio , Joâo  de  Castro  et  le  P.  Sain- 
payo,  le  mystérieux  personnage  fut 
purement  et  simplement  banni  de  la 
cité.  Le  bruit  courut  et  l’opinion  s’est 
accréditée  qu’il  avait  été  envoyé  aux 
galères  : mais  il  suffit  de  lire  l’ouvrage 
rarissime,  dans  lequel  Teixeira  a consi- 
gné les  particularités  de  ce  procès , pour 
se  convaincre  de  la  fausseté  de  cette 
opinion,  qui  a prévalu  , et  qui  ne  s’ac- 
crédita qu'en  raison  de  la  nécessité  où 
se  vit  le  pseudo-Sébastien  de  s’embar- 
quer sur  une  galère  pour  s’éloigner  des 
États  de  Venise  (*). 

Il  faut  bien  le  dire,  la  partie  essen- 
tiellement romanesque  de  ce  récit , c’est 
celle  qui  comprend  les  vingt-deux 
ans  qu^on  vit  s’écouler  entre  la  perte 
de  la  bataille  d’Alcaçar-Kébir  et  l’année 
1698,  époque  du  jugement  rendu  à 
Venise.  Selon  le  récit  fait  par  le  mys- 
térieux personnage  dont  nous  retraçons 
si  rapidement  l’histoire,  après  la  bataille 
il  serait  monté  sur  un  (les  gros  bâti- 
ments stationnant  le  long  des  côtes , 
puis  on  l’aurait  conduit  au  cap  Saint- 
Vincent.  Guéri  de  ses  blessures  , sain 
de  corps,  mais  profondément  affligé 
d’avoir  compromis  le  royaume , comme 
son  ancêtre  Alphonse  V , il  aurait  résolu 
d’aller  cacher  sa  honte  dans  les  con- 
trées étrangères.  Parti  avec  quelques  affi- 
dés , après  avoir  rassemblé  des  richesses 
d’un  transport  facile,  il  se  serait  dirigé 
vers  l’Orient,  et  il  aurait  combattu 
avec  une  valeur  peu  commune  dans  les 
armées  du  schah  de  Perse.  Fatigué  de 
la  vie  errante  qu’il  menait , averti  d’ail- 
leurs par  une  vision , il  aurait  abandonné 
l’Orient  pour  se  rendre  en  Europe. 

(*)  Il  y a eu  de  nombreuses  discussions  sur 
le  sort  uu  prisonnier.  On  a aftirmé  qu'il  avait 
été  arrêté  à Florence,  conduit  h Milan,  puis 
Jeté  dans  les  galères,  d’où  il  ne  sortit  jamais. 
L'auteur  du  Mtircure  portugais  ^ publié  à Pa- 
ris en  IG48  par  un  certain  Chastonnière  de 
Grenaille,  renferme  sur  la  dernière  période 
de  celle  vie  aventureuse  les  détails  les  plus 
curieux;  on  y donne  tout  au  long  le  récit 
d'une  entrevue  que  le  personnage  en  question 
eul  avec  le  comfe  de  Lemos , vice-roi  de  Na- 
pl(>s,  cl  à la  suite  de  iaqueile,  dit-on,  il  fut  ren- 
firiné. 

20*^  Livrahon.  (Portugal.) 


Parvenu  à Paris  (*) , dans  le  cours  de  ses 
pérégrinations  il  ne  se  serait  ouvert 
qu’à  un  petit  nombre  d’affidés , Rome 
étant  le  but  principal  de  son  voycige. 
On  l’aurait  vu  partir,  presque  immédia- 
tement, avec  l’intention  d’obtenir  une 
audience  du  pape;  puis,  le  pape  étant 
tombé  malade,  cette  audience  lui  aurait 
été  refusée.  Volé  de  ses  bijoux  précieux , 
tour  à tour  ermite  et  mendiant , le  per- 
sonnage serait  venu  enfin  au  lieu  où 
ses  prétentions  devaient  acquérir  une 
célébrité  européenne.  L’affaire  de  Ve- 
nise est  le  dernier  acte  de  ce  drame 
bizarre;  le  personnage  mystérieux  qui 
a tant  occupé  plusieurs  Portugais  hono- 
rables est  enfermé  selon  les  uns , errant 
selon  d’autres  ; mais  il  se  voue  désormais 
à l’obscurité  ; et  cependant  Teixeira  dit 
encore  dans  la  première  année  du  nou- 
veau siècle  : « Bien  vous  asseuré-je  que 
nous  ne  manquons  point  d’espérance 
de  voir  un  jour  libre  et  prospère  ce 
mien  roy  et  seigneur  (**).  » 

(•)  Cette  circonstance  curieuse  est  trop  peu 
connue  des  liisloricns  portugais,  pour  que  nous 
n'en  consignions  point  les  fnit.s  principaux  ; iis 
nous  sont  révélés  par  une  lettre  contemporaine 
du  docteur  Nouvellel.  Quel  qu’il  fût,  le  person- 
nage sedisantdonSéliaslien  vintàParisen  laas, 
etdemeuradans  le  faubourg  Saint-Germain,  l^n 
certain  (^outigno,  établi  dans  cette  ville,  confia 
la  cbo.se  au  docleur,  sous  le  sceau  du  secret; 
et  le  docleur,  plusieurs  années  après,  transmet- 
tait, en  ces  termes  ce  que  ses  souvenirs  lui  pou- 
vaient rappeler  : « 11  commença  à me  raconter, 
disait-il,  qu’ayant  rencontré  un  genlilbomme 
de  son  pays  à Paris  avec  lequel  il  avoil  eu  dés 
longtemps  amitié,  ils  s’entretinrent  quelques 
jours  de  plusieurs  propos;  elenlin  ledit  gentil- 
iiomme  lui  dit  que  don  Sébastien  n’estait  point 
mort.  De  quoy  le  dit  Ck>uligno  tut  fort  cslonné 
et  ne  le  pouvoit  croire,  Jusques  ,’i  tant  qu’il  luy 
dit  que,  s’il  le  voyoit,  il  faudroil  bien  qu’il  le 
crust  ; et  ainsi  de  propos  à autres  il  luy  promit 
le  luy  faire  voir  ; et  de  faict  le  mena  disner  avec 
ledict  don  Sébastian,  en  son  logis  qui  esloit,  si 
bien  m’en  souvient,  à la  rue  Sainl-Iacques; 
comlùen  que  Je  ne  me  puis  bien  assurer  si  c’es- 
toit  on  la  rue  Saint-Jacques  ou  bien  en  la  rue 
(Je  la  Harpe,  basie  qu’il  le  mena  disner  avec  le- 
dict don  Sébastian,  ou  soit  le  mesme  jour  ou 
après,  car  aussi  j’ay  oublié  cela;  mais  Irés  bien 
je  me  ressouviens  qu’H  me  dit  que  la  seconde  fois 
qu’il  disnaavec  ledict  roy,  il  y eul  un  sien  ami, 
aussi  Portugaiz,  qui  le  vint  demander  au  logis 
où  e.sloit  dom  Sébastian,  et  que  comme  il  com- 
mençoil  à monter  lesdegrez,  luy  Coutigiio  des- 
c*nd!t  bastlvemcnt  pour  l’empescher  de  monter, 
et  ainsi  s’en  alla  avec  ce  sien  amy  pour  l’ein- 
peseber  de  descouvrir  don  Sébastian,  (|ui  no 
voulolt  esirc  découvcrl.  » 

Suylc  d'un  discours  intitule  : Adventurc  ad- 
mirable. Paris,  1605;  in-12,  p.  40. 

("J  Voyez  ADVENTURE  iDMlR\DLEP,yR-DESSU8 

20 


806 


L’UNIVERS. 


LES  SBBA8TIANISTKS.  — LEURS 
CROYANCES  EXPOSEES  DANS  UN  VIEUX 
VOYAGEUR  FRANÇAIS.—  PERSISTANCE 
DE  CES  SUPERSTITIONS.  — Il  y a une 

tradition  populaire,  qui  se  lie  trop 
essentiellement  à l’histoire  que  nous 
venons  de  rapporter,  pour  que  nous 
négligions  d’en  constater  l’origine. 
C’est  celle  qui  fait  de  don  Sébastien  une 
sorte  de  héros  enrhanté,  un  nouvel 
Arthur,  destiné  à ranimer  les  espérances 
religieuses  des  peuples  et  à consolider 
leur  bonheur.  Déjà , en  essayant  de  faire 
connaître  l’histoire  du  Brésil,  nous 
avons  parlé  de  cette  secte  des  Sébas- 
tianistas,  qui  semble  avoir  aujour* 
d’hui  son  foyer  dans  les  régions  re- 
culées de  Minas , et  qui  Jette  des  ra- 
cines plus  vivaces  à mesure  qu’elle 
s’éloigne  de  l’époque  où  elle  prit  nais- 
sanse.  Dès  la  lin  du  seizième  siècle, 
cette  étrange  rêverie  s’empara  de  quel- 
ques esprits  exaltés  , et  peut-être  prit- 
elle  son  origine  dans  les  prétendues 
prophéties  de  Simào  Gomez , surnommé 
le  Sapatelro  sancto  ; mais,  n’en  doutons 
pas , à cette  époque , elle  eut  dans 
sa  bizarrerie  quelque  chose  de  touchant 
ui  se  liait  intimement  aux  malheurs 
U pays  : empruntons  quelques  lignes 
à un  vieil  écrivain  ; le  style  constatera 
ici  la  date  de  la  tradition  , et  elle  peut 
mettre , d’ailleurs,  en  partie  sur  la  voie  de 
son  auteur;  voici  ce  qu’écrivait,  dans 
les  dernières  années  du  dix-septième 
siècle,  un  de  ces  vieux  voyageurs  fran- 
çais que  l’on  consulte  trop  rarement  : 
a Je  veux  vous  raconter  ce  que  me 
dit,  en  la  cour  de  Madrid,  un  religieux 
de  beaucoup  d’autorité  et  de  crédit. 
Près  de  son  couvent , à Lisbonne , 
vivait  un  vieillard,  qui  avait  été  minis- 
tre employé  de  la  justice  : on  l’appelait 
Ribeiro...,  et,  de  la  plupart  de  ceux  qui 
le  connaissaient , il  était  réputé  fou  ; un 
jour  il  entra , comme  cela  était  sa 
coutume  très-habituelle,  dans  l’église  du- 
dit religieux  qui,  étant  à la  porte  de  la 

TOCTES  LES  ABTRES  DES  SIÈCLES  PASSEZ  ET  PRÉ- 
SENTS, jiar  Itigutlle  il  appert  évidemment  que 
don  Sébastien^  vrny  ettègitime  tou  de  Portugal^ 
incogna  depuis  ta  bataille  qu'il  perdit  contre 
les  infidèles^  en  ri/riqiie,  Vau  1578,  est  celuy 
mesme  que  Us  seigneurs  de  Denise  ont  détenu 
prisonnier  deux  ans  et  vingt-deux jonrs^Jlnie 
au  15  décembre  dernier  passé.  Tr.nl.  (tu  c.istit- 
}«D,  16UI,  l vol.  iu-12,  sans  num  il’imptiaieur. 


sacristie,  dit  à deux  de  ses  compagnons  : 
Voilà  Ribeiro,  allons  nous  amuser  un 
peu  de  ses  prophéties...  ; puis  il  fut 
convenu  qu’un  seul  irait  le  trouver, 
parce  qu’il  parlerait  plus  librement  et 
plus  à cœur  ouvert.  Celui  qui  me  con- 
tait la  chose  y alla,  et,  lui  demandant 
des  nouvelles,  vint  à toucher  la  matière 
en  question.  Mon  religieux  me  jura 
qu’il  discourait  fort  prudemment  sur 
la  matière  et  nullement  comme  un 
insensé;  et,  après  avoir  démontré  la 
chose  par  nombre  de  raisons,  déduites 
des  anciennes  écritures,  il  conclut 
par  ces  paroles  formelles  : « Seigneurs 
P.  N.,  ceux  qui  traitent  de  ces  matières 
ne  les  entendent  point , parce  que  les 
uns  disent  que  ce  prince  est  dans  une 
île  ignorée,  marie  avec  la  fille  d’un 
roi  puissant , qui  doit  lui  envoyer  une 
puissante  Hotte,  sur  laquelle  il  viendra, 
et  au  moyen  de  laipielle  il  assiégera 
Lisbonne;  tandis  que  les  autres  pré- 
tendent qu’il  est  en  Norwége , et  que 
c’est  de  là  qu’il  arrivera , ayant  déjà 
dépêché  à tous  les  princes  de  l’Europe 
ses  ambassadeurs  pour  les  prévenir  de 
ne  pas  accorder  leur  secours  a l’Espagne. 
En  somme,  les  choses  qu’on  dit  ainsi , 
sont  pures  rêveries  de  gens  qui  savent 
peu.  Le  prince  que  nous  attendons, 
mon  père  , et  que  Dieu  nous  a promis, 
doit,  entre  nous,  ne  nous  être  apporté, 
ui  par  des  flottes,  ni  par  des  esca- 
drons guerriers  ; il  n’amènera  que  paix 
et  fêtes  nombreuses;  c’e.st  au  milieu 
d’elles  que  nous  le  recevrons  avec  accla- 
mations; il  ne  doit  pas  prendre  pos- 
session de  son  royaume  par  les  armes , 
mais  bien  au  son  des  joyeux  instru- 
ments , des  danses  et  des  sentiments 
d’allégresse  ; on  ne  doit  voir  ni  morts, 
ni  fleuves  de  sang  à son  entréedans  cette 
cité  !...  Ne  m’en  demandez  pas  davan- 
tage , mon  révérend  , mais  priez  Dieu 
qu’il  vous  le  laisse  voir,  » et  en  disant 
cela  il  me  quitta.  Ceci  résumeassez  bien 
les  opinions  diverses  des  sébastianistes. 
Partout , cependant,  la  croyance  de  ces 
sectaires  étranges  ne  se  manisfesta  pas 
avec  des  dehors  si  paisibles;  et,  s’il  faut 
en  croire  une  feuille  publiée  à Rio  de  Ja- 
neiro en  1 838,  on  vit,  il  y a six  ans , dans 
l’intérieur  de  la  province  de  Pernambu- 
CO,  un  de  ces  redoulables  adeptes  s’em- 
parer couipléteiueut  de  l'esprit  de  ses 
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compatriotes,  et  leur  annoncer,  au  nom 
du  roi  don  Sébastien  , que  ce  souverain 
d’un  monde  enchanté  s’était  réveillé  et 
qu’il  allait  apparaitre  dans  les  solitudes 
de  l’Amérique  méridionale,  à la  tête 
d’une  armée  nombreuse  et  ma;:;ninque. 
JoSo  Antonio  se  contentait  d’annoncer 
la  venue  du  jeune  monaraue  dans  son 
village  de  Pedra-Bonita,  à vingt-deux 
lieues  de  Villa  de  Flores  ; mais  ayant 
bientôt  envoyé  des  solitudes  de  l’in- 
hamun,  où  il  s’était  retiré,  un  nouveau 
néophyte,  nommé  .loâoFerreiro,  celui- 
ci  se  proclama  roi  et  imagina,  pour 
consolider  son  empire  , des  rits  san- 
glants, durantlesquels  on  devait  immo- 
ler des  victimes  humaines,  pour  leur  va- 
loir l’immortalité.  Pedro  Antonio,  frère 
de  l’ancien  prophète,  jaloux  de  l’autorité 
de  son  envoyé,  l’assassina,  dit-on,  et 
prit  le  pouvoir  ; il  avait  persuadé  aux 
grossiers  Sertanejos,  sur  l’esprit  des- 
quels il  exerçait  .son  empire,  que  par  son 
influence  ils  étaient  devenus  à la  fois 
invulnérables  et  invincibles.  Vingt-six 
gardes  nationaux  , sous  la  conduite  du 
commandant  Pereira da  Sylva,  marchè- 
rent du  bourg  de  Belem  contre  ces 
frénétiques,  en  tuèrent  vingt-neuf  sur 
le  lieu  de  l’engagement , firent  quelques 
prisonniers  et  dissipèrent  les  autres 
dans  leurs  forêts  : il  leur  en  coûta  seu- 
lement cinq  hommes  ; quatre  autres  fu- 
rent blessés.  Ceci  avait  lieu  le  18  mai 
1838 , et,  deux  mois  plus  tard,  la  cham- 
bre des  députés  retentissait  de  ce  fait 
extraordinaire.  Trois  siècles  ne  se  sont 
pas  écoulés  depuis  la  mort  du  roi  don 
Sébastien,  et  l’histoire  e.xtraordinaire 
de  ce  prince  est  devenue  un  mythe , 
qui  a fait  naître,  pour  ainsi  dire,  une 
nouvelle  religion.  Selon  quelques  au- 
teurs, le  nombre  des  sébastianistes  ne 
s’élevait  pas , il  y a quelques  années , à 
moins  de  dix  mille.  On  a publié,  du  reste, 
en  Portugal , plusieurs  écrits  touchant 
ces  étranges  sectaires  (*). 

(*)  Le  prophète  sébastianiste  dont  nous  rap- 
portons ici  les  folies  sanglantes  prétendait 
^’au  Jour  de  la  délivrance  il  lui  sufürait  de 
frapper  In  terre  du  pied  pour  en  faire  surgir 
des  armées  nombreuses.  Vingt  et  une  victimes, 
parmi  lesquelles  se  trouvaient  des  femmes  et 
des  enfants,  avaient  déjà  été  immolées  quand 
rautorilé  lt>cale  parvint  à mettre  un  terme  à 
ces  bartmries.  Qup|<(ue  extraordinaires  que 
puis.S('nt  naraitreces  faits  (et  ce  qui  se  passe  dans 
uus  provinces  ne  nous  donne  muilieurcusemeut 


LKS  SOIXANTE  ANS  DE  CAPTIVITÉ. 

— Il  y a parmi  les  œuvres  de  Camoens 
un  chant  plaintif  d’un  admirablecarac- 
tère,  où  l’auteur  des  Lusiades  paraphra.se 
l’un  des  plus  beaux  poëmesde  l’antiquité 
hébraïque  et  où  il  peint  en  vers  subli- 
mes les  regrets  d’une  grande  nation, 
errante  dans  l’exil;  ce  cri  de  douleur  pou- 
vait devenir,  dès  t.579,  le  chant  natio- 
nal des  Portugais.  Bien  qu’ils  ne  citent 
pas  le  psaume  imité  parCamoens,  cette 
similitude  n’a  pas  échappé  aux  historiens 
nationaux  ; et,  quand  ils  veulent  peindre 
la  funeste  période  qui  succéda  à la  jour- 
née d’Aleaçar,  et  qui  linit  à l’avénement 
du  duc  de  Bragance,  ils  la  désignent 
toujours  sous  le  nom  des  soixante  an$ 
de  captivité. 

C’est  qu'en  effet  tonte  gloire  politi- 
que s’éteint  alors  pour  le  Portugal; 
c’est  que  les  guerriers  ne  se  sentent 
plus  le  désir  de  combattre , et  qu’il  ne 
reste  pins  aux  poètes  qu'une  voix  pour 
pleurer.  Après  avoir  peint  rapidement 
des  événements  dont  nul  ne  contestera 
l’action  sur  le  reste  de  l’Europe,  nous  ne 
nous  sentons  pas  le  courage  de  constater 
un  à un  les  échecs  quidiininuèrent  cha- 
que jour  la  gloire  de  cette  nation;  nous 
n’avons  pas  d’espace  suffisant  pour  in- 
ventorier CPtte  ruine.  En  effet,  dès 
les  premières  années  du  di.x-septième  siè- 
cle, on  vit  le  Portugal  perdre  succes- 
sivementSes  plus  belles  possessions  dans 
l’Amérique  méridionale, dans  l’Afrique 
et  dans  l’Inde;  chaque  année  dit  une  dé- 
faite, comme  autrefois  chaque  année 
disait  une  victoire. 

Un  écrivain  portugais  a rassemblé 
chronologiquement  et  en  quelques  li- 
gnes les  faits  qui  se  rattachent  à cette 
période  déplorable;  nous  le  citerons, 
parce  qu’ici  chaque  souvenir  est  une 
accusation  sanglante,  qui  fait  prévoir 

pas  le  droit  d’en  douter  1,  nous  les  acceptons 
avec  d'autant  plus  du  confiance  qu’ils  nous  ont 
été  cuiilirmés  par  l’habile  et  cunsciencirux 
auteur  de  ^Esclavage  aux  Indes  anglaises. 
M.  Armand  Uain  se  trouvait  à la  chambre  dea 
députés  du  lirésil  lorsque  cet  étrange  rapport 
y fut  lu.  Un  orateur  éloquent  se  leva  alors 
pour  engager  le  pouvoir  à faire  péiiélrer  l’ins- 
Iruclion  élémentaire  dans  les  solitudes  du 
SerlAo.  Les  détails  produits  plus  haut  ont  été 
empruntés  à VKchofrançais  de  Rio  de  Janeiro 
du  lAJuillet  IS38.  Acelle  époque,  Joâo  Antonio 
avait  fui  dans  les  forêts.  I.e  rapjKirt  qui  fut  la 
à la  cliamhre  avait  été  fait  par  le  préfet  du 
district  de  flores. 
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et  qui  appelle  le  grand  événement  de 
la  restauration.  Nous  commencerons, 
comme  lui,  par  énumérer  les  calamités 
déplorables  qui  tombèrent  sur  les  Aço- 
res, et  durant  lesquelles  périt  don  Fran- 
cisco de  Portugal,  cet  illustre  comte  de 
Vimioso.que  les  Portugais  se  plaisentà 
appeler  leur  second  Viriatus.  A la  suite 
de  cet  événement  se  placent  l’entrée  des 
Anglais  dans  le  royaume,  la  prise  de 
Cascaes  et  de  Peniche  et  laterreur  qu’ins- 
pire une  armée  qui  n’est  pliisqu’à  quatre 
journées  de  Lisbonne  et  qui  n’a  pas 
d’auiresdesseiiisquede  piller.  « En  1594, 
ces  mêmes  Anglais  prennent  le  récif  de 
Pcrnambuco  et  tout  ce  qui  s’y  trouve  ; 
ils  s'emparent  de  la  cargaison  d’un 
navire  venu  del’Inde,  qui  yest  mouillé. 
En  159.5,  ils  prennent  encore  le  ebâteau 
d'Arguim,  sur  la  côted’Afrique...  Dans 
cette  même  année,  ils  saccagent  Faro  ; 
ils  enlèvent  les  forteresses  du  cap  de 
Saint-Vincent  et  de  Sagres;  ils  brûlent 
tout  ce  qui  se  présente  sur  leur  pas- 
sage. Dans  le  cours  de  1590,  ils  entrent 
deux  fois  à Buarcos,  bourgade  de  Por- 
tugal, qu’ils  détruisent,  après  l’avoir 
pillée.  En  1597,  ils  pénètrent  dans  les 
îles  de  San-Miguel,  de  Fayal  et  du 
Pic  ; et  ils  brûlent  un  navire  de  l’Inde 
qui  était  ancré  devant  Villa-Franca.  Au 
Brésil,  ces  mêmes  Anglais  saccagent  la 
ville  de  Saint-Vincent,  causentdes  maux 
sans  nombre  dans  cette  ville  ; et,  pour 
terminer,  s’emparent  de  la  forteresse  de 
Quixome  aux  Indes  et  de  l'île  célèbre 
d'Ormuz. 

Cl  En  l'année  1610,  les  Maures  pénè- 
trent dans  San  ta-Maria,  capitale  des  Ter- 
cères;ils  emmènent  en  captivité  presque 
toute  la  popubation  ; ils  brûlent  tout  ce 
qu’il  y a a brûler  dans  l’ile.  En  1617,  ces 
mêmes  pirates  entrent  dans  Porto-Santo 
non  loin  de  .Madère,  etils  livrent  toutà 
l’incendie.  Au  Brésil,  les  Français  pénè- 
trent dansTîle  deTamaraca,  et  pillent 
lesenÿe/i/tos (sucreries)  deBabia,  ainsi 
que  les  établissements  du  même  genre 
qui  existent  aux  Hheos.  L’ile  de  Sanct- 
lago  du  cap  Vert  est  pillée  par  les  Hol- 
landais; et  c’est  pour  la  deuxième  fois, 
puisqu’elle  l’a  été  déjà  par  Drack,  lors 
de  son  fameux  voyage.  L’île  de  Saint- 
Tbomé,  Porto  da  Cruz  et  les  autres  éta- 
blissements de  la  terre  ferme  au  cap 
Vert,  subissent  le  même  sort  en  cette 


occasion.  A Angola,  les  Hollandais  as- 
siègent la  cité  de  Lonado,  et  brûlant 
nombre  d’embarcations  au  dedans  de  la 
barre;  ils  s’emparent  des  forteresses  de 
Cacheu,  d’Ocrc  et  ensuite  de  Mina. 

« Aux  Indes,  iisse  rendent  maîtres  des 
Moluques,  ils  prennentia  forteresse  de 
Tidor,  avec  tout  ce  qui  appartenait  aux 
Portugais;  Goa  est  assiégée  trois  fois 
par  eux , Malaca  également  : André  Fur- 
tado  de  Mendoça  sait  la  défendre;  ils 
incendient,  sans' qu’il  en  reste  vestige, 
une  flotte  commandée  par  le  vice-roi 
don  Martim  Affonso  de  Castro.  Au  Bré- 
sil, en  1624,  ils  prennent  la  citéde  Baliia, 
et,  en  1030,  la  place  célèbre  de  Pernam- 
buco.  Puis  succède  à cette  perte  celle 
des  forteresses  de  Bio-Grande,  de  Porto- 
Calvo,  de  Tamaraca,  sans  oublier  les 
villes  de  Parahiba,  de  Seara,  avec  tous 
lesétablissementsqui  vontjusqu’à  Séré- 
gipe,  et  trois  cents  lieues  de  côte  tom- 
bent en  leur  pouvoir.  Voilà  tous  les 
peuples  qui  vinrent  vendanger  en  notre 
vigne , parce  qu’ils  trouvaient  les  murs 
et  les  portes  renversés!... 

« Le  pouvoir  de  cette  monarchie  ré- 
sidait dans  notre  force,  dans  notre  puis- 
sance navale,  qui  se  faisait  sentir  sur 
toute  l’étendue  des  mers  et  qui  assurait 
nos  flottes  contre  les  déprédations  des 
corsaires.  Pour  ce  service,  le  roi  avait 
affecté  certains  droits  et  certains  reve- 
nus, qui  étaient  perçus  par  des  em- 
ployés ad  hoc  et  distribués  convenable- 
ment. Non-seulement  on  savait  à quoi 
s’en  tenir  .sur  les  dépenses  , et  on  ap- 
portait aux  accidents  fâcheux  un  remède 
immédiat.  Pour  parer  à ce  service,  file 
de  .Madère  avait  offert  la  cinquième  par- 
tie de  ses  récoltes  en  sucre,  avec  pro- 
messe des  souverains  de  garder  la 
côte  et  de  prendre  pour  son  compte, 
à ses  risques  et  périls,  toutes  les  pertes 
qui  pourraient  être  faites.  La  Castille 
employa  à scs  propres  dépenses  les 
droits  et  les  revenus  que  nous  venons 
de  signaler;  et  les  choses  en  vinrent  à 
ce  point  qu’il  n’y  eut  pas  une  seule  fré- 
gate dans  le  royaume  pour  mettre  à la 
voiledans  un  cas  urgent.  L’Océan  s’ou- 
vrit alors,  sur  toute  son  étendue,  à cha- 
que pirate  qui  voulait  courir  sus  à 
notre  marine  affaiblie....  Nos  flottes 
servaient  à leurs  propres  dépens  la  Cas- 
tille; mais  si  le  Portugal  employait  les 
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navires  des  Espagnols,  c’était  à ses 
frais  : on  lui  payait  d’avance  toutes  les 
dépenses. 

» Déjà  tout  le  monde  fuyait  le  service 
du  Portugal  ; car  les  seuls  Portugais 
qu’on  vît  prospérer  étaient  ceux  qui  se 
soumettaient  a la  Castille  en  esclaves, 
et  nos  généraux  obéissaient  même  à 
des  amiraux  castillans.  Il  ne  manquait 
pas  de  gens  qui  mangeassent  les  reve- 
nus que  produisait  encore  la  mer,  sans 
avoir  une  barque  à commander,  pour 
exercer  au  moins  des  charges  dont  on 
jouissait  dans  l’oisiveté.  C’était  ainsi 

ue  s’en  allaient  le  nom  et  la  réputation 

es  Portugais  par  tout  l’univers.  Le 
Portugal  sans  Hottes  est  une  torche 
sans  lumière;  car,  au  moyen  de  sa  ma- 
rine , il  a rempli  de  splendeur  les  coins 
les  plus  obscurs  du  monde  ; mais  alors 
une  caravelle  rasée  de  ce  pays  avait 
sufB  plus  d’une  fois  pour  jeter  les 
Maures  dans  la  stupeur  (*).  » 

Toutefois,  pour  comprendre  nette- 
ment les  causes  réelles  de  cette  situa- 
tion , il  faut  rappeler  un  fait  capital  : 
c’est  qu’à  cette  époque  la  décadence 
financière  de  l’Espagne  elle-même  com- 
mençait à être  effrayante.  Ainsi  qu’on 
l’a  prouvé  dernièrement  par  des  calculs 
positifs,  non-seulement  cette  puissance 
colossale  avait  vu  décroître  rapidement 
certains  revenus,  mais  sa  dette  présen- 
tait un  chiffre  qu’on  n’osait  plus  envi- 
sager de  sang-froid  (**).  L’Espagne  ne 
pouvait  pas  faire  pour  le  pays  dont 
elle  venait  d’agrandir  son  territoire 
en  Europe , ce  qu’elle  ne  faisait  point 
pour  elle-même;  mais  avec  une  entente 
plus  habile  de  ses  véritables  intérêts , 
au  lieu  d’affaiblir  ce  vaillant  royaume, 
qui  s’était  posé  un  instant  en  rival , 
elle  edt  profité  des  immenses  ressour- 
ces que  lui  eussent  offertes  ses  conquê- 
tes; au  lieu  d’abandonner  les  riches 
campagnes  du  Pernambuco , par  exem- 

(•)  Voyez  Antonio  Veloso  de  Lyra,  Espelho 
de  LusUatws.  Ce  curieux  volume, devenu  assez 
rire,  se  trouve  à la  Bibllolliéque  royale. 

(••)  M.  Ch.  Weiss  a constate  ce  fait  dans  l’ex- 
ceileut  ouvrage  uu'Il  a pulilié  récemment,  s A 
l’avénement  de  Philippe  II,  la  dette  publique 
de  l’Espagne  était  de  trente-cinq  millions  de 
ducats  (66,080,000  tr.  );  à sa  mort,  elle  s’éle- 
vait à cent  millions  de  ducats  (3,826, (Ki0,000  tr.), 
et  les  revenus  de  plusieurs  années  étaient  enga- 
gés d’avance  aux  créanciers  de  l'Etat.»  L'Espa- 
gne depuis  le  rrgne  de  Philippe  H jusqu'à  l'a- 
vénemeni  des  Bourbons,  t.  p.  172. 


309' 

pie,  à l’industrie  envahissante  des  Hol- 
landais, elle  eût  tenté  de  réels  efforts 
pour  hâter  la  délivrance  de  ce  beau 
pays.  Les  magnifiques  provinces  de  l’in- 
térieur du  Brésil  eussent  été  explorées 
scientifiquement;  les  trésors  de  Minas- 
Geraes  , les  diamants  de  Tijuco,  eus- 
sent été  peut-être  découverts  un  siècle 
plus  tôt  qu’ils  ne  le  furent;  et  les  immen- 
ses capitaux  qui  firent  du  règne  de  Jean  V 
une  époque  d’opulence  vraiment  prodi- 
gieuse , tussent  venus  peut-être  relever 
la  monarcliie. 

Ces  Indes  orientales,  qui  parlaient  si 
haut  lorsque  Albuquerque  commandait; 
ces  terres  si  riches  de  Malacca,  d’Achein, 
de  Tidore,  de  Ternate , qui  avaient  été 
une  école  admirable  pour  les  naviga- 
teurs et  pour  les  soldats;  ces  factoreries 
plus  récentes  de  la  Chine,  qui  promet- 
taient des  ressources  inattendues  au 
commerce,  étaient  tout  aussi  honteuse- 
ment négligées,  et  ne  fournissaient  plus 
ni  marins  ni  capitaines:  on  edt  pu , sans 
aucune  espèce  de  doute  et  en  renouve- 
lant quelques  sacrifices  pécuniaires , 
vivifier  l’esprit  de  conquête,  ranimer 
l’esprit  d’industrie,  s’opposer  aux  me- 
nées odieuses  d’une  avidité  rapace  chez 
la  plupart  des  gens  influents;  rien  de 
tout  cela  ne  fut  fait.  Pour  être  juste 
cependant  avec  les  deux  pays , il  faut 
dire  qu’un  mal  secret  rongeait , depuis 
près  d’un  demi-siècle,  l'administration 
des  Indes  orientales;  peut-être  cela  te- 
nait-il aux  hommes  que  l'on  chargeait 
du  gouvernement;  peut-être  aussi  au 
luxe  qui  s’était  accru  d’une  façon  dé- 
mesurée. La  catastrophe  allait  venir, 
mais  le  mal  datait  de  loin. 

LB  MOT  d’un  vieux  SOLDAT.  — DÉ- 
CADENCE DES  INDES  PORTUGAISES.  — 
NOMS  DES  GOUVERNEURS  ENVOYÉS 

PAR  l’espagne.  — Dès  la  fin  du  seiziè- 
me siècle,  le  prestige  qui  s’attachait  à de 
grands  noms,  avait  cessé  d’exister  même 
pour  les  Portugais  qui  s’en  allaient 
servir  aux  Indes.  On  raconte  qu’un  sol- 
dat d’Albuquerque,  qui  avait  toujours 
suivi  ce  chef  inflexible  et  qui  avait  res- 
senti, en  mainte  occasion,  le  poids  de  sa 
sévérité  militaire,  s’en  allait  ordinaire- 
ment à Goa  visiter  sa  tombe;  lui-même, 
brisé  par  l’âge,  il  ne  pouvait  plus  se  sou- 
tenirqu’à  l'aide  d’un  bâton;  et,  lorsqu’il 
était  entré  dans  la  chapelle  solitaire  où 
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reposait  le  héros , il  priait  ; puis  il  frap- 
pait la  si-pulture  de  son  bourdon  de 
pèlerin  ; et  on  lui  entendait  repéter  or- 
dinairement ce  peu  de  mots  : » lout 
Je  mal  que  tu  me  pouvais  faire , tu  me 
l’as  fait...  Mais  nul  ne  peut  nier  que  tu 
aies  été  le  plus  grand  conquérant  et 
aussi  le  plus  rude  mainteneur  de  ro);au- 
mes  qu’il  y ait  eu  au  monde...  Lève- 
toi!...  on  perd  ce  que  tu  avais  gagné.  » 
A la  fin  du  siècle,  en  effet,  c’était  à 
peine  si  l’on  pouvait  reconnaître  l’an- 
cienne vice-royauté  des  Indes,  telle  que 
l’avaient  faite 'le  vieux  capitaine  et  ses 
successeurs  immédiats.  Comme  nous 
l’allons  voir,  ce  fut  bien  pis  sous  la 
domination  étrangère , lorsqu’on  n eut 
plus  même  devant  la  mémoire  les  grands 
souvenirs  du  pays.  Répétons-le  donc , 
l’Espagne,  qui  avait  peut-être  déjà  le 
sentiment  intime  des  orages  prêts  a 
foudre  sur  elle,  l’Espagne  profita  bien 
des  avantages  que  lui  offraient  les  co- 
lonies portugaises,  maiseile  ne  s’imposa 
aucun  sacrifice  pour  les  garantir.  Dans 
rinde,  on  vit  paraître  encore  de  grands 
noms , mais  on  ne  compta  plus  guère  de 
victoires.  Don  Francisco  Mascarenhas, 
comte  de  Villa  Dorta,  fut  le  premier  que 
Philippe  II  envoya  à Goa,  pour  le 
représenter;  il  fit  la  guerre  avec  quel- 
que succès  durant  les  trois  années  de 
son  gouvernement:  la  mère  patrie  était 
devenue,  à peu  près  indifférente  à ses 
efforts.  Manuel  de  Souza  Coutinho,  qui 
lui  succéda,  en  1582,  et  qui  périt  en 
mer;  Mathias  d’Albuquerque,  qui  gou- 
verna six  ans,  à partir  de  1.501  , tu- 
rent aussi  des  hommes  de  tête,  l.e 
gouvernement  de  ce  quinzième  vice- 
roi  des  Indes  est  même  remarquable 
par  un  fait  longtemps  indifférent  à 
l’Europe,  mais  qui  signale  pour  ainsi 
dire  une  ère  nouvelle  pour  l’histoire 
de  l’Asie  méridionale.  Ce  fut  sous  son 
administration  qu’on  vit  les  Anglais 
paraître  pour  la  première  fois  aux 
Indes. 

Don  Francisco  da  Gama,  arrière-petit- 
fils  du  grand  homme  dont  il  portait  le 
nom  , partit  avec  le  titre  de  seizième 
vice-roi,  et  arriva  en  1597 . Un  siècle  en- 
tier s’était  donc  passé  entre  le  départ 
de  Gama  pour  les  Indes  et  l’arrivée  du 
jeune  amirauté  dans  ces  contrées.  Déjà 
les  Hollandais,  abrités  dans  le  port  de 


Sainte-Hélène,  guettaient  les  riches  ga- 
lions sur  lesquels  Philippe  II  comp- 
tait pour  ranimer  un  instant  ses  finan- 
ces. Nonobstant  quelques  heureuses 
expéditions,  dirigées  par  le  frère  du  vice- 
roi,  lorsque  celui-ci  dut  partir,  en  1.599, 
l’heure  de  la  décadence  avait  déjà  sonné: 
la  lutte  s’engageait  avec  la  Hollande. 

Celui  qui  lui  succéda,  en  1600,  Ayres 
de  Saldanha,dut  s’apercevoir  à ses  dé- 
pens du  changement  fatal  qui  s opérait. 
Je  lis  ces  mots  sinistres  dans  Pedro 
Barreto,  à propos  du  dix-septième  vice- 
roi  des  Indes  : « H fut  vraiment  faible 
en  son  gouvernement,  et  remit  toute 
l’admin  stration  aux  pères  de  la  com- 
pagnie. Ce  fut  de  son  temps  que  les 
Hollandais  vinrent  pour  la  première 
fois  aux  Indes,  et,  qu’en  passant  par  Mo- 
sambique,  ils  prirent  le  galion  du  com- 
merce des  Indes,  chargé  d immenses  ri- 
chesses,  sous  le  feu  meme  de  la  forte- 
resse, et  ensuite,  passant  dans  les  eaux 
de  Goa,  vinrent  s’embosser  devant  la 
barre,  où  ils  restèrent  durant  un  mois, 
s:ins  Qu’on  les  troublât  en  aucune  fa- 
çon et  sans  (|U*on  fît  mine  de  les  atta- 
quer; de  là  ils  se  portèrent  vers  le  dé- 
troit de  Malaca,  où  üscaplurèrent  un  vais- 
seau parti  de  la  Chine  et  trcs'-richement 
charue;  et  depuis  ils  ont  pris  si  jirand 
Kodt  à la  chose,  qu  il  en  est  adveiiu  ce 
que  le  monde  sait  H-  « Le  faible  Ayrèsde 


(‘)  Il  est  impossible  de  ne  pas  rappeler  ici  les 
travaux  d’un  nomme  qu’on  laisse  toujours  sur 
le  second  plan,  et  dont  l’exiÿence  seliecepe^ 
dant  aux  deux  plus  grands  e'enements  de 
celle  période  : ranéanlissement  de  la  puiîisduce 
porluEaise  aux  Imles  el  la  fondai  ion  du  coni- 
nieree  de  la  Hollande.  Corneille  Houtman 
était  né  à Tercou  ( en  latin  Ooiida  ),  el  sa  l)io- 
craphie  re.sle  parfaileinenl  obscure  iusijua 
Pénbquc^  ou  il  viid  à Lisuonne,  c est-àalire  jus- 
(ndala  lin  du  seizième  siècle.  D un  coup  d œd 
Houlman  a deviné  l’élat  d’abandon  ou  est  le 
commerce  de  Llslwnne,  et  ce  que  le  gouveri^ 
ment  de  l’Espagne  laissera  prendre  a des  bo^ 
mes  persévérants.  Dans  ses  pergulsilions , ce- 
pendant, il  manque  de  prudence;  il  em- 
prisonné, et  on  le  condamne  à une  araeode 
Considérable;  U s’adre.sse  avec  confiance  aux 
négociants  d’Amsterdam  ; sa  dette  est  P»y^'  ^ 
Hollande  a compris  ce  que  valait  la  liberté  m 
Corneille  Houtman.  Quatre  vaisseaux 
équipés.  L'homme  haliile  qui  a surpris  le 

dTune  prospérité  commerciale  presque  faW- 
leuse,  est  nommé subrécargue  de  1 exp^tion, 
et  le  r'  juin  I5»6,  les  Hollandais  soûl  de^aot 
Sumatra  ; puis  ils  arrivent  à Java  ; et  “ 

soit  emprisonné  par  ordn;  du  ro' 

Houtman,  qui  a racbetéson 
a profit,  comme  à Lisbonne,  une  liberté  qu’il 
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Saldanlia  gouverna  quatre  ans  et  demi; 
et  il  fut  remplacé  par  Martim  Affonso 
de  Castro,  qui  arriva  aux  Indesen  1605. 
Dès  cette  époque,  les  Hollandais  ne  met- 
taient plus  debornesàleursprétentions, 
et  l’amiral  Cornelis  tenait  iMalaca  as- 
siégé avec  une  flottille  de  onze  navires. 
Affonso  de  Castro  voulut  aller  au 
secours  de  cette  riche  colonie  ; et  voici 
encore  ce  que  dit  dans  sa  fatale  con- 
cision le  manuscrit  de  Barreto  : « Il 
partit  de  Goa  le  3 mai  1605 , avec  la 

Elus  grande  flotte  que  l'on  eût  rassem- 
lée  dans  les  Indes  , puisqu’elle  comp- 
tait seize  galions,  une  caravelle,  quatre 
galères,  vingt  et  une  flûtes  et  trois 
navires  marchands.  Or,  ceci  acheva  d’a- 
néantir les  Indes,  parce  que  ce  gou- 
verneur emmena  toutes  les  troupes  qui 
avaient  fait  leurs  preuves  et  qu’il  enleva 
aux  forts  toute  leur  artillerie.  » Martim 
Affonso  de  Castro  était  hrave,  et  il  mit 
en  déroute  les  Hollandais;  maisdes  ini- 
mitiés particulières  lui  firent  négliger 
les  sages  avis  de  Furlado  de  Mendoça; 
et  il  ne  sut  pas  profiter  de  la  victoire 
que  lui  assuraient  ses  forces  navales  : 
il  obtint  quelques  autres  avantages;  mais 
plus  tard  il  fut  battu,  et  il  finit  par  mou- 
rir de  chagrin  d’avoir  ouvert  « une 
voie  si  large  aux  désastres  de  toute  es- 
pèce qui  allaient  fondre  sur  les  Indes.  » 
Il  succomba  devant  la  cité  qu’il  avait 
délivrée  d’abord  ; le  descendant  de  Joâo 
de  Castro  ne  put  survivre  à celte  honte , 
et  il  mourut,  dit-on,  du  chagrin  que  lui 
causa  sa  défaite.  Un  archevêque  de  Goa, 
Frey  Aleixo  de  Menezes,  gouverna,  avec 
une  certaine  habileté,  en  1607  ; et,  sous 
André  Furtado  de  Mendoça,  chef  éner- 
gique, pareil  aux  hommês  des  vieux 
temps , les  choses  se  relevèrent  un  peu. 
C’était,  nous  dit  Barreto  de  Resende , 
le  vice-roi  le  plus  redouté  qu’on  eût 
vu  encore  dans  l’Asie  méridionale;  et, 
sous  son  gouvernement,  disait-on , les 

(ait  risquer  quand  il  le  faut.  Ce  premier  voyage 
est  peu  profitable;  mais  lacompasnie  des  Indes 
orientales  se  fonde,  et  la  Hollaniie  a désormais 
la  cerlitude  que  l'Iiéritage  des  Vénitiens  et  des 
Portugais  lui  appartient.  Après  des  aventures 
sans  nombre  Corneil  le  Houtnian,  auteur  de  cette 

f’rande  révolution,  alla  mourir  dans  une  Ile  de 
'Orient.  Frédéric  Houtinan,  frère  de  Corneille, 
fut  gouverneur  d’AmItoine  en  1607.  C’était 
également  un  bomine  remarquable  ; la  science 
pbilologique  lui  doit  un  dictionnaire  matai 
ainsi  qu’un  dicUonnaire  malgache. 


boutiques  de  Goa  demeuraient  ouver- 
tes durant  la  nuit.  C’est  pour  mémoire 
que  nous  nommons  ensuite  Hyeronimo 
Azevedo  ( I6t2  );  Joâo  Coutinbo,  comte 
de  Redondo,  revenu  en  1617,  nuis  Fer- 
nâo  de  Albuquerque , précéaemment 
gouverneur  de  Colombo.  Il  y avait  vingt 
et  un  ans  qu’il  était  aux  Indes,  et  il  se 
chargea  de  l’administration  vers  1619. 
En  1622,  Francisco  da  Ganta  revint  pour 
la  seconde  fois  en  Asie.  Une  rumeur 
sinistre  dut  lui  faire  comprendre  que 
le  vaste  empire  dont  son  aïeul  avait 
dévoilé  les  splendeurs , allait  enrichir 
d’autres  peuples  et  grandir  une  autre 
nation.  Le  gouvernement  des  Indes 
tombe  d’ailleurs  entre  les  mains  des 
moines  : en  1627 , Frey  Luiz  de  Brito, 
l’ancien  évêque  de  liléliapour  et  de 
Cochin , le  religieux  de  Saint-Augus- 
tin, est  chargé  de  maintenir  ce  qu’ont 
gagné  les  Pacheco  et  les  Albuquerque; 
puis  vient,  en  1 629,  Miguel  de  Noronha, 
(lui  administre  durant  six  ans,  et  ciui,  à 
défaut  de  conquêtes,  édilie  quelques 
constructions  utiles,  telles,  par  exemple, 
que  le  beau  pont  de  Pangi.  Pedro  da 
Sylva,  mort  à Goa  en  1639,  et  Anto- 
nio Telles,  qui  ne  font  t^ue  passer,  doi- 
vent clore  cette  liste,  ou  l’œuvre  puis- 
sante manque  toujours  à la  célébrité 
de  certains  noms. 

Si  nous  nommons  Pedro  de  Sylva, 
qui  mourut  en  1639 , Antonio  da  Sylva, 
qui  ne  passa  qu’un  moment  à l’admi- 
nistration, ce  sera  pour  mémoire  et 
parce  que  ces  noms  ne  sont  pas  même 
insérés  dans  la  plupart  des  relations 
qui  s’occupent  de  l’Inde  portugaise  (*). 
En  1640,  lorsque  Joâo  da  Sylva  Tello 

t ) Toute  cétie  période  est  rappelée  d’une  ma- 
nière intéréssaiite  dans  l’ouvrage  intitulé:  Ré- 
sumé des  voyageSf  découvertes  et  conquêtes 
des  PortugatSf  en  J^rique  et  en  Asie,  au 
quinzième  et  au  seizième  siècle;  par  Mnir  H. 
llujarday.  Paris,  1839,  2 vol.  iii-s°.  Le  livre 
s’arrête  a la  période  de  Sévadjy,  qui  ne  li- 
gure |H)inl  dans  l'ouvrage.  Mous  ferons  ob- 
server, en  passant,  que  les  historiens  anglais 
et  espagnols  ayant  été  consultés  par  l’auteur 
de  prélérence  aux  sources  portugaises,  les 
noms  les  plus  connus  diffèrent  quelquefois 
essenliellement  de  ceux  reproduils  ici.  Ces 
noms  ont  été  également  altères,  du  reste,  par 
l’abbé  Prévost , Raynal  et  Vertot.  A moins 
d’avoir  fait  une  élude  particulière  de  la  matière, 
on  ne  saurait  croire  à quel  degré  les  historiens 
français  et  anglais  du  dix-liuilième  siècle  ont 
rendu  méconnaissables  les  dénominations  da 
certains  persounages  ou  de  cerlaines  localités. 
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Metiezes  fut  nommé  vice-roi , la  restau- 
ration de  l’indépendance  s'était  effec- 
tuée ; mais  ce  fut  l’époque  des  plus  ru- 
des attaques  de  la  Hollande,  et  Coa 
faillit  succomber;  notre  vieux  voya- 
geur 'l’avernier  nous  a fait  voir  ce  qu’é- 
tait devenue  l’Inde  portugaise  en  1651. 
—Nous  renvoyons  le  lecteur  à ses  pages 
si  pittoresques  et  si  exactes.  Antonio 
deSouza  Coutinlio,  Frey  Francisco  dos 
Martyres  et  Francisco  de  Mello  de  Cas- 
tro tormèrent,  durant  leur  gouverne- 
ment par  intérim  , un  triumvirat  assez 
malheureux  : l’heure  de  la  décadence  ab- 
solue avait  sonné  : le  chef  audacieux 
des  Mahrates  rassemblait  déjà  son  ar- 
mée. 

PEDBO  KEBNANDEZ  SE  QUEIBOS 

SES  DÉcon  VEBTEs.-  Pendant  que  le  Por- 
tugal tombait  dans  cet  excès  de  misères, 
il  rendait  encore  d’immenses  services  à 
la  navigation.  Pedro  Fernandez  de  Quei- 
ros  partaitnour  des  régions  inconnues; 
et  il  lui  sumsait  d’une  seule  expédition 
heureuse  pour  inscrire  son  nom  à côté 
des  grands  noms  que  nous  ont  légués 
les  siècles  de  Joam  II  et  deManoel.  Il  dé- 
couvrit, en  1605  et  1606,  la  Nouvelle- 
Hollande;  mais,  moins  heureux  que  Ma- 
gellan, l’infortuné  marin  est  resté,  pour 
ainsi  dire,  inconnu;  comme  si  les  dé- 
couvertes accomplies  dans  ce  temps  de 
décadence  ne  comptaient  plus  pour  la 
nation  (*). 

Queiros  mourut  dans  l’obscurité  , 
au  moment  où  il  tentait  une  seconde 
expédition,  qui  eût  complété  sans  doute 
la  tikhe  immense  qu’il  s’était  impo- 
sée ( * *).  Rappelons  ici  les  circonstances 
principales  de  sa  vie  orageuse,  puisqu’el- 

(')  L’ouvrage  écrit  par  Bnibi  sur  la  monar- 
diie  portugaise  recuie  de  beaucoup  la  décou- 
verte d'une  partie  de  ia  Nouvelie-Holiande 
par  les  Purlugais,  puisqu'elle  la  reporte  il  l’an- 
née I5‘i5.  Le  savant  Barbier  du  Bocage  avait 
eu  en  sa  possession  d’anciennes  caries  portu- 
gaises où  ces  découvertes  se  trouvaient  clai- 
rement indiquées.  Un  ne  peut  néanmoins, 
d'aph-s  celle  indication  incomplète,  dépouiller 
le  navigateur  de  la  gloire  qui  lui  revient, 
Voy.  sur  l’exploration  primitive  Urcullu. 

('')  il  y a une  édition  de  l’ouvrage  de  Quei- 
ros, intitulé  ; Terra  auslralU  cognita,  publiée 
bSévilledés  ISIU.  La  deuxieme,  publiée  à Ams- 
terdam, en  ici'i,  est  jointe  à la  relation  latine 
de  H.  Hudson;en  1617,  les  Anglais  donnèrent 
une  traduction  de  cet  opuscule.  Bien  qu’on 
y traite  Fernando  Quiros  ou  Queiros  d’Es- 
paguol,  il  était  ué  eu  Fortugal. 


les  ne  se  trouvent  pas  même  consignées 
dans  la  biograpbie. 

Queiros  était  né  à F.vora , mais  on 
ignore  l’époque  précise  de  sa  naissance; 
ce  qu’on  sait  mieux,  c’est  qu’il  se  dis- 
tingua bientôt  dans  la  plupart  des  scien- 
ces relatives  à la  navigation,  et  qu’il  se 
montra  essentiellement  pratique  dans 
son  art  ; durant  une  vingtaine  a’années, 
il  fréquenta  les  mers  de  l’Inde  occiden- 
tale ; puis  il  revint  en  Kspagne , d'où  il 
passa  à Rome,  en  1600,  à l'époque  du 
grand  jubilé.  Comme  le  duc  de  Sessa, 
ambassadeur  de  Castille,  appréciaitson 
instruction,  il  le  chargea  d’enseigner  à 
son  lils  la  géographie  et  de  lui  donner 
une  complète  intelligence  des  cartes 
inarines.  Après  avoir  retju  diverses  fa- 
veurs du  souverain  pontife,  il  revint  en 
Espagne , où  on  le  chargea  d’un  voyage 
d’exploration  vers  les  îles  de  Salomon, 
qui  sont  situées  au  couchant  de  la  Nou- 
velle-Espagne. « Pour  accomplir  une 
entreprise  si  ardue,  nous  dit  liarbosa,  il 
s’embarqua  sur  une  flottille,  avec  Al- 
varo deMendanha;  et, comme  celui-d 
vint  a mourir,  grâce  à son  habileté,  il 
continua  l’expédition.  Néanmoins,  ne 
pouvant  pas  accomplir  ce  qu’il  cher- 
chait, il  retourna  en  Espagne,  d’où  il 
partit  de  nouveau.  » Il  parait  qu’il  eut 
de  grandes  difficultés  à surmonter  du- 
rant cette  seconde  expédition , et  cela 
ressort  suffisamment  delà  lecture  de  sa 
courte  relation.  Mais  ce  qu’il  nedit  pas, 
c’est  qu’il  courut  risque  de  la  vie;  il 
finit  par  découvrir  les  régions  au.xquel- 
les  il  imposa  le  nom  A'JustraUa  du  Es- 
piritoSancto.  Voulant  coloniser  les  ter- 
res visitées  par  lui,  il  retourna  en  Es-' 
agne  : ce  fut  à cette  époque  qu’il  pu- 
lia  ia  succincte  relation  qui  constate 
son  immense  découverte , et  dans  la- 
quelle le  sort  de  Colomb,  revenant  in- 
volontairement à sa  mémoire,  il  établit, 
avec  modestie  néanmoins,  une  sorte  de 
parallèle  entre  lui  et  le  navigateur  gé- 
nois ; il  y fait  observer  que,  si  de  sim- 
ples indices  ont  suffi  pour  nourrir  la 
persévérance  du  grand  hoinnie,  il  ne 
lui  est  pas  permis  à lui , qui  a vu  les 
contrées  dont  il  parle  et  qui  a touché 
les  objets  qu’on  y remarque,  de  se 
taire  et  d’abandonner  l’esjKiir  d’une 
plus  complète  exploration.  Cette  rela- 
tion, si  simple  dans  son  style,  était  U 
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huitième  qu’il  adressait  au  roi  ; et  c’est 
pour  cela  sans  doute  qu’elle  offre  si 
peu  de  détails  circonstanciés.  Selon 
toute  apparence,  cependant,  les  réclama- 
tions de  Queiros  furent  entendues  ; car 
il  reçut  une  mission  pour  se  rendre  à 
Mexico,  où  l’on  devait  lui  remettre  le 
commandement  d'une  flottille , qui  ne 
pouvait  pas  néanmoins  être  bien  consi- 
dérable, puisqu’on  ne  voulait  pas  con- 
sacrer plus  de  cinq  cent  mille  crusa- 
des  à son  armement.  Ce  projet  ne 
s’effectua  jamais  ; etTcxplorateur  delà 
Kouvelle-Hollande  mourut  à iMadrid, 
à peu  près  ignoré,  sans  que  les  auteurs 
qui  nous  ont  transmis  ces  faibles  ren- 
seignements nous  disent  l’époque  pré- 
cise de  sa  mort.  Pedro  Fernandez  de 
Queiros  ne  s’est  pas  éteint  sans  lais- 
ser une  relation  détaillée  de  ses  décou- 
vertes. Il  serait  bien  vivement  à dési- 
rer que  quelque  savant  de  la  Pénin- 
sule, héritier  du  zèle  de  Navarrète, 
publiât  le  manuscrit  portugais  , qui 
contient , dit-on , le  détail  de  sa  vie  et 
de  ses  voyages.  Pereira  Solorzano  af- 
firme que  le  fils  du  grand  navigateur, 
don  Francisco  Queiros,  lui  avait  com- 
muniqué cet  ouvrage  ; il  contient  trois 
relations,  et  fixe  la  date  de  l’expédition 
qui  Ut  connaître  déOnitivementles  ter- 
res australes,  à l’année  1605  (*). 

BESTAURATtON  DU  POBTUGAL.  — 
AVÈNEMENT  DE  JOAO  IV.  — Grâce  à 

un  livre  célèbre,  que  sa  forme  concise 
a rendu  populaire,  grâce  aux  situa- 
tions saisissantes  d’un  drame  moderne, 
connu  de  tous,  il  n’y  a peut-être  point 
dans  l’histoire  de  Portugal  une  seule 
période  qui  ait  eu  autant  de  retentis- 
sement que  celle  dont  nous  allons  es- 
quisser les  traits  principaux.  Nous  n’hé- 
sitons pas  à le  (lire  cependant,  si  ce 
sont  les  qualités  éminentes  de  ces  ou- 
vrages qui  ont  donné  aux  événements 
de  1640  un  caractère  propre  à les  po- 
pulariser, ce  sont  ces  mêmes  qualités, 
toutes  littéraires,  qui  ont  contribué  jus- 
qu’à un  certain  point  à fausser  l’opinion 
sur  les  hommes  et  sur  les  choses.  Nous 
ne  saurions  avoir  la  prétention  de  ré- 

■ (•)  Il  svmlilequ’onnitclicrcliéàrKCompcnser 
Ip  tils  <Ies  (lécouverles  du  père:  car  ilon  Fran- 
cisco, qui  est  représenté  par  Barbosa  comme 
habile  dans  les  sciences  malbématiqnes,  fut 
nommé  cosmopraplie  en  chef  du  Pérou  et 
examinateur  des  pitolcs. 


former  complètement  Vertot  au  profit 
de  la  vérité , encore  moins  de  demander 
un  exposé  sincère  de  l’histoire  à l’auteur 
du  drame.  Pour  accomplir  cette  tache, 
un  livre  entier  serait  nécessaire  ; et  nous 
n’avons  à notre  disposition  que  quel- 
ues  colonnes;  mais  nous  ne  crain- 
rons  pas  de  nous  expliquer  ici  en  peu 
de  mots.  Il  fallait  à l’habile  écrivain., 
pour  exercer  sa  plume,  un  de  ces  grands 
événements  qui  frappent  d’autant  plus 
vivement  l’esprit  des  peuples  qu’ils  sont 
inattendus;  il  fallait  au  poète  une 
sorte  de  Figaro  politique,  aussi  ar- 
dent que  rusé,  dont  il  pût  animer  sa 
fable  : en  mettant  de  côté  les  vastes  dos- 
siers légués  à notre  âge  par  la  diploma- 
tie du  dix-septième  siècle;  en  chan- 
geant complètement  le  caractère  sé- 
rieux et  les  habitudes  studieuses  du 
principal  agent  de  .loâo  IV , on  a eu  les 
dévolutions  (*)  et  Pinto  (**)  : voyons 
ce  que  nous  donne  la  vérité. 

Grâce  à de  persévérantes  investiga- 
tions, on  en  a aujourd'hui  la  preuve, 
jamais,  sous  la  domination  de  l’Espa- 
gne , la  maison  de  Bragance  ne  mit  en 
oubli  ses  justes  prétentions.  Uès  le  sei- 
zième siecle,  don  Theodosio  protestait 
contre  l’acte  inique  qui  faisait  tomber 
la  couronne  aux  mains  de  Philippe  II  ; 
et  tout  nous  prouve  qu’aussitôt  après  la 
mort  du  prétendant,  que  la  France  ne 
cessa  de  protéger,  le  ministre  habile 
qui  dirigeait  la  France,  comprit  à mer- 
veille le  parti  qu’on  pouvait  tirer  d'un 
nouveau  compétiteur  au  trône. 

Si  l’on  en  croit  un  ouvrage  assez 
obscur,  bien  avant  l’année  1640,  Ri- 
chelieu se  serait  occupé  de  fomenter 
une  révolution  à Lisbonne,  en  faveur 
de  la  maison  de  Bragance,  et  il  aurait 
employé  à ce  dessein  un  certain  joaillier, 
nommé  Broual , qtii  se  serait  abouché 
avec  Pinto  Ribeiro,  magistrat  considéré 
dès  cette  époque  et  plein  du  désir  tout 
patriotique  de  rétablir  l’indépendance 
nationale.  Grâce  à Pinto,  l’agentdu  car- 
dinal ministre  aurait  instruit  don  Joao, 
duc  de  Bragance,  des  dispositions  fa- 

(•)  Les  Révolutions  de  Portugal  furent  im- 
primées, pour  la  première  fois,  s:ins  nom  (rail- 
leur, en  1689. 

(•*)  Pinto , ou  la  Journée  d’une  conspiration , 
fut  joué  en  Tan  VIII.  Ce  drame,  écrit  en  prose, 
est  resté  la  production  la  plus  origUialcde  Ké- 
poumcène  Lcmeccicr. 
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vorables  qu’on  avaitpour  lui  eu  France. 
De  riches  bourgeois  de  Lisbonne  au- 
raient été  sondés  sur  les  dispositions 
du  peuple,  et  l’on  se  serait  assuré  de 
leur  dévouement  à la  maison  de  Bra- 
gance  (*). 

Vertot  ignorait  cette  circonstance 
importante,  ou  s’il  la  connut  plus  tard, 
son  siège  était  fait;  mais  ce  que  l’au- 
teur cité  déjà  ignore  lui-même,  c’est 

ue  la  France  ne  cessa  pas  un  moment 

'entretenir  à Lisbonne  des  agents 
cachés , faisant  tous  leurs  efforts  pour 
opérer  une  scission  violente  entre  l’Es- 
pagne et  le  Portugal.  Dès  1634,  on  voit 
Louis  XIII  entamer  une  négociation 
secrète,  afin  d’engager  le  duc  de  Bra- 
gance  à s’emparer  de  la  couronne.  Il 
ne  s'en  tient  pas  à un  conseil  dont  il 
doit  profiter,  ilfai  t à ce  prince  des  offres 
de  secours  effectifs,  que  les  circons- 
tances sans  doute  ne  permirent  pas 
alors  d’accepter.  Quatre  ans  plus  tard, 
au  mois  de  mai  1638,  le  cardinal  de 
Richelieu  renouvelleses  tentatives  pour 
opérer  le  soulèvement  des  Portugais; 
enfin,  le  15  août  de  la  même  année,  il 
dirige  plus  que  jamais  ses  efforts  vers  ce 
but,  et  en  expédiant  vers  Lisbonne,  en 
qualité  d’agent  secret,  M.  de  Saint-Pé,  il 
fait  offrir  positivement  au  chancelier, 
ainsi  qu’à  un  certain  capitaine  Azevedo, 
qu’on  ne  voit  cependant  pas  figurer  dans 
l’histoire  oflicielle  de  cette  révolution, 
des  forces  assez  considérables  pourren- 
dre  l’indépendance  au  pays.  Une  escadre 
de  cinquante  navires,  avec  une  armée 
de  dix  mille  hommes  de  pied  et  de  mille 
hommes  de  cavalerie,  sont  à la  disposi- 
tion du  Portugal  : il  était  trop  tôt  peut- 
être  pourqu’on  les  acceptât;  mais  le  nom 
du  duc  de  Bragance  a été  encore  pro- 
noncé, et  en  cas  de  refus  de  sa  part,  le 
cardinal  engage  les  grands  du  royaume 
à choisir  parmi  eux  un  souverain,  ap- 
partenant à la  famille  royale,  que  la 
ï'rance,  dit-il,  se  fera  toujours  undevoir 
de  favoriser,  parce  qu’elle  sort  du  sang 
de  ses  rois  (**). 

Xul  doute  ne  saurait  demeurer  dans 

n Maniiin,  Abrégé  de  l'Histoire  de  Portugal. 
Paris,  1707,  I vol.  in- 12,  p.  371. 

(■■)  Voyez,  dans  le  Qimdro  elemenUr,  les 
extraits  d’une  lettre  du  comlo  d' Avaux  au  se- 
crétaire d'Ëtat  Ctiavigny,  tom.  tV  , part.  P* 
ftntroduction). 


l’esprit  du  lecteur.  Ces  propositions  fu- 
rent déclarées  dès  lors  au  duc  de  Bra- 
gance et  à sa  femme , l’illustre  descen- 
dante des  Médina Celi;  et,  selon  toute 
apparence , si  don  Joâo  différa  alors  de 
donner  une  réponse  favorable,  c’est 
que  le  temps  de  iefaireneluisemblapas 
encore  opportun.  En  poursuivant,  du 
reste,  la  lecture  des  importants  docu- 
ments diplomatiques  qui  ont  été  récem- 
ment publiés,  on  est  frappé  d’une  chose, 
c’est  de  l’insistance  toute  particulière 
que  met  don  Jo3o,  devenu  roi,  à remer- 
cier le  ininistrefrançais  des  dispositions 
favorables  que  le  cardinal  a toujours 
montrées  pour  sa  cause.  Peu  impor- 
tait, sans  doute,  à l’habile  politique  que 
le  sceptre  du  Portugal  tombât  entre  les 
mains  du  duc  de  Bragance;  mais  ce 
qu’il  lui  fallait  obtenir  avant  tout,  c’é- 
tait que  l’Espagne  fût  affaiblie  par  la 
séparation  violente  des  deux  couronnes. 

Ces  faits,  bien  importants  à coup  sûr, 
puisfju’ils  sont  l’âme  de  toute  la  politi- 
que de  l’époque,  ont  échappé  à Vertot, 
ou  plutôt  il  les  I complètement  ignorés; 
mais  ce  qu'il  a établi  d’une  manière  fort 
précise,  c’est  le  début  de  la  révolution. 
Lorsqu’il  arrive  à l’année  1640,  et  qu’il 
expose  en  quelques  mots  le  caractère 
des  divers  personnages  qui  figurèrent 
dans  ce  drame,  on  sent  qu’une  certaine 
perspicacité  lui  a fait  consulter  de 
bonnes  sources.  « Marguerite  de  Sa- 
voie, duchesse  de  Mantoue,  gouvernait 
alors  le  Portugal,  en  qualité  de  vice- 
reine;  mais  ce  n’était  qu’un  titre  écla- 
tant, auquel  la  cour  n’attribuait  qu’un 
pouvoir  tort  borné.  Le  secret  des  affai- 
res et  presque  toute  l’autorité  étaient  J 
entre  les  mains  de  Michel  Vasconcellos,  j 
Portugais  qui  faisait  la  fonction  de  se-  j 
crétaire  d’Etat  auprès  de  la  vice-reine,  j 
mais,  en  effet,  ministre  absolu  et  indé-  ) 
pendant.  Il  recevait  directement  les  or- 
dres du  comte-duc,  dont  il  était  la  créa- 
ture, et  auquel  il  était  devenu  agréable 
et  nécessaire  par  l'habileté  qu’il  avait  ' 
de  tirer  incessamment  des  sommes  con- 
sidérables de  Portugal  ; et  par  un  es- 
prit d’intrigue  qui  faisait  réussir  ses 
plus  secrètes  intentions,  il  faisait  naître 
des  haines  et  des  inimitiés  entre  les  ^ 
grands  du  royaume,  qu’il  fomentait  ha-  J 
bilement  par  des  grâces  et  des  distinc-  I 
lions  affectées  qui  faisaient  d’autant  I 
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plus  de  plaisir  à ceux  qui  les  recevaient 
u’elles  excitaient  le  dépit  et  la  jalousie 
es  autres.  Ces  divisions , qui  s’entrete- 
naient entre  les  premières  maisons , fai- 
saient la  sûreté  et  le  repos  du  ministre, 
persuadé  que  tant  que  les  chefs  de  ces 
maisons  seraient  occupés  à satisfaire 
leurs  haines  et  leurs  vengeances  parti- 
culières, ils  ne  songeraient  jamais  à rien 
entreprendre  contre  le  gouvernement 
présent. 

< Il  n’yavaitdans  tout  le  Portugal  que 
le  duc  de  Bragance  qui  pût  donner 
quelque  inquiétude  aux  Espagnols.  Ce 
prince  était  né  d’une  humeur  douce, 
agréable,  mais  un  peu  paresseuse;  son 
esprit  était  plus  droit  que  vif;  dans  les 
affaires,  il  allait  toujours  au  point  prin- 
cipal ; il  pénétrait  facilement  les  choses 
auxquelles  il  s’appliquait , mais  il  n'ai- 
mait pas  s’appliquer.  LeducTIiéodose, 
son  père,  qui  était  d’un  tempérament  im- 
pétueux et  plein  de  feu',  avait  tâché  de 
lui  laisser  comme  par  succession  toute 
sa  haine  contre  les  Pispagnols , et  les 
lui  avait  toujours  fait  regarder  comme 
des  usurpateurs  d’une  couronne  qui  lui 
appartenait.  Il  avait  fait  son  possible 
our  lui  inspirer  toute  l’ambition  que 
oit  avoir  un  prince  qui  pouvait  espé- 
rer de  remettre  cette  couronne  sur  sa 
tête , et  toute  l’ardeur  et  le  courage 
nécessaires  pour  tenter  une  si  haute  et 
si  périlleuse  entreprise. 

> Dom  Juan  avait  pris  à la  vérité  tous 
les  sentiments  du  duc  son  père;  mais 
il  ne  les  avait  pris  que  dans  le  degré 
que  lui  permettait  son  naturel  tran- 
quille et  modéré.  Il  haïssait  les  Espa- 
gnols, mais  non  pas  jusqu’à  se  donner 
beaucoup  de  peine  pour  se  venger  de 
leur  injustice.  Il  avait  de  l’ambition,  et 
il  ne  désespérait  pas  de  monter  sur  le 
trdne  de  ses  ancêtres;  mais  aussi  il  n’a- 
vait pas  sur  cela  une  si  grande  impa- 
tience que  le  duc  Théodose  en  avait  fait 
paraître.  Il  se  contentait  de  ne  pas  per- 
dre de  vue  ce  dessein,  sans  hasarder 
mal  à propos  pour  une  couronne  fort 
incertaine  une  vie  agréable  et  une  for- 
tune toute  faite,  qui  était  des  plus  écla- 
tantesqu’un  particulier  pût  souhaiter.  » 

Il  faut  ledire  cependant,  l’habile  his- 
torien n’a  passuflisamment  approfondi 
le  caractère  de  l’homme  qu’il  fait  entrer 
sur  la  scène  politique.  Le  duc  de  Bra- 


gance n’était  pas  tellement  ami  du  re- 
pos qu’il  ne  se  fût  livré  à des  études  sé- 
rieuses et  qu’il  n’eût  même  abordé  avec 
un  rare  succès  les  théories  les  plus  abs- 
traites d’un  art  diflicile  (*)  ; il  passait  avec 
juste  raison  pour  un  des  hommes  les 
plus  instruits  de  son  temps , et  il  suffit 
de  lire  quelques-uns  de  ses  écrits  ano- 
nymes pour  se  convaincre  qu’il  unissait 
à une  instruction  solide  une  grande  fi- 
nesse d’observation. 

C’était,  selon  touteapparence,  ce  goût 
pour  les  études  sérieuses  qui  l’avait  dé- 
terminé à attacher  à sa  maison  un  des 
esprits  les  plus  éminents  de  cette  épo- 

?|ue,  Joâo  Pinto  Ribeiro,  qui,  né  d’une 
amillc  noble  à Amaranthe  (**),  avait 
donné  dès  son  extrême  jeunesse  des 
preuves  de  la  plus  vive  intelligence. 
Barbosa  Machaoo  nous  le  représente 
comme  ayant  fait  les  plus  fortes  études  à 
Coimbre’;  et  il  était  même  sorti  de  cette 
université  célèbre  as.sez  habile  dans  l’é- 
tude des  lois  pour  qu’il  pût  occuper  di- 
vers emplois  distingués  dans  la  magis- 
trature; il  s’y  était  fait  remarquer,  dit 
son  biographe , par  ses  rares  connais- 
sances et  par  son  désintéressement. 

Tel  était  l’homme  auquel  don  Joâo 
avait  donné  toute  sa  confiance  et  qu’il 
avait  attaché  à sa  maison.  Son  esprit 
ardent,  son  cœur  vraiment  patriotique, 
le  rendirent  bientôt  l’agent  principal 
d’une  conjuration  méditée  depuis  long- 
temps selon  toute  apparence , et  qui,  si 

(*)  Il  cultivait  la  musique  avec  un  siiccèa 
rare;  et  Macedo  prétend  même  que  c'était  ie 

filus  liaiiile  tliéoricien  de  son  temps.  Nun-seu- 
ement  U avait  rassemblé  une  immense  biblio- 
thèque musicale,  ranqéedans  un  ordre  admi- 
rable et  ornée  des  pqrirailsde  tous  les  arlisles 
remarquables  du  si'ir.iéme  etdii  dix-sepliéme 
siècle,  mais,  en  outre,  on  a de  lui  plusieurs 
œuvres  anonymes;  il  a publié  à Home,  sans 
nom  d’auteur,  un  livre  intitulé  : Defensa  da 
musica  nwderna.  Nous  avons  lu  ce  curieux 
opuscule;  et  il  indique  un  homme  qui  avait 
de  notables  connaissances  sur  le  sujet  dont  il 
s’était  occupé.  Ces  faits  semblent  avoir  élé 
complètement  ignorés  de  l’auteur  des  Révo- 
lutions. SI  Vertot  eftt  été  à même  de  lire  les 
pièces  qui  ligurent  dans  le  Qmdro  elementnr, 
cité  plus  haut,  il  se  fût  convaincu  aisément 
que  le  fondati-ur  de  la  dynastie  de  Bragance 
n’était  nullement  dépourvu  des  qualités  qui 
font  le  polilique  habile. 

(")  Pinto  appartenait  à la  noblesse;  on  peut 
s’assurer  de  ce  fait  dans  Barlaisa  et  surtout 
dans  Nieeron,  ou  le  héros  de  lato  a un  excel- 
lent article,  qui  eût  pu  tenir  en  garde  sur  bien 
des  faits  quelques  écrivains  postérieurs. 
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«Ile  éclata  subitement,  n’en  fut  pas 
moins  le  résultat  d'une  longue  combi- 
naison politique. 

Ce  que  notre  indifférence  pour  l’iiis- 
toire  de  cette  période  en  Portugal  nous 
laisse  ignorer  complètement  d’ailleurs, 
c’est  que  le  peuple  ne  supportait  plus 
qu’avec  une  impatience  mêlée  de  colère 
les  exactions  du  comte-duc,  et  qu’il  se 
refusait  même  positivement  à payer  de 
nouveaux  impôts.  Déjà  trois  ans  aupa- 
ravant , eu  1637 , une  véritable  émeute 
populaire  avait  éclaté  dans  une  des  vil- 
les les  plus  importantes  du  royaume,  et 
cette  espèce  de  révolution,  bien  connue 
dans  les  mémoires  du  temps  sous  le 
nom  de  tumultes  d'Eoora  (*),  n’avait  eu 
une  issue  si  prompte  et  si  paisible  que 
parce  qu’aucun  homme  éminent  ne  s’é- 
tait trouvé  en  mesure  de  la  diriger. 
L’Espagne  s’était  vivement  émue,  le 
comte-duc  avait  mandé  à la  cour  les 
principaux  seigneurs  qu’on  pouvait 
soupçonner  de  prêter  leur  appui  aux 
mécontents.  En  1638,  uuelques  troupes 
avaient  marché  ; deux  hommes  énergi- 
ques, sortis  de  la  classe  ouvrière,  Se.s- 
nando  et  Barradas,  avaient  été  exécutés 
en  effigie  ; puis  tout  était  rentré  dans  un 
calme  apparent.  Mais  ce  n'était  pas  seu- 
lement a Ëvora  et  dans  le  pays  des  Al- 
garves  que  le  peuple  exprimait  avec  éner- 
gie son  mécontentement  : la  nation  cruel- 
lement décimée  s’indignait;  car,  durant 
les  troubles  d’Evora,  il  avait  été  question 

(*)  Cette  esp^e  de  prodrome  delà  révolution 
de  1010  a etc  admirablement  exposé  par  un 
habile  écrivain  du  dix-septième  siècle,  qui  fut 
mêlé  à toutes  les  affaires  du  temps.  La  pre- 
mièredes£panapAorasdeFrancisco  Manuel  de 
Mello  est  consacrée  aux  attcrncûrn  tTÉvora  (on 
désignait  ainsi  cette  succession  d’émeutes  qui 
précéda  la  restauration  portugaise).  Ce  person- 
nage intéressant,  qui  se  trouvait  alors  au  ser- 
vice de  l'Espagne , s’était  vu  chargé  par  le 
comte-duc  d aller  avec  le  comte  de  Linhares 
apaiser  les  mécontents  ; son  compagnon  avait 
eu  l’babilelé  de  se  dégager  d’une  mission  difil- 
cile;  Francisco  de  Mello,  au  contraire,  était  venu 
raconter  les  faits,  et  la  prison  avait  récom- 
pensé sa  sincérité.  lui  sympathie  de  l’écrivain 
pour  les  agitateurs,  du  reste,  ne  parait  pas  dou- 
teuse. Une  chose  remarquable  et  que  Je  ne  me 
rappelle  pas  avoir  vue  indiquée  dans  son  récit, 
c’est  que  tout  s’exécuta  durant  les  troubles 
d'Evora  au  nom  d'un  certain  Manuelinho, 
dont  la  signature  était  apposée  au  bas  des 
proclamations.  Manuelinho  était  un  pauvre  fou 
de  la  cité,  qui  servait  de  jouet  au  peuple  et 
qu’on  avait  surnommé  ainsi  par  plaisanterie  à 
cause  de  sa  taille  démesurée. 


d’exiger  d’elle  un  sacrifice  plus  humi- 
liant que  tous  ceux  qu’on  lui  avaitjadis 
imposés.  Les  magistrats  du  peuple  de- 
vaientêtre  mandés  à la  cour,  et  là,  cou- 
verts d’un  sac , ayant  au  cou  la  corde 
du  supplice,  faisant,  en  un  mot,  par 
une  lâche  concession,  ce  qu’avait  fait  ja- 
dis I^az  Moniz  par  un  pur  héroïsme,  ils 
devaient  prononcer,  disait-on,  l’amende 
honorable  en  présence  du  roi  de  Cas- 
tille. On  ajoutait  encore  qu’à  la  suite 
d’une  consultation  de  théologiens  ha- 
biles et  de  légistes  complaisants,  le 
Portugal,  qui  conservait  une  ombre  de 
nationalité,  allait  être  rayé  delalistedes 
royaumes,  et  qu’en  l’incorporant  à la 
vaste  monarchie  espagnole,  on  effacerait 
jusqu’à  ses  souvenirs. 

Après  la  lecture  attentive  de  l’inté- 
ressant récit  qui  nous  a été  laissé  par 
Francisco  de  Mello,  on  peut  croire 
beaucoup  de  choses  de  la  vaine  gloire 
du  comte-duc,  et  surtout  de  la  façon 
quelque  peu  théâtrale  (*)  dont  il  usait 
en  diverses  circonstances,  pour  frapper 
certains  esprits.  Mais  ces  bruits,  qui  ne 
reçurent  pas  même  un  commencement 
d’exécution,  pourraient  bien  avoir  été 
semés  à dessein  par  ceux  qui  devaient 
si  courageusement  d’ailleurs  en  recueil- 
lir les  résultats. 

Ce  qu’il  y a de  bien  certain , c’est 
qu’en  dépit  de  sa  feinte  indifférence 
pour  les  émeutes  qui  se  manifestaient 
si  près  de  lui , le  ministre  ne  s’était  nul- 
lement mépris  sur  la  nature  des  rela- 
tions qu’on  entretenait  dans  la  petite 
cour  du  duc  de  Bragance  avec  le  reste 
du  Portugal.  Durant  les  troubles  d’E- 
vora, on  l’avait  entendu  répéter  ces 
mots  fort  significatifs  : « Il  n’y  aura 
« point  de  repos  en  Portugal  tant  que  la 
a mauvaise  herbe  ne  croîtra  point  dans 
« les  cours  et  sur  les  degrés  du  palais 
« deVilla-Viçosa.  «C’est  que  dans  ce  pa- 
lais, en  effet,  il  y avait  deux  nobles  cœurs 
qui  avaient  pu  se  comprendre,  deux 
têtes  pleines  de  force  et  de  résolution 
et  qui  s’étaient  sans  doute  communique 

(•)  Entre  autres  récits  de  Francisco  Manoel, 
voyez  la  page  ou  il  raconte  l’audience 
nelle  du  ministre.  Cette  galerie  ou  pénétré  je 
grand  jour  et  qui  se  termine  par  une  sone 
d'alcôve  à peine  éclairée  ; cctlc  voix  qui 
mande  et  qu’on  eiUentl  comme  une  sorle  iw 
murmure  dans  les  demi-ténèbres,  toütirop' 
paît  de  terreur  cerluius  esprits. 
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leurs  projets,  bien  que  les  historiens 
contemporains  évitent  de  s’exprimer  à 
ce  propos  (*).  Quoi  qu’en  aient  pu  dire 
les  écrivains  les  plus  accrédites,  durant 
les  troubles  d’Évora  on  n’entend  répé- 
ter ni  le  nom  de  Pinto  Ribeiro,  ni 
celui  de  dona  Luiza  Francisca  de  Guz- 
man (**),  la  noble  épouse  du  duc  de  Bra- 
gance  : lorsque  la  révolte  de  Catalogne 
vint  agiter  de  nouveau  les  esprits,  ces 
noms,  qu’on  a déjà  gravés  au  fond  du 
cœur,  semblent,  pour  ainsi  dire,  oubliés. 
Ce  silence  sur  les  deux  personnages  qui 
menèrent  à bien  la  conspiration  est  une 
preuve  de  plus  de  leur  habileté.  La  vice- 
reine  qui  commandait  alors  au  Portu- 
gal, l’infante  dona  Margarida  (***),  y 


(*)  Qui  eut  l’initialive  ci.ins  ce  Rrand  projet? 
Ce  sera  toujours  un  problème.  Pinto  KUieiro 
était  procurador  ou,  si  on  l’aime  mieux»  sur- 
intendant des  afrnires  du  duc  de  Bragance  ; il 
résidait  habituellement  A Lisbonne  » mais  la 
nature  même  de  ses  occupations  le  ramenait 
fréquemment  à Villa-Vicosa  : la  duchesse  de 
Bragance,  plus  habile  politique  que  son  mari , 
put  démêler  rapidement  ce  qu’on  pouvait  at* 
tendre  de  ses  lumières  et  de  son  activité.  Les 
propositions  du  duc  de  Richelieu  lui  fu- 
rent peut-être  alors  révélées?  les  documents 
positifs  mam|uent  sur  ce  point.  La  voix  popu- 
laire donne  encore  aujourdMmt  la  meilleure 
part  dans  la  réussite  à Pinto  et  à la  duchesse 
de  Brasance  ; je  crois  pour  ma  part  à la  tradi- 
tion : disons  cependant»  pour  être  exact» que 
le  nom  de  Francisca  île  Guxman  ligure  fort 
rarement  dans  les  écrits  contemporains.  Pinto 
lui-méme  évite  de  le  prononcer  : U y a là 
quelque  motif  dont  nous  ne  comprenons  plus 
la  valeur  politique. 

(’♦)  Celte  princesse,  née  à San-Lucarde  Bar- 
rameda»  le  13  octobre  I6I3,  avait  reçu  une 
excellente  éducation.  Elle  était  âgée  de  vingt 
ans  h peine  en  IG.33»  lorsqu’elle  épousa  te  duc 
deBragance;  elle  eut  de  son  mariage  avec 
don  JoÂo  : don  Tbeodosio,  doua  Anna»  dnna 
Joanna»  dona  Catharina,  depuis  reine  d’An- 
gleterre» don  Manuel»  don  Affonso  et  don 
PÔlro.  — Dona  Anna  et  don  Manuel  ne  vé- 
curent pas  assez  pour  recevoir  le  titre  d’infants. 
A en  juger  d’après  la  copie  d’un  portrait  (lue 
l’on  conserve  dans  la  famille  de  Médina  $i<to- 
nia,  cette  princesse  avait  un  charme  extrême 
dans  l’ensemble  de  sa  physionomie.  Voyez  les 
Retratos  e biographias  das  personagens 
1res  de  Portugal.  Lisboa»  1842.  Ces  portraits 
sont  exécutés  par  M.  C.  Legrand. 

(***)  La  duchesse  de  Mantoue  était  venue  en 
Portugal  vers  la  fin  de  l’année  IC34;  néanmoins 
elle  n’a\ ail  pris  possession  du  gouvernement 
qu’au  mois  de  janvier  de  l’année  suivante.  Elle 
était  assistée  pour  la  forme  du  marquis  de 
Puebla;  mais»  comme  le  fait  remarquer  le 
comte  d’Eriadra  » cette  dernière  nomination 
était  restée  sans  effet.  Miguel  de  ,Vasconcel- 
los,  sous  le  titre  de  secrétaire  d'Etat»  pour- 
voyait ù tout  sans  contradiction  et  faisait  tout 
executer  sans  reconnaître  de  dépendance.  Cet 
boioniesi  méprisé  et  si  géDéralementbal  avait» 


fut  elle-même  trompée;  l’exécuteur  des 
volontés  de  Philippe  IV  , le  rusé  Vas- 
concellos,  fit  taire  un  moment  les  soup- 
çons qui  le  tenaient  toujours  agité,  et 
la  sécurité  qu’on  sut  lui  imposer  par  un 
silence  habile,  fut  bien  certainement 
la  cause  première  d’un  succès  si  com- 
plètement définitif,  qu’on  le  dut  croire 
inespéré. 

Bien  que  l’auteur  des  Révolutions 
nous  ait  fait  connaître  les  personnages 
principaux  qui  figurèrent  plus  tard 
dans  ce  drame  , ce  sera  lîi  le  seul  em- 
pruutque  nous  ferons  à son  récit  animé, 
et  un  historien  portugais,  qu’il  n’a  pas 
assez  consulté,  nous  servira  d’abord  à 
exposer  les  faits  principaux  de  celte 
prodigieuse  restauration. 

Vers  la  fin  de  1640  , le  nombre  des 
conjurés  s’élevait,  dit-on,  à quarante(*j; 
pour  la  première  fois  des  propositions 
lurent  adressées  au  duc  de  Bragnnce, 
durant  un  voyage  qu’il  fit  à Almada; 
ces  préliminaires,  en  ce  qui  le  regardait, 
n’aboutirent  à rien  de  définitif  : le  12  oc- 
tobre de  la  même  année,  il  y eut  une  as- 
semblée des  principaux  meneurs  à Lis- 
bonne : cette  réunion  était  commandée 
par  les  circonstances , car  la  guerre , qui 
allait  sedéclarer  enC.atalogne,devait  né- 
cessairement éloigner  de  la  canitale  plus 
d’un  membre  de  cette  association  patrio- 
tique. On  voulait  en  finir  avec  la  dumi- 
nation  espagnole,  et  l’on  se  plaignit  amè- 
rement du  duc  de  Bragance,  dont  la  tiède 


(lit-on,  des  talents  remarquables  en  financo 
Son  gendre  Diogo  Soares  possédait  le  même 
litre  que  lui,  et  partageait  la  haine  populaire; 
mais  il  résidait  à Madrid. 

{*)  Nous  donnons  ici  les  noms  des  plus  notables 
d’entre  eux  tels  qu’ils  nous  ont  été  t ransmis  par  le 
(Xiinled’Ériceira.dans  son  Porluguln'Siaurado: 
don  Antâo  d’Almada,  don  Miguel  d’Almeula,  le 
grand  veneur,  Jorge  de  Mello»  Pedro  de  Men- 
donça,  Antonio  deSaldanha»  JoAo  Pinto  Ri- 
boiro»  le  marquis  de  Ferreira,  te  comte  de 
Vimioso,  don  JoAo  dâ  Costa»  don  JtTonyino 
d’Atayde  et  son  frère  don  Francisco  (^utinho» 
Fernâo  Telles»  Antonio  de  Mello  c‘t  Luiz  de 
Mello,  EstevAo  da  Cunba»  Joûo  de  Saidanha» 
don  Affonso  de  Menezes,  Tlioroé  de  Souza» 
don  Antonio  Tello»  don  Joào  da  Sylva  e Me- 
nezes, don  Alvaro  d’Abranches,  Ayres  de 
Saidanha»  don  Antonio  Alvares  da  Cunha, 
Barthoiomeu  de  Saidanha  , Tristâo  da  Cunha, 
Luiz  et  Nuno  da  Cunha  ses  fils,  don  Miguel 
Childe  RoUim,  don  Luiz  d’AImada»  fils  de  ce- 
lui qui  ouvre  la  liste,  don  Thomas  de  No- 
ronha,  don  Antonio  Mascarenhas,  Francisco 
deSampaio,  don  (Carlos  de  Noronlia,  Freire 
d’Andrade,  Lobo  Figueiredo. 


L’UNIVERS. 


ai8 

lenteur  fatiguait  les  meilleurs  esprits  ; 
il  fut  même  question  de  couper  court  à 
ces  hésitations  et  de  se  constituer  en 
république,  à l'imitation  sans  doute  des 

f)rovinces-unies  de  Hollande.  Pinto  Ri- 
leiro  parla  avec  énergie  contre  ce  pro- 
jet, et  rallia  les  esprits  à don  Joâo,  en 
rappelant  que  ce  que  l’on  prenait  pour 
une  biche  irrésolution  était  ajirès  tout 
de  la  prudence.  11  termina  en  affirmant 
que  le  duc  de  Bragance  avait  le  cœur 
trop  haut  placé  et  connaissait  trop 
bien  ses  devoirs  de  gentilhomme,  pour 
rejeter  des  efforts  généreux  qu’il  ap- 
prouvait en  secret. 

La  fortune  de  la  maison  de  Bragance 
tint  alors  a ce  peu  de  mots  : un  nouveau 
iness.age  fut  résolu,  et  ce  fut  Pedro  de 
Mendonca,  grand  alcaïde  et  seigneur 
de  Mourâo,  qui  se  chargea  d'aller  à Villa- 
Viçüsa  vers  le  duc  et  de  sonder  ses 
-disjjositions  : le  digne  Portugais  qui  en- 
treprenait ce  voyage  comprit  ce  qu’il 
y avait  de  délicat  et  de  difficile  dans 
sa  mission.  Il  passa  par  Ëvora,  où  tout 
était  apaisé  en  apparence,  mais  on  des 
cœurs  chaleureux  battaient  encore  pour 
l'indépendance  ; et  là  il  trouva  le  mar- 
quis de  Ferreira,  le  comte  de  Vimioso 
et  Rodrigo  de  Mello,  qui  écrivirent  au 
duc  en  le  pressant,  avec  leur  loyauté 
bien  connue,  d’adopter  enfin  une  résolu- 
tion désirée  de  tous. 

Nous  avons  déjà  essayé  de  le  faire 
comprendre,  don  Joâo  était  un  esprit 
distingué,  rempli  de  qualités  aimables, 
ami  des  plaisirs  de  l’intelligence,  ayant 
même  ce  genre  de  bravoure  qui  con- 
venait à un  gentilhomme,  et  qu’avait 
remarqué  Pinto  ; ce  n’était  pas  un  chef 
de  parti.  Pedro  deMendonçale  rencon- 
tra à Villa-Viçosa  comme  il  revenait 
de  la  chasse;  il  lui  remit  les  lettres  dont 
il  était  porteur,  mais  il  le  trouva  encore 
irrésolu  et  dut  penser  intérieurement, 
que  chez  ce  seigneur,  si  ardent  pour  le 
plaisir,  si  tiède  pour  les  affaires,  il  n’y 
avait  guère  l’étotfe  d’un  roi  La  destinée 
du  Portugal  comme  monarchietintalors, 
on  peut  l’aftirmer,  aux  paroles  nettes  et 
décisives  d’un  esprit  fin,  et  plus  encore 
à la  résolution  soudaine  d’une  femme 
digne  d’être  reine. 

Le  duc  de  Bragance  avait  alors  un 
secrétaire  intime,  dont  les  conjurés  se 
déGaicnt  : en  lui  remettant  le  pli  auquel 


il  demandait  une  réponse  immédiate, 
l’alca'ide  de  Mourâo  avait  supplié  don 
Joâo  de  n’en  point  révéler  le  contenu  il 
Antonio  Paes,  et  le  duc  s’était  contenté 
de  répondre  : Tenez-vous  sur  ce  point 
l'esprit  en  repos  ; mais  il  en  connait 
mieux  le  contenu  que  moi-même.  Ce  fut 
à cet  homme,  dont  fhistoire  taitpresque 
toujours  le  nom , qu’il  alla  se  contier 
dans  l’anxiété  où  l’avaient  jeté  les  der- 
nières propositions  du  comité  secret  de 
«Lisbonne.  Antonio  Paes  avait  sans  doute 
re(,iu  ses  instructions  de  Pinto,  et  il 
connaissait  probablement  les  défauts 
ainsique  les  qualités  de  son  maître;  il 
se  contenta  de  lui  poser  cette  question  ; 
« Que  fera  le  duc,  si  le  peuple,  las  d’at- 
n tendre,  se  constitue  en  republique? - 
« Il  suivra,  vous  le  savez  bien,  Anlo- 
«'nio  Paes,  l’opinion  du  royaume,  et 
« courra  tous  les  risques  qui  doivent 
« assaillir  la  patrie.  — Alors  le  doute 
« cesse,  et  qui  se  décide  à risquer  sa  vie 
« pour  être  vassal  d'uue  république, 
« trouvera  plus  de  gloire  à la  conduire 
« en  recevant  d’elle  le  titre  de  roi.  » 
Don  Joâo  ébranlé  passa  ensuite  dans 
l’appartement  de  la  duchesse,  et  là  une 
réponse  plus  Gère  et  plus  ferme  devaiten- 

Gn  le  décider « Plutôt  mourir  enré- 

« gnant  que  de  vivre  asservi,  monsieur; 
« et  quant  à moi,  j’aime  mieux  être  reine 
« une  heure , que  d’être  duchesse  toute 
« ma  vie.  » Pedro  de  Mendonça  trans- 
mit aux  conjurés  une  réponse  que 
beaucoup  d’entre  eux  n’attendaient  plus. 
Les  faits  curieux  que  nous  rapportons 
ici  sont  rappelés  par  plusieurs  écrivains 
portugais  ; et  bien  que  le  comte  d’Eri- 
ceira  fût  encore  un  enfant  en  bas  âge, 
lorsque  la  révolution  eut  lieu,  il  a pu 
facilement  plus  tard  interroger  les  ac- 
teurs principaux  qui  figurèrent  dans 
ce  drame.  A nos  yeux  donc  ce  récit  équi- 
vaut, pour  ainsi  dire,  au  témoignage  d’un 
contemporain.  On  se  demande  néan- 
moins comment  cet  historien  conscien- 
cieux passe  si  légèrement  sur  les  der- 
niers rapports  des  conjurés  avec  le  duc 
de  Bragance,  et  l’on  acauiert  avec  quel- 
que surprise  la  certitude  que  la  narra- 
tion d’un  personnage  éminent,  qui  eut 
la  part  principale  dans  cette  négociation, 
lui  fut  complètement  inconnue.  Pinto 
Ribeiro,  en  effet,  nous  raconte  dans  un 
précieux  opuscule  que  l’on  peut  mettre 
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au  rang  des  plus  grandes  raretés  biblio- 

Î;raphiques , qu’il  fut  encore  envoyé  par 
es  conjurés  au  château  de  Villa-Viçosa 
après  le  retour  de  l’alcaïde  de  Mourâo  : 
il  s’agissait  d’avoir  le  dernier  mot  du 
duc,  et  ce  fut  lui  qui  l’obtint.  Son  voyage 
est  raconté  par  lui-même  d'une  façon 
concise  et  originale,  que  nous  nous 
garderons  bien  d’altérer,  et  nous  nous 
contenterons  de  rappeler  au  lecteur  que, 
selon  ce  qui  a lieu  chez  les  gens  d’action, 
il  aimeà  parleràla  troisième  personne. — 
Pinto  partit  pour  la  résidence  du  duc, 
dit-il;  il  arriva  avec  tant  de  rapidité  à 
Villa-Viçosa  que,  dans  l’allée,  la  station 
et  le  retour,  il  n’employa  pas  plus  de 
dix  jours,  et  qu’il  était  déjà  à Lisbonne 
le  21  du  même  mois.  Il  fit  part  au  duc 
de  tout  ce  qu’il  savait  sur  la  matière 
et  de  tout  ce  qu’il  lui  vint  à la  pensée; 
facilitant  l’entreprise  et  exposant  nette- 
ment, son  vœu...  Mais  il  trouva  les 
choses  en  meilleure  situation  que  son 
esprit  ne  l’edt  imagidé,  puisqu’il  vit 
le  duc  résolu,  dans  le  cas  où  cette  grande 
entreprise  échouerait  au  sein  ue  Lis- 
bonne , à se  mettre  en  campagne  et  à 
tenter  la  fortune  avec  les  populations 
de  l’Alem-Tejo,qui  étaient  à sa  dévotion. 
Un  cœur  qui  sent  de  la  bienveillance 
ose  beaucoup,  et  Joào  Pinto,  certain  de 
la  disposition  favorable  qu’il  rencon- 
trait dans  la  chose  entreprise,  anticipa 
et  mit  l’effet  à la  place  de  l’intention  : 
là  même  se  jetant  à genoux , il  dit  au 
duc  : “ Proximus  accingendus  habefur 
pro  accincto!  Votre  Majesté  doit  être 
acclamée  roi  et  seigneur  légitime  de  ce 
pays , et  moi  je  la  reconnais  pour  telle  ; 
donc  je  puis  lui  baiser  la  main  et  être 
le  premier  qui  lui  rende  cet  hommage.  » 
et  en  s’exprimant  ainsi,  il  joignit  l’effet 
aux  paroles , quoique  avec  la  modestie 
qui  lui  est  naturelle  Sa  Majesté  s’y  re- 
fusât disant  : « Ne  vendons  pas  la  peau 
avant  la  chair.  — Eh  bien , moi,  plein 
de  confiance,  j’affirme  à Votre  Majesté 
que  les  désirs  ne  vont  pas  encore  jus- 
qu’où ira  le  succès.  » Ce  tableau  d’in- 
térieur, tracé  par  l’auteur  le  plus  influent 
de  la  révolution  de  1640,  a été  né- 
gligé par  tous  les  écrivains  nationaux 
ou  étrangers  ; il  réhabilite  cependant 
aux  yeux  de  l'histoire  le  monarque  qu’on 
peint  comme  étant  si  irrésolu,  et  il  est 
une  preuve  ajoutée  à tant  d’autres  du 


haut  degré  de  conflance  qu’avait  Pinto 
dans  sa  cause. 

Après  sa  première  entrevue  avec  don 
Joào,  Pedrode  Menduças’etait  arrangé 
de  manière  à ce  que  les  principaux 
conjurés  qui  résidaient  à Villa-Viçosa 
même  et  surtout  à Évora  fussent  ins- 
truits des  bonnes  dispositions  du  duc; 
Pinto  put  leurconlirmer  cette  nouvelle. 
Mais,  aussitôt  après  avoirobtenu  le  der- 
nier mot  de  don  Joâo,  il  se  rendit  à Lis- 
bonne auprès  de  ses  adhérents,  car  c’était 
chez  lui  que  se  tenaient  les  assemblées 
secrètes,  où  s’agitaient  les  grands  inté- 
rêts du  pays.  La  plupart  des  historiens 
qui  ont  traité  ce  point  important  de 
l’histoire  du  Portugal,  ont  insisté  sur 
un  événement  qui  pensa  tout  faire 
échouer.  Dans  la  nuit  du  28,  nuit  des- 
tinée à toutes  les  grandes  détermina- 
tions, un  jeune  gentilhomme,  nommé 
don  Joào  da  Costa,  qu’on  n’avait  point 
mis  jusqu’alors  dans  le  secret,  se  trouva 
par  une  circonstance  fortuite  en  rap- 
port avec  les  conjurés  et  fut  convié  par 
eux  à prendre  part  au  grand  mouvement 
qui  se  préparait  : il  tint  des  discours 
d’une  telle  nature,  qu'il  devint  suspect, 
et  qu’on  put  croire  un  instant  à quel- 
que trahison  de  sa  part.  Vertot  passe 
rapidement  sur  ce  fait , mais  le  comte 
d’Ériceira  le  raconte  longuement  et 
l'expose  avec  complaisance,  comme  un 
des  épisodes  les  plus  intéressants  de  sa 
narration;  il  va  plus  loin,  il  donne  dans 
toute  leur  étendue  les  représentations 
adressées  par  le  jeune  gentilhomme  aux 
autres  conjurés  danscette  nuit  mémora- 
ble. Un  écrivain  d’un  talent  réel,  mais 
souvent  imparfaitement  renseigné,  Al- 
phonse Rabbe,  admireavec  raison  ce  dis- 
cours, dont  il  vante  la  prudence  et  l’éner- 
gie. Mais,  nous  sommes  bien  cnntraintde 
le  dire  ici,  c’est  au  comte  d’Ériceira, 
don  Luiz  de  Menezes,  qu’il  faut  faire 
honneur  de  cette  longue  harangue  rem- 
plie d'expressions  pittoresques  et  har- 
dies. Le  narrateur  par  excellence,  Pinto 
Ribeiro,  raconte  tout  autrement  les 
faits,  et  lui,  seul  acteur  obligé  de  cette 
scène,  mérite  une  foi  complète.  « Tout 
allait  miraculeusement,  dit-il  dans  son 
langage  sincère  et  animé,  lorsque  s’éleva 
une  bourrasque  si  périlleuse  qu’elle  eût 
pu  faire  perdre  la  tramontane  au  plus 
habile , si  Dieu  n’eût  pris  soin  d’apaiser 
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la  mer  (*).  » Le  même  personnage  expose 
ensuite  que,  dans  la  réunion  du  28  , il 
avait  été  convenu  que  chacun  des  con- 
jurés s’ouvrirait  à un  certain  nombre  de 
gens  sûrs,  et  que  l'un  d’eux,  contre  la 
volonté  générale,  «.ayant  parlé  à certain 
gentilhomme,  trouva  en  lui  tant  de  pru- 
dence et  d’hésitations,  que  ces  qua- 
lités allaient  jusqu’à  obscurcir  sa  va- 
leur. » Le  Odalgo,  dont  l’indiscrétion 
mettait  en  si  grand  danger  la  liberté  du 
pays,  s’ouvrit  aux  autres  conjurés  : l’in- 
quiétude la  plus  vive  les  gagna , et  il  fut 
convenu  qu’on  irait  trouver  Pinto,  pour 
qu'il  avisât  le  duc.  Le  29,  à une  heure 
après  minuit,  deux  gentilshommes  vin- 
rent en  son  logis  pour  le  charger  de  cette 
affaire.  Il  demeurait  dans  le  palais  de 
Bragance,  mais  il  alla  ouvrir  lui-même 
aux  conjurés,  en  se  gardant  bien  d’a- 
vertir les  serviteurs.  La  contrariété  qu’il 
éprouva  en  recevant  une  telle  commu- 
nication fut  grande;  il  comprenait  peut- 
être  mieux  qu’un  autre  l'inconvénient 
qu’il  y avait  à ajourner  les  résolutions 
du  duc.  « La  discussion , dit-il , dura 
trois  heures  de  la  nuit,  les  trois  conju- 
rés passant  et  repassant  dans  les  salles 
du  palais  en  s’entretenant  de  cette  po- 
sition difficile.  » Enfin  ils  s’éloignèrent 
en  lui  enjoignant  de  prévenir  don  Joào. 
Mais  lui,  ajoute-t-il , avait  résolu  de  ne 
le  point  faire  « parce  que  ces  moyens 
dilatoires  étaient  pires  que  le  péril  lui- 
même  ; on  aventurait  d’ailleurs  le  se- 
cret par  ces  retards  aussi  bien  que  par 
la  communication...  le  duc,  tenu  en 
suspens,  pouvait  se  refroidir  et  ne  plus 
ajouter  crédit  à d’autres  détermina- 
tions. » 

Pinto,  qui,  selon  l’ordinaire  des  hom- 
mes de  sa  trempe,  des  vrais  chefs  de 
parti , se  tient  à dessein  sur  le  second 
rang,  ne  se  montre-t-il  pas  tout  entier 
dans  ce  peu  de  mots?  Aussi  se  garda-t-il 
bien  de  jeter  la  perturbation  dans  l’es- 
prit de  don  Joâo.  Il  lui  écrivit  par  un 
serviteur  affidé,  mais  il  lui  écrivit  deux 
mots  seulement,  « que  Votre  Excellence 
arrête  ce  qu’elle  a mis  en  ordre  et 
qu'elle  suspende  tout  jusqu’à  nouvel 
avis  de  ma  part.  » Pinto  prévint  ensuite 
les  chefs  principaux,  qui  ignoraient  le 

(*)  DixcormJtl  u.turpnttouc,  retcuthneeris- 
torafionc  di'l  rrgno  ai  l*orh‘'jnUo  fatto  üal 
iloUor  Gio.  Pinto  liihtro,  Libbonn,  1016. 


nouvel  incident,  et  entre  autres  don  Mi- 
guel d’Almevda  ; cette  démarche  n’eut 
d’autre  résultat  pour  Inique  de  lui  faire 
comprendre  combien  sa  conduite  trou- 
vait peu  d’approbateurs  : les  conjurés 
se  virent  cependant  ; ils  comprirent  qu’il 
fallait  donner  quelque  chose  à la  for- 
tune. Le  duc  fut  avisé  et  la  détermina- 
tion invariablement  prise.  Le  t*”'  décem- 
bre 1640  fut  désigné  pour  marquer 
désormais  l’ère  nouvelle  de  l’indépen- 
dance (*). 

Il  était  dit  que  les  femmes  rempli- 
raient le  rôle  le  plus  digne  dans  cette 
noble  révolution.  Comme  dans  les  temps 
antiques,  quelques-unes  d'entre  elles 
firent  à la  liberté  du  pays  le  sacrifice  de 
leurs  angoisses  maternelles,  comme 
dans  les  âges  chevaleresques  elles  exal- 
tèrent de  leur  héroïsme  ceux  qu’elles 
envoyaient  au  combat  ; une  noble  dame 
de  Lisbonne,  dona  Filippa  de  Vilhena, 
arma  elle-même  ses  deux  fils,  et,  en  te- 
nant l’épée  de  leur  père  qui  avait  servi 
aux  Indes, elleleurdit:  « A liez,  vous  êtes 
chevaliers.  Gagnez  un  trône  au  roi  et  la 
liberté  au  pays(**).  » Jeronymo  d’Ataïde 
et  Francisco  Coutinho  échappaient,  pour 
ainsi  dire,  à l’enfance , ce  fut  leur  mère 
qui  les  revêtit  de  la  cuirasse,  qui  leur 
ceignit  l’écharpe  brodée  de  ses  mains, 
mêlant  à ces  soins  les  baisers  mater- 
nels. Une  autre  dame  qui  portait  le  nom 
de  I..ancastre,  agissait  ainsi  dans  la 
même  matinée;  bien  d’autres  se  sen- 
taient au  fond  du  cœur  la  même  pensée, 
et  faisaient  leur  sacrifice  en  silence , 
et  lorsque  ces  femmes  avaient  pleuré 
comme  des  chrétiennes,  elles  se  rap- 
pelaient le  mot  de  la  Spartiate  ; Il  est 
l'heure,  partez  ; revenez  libres  ou  ne  re- 
venez pas. 

L’heure  des  grands  dévouements  en 


(*)  Le  comte  d’Ericelra  est  d’une  brièveté 
bien  incomplète  toucliant  ces  fails  canilaux  : 
il  du  même  que  Pinto  envoya  au  duc  des  mes- 
sages contradictoires  nui  le  jetèrent  dans  nne 
extrême  confusion  d'idée;  mais  Pinto  a soin  de 
faire;remarquer  que  la  teneur  du  second  message 
fut  la  même  que  celle  du  premier  : ce  qu'il 
fallait  pour  que  le  duc  se  tint  sur  ses  gardes 
sans  se  décourager  complélemeni  ; un  nouvel 
avis  lui  vint  plus  tard , c'était  celui  de  la  dé- 
termination délinitivc. 

(’')  Olle  scène,  que  nous  ne  faisons  qu'es- 
quis..er  ici,  a reçu  tous  les  développements  dé- 
siraliles  d’un  écrivain  portugais,  M.  Sylva 
Leal  Junior.  Tout  cela  est  aussi  dans  Laclede, 
mais  fort  décoloré. 
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effet  était  arrivée.  Neuf  heures  avaient 
sonné,  toutes  les  boutiques  étaient  ouver- 
tes et  rien  ne  dénotait  que,  dans  lequar- 
tier  qu’habitait  la  duchesse  de  .Mantoue , 
une  grande  commotion  politique  allait 
avoir  lieu. Le  terreiroou larqoaospaços 
était  aussi  paisible  qu’aux  jours  tran- 
quilles de  Philippe  III;  quelques  car- 
rosses seulement  et  plusieurs  cavaliers 
arrivaient  surla  place,  mais  rien  encore 
ne  devait  inquiéter  les  habitants  du  pa- 
lais. Un  noble  vieillard,  qu’on  était  ao- 
coutunié  à voirquelquefois  chez  la  vice- 
reine,  don  Miguel  d'Almeida  avait  passé 
le  seuil  du  chMeau.  Tout  à coup  la  dé- 
tonation d'un  pistolet  retentit  dans 
la  salle  des  Allemands,  c’est  le  signal 
attendu  : des  centaines  d’hommes  sor- 
tent des  carrosses , des  cavaliers  encom- 
brent la  place.  Ce  conspirateur  octo- 
génaire que  la  garde  a laissé  passer , ce 
vieillard  qui  représente  l’antique  no- 
blesse portugaise,  se  montre  au  balcon, 
il  tient  son  épée  à la  main  et  parle  au 
peuple  ; O Vive  le  roi  don  Joâo  IVjusqu’à 
ce  jour  duc  de  Braeance;  meurent  lés 
traîtres  qui  nous  ont  retiré  la  liber- 
té! » Une  clameur  immense  lui  répond; 
l’instant  de  la  lutte  approche,  et  c'est 
aux  cris  de  mort  pour  la  Castille  que 
trois  hommes  résolus  attaquent  la  garde 
espagnole.  Jorge  de  Mello,  Estevam 
da  Cunha,  Antonio  de  Mello  de  Cas- 
tro, se  jettent  sur  les  Castillans  et  les 
forcent  bientôt  à se  rendre , en  criant 

• Vive  Bragance  ! > Pinto  Ribeiro  avait 
été  homme  de  sage  conseil  et  de  haute 
prévision  politique,  il  fut  homme  d’ac- 
tion à l’heure  du  péril  : les  conjurés 
s’étaient  divisés  de  telle  sorte  que  toute 
résistance  pût  être  paralysée.  Au  même 
instant  Pinto  marcha  à la  tête  des  plus 
résolus  vers  l’appartement  de  ce  Mi- 
guel de  Vasconcetlos,  qui  seul,  par  une 
résolution  soudaine,  pouvait  encore  ar- 
rêter les  efforts.  Pour  parvenir  jusqu’à 
lui  il  fallut  se  débarrasser,  par  le  pistolet 
ou  par  le  poignard , de  quelques-uns  de 
ses  afGdés;  mais  cet  homme,  que  le 
soupçon  tenait  toujours  éveillé,  avait  eu 
foi  jusqu’au  bout  dans  sa  fortune  et 
s’était  refusé  aux  meilleurs  avis  : averti 
tout  à coup  du  danger,  il  avait  dédai- 
gné cette  conspiration  soudaine  et  s’é- 
tait orgueilleusement  comparé  à César; 

• Je  l’imiterai  dans  sa  fortune,  » avait-il 

21'  Livraison.  (Poutuoal.) 


dit  à Fonseca  (*)  : puis  il  était  allé  se 
OQcher  dans  une  armoire,  comptant  snr 
le  silence  d’une  vieille  servante,qui  seule 
pouvait  le  trahir  : il  n’y  eut  pour  lui  ni 
dévouement  ni  pitié  lorsque  son  heure 
fut  venue.  Les  conjurés  entrèrent  bientôt 
en  tumulte  dans  l'appartement  qu’il  ha- 
bitait ; il  suffit  de  jeter  un  coup  d’œil 
sur  ce  lit  en  désordre  qu’il  venait  de 
quitter  et  sur  cette  femme  qui  tremblait, 
pour  deviner  qu’il  n’avait  pu  fuir  : une 
épée  nue,  un  geste  menaçant,  suffirent 
pour  intimider  la  vieille.  Elle  demanda 
mentalement  pardon  à Dieu,  dit  un  his- 
torien, et  son  regard  furtif  indiqua  l’ar- 
moire. Vasconcellos  reçut  la  mort  sans 
proférer  une  parole;  ce  fut  Antonio 
Tello , qui,  le  premier,  lui  tira  un  coup 
de  nistolet  (**) , puis  les  autres  conjurés 
le  irappèrent  à leur  tour,  et  le  cadavre 
de  l’indigne  ministre  fut  jeté  par  la  fe- 
nêtre. Les  cris  de  Vive  la  liberté  ! Vive 
don  Joâo,  roi  de  Portugal  ! accompagnè- 
rent cette  sanglante  exécution  ; les  ac- 
clamations du  peuple  y répondirent. 

Vasconcellos,  haï  et  méprisé  de  tous 
malgré  sa  capacité  peu  commune , était 
la  seule  victime  que  les  conjurés  vou- 
lussent donner  au  peuple.  Pendant  que 
ce  cadavre  sanglant  et  dépouillé  était 
traîné  dans  les  rues  de  Lisbonne,  Mi- 
guel d’Almeida,  Fernand  Tello  de  Me- 

f*)  Voyez  à ce  sojet  Laclede,  dont  le  r^eit  est 
diftas,  mais  qui  parait  assez  bien  informé  ; 
Manoel  Mansos  de  Fonseca  était  venu  avertir 
le  ministre  de  Philippe,  et  ii  le  trouva  d’abord 
dans  la  plus  grande  sécurité.  Un  manuscrit 
espagnoi  de  ia  Bibliothèque  du  roi , sous  Ut 
n°  24  (fonds  des  Petits-Pères),  dit  que  trois 
hommes  s’échappèrent  de  la  chambre  du  se- 
crétaire d’Etat  au  moment  où  les  conjurés  y 
entrèrent,  et  qu’on  les  mallraita  fort,  i.'auteur 
anonyme  de  cet  écrit  qui  n’est  cité  dans  au- 
cun catalogue , parait  an  fait  des  moindres 
particulariles.  C’est  ainsi  qu’après  avoir  ra- 
conté comment  on  tua  Vasconcellos  sans  lui 
donner  le  temps  de  demander  confession,  une 
partie  des  conjurés  se  rendit  au  moment  même 
a son  habitation  particulière,  située  alors  à la 
Fontaine  du  roi  (a/  ('hafariz  del  rev);  on  espé- 
rait y saisir  le  frère  do  ministre,  Joab  de  Braga  ; 
ce  personnage  échappa  sous  des  vêtements  de 
femme.  Un  autre  frère  de  Vasconcellos,  l’évé- 
ue  de  Leyria,  se  trouvait  à l’église  à l’Iieiire 
Il  soulèvement , et  put  se  cacher  dans  un  cou- 
vent de  religieuses. 

(")  F.l  non  Rodrigo  de  Sa’,  grand  chambellan, 
comme  le  dit  Vertot  : Laclede,  passablement  au 
courant  des  détails  de  celle  scene  terrible , ra- 
conte tous  les  outrages  qui  furent  faits  au  cada- 
vre. On  le  dépouilla  de  ses  vêlements,  il  fut 
traîné  par  les  rues  tout  un  jour,  et  ce  fut  Pinto 
Ribeiro  qui  obtint  qu’on  lut  donnât  lasépullure. 
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nezes , Jo3o  da  Costa  et  bien  d’autres 
se  dirigeaient  vers  l’appartement  de  la 
vice-reine.  Pour  parvenir  jusqu’à  elle, 
ils  brisèrent  quelques  portes  et  ils  la 
trouvèrent  enlln  dans  la  salle  de  la 
Galère.  Marguerite  de  Mantoue  avait 
promptement  compris  que  les  discours 
qu’elle  adressait  au  peuple  étaient  inu- 
tiles ; à rapproche  de  don  Miguel , elle 
se  tourna  vers  les  conjurés  et  espéra 
sans  doute  avoir  plus  d’influence  sur 
ces  représentants  de  la  haute  aristocra- 
tie qu’elle  n'en  avait  eu  sur  la  foule 
irritée;  elle  leur  dit  avec  un  certain 
trouble  : « Déjà  le  ministre  coupable  a 
payé  les  délits  qu’il  avait  commis. 
Messieurs , que  votre  colère  ne  pousse 
pas  les  choses  plus  loin,  elle  ne  serait 
plus  digne  de  si  nobles  cœurs.  Je  m'o- 
blige à ce  que  le  roi  catholique,  non- 
seulement  pardonne , mais  soit  recon- 
naissant de  ce  qu’on  a délivré  ce 
royaume  des  excès  du  secrétaire  {*).  » 

Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  nous 
rapportons  ici  les  paroles  de  la  vice- 
reine,  modifiées,  altérées  même  dans 
tous  les  historiens;  on  voit  qu’elle  pro- 
mit beaucoup  plus  d'abord  que  ne  de- 
vait tenir  à coup  sûr  le  comte-duc.  Peu 
à peu  elle  se  rassura  et  montra  une 
sorte  de  fermeté  virile , dont  Ericeira 
ne  peut  s’empêcher  de  la  louer.  Le  pro- 
pos quelque  peu  cavalier  que  l’on  prête 
dans  toutes  les  relations  à don  Carlos  de 
Noronha , n’est  cependant  pas  une  fic- 
tion; il  nous  est  attesté  par  Pinto  Ri- 
beiro,  qui  se  trouvait  sans  doute  pré- 
sent à la  scène  ; il  dit  positivement  et 
sans  commentaire  : « Elle  délibérait  de 
faire  quelques  démonstrations  de  plus, 
en  se  montrant  au  peuple  maintenaut 
furieux  et  tout  embrasé  du  désir  de 
voir  confirmé  ce  qui  était  déjà  fait; 
mais  ceux  qui  se  trouvaient  là  l’en 
empêchèrent.  Néanmoins  la  seutant  si 
dil'licile  à apaiser,  ils  se  virent  contraints 
à user  dcsevérité.  Etcommedon Carlos 
de  Noronha  lui  pa'rlait  d’une  manière 
si  ferme,  qu’elle  eu  restait  stupéfaite, 
il  ajouta  finalement  qu’il  ne  fallait  pas 
que  Son  Altesse  donnât  occasion  à ce 
qu’on  lui  manquât  de  respect.  En  écou- 
tant cela , elle  s'irrita  davantage  et  dit 

t')  Voyez  don  Lniz  de  Menezes,  conde  da 
Ericeira  s Hùloria  de  Portugal  nulaurado.  Lia- 
boa,  mi,  t.  I,p.  liu. 


aussitêt  ; à moi  ?..  Et  comment?  — En 
faisant  passer  Votre  Altesse  par  une  de 
ces  fenetres.  Elle  s’arrêta  alors  et  com- 
mença à obéir  à ce  qu’exigeait  le  temps 
et  à ce  qu’enseignait  la  raison.  » Nous 
omettons  pour  être  bref  et  les  coleres 
de  l'archevêrjue  de  Braga,  qui  fit  peut- 
être  son  devoir  en  défendant  la  vice- 
reine,  et  l’avertissement  charitable  que 
reçut  le  fougueux  prélat  d'un  des  con- 
jurés, qui  avait  demandé  instamment 
sa  vie  aux  chefs  de  la  conspiration , 
Pinto  d'ailleurs  se  tait  sur  ce  point; 
n^ais  il  ajoute  bientdt  que  la  vice-reine 
commanda  immédiatement  au  Sargento 
Mot  du  château  de  ne  faire  aucun 
mouvement  capable  d’inquiéter  le  peu- 
ple. Cet  ordre  sans  aucun  doute  fut 
exigé  de  Marguerite  de  Mantoue,  par 
des  hommes  qui  risijuaient  en  ce  mo- 
ment leur  vie  pour  l’indépendance  na- 
tionale ; les  historiens  prétendent  qu’en 
le  donnant , la  vice-reine  avait  espéré 
qu’il  neseraitpointexi’cuté. Pinto,  dans 
son  opuscule,  nous  dit  bien  que  si  le 
canon  du  château  eût  tonne  contre 
la  ville  et  si  on  l’eût  attaquée,  les  sol- 
dats de  la  garnison  eussent  payé  de 
la  vie  le  dommage  causé  par  leurs  chefs; 
mais  ce  n’est  pas  l’avis  de  tous  ceux 
qui  ont  écrit  sur  cet  événement  mémo- 
rable; et  le  comte  d’Ericeira  est  per- 
suadé que  si  les  cinq  cents  fusiliers  ren- 
fermés dans  la  forteresse  fussent  sortis 
sur  la  place,  à la  première  rumeur, 
toute  l’entreprise  eût  été  mise  en  ques- 
tion. Se  voyant  à l’abri  derrière  l’ordre 
u’il  avait  reçu,  le  commandant  du  fort, 
on  Luiz  del  Campo,  s'abstint  de  toute 
démonstration  hostile,  et  le  lendemain 
au  soir,  sur  un  nouvel  ordre  de  Mar- 
guerite de  Mantoue,  il  remit  à don  Al- 
varo de  Avranches  les  clefs  de  ce  châ- 
teau, dont  les  chefs  du  mouvement 
avaient  regardé  la  résistance  comme 
l’obstacle  le  plus  sérieux  que  pût  ren- 
contrer le  rétablissement  ae  l’indépen- 
dance nationale  (*).  A partir  de  la  ma- 

(*)  Le  mamiscrii  espagnol  déjà  cité  afürme 
que  le  commandant  n*avait  pas  plus  de  dix 
quintaux  de  poudre  à son  service,  et  que  ses 
soldats  étaient  restés  deux  Jours  sans  manger. 
Le  comte-duc  commit  une  faute  capitale,  en 
o’approvisioonant  pas  mieux  la  forteresse  et 
surtout  PII  enlevant  pour  les  guerres  de  la  Ca- 
talogne treize  oents  nommes  a la  garnison  do 
ebéteau  ■ avec  tout  cela  Tbistoire  ne  sait  trop 
oouuaeat  qualifier  ici  la  coaduiU  du  commas- 
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tinée  où  Pinto,  marchant  vers  le  pa- 
lais , avait  dit  si  résolüment  à quel- 

u’un  de  ne  point  se  mettre  en  peine 

e ce  qui  allait  advenir,  parce  qu’on 
allait  dans  la  salle  du  trône,  simple 
ment  mettre  un  roi  à la  place  d’un 
autre,  tout  avait  réussi  miraculeuse- 
ment aux  conjurés  (*)  ; tout  réussit  pjus 
rapidement  encore,  après  le  dernier 
acte  politique  de  Marguerite  de  Man- 
toue. 

Peu  à peu  le  peuple  s’était  rassemblé, 
il  avait  compris  que  c’était  l’heure  d’é- 
tre  en  armes;  la  foule  devenait  com- 
pacte , et  en  reconnaissant  les  hommes 
qui  lui  pariaient,  les  Portugais  ne  dou- 
taient plus  de  leur  liberté  : il  fallait  ce- 
pendant régulariser  la  révolution  qu’on 
venait  d’accomplir.  La  multituae  se 
précipita  vers  les  portes  de  la  chambre 
municipale,  et  les  magistrats,  qui  s’é- 
taient d’abord  barricadés,  ouvrirent 
bientôt  au  peuple  et  conürmèrent  Vii<* 
leur  signature  le  grand  acte  de  l’indé- 
pendance nationale;  c’est  ce  qui  sans 
doute  a fait  dire  naguère  à un  histo- 
rien , qu’on  entra  dans  les  tribunaux, 
et  qu’un  arrêt  dont  le  début  était  au 
nom  d’un  monarque  fut  rendu  au  nom 
d’un  autre  souverain  (**). 

Ce  fut  alors  que  le  vénérable  arche- 
vêque de  Lisbonne,  suivi  d’une  foule 
immense,  arriva  à la  Camara  : il  venait 
prendre  le  gouvernement  de  la  cité  en 
attendant  l’arrivée  du  roi.  Quelques  ins- 
tants plus  tard  ce  noble  Alvaro  d’A- 
brancbes,  qui  portait  un  nom  si  cheva- 
leresque, s’emparait  de  la  bannière  de 
la  ville  et  parcourait  les  rues  de  Lis- 
bonne aux  acclamationsdela  multitude. 
De  même  qu’à  la  bataille  d’Aljubarotta, 
un  événement  fort  simple  vint  encore 
accroître  l’enthousiasme  de  ce  peuple 

dant , d’autaut  plus  qu’un  prisonnier  d'Ëtat 
portugais , haPile  homme  de  guerre , lui  con- 
seillait une  sortie,  ne  sachant  point  ce  dont  il 
était  question.  Ualbias  de  Albuquerque  se  ré- 
jouit lorl.  plus  tard,  de  ce  que  son  avis  n’avait 
point  prévalu.  Le  Jour  même  où  le  chéteau  se 
rendit , les  troupes  castillanes  dont  la  capitale 
était  environnée  mirent  également  bas  les 
armes  sur  un  ordre  de  la  vice-reine.  La  tour 
de  Belem  , Cabe^  Secca,  Torre  Vellia , Sanlo 
Antonio  et  le  cbéteau  d’Almada  se  rendirent 
simultanément. 

(•)  Discono,  etc.,  dal  dottor  G.  Pinio  Ri- 
bero.  I.isbona,  IMS.  p.  49. 

(**)  Alphonse  Rabbe,  Ràumi  del’hisloire  du 
Porlugaif 


religieux  et  passionné:  comme  l’arche- 
vêque se  rendait  au  palais , précédé  de 
la  croix  épiscopale,  au  moment  où  l’on 
arriva  devant  Santo-Antonio,  un  des 
bras  du  Christ  se  détacha;  on  eût  dit 
qu’il  voulait  bénir  un  peuple  rede- 
venu libre,  et  les  cris  de  « Miracle!  » se 
joignirent  aux  cris  de  liberté.  < Ce  fut 
avec  ce  cortège,  nous  dit  Pinto,  que 
l’archevêque  entra  dans  le  palais  plein 
déjà  d’une  innombrablequantitédegens 
de  toute  espèce;  il  en  était  même  arrivé 
des  campagnes,  et  de  ce  nombre  était 
Miguel  Maldonado,  qui  se  trouvait  là 
tenant  une  épée  à deux  mains  et  envi- 
ronné de  ses  quatre  lils,  compagnie  di- 
gne de  toute  entreprise  mémorable! 
Leurs  serviteurs  les  suivaient , et  il  en 
était  ainsi  de  bien  d’autres  qui  accou- 
raient des  environs,  animés  de  l’amour 
de  la  patrie  et  des  Joies  delà  liberté  (*)!  » 

On  le  sent  à ces  paroles  ferventes  du 
noble  Pinto,  les  vieux  temps  du  Portu- 
gal étaient  revenus,  et,  quelques  heures 
plus  tard,  deux  ou  trois  gentilshom- 
mes, se  Jetant  dans  une  galère,  allaient 
résolüment  prendre  trois  navires  espa- 
gnols, qui  ne  songeaient  pas  à quitter  le 
port  (**).  Tout  réussissait  au  gre  des 
conjurés  : nul  excès  néanmoins  ne  trou- 
bla cette  révolution,  nulle  vengeance 
particulière  ne  vint  la  souiller  : des 
hommes  que  des  inimitiés  ancien- 
nes tenaient  divisés  s’embrassaient 
au  contraire,  et  l’on  ne  trouvait  plus 
d’expression  que  pour  rendre  grâce  à 
Dieu  d’un  bien  inespéré.  Ce  fut  alors 
et  pendant  que  les  comp.ignies  victo- 
rieuses parcouraient  la  ville,  que  Pin- 
to (***)  se  retira  à l’écart  et  qu’il  expédia 
un  courrier  au  duc  de  Bragance , qui 
pouvait  dès  lors  prendre  le  titre  de 
Joâo  IV.  Ce  fut  seulement  la  nuit  sui- 
vante que  partirent  Pedro  de  Mendonça 
et  Jorge  de  Mello , pour  aller  à Villa- 
Viçosa , prévenir  le  roi  et  hâter  sa  ve- 
nue. Par  ordre  du  gouvernement  provi- 
soire , la  duchesse  de  Mantoue  s’était 
retirée  à Xabregas;  le  nouveau  monar- 
que que  le  peuple  s’était  choisi  partit 
immédiatement  sans  suite,  accompagné 
uniquement  du  marquis  de  Ferreira 

Discorso  dal  dottor  Pinto  Ribero , p.  sî . 
•*)  Coode  de  Erioeire  O Portugal  rettau- 
rado. 

J"»)  Pioto,  loco  eitato. 
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et  du  comte  de  Vimioso;  il  s'embarqua 
à Aldea  Galega , et  le  jeudi , à neuf 
heures , il  mettait  le  pied  sur  le  quai 
de  Lisbonne. 

LE  C0UB05NEMENT.  — ARRIVÉE  DR 
LA  REINE.  — Ericeiranous  a conservé 
avec  soin  tous  les  détails  du  couron- 
nement de  Joâo  IV,  qui  eut  lieu  le 
15  décembre.  Les  faits  ne  sont  pas  ici 
sans  importance,  parce  que,  durant 
cette  solennité  magnifique,  improvisée 
pour  ainsi  dire , tous  les  vassaux  de  la 
couronne  montrèrent  qu’ils  se  ral  liaient 
à la  monarchie,  et  qu’ils  acceptaient  les 
risques  qu’entraînait  leur  adhésion. 
Les  acteurs  les  plus  zélés  de  ce  drame 
politique  ne  furent  pas  les  plus  riche- 
ment récompensés.  C’est  une  preuve 
bien  évidente  de  leur  amour  patriotique 
et  il  est  bon  de  le  faire  remarquer  : 
Joâo  Pinto  Ribeiro,  par  exemple,  ne 
figura  point  à la  cérémonie  du  couron- 
nement, paré  d’un  titre  honorifique,  et 
ce  fut  un  peu  plus  tard  que  le  rang 
modeste  de  garde  général  des  archives, 
dont  il  se  contenta  toute  sa  vie,  vint 
rappeler  son  zèle  et  rémunérer  ses  ta- 
lents (*). 

C)  Il  parait  qu’après  le  grand  événement 
qui  le  rendit  célèbre,  Pinto  alla  en  mission  à 
Rome  pour  y détendre  ies  intérêts  de  la  maison 
de  Bragance  auprès  d'innocent  \ : fidèle  à son 
système,  il  n'occupa  point  en  celle  circons- 
tance un  rang  trop  ostensible,  mais  il  servit 
ainsi  probablement  d'une  manière  beaucoup 
plus  ellicace  les  intérêts  du  pays  : ceci  explique, 
du  reste,  à merveille  pourquoi  l'ouvrage  si  peu 
connu  où  il  raconte  la  mémorable  lournée  fut 
écrit  en  italien.  Pinto  Ribeiro,  l'un  des  Ju- 
risconsultes les  plus  habiles  sortis  de  l'univer- 
sité de  Coimbre,  avait  toujours  occupé  de 
fort  graves  emplois  dans  la  magistrature. 
Pinhel  et  Ponte  de  Lima  l'avaient  eu  tour 
à tour  pour  Juiz  de  Fora,  et  il  s’était  fait  re- 
marquer dans  son  administration  par  de  vas- 
tes connaissances  et  par  un  rare  desintéresse- 
ment. Faute  de  dates  précises,  noua  ignorons 
si  ce  fut  après  son  vovage  d’Italie  qu’il  fut 
nommédésembargador  du  palais, gentubomme 
de  la  maison  du  roi,  puis  contaüor  morou 
grand  Ir^rier;  on  le  voit  enlin  garde  général 
det  archives.  Une  lettre  curieuse  écrite  par 
lui , et  qui  nous  a été  transmise  par  l’Acadé- 
mie des  sciences  de  Lisbonne,  nous  prouve 
que  cette  retraite  honorable,  qu’un  nomme 
)iolitlque  plus  ambitieux  eût  pu  fort  bien  dé- 
daigner, lui  laissait  des  loisirs  dont  il  connais- 
sait tout  le  prix  et  qu’il  savait  utiliser.  Pinto 
fut  marié  avec  dona  Maria  de  l'onseca,  dont 
Il  n'eut  Jamais  d'enfants.  Il  mourut  a l.isimnne 
le  II  août  1(149,  c’est-à-dire  bien  peu  d’années 
après  la  glorieuse  révolution  dont  il  avait  été 
le  mobile  principal.  Selon  Barbosa,  on  l'enterra 
dans  le  cloître  de  l’église  du  couvent  de  Sam- 


Oona  Francisca  de  Guzman  n’assis- 
tait pas  elle-même  à cette  imposante 
cérémonie;  à la  fête  de  Noël  qui  suivit 
le  couronnement , don  Joâo  se  rendit 
près  d’elle  à Aldea  Galhega,  et  il  la  ra- 
mena dans  I.isbonne  avec  l’infant 
don  Theodosio,  qui  allait  être  reconnu 
comme  héritier  de  la  couronne.  Avec 
le  tact  qui  la  distinguait,  elle  désigna 
immédiatement  les  dames  qui  devaient 
faire  partie  de  sa  cour,  et  elle  char- 
gea de  l’éducation  du  jeune  prince 
une  femme  qui  avait  donné  des  preu- 
ves publiques  de  son  amour  pour  l’in- 
dépendance. Dona  Marianne  de  Alan- 
castre  mit  tous  ses  soins,  en  effet,  à 
cultiver  cette  jeune  intelligence,  sur 
laquelle  reposaient  désormais  les  desti- 
nées du  Portugal  ; et  si  la  mort  ne  l’eût 
pas  enlevée  ensa  Qeur,  comme  disent  les 

Frandsoo  à Llibonne , près  de  la  porte  du  ré- 
fectoire. Tous  lea  écrtvalni  contemporains  van- 
tent son  instruction  solide  etsa  prudence , mais 
il  nous  a semblé  que  le  comte  d’Ericeira  le 
laissait  quelque  peu  au  second  plan.  Giuseppe 
dl  Santa-Tberesa  insiste  sur  sa  finesse,  dans 
l'acception  que  nous  donnons  à ce  mot,  et  l’ap- 
pelle huomo  di  flnisHma  inlelligetiza.  Cer- 
iainement  Pinto  mérita  cette  qualiBcatinn  par 
la  rare  habileté  qu'il  déploya  dans  les  affaires 
auxquelles  il  se  trouva  méié.  Mais  l’Iiistoire, 
complice  du  drame,  en  a fait  cbez  nous  une 
sorte  d’aventurier  politique  se  mêlant  à la 
conspiration  de  1640,  comme  il  se  fût  mêlé  à 
toute  autre  échauffourée.  Il  nous  a semblé 
u’il  était  convenable  de  restituer  à cet  homme 
’un  si  haut  caractère  et  d'un  si  noble  désin- 
téressement quelque  peu  de  la  gravité  dont  on 
l’a  si  promptement  dépouillé.  Ce  qu’on  ignore 
généralement,  c’est  que  Pinto  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  fort  sérieux.  Nous  n’indi- 
querons pas  même  ici  leurs  titres , parce  que 
cette  liste  bibliographique  serait  un  peu  éten- 
due ; mais  on  a pu  Juger  de  l’écrivain  par  quel- 
ques fragments  déjà  cités.  La  plupart  de  ses 
livres  sont  restés  manuscrits  ; fl  serait  fort  à 
désirer  qu’on  publiât  celui  où  il  examinait  s’il 
est  utile  et  Juste  d’exiler  du  royaume  de  Por- 
tugal les  chrétiens  nouveaux  convaincus  de 
Judaïsme  par  le  tribunal  du  saint  oftice,  etc. 
Pinto  est  auleur  d’un  commentaire  des  poé- 
sies diverses  de  Camoens,  et  Barbosa  nous  ap- 
prend que  cet  ouvrage  était  prêt  à être  im- 
primé : ce  précieux  volume  a étédétruil,  en 
partie  du  moins,  par  on  accident.  L'éloge  que 
Pinto  a consacré  à Joâo  de  Castro  fut  d'abord 
uhiié  en  1642,  puis  réimprimé  avec  de  nom- 
reuses  corrections  en  1773.  Je  ne  pois  rien 
dire  ici  du  mérite  littéraire  de  cet  opuscule, 
mais  il  est  intéressant  de  voir  un  homme  tel 
que  Pinto  prendre  pour  sujet  de  son  panégv- 
rique  le  capitaine  le  plus  brave  et  surInut  le 
plus  intègre  du  seizième  siècle;  il  pensait  sans 
doute,  comme  le  vieil  Almeida  Freyre,  que  la 
renommée  des  choses  passées  conserve  les 
choses  présentes. 
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Portugais,  non-seulement  bieudes  scan- 
dales eussent  été  évités  au  pays , mais 
un  roi  éminent  de  plus  eût  été  inscrit 
dans  ses  annales  (*). 

LA.  NOUVELLE  DE  lTnSUBHECTION 
ARRIVE  A MADRID.  — LE  MOT  DU 
COMTE-DUC.  — DÉFI  DU  DUC  DE  ME- 
DINA SIDONIA.  — AMBASSADE  EX- 
PÉDIÉE EN  FRANCE  PAR  JOAO  IV. 

— La  nouvelle  du  grand  événement 
qui  rendait  la  couronne  du  Portugal  à 
un  descendant  direct  du  mestre  d’Aviz, 
parvint  vaguement  à Madrid  au  bout 
de  peu  de  jours.  Le  corrégidor  de  Ba- 
dajoz  avait  vu  des  feux  s’allumer  de 
tous  côtés  sur  la  frontière,  et  comme 
il  en  avait  conclu  fort  raisonnablement, 
à ce  qu’il  semble,  qu’une  révolution 
quelconque  devait  avoir  éclaté  en  Por- 
tugal , il  s’était  empressé  de  faire  part 
de  ses  conjectures  à la  cour.  Le  comte- 
duc  s’était  bien  irrité  de  ce  qu’un  ma- 
gistrat se  permettait  de  troubler  son 
repos  par  de  semblables  nouvelles,  mais 
il  n’y  avait  pas  cru  (**).  Il  fallut  enfln  se 
rendre  à l’évidence,  lorsque,  trois  heu- 
resaprès,  uncourrier  apporta  lesdétails 
circonstanciés  de  l’événement.  Cette 
dépêche,  qui  ne  laissait  plus  de  doute, 
aigrit  d’autant  plus  Olivarez,  qu’il  était 
entrain,  à ce  quel’on  prétend,  de  signer 
certains  ordres,  qu’un  véritable  homme 
d’Ëtat  eût  expédiés  depuis  trois  mois  : 
il  devait  se  sentir  bien  coupable,  en 
effet , si , comme  l’affirme  une  relation 
manuscrite  de  la  Biblioth^ue  royale, 
le  château  de  Lisbonne  lui-même  était 
complètement  dépouvu  de  vivres  et  d’ap- 
provisionnements. Tous  les  historiens 
racontent  que  le  favori  déguisa  son  cha- 
grin; mais  il  y en  a un  qui  va  plus  loin 
et  qui  prétenci  que  son  visage  exprimait 

Oq  peut  voir  dans  Barbosa  Mftchado  l’ar- 
ticle consacré  à ce  jeune  prince , mort  à dix- 
oeuf  ans,  le  15  mai  I65S.  U a écril  des  ouvrages 
politiques  en  latin,  et  ce  qu’il  y a de  plus 
étrange,  il  les  avait  adressés  à la  reine  Chris- 
tine. Le  25  juin  1652  on  lui  avait  déféré  le  com- 
mandement général  des  armées  du  royaume. 

{•*)  Velozü  de  Lyraécrit  àce  prop<i  quelques 
lignes  originales  et  qui  rappellent  involuntai- 
remenlun  motbienconnu  ne  M.  deTalleyrund  ; 
après  avoir  parlé  du  magistrat  zélé  de  Badajoz, 
il  ajoute  : » On  dit  que  ^ur  élrennes  le  comte 
favori  avait  promis  de  raccrocher  a trois  pieux, 
ou  tout  au  moins  de  l'envoyer  aux  galères,  afin 
de  lui  apprendre  à conter  ce  dont  II  n'était 
point  sûr.  » Voy.  Espelho  de  Lusiianos  em  o 
çiutal  do  ftidmo  quare/Wa  e p.  71. 


l’allégresse,  lorsqu’il  se  présenta  devant 
le  roi  pour  lui  dire  « qu'un  des  gouver- 
nements de  son  royaume  était  a don- 
ner, et  non  un  des  moindres,  le  duc  de 
Bragance  s’étant  joint  aux  mécontents 
de  Portugal  qui  lui  offraient  la  cou- 
ronne. » Quelque  insouciant  que  l’on 
puisse  croire  Philippe  IV,  homme  d’es- 
prit d’ailleurs,  comme  l’attestent  ses 
œuvres  littéraires,  il  est  difficile  de 
croirequ’ilaitaccepté  cette  nouvelleavec 
l’indifférence  que  lui  supposent  cer- 
tains auteurs.  Veloso  (le  Lyra  pré- 
tend, au  contraire,  qu’il  montra  du 
trouble  etqu’ii  demanda  au  ministre  s’il 
était  certain  que  leduceût  accepté.  « La 
nouvelle  se  répandit  si  vite  par  la  ville, 
continue  le  même  historien,  qu’il  fallut 
bien  y croire  quelque  peu  (et  malgré 
qu’on  en  eût);  sur  certains  points  néan- 
moins, la  malignité  trouvait  à mordre, 
et  l’on  ne  saurait  croire  quelles  myriades 
de  mensonges  et  de  mensonges  inouïs 
se  débitèrent  à cette  occasion  : \esjidal- 
gos  qui  étaient  sur  les  lieux  ne  man- 
quèrent pas  d’aller  consoler  le  roi;  d’au- 
tres, Portugais  de  nom  seulement,  et 
qu’on  désigne  ici,  je  crois,  sous  le  nom 
A’ Àssentistas  (les  financiers , les  four- 
nisseurs), allèrent  en  cette  circonstance 
offrir  au  monarque  leur  bien  et  leur 
coopération.  C’était  raison,  car  ils 
avaient  perdu  leur  lopin,  et  plus  encore 
l’honneur  que  le  profit.  » 

La  jeunesse  portugaise,  (lu’on  en- 
voyait aux  écoles  et  principalement  à 
celle  de  Salamanque,  afin  de  la  faire 
participer  plus  tard  aux  grâces  de  la 
cour,  la  jeunesse  se  sentit  saisie  d’une 
sorte  d’ivresse,  si  bien  qu’en  moins  de 
trois  jours  plus  de  quatre  cents  étu- 
diants partirent  à pied  pour  Lisbonne. 
• Ils  étaient  de  ceux,  ajoute  Velozo  de 
Lyra , qui  peu  de  jours  auparavant  lais- 
saient comprendre  à la  Castille  ce 
qu'étaient  ses  forces  réelles  ; » c'était 
l'élite  de  la  nation  portugaise  allant 
soutenir  une  indépendance  que  l’on 
avait  conquise  sans  elle. 

Plus  que  tous  les  autres  seigneurs  de 
la  cour,  le  duc  de  Médina  Sidonia  se 
crut  alors  compromis  par  ses  relations 
de  parenté  avec  la  maison  de  Bragance, 
et  dans  ses  terreurs  de  courtisan,  il  re- 
nouvela fort  ridiculement  (car  on  était 
en  plein  dix-septième  siècle)  un  de  ces 
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grands  actes  solennels  du  moyen  dge 
qu’on  ne  pouvait  plus  qualiQer  : il  ap- 
pela le  duc  son  beau-frère  en  champ 
clos  pour  qu’il  eût  à répondre  de  sa  fé- 
lonie à la  face  de  l’Europe;  mais  ce  qu’il 

fiarviüt  seulement  à prouver,  c’est  que 
es  formes  autrefois  grandioses  de  la 
féodalité  avaient  perdu  tout  leur  pres- 
tige; plus  tard  quelques  actes  non 
moins  innocents  mirent  à l’abri  de 
tout  soupçon  ce  timide  descendant 
des  plus  nardis  chevaliers  de  l’Espa- 
gne (*). 

Pendant  que  le  cabinet  de  Madrid 
projetait  certaines  dispositions  pour 
faire  rentrer  dans  le  devoir  ceux  qu’il 
ap|>elait  encore  des  rebelles,  le  cabinet 
de  Lisbonne  se  constituait  et  procla 
mait  à la  face  du  monde  son  indépen- 
dance, en  ne  négligeant  d’ailleurs  rien 
de  ce  qui  pouvait  assurer  la  defense 
des  frontières.  Faute  d’avoir  su  con- 
sulter les  innombrables  documents  en- 
fouis dans  certaines  archives,  on  n’a 
pu  jusqu’à  ce  Jour  se  faire  qu'une  idée 
fort  erronée  et  fort  imparfaite  de  la 
politique  habile  et  persévérante  de 
Joào  IV  durant  les  premières  années 
de  son  règne.  C’est  dans  le  livre  publié 
récemment  par  un  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  dans  le  Tahleau  élé- 
mentaire des  relations  diplomatiques 
du  Portugal  avec  les  puissances  étran- 
gères, qu’on  peut  seulement  étudier 
cette  période,  et  nous  renvoyons  natu- 
rellement à ce  recueil  ceux  qui  tien- 
draientà  constater  l’exactitude  de  notre 
assertion.  Nous  nous  contenterons  de 
mentionner  quelques  faits  principaux. 

Dès  le  premier  jour  de  l'acclamation, 
une  puissance  du  sei^ond  ordre,  la  Suède, 
donna  hautement  son  assentiment  à la 
conduite  de  don  Joâo  IV;  c’était  déjà  un 
utile  précédent. 

Il  importait  surtout  au  Portugal  de 
se  concilier  l’appui  ou  du  moins  l’ami- 
tié de  trois  puissances  en  Europe  : la 
France,  les  États  du  pape  et  la  Hollande. 
L’attitude  de  la  France  ne  pouvait  être 
douteuse,  et  Richelieu  devait  nécessai- 

(*) Le  texte  de  ce  défi  carirnx,  devenu  ra- 

liMlmc  düDs  pros(}iie  toutes  les  grandes  col- 
lections V existe  à Paris  : il  fait  partie  des  do- 
eamcnts  rassemblé-H  par  Denis  Uottefroy  que 
l’on  conser>e  A la  Bibliothèque  de  l’Institut. 
Godefrov  avait  songé  un  instant  à écrire  l’iils- 
toire  de  'Portugal. 


rement  accueillir  ceux  qu’il  avait  exci- 
tés. Il  était  bon  d’ailleurs  de  mettre  à 

firoflt  la  puissante  diversion  qu’offrait 
e soulèvement  de  la  Catalogne.  Après 
avoir  dépêché  vers  cette  province  un 
émissaire  habile,  Joâo  IV  envoya  vers 
Louis  XIII  (*)  deux  hommes  d’une  haute 
capacité  : Francisco  de  Mello,  grand 
veneur  du  royaume,  et  le  docteur  An- 
tonio Coelho  de  Carvalbo.  Leurs  ins- 
tructions consistaient  surtout  à établir 
entre  les  deux  royaumes  une  confédé- 
ration dans  laquelle,  serait  comprise 
la  Hollande,  et  dont  les  résultats  de- 
vaient être  une  augmentation  de  terri- 
toire pour  la  monarchie  française.  Cette 
ambassade  fut  accueillie  d’une  manière 
toute  solennelle. 

Le  roi  d’Espagne  avait  été  assez  puis- 
sant pour  obtenir  que  le  Portugal  fût 
frappé  d’excommunication.  Une  se- 
coiioe  ambassade  fut  expédiée  pour 
obvier  aux  graves  inconvénients  que 
pouvait  amener  dans  un  État  catho- 
lique une  telle  détermination,  et  ce  fut 
l’Aêque  de  Lamego  qui  fut  chargé 
d’aller  traiter  cette  affaire  épineuse  ; 
mais  il  faillit  être  assassiné  dans  Rome 
même,  et  la  ville  sainte  vit  avec  effroi 
les  sanglants  efforts  d’un  ambassadeur 
castillan,  oubliant  le  génie  chevaleres- 
que de  sa  nation  et  cherchant  dans  un 
guet-apens  une  solution  diplomatique 
trop  tardive  selon  lui  (**). 

Enfin,  comme  il  était  question  à cette 
époque  d’une  paix  générale,  dont  les  ha- 
ses devaient  être  posées  au  congrès 
de  Munster,  Joâo  IV  nomma  pour  le 
représenter  devant  cette  assemblée 
mémorable,  d’abord  comme  son  pléni- 
potentiaire, Luiz  Pereira  de  Castro,  qui 
reçut  .ses  instructions  vers  la  Gn  d’a- 
vril 1643;  puis  Ruy  BotelhodeMoraes 
et  Francisco  de  Souza  Coutinho,  qui 
se  rendirent  à la  diète  au  mois  de  mai 
.de  la  même  année  et  qui  v furent 
joints  par  Francisco  d’AnaradeLeitâo, 
nomme  ferme  et  liabile. 

(*)  Le  ïl  Jenvler  1641.  Voy.  le  Quattro  aie- 
mentiir,  t.  fV,  introduclion,  p«  199 
(**)  Ct  fut  le  marquis  de  los  Vallès  qni  or- 

f'anisa  cette  scaodaleuxe  attaque  doot  on  peut 
ire  tout  le  détail  dans  le  Portugal  re$laurado. 
t.  I p.  181:  dix  ou  douze  persounes  périrent 
durant  cette  échanfrotirée,  ou  l'évéquede  La- 
mego se  tira  d’affaire  grâce  à l'ambassadeur  de 
France 
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L’action  de  ces  dipromates  sur  la 
diète,  les  luttes  qu’ils  eurent  à sup- 
portercoiitre  l’Espagne,  l’habileté  dont 
ils  durent  faire  preuve  pour  écarter 
riufluence  du  samt-siége  et  jusqu’à 
celle  de  la  république  de  Venise,  tous 
ces  faits  négligés  n’ont  pas  assez 
occupé  les  historiens  et  forment  un  des 
tableaux  les  plus  curieux  de  la  po- 
litique du  dix-septième  siècle.  L’Espa- 
gne voulait  avant  tout  que  l’on  exclût 
les  ambassadeurs  portugais  delà  diète, 
et  peu  s'en  fallut  que  la  restauration 
portugaise  ne  fît  naufrage  alors;  c’est 
une  circonstance  de  l’histoire  de  cette 
période,  qui  semble  avoir  échappé  à 
l’écrivain  le  plus  éclairé  du  temps  et 
sur  laquelle  même  il  passe  si  légère- 
ment,qu’il  semble  n’en  pointsaisirl’im- 
portanc.e  : leslimitcsde  cette  notice  nous 
forcent  à abréger  ces  considérations  et  à 
rentrer  dans  la  Péninsule , où  les  résis- 
tances immédiates  de  l’Espague  appel- 
lent notre  attention.  iXous  dirons  aupa- 
ravant quelques  mots  de  l’effet  produit 
par  la  révolution  sur  les  possessions 
lointaines  du  Portugal. 

ACCLAMATION  DK  JOAO  IV  DANS 
LES  COLONIES.  — JOIE  CAUSEE  PAE 

LA  nouvelle  de  l’indépendance. 
— S'il  y a dans  cette  mémorable  révo- 
lution quelque  chose  de  plus  extraor- 
dinaire peut-être  que  la  rapidité  avec 
laquelle  elle  s’accomplit,  ce  fut  la 
promptitude  merveilleuse  des  adhé- 
sions lointaines  et  la  paciQcation  des 
colonies.  On  ne  dit  rien  ici  des  villes 
du  littoral  de  la  Barbarie;  à l’exception 
de  Ceuta,  elles  reconnurent  avec  joie  le 
nouvel  ordre  de  choses.  Madère  lit  écla- 
ter son  enthousiasme  et  força  immédia- 
tement la  garnison  castillane  à s’einbar- 
uer  pour  Ténériffe.  Grâce  à l’habileté 
’un  agent  de  Jo3o  IV,  |es  Açores  re- 
connurent la  domination  du  l’ortugal 
sans  grande  effusion  de  sang;  la  même 
habileté,  un  secret  aussi  eflicace  présida 
à la  proclamation  de  don  Jo3o  IV  dans 
les  États  du  Brésil.  Mascarenhas , le 
gouverneur  de  San-Salvador,  intercepta 
toutes  communications  entre  la  flotte 
stationnaire  et  l’embarcation  qui  lui 
apportait  la  nouvelle,  puis  faisant 
mettre  en  bataille  les  troupes  por- 
tugaises qui  occupaient  la  capitale  du 
Brésil,  il  fit  reconnaitre  le  duc  de 


Bragance  comme  souverain  de  ces  vas- 
tes  contrées , dont  la  Hollande  occupait 
alors  les  plus  riches  provinces.  Dans  les 
États  d’Afrique  des  trésors  considéra- 
bles étaient  accumulés,  ils  furent  confis- 
qués au  profit  de  la  nouvelle  dynastie. 
A Macao,  non-seiilement  les  négociants 
portugais  célébrèrent  cet  heureux  évé- 
nement par  des  fêtes  dont  la  magnifi- 
cence prodigieuse  retentit  dans  tout 
l'Orient,  mais  un  cadeau  de  deux  cents 
canons  en  bronze  accompagna  leur 
adhésion,  etils  voulurentqu’une somme 
considérable  fût  offerte  au  nouveau  mo- 
narque, comme  preuve  d’un  dévoue- 
ment que  la  distance  n’affaiblissait 
point.  Partout  des  marques  de  joie 
saluaient  le  pavillon  national;  nulle  part 
néanmoins  la  nouvelle  ne  parvint  d’une 
manière  plus  étrange  et  plus  inatten- 
due à la  fois  qtie  dans  la  riche  cité  de 
Goa.  Le  capitaine  Pedro  du  Liz  s'était 
chargé  de  faire  connaître  aux  Indes 
orientales  l’élection  du  duo  de  Bra- 
gance ; le  vent  et  la  mousson  favorisè- 
rent son  voyage;  en  quatre  mois  il  eut 
franchi  la  distance  et  put  voir  la  Barre 
de  Goa.  Mais  on  n’était  plus  au  temps 
où  le  pavillon  du  Portugal  flottait  li- 
brement dans  ces  mers  : le  brave  com- 
mandant craignait  les  forces  delà  Hol- 
lande, il  débarqua  son  fils  à Pangy  et 
le  chargea  de  ses  lettres  pour  le  vice- 
roi  : le  jeune  Chnstovam  du  Liz  s’a- 
vança alors,  et  entra  résolûment  dans 
la  première  église  qu’il  rencontra  : c’é- 
tait cette  chapelle  de  la  Conception 
que  l’on  considérait  comme  le  premier 
édifice  religieux  qui  eût  été  bâti  dans  la 
ville  : ou  y prêchait  alors  et  l’aflluence 
était  grande.  Lejeune  marin  monta  sur 
un  escabeau  et  là,  en  présence  de  la 
foule  étonnée,  proclama  don  Joâo  de 
Bragance  souverain  des  Indes.  Des  cris 
de  joie  lui  répondirent,  on  l’entoura,  et 
l’adhésion  la  plus  sincère  lui  prouva 
qu’une  même  pensée  d’indépendance 
unissait  Lisbonne  et  Goa.  Le  plus  im- 
portant de  sa  mission  néanmoins  lui 
reste  à accomplir  : en  quelques  instants 
il  est  dans  la  capitale  des  Indes,  les  let- 
tres de  Joâo  IV  sont  ouvertes  et  le 
comte  d’Aveyras  proclame  lui-même  la 
dynastie  nouvelle  que  .ses  vœux  ont 
tant  de  fois  appelée. 

Pendant  que  des  députations  parties 


• ;oglc 


328 


L’UNIVERS. 


des  régions  les  plus  lointaines  se  diri- 
geaient vers  Lisbonne  pour  exprimer 
la  joie  sincère  que  ressentaient  les  co- 
lonies, des  cœurs  sans  loyauté,  des 
hommes  de  parti  méditaient  au  cœur 
du  royaume  une  conspiration  qui  de- 
vait renverser  la  maison  de  Bragance 
et  faire  rentrer  sous  le  joug  de  l’Es- 
pagne 'ce  royaume  rebelle  qu’il  fallait 
rigoureusement  châtier.  Cet  archevêque 
de  Braga,  qui  avait  pris  avec  tant  de 
véhémence  le  parti  de  la  vice-reine 
dans  la  journée  du  l''  décembre , ce 
prélat  fougueux  qu’on  avait  appelé 
un  moment  au  gouvernement  provi- 
soire et  qui  n’avait  passé  aux  aifaires 
ue  pour  en  connaître  les  secrets , 
on  Sebastiâo  de  Mattos,  allait  donner 
à son  pays  un  spectacle  qui  irrita  plus 
encore  l’esprit  patriotique  du  peuple 
qu’il  n’indigna  le  nouveau  roi. 

CONSPIBATION  FOBUÉB  PAB  L’AB- 

CHEVÈQUE  DE  BBAGA EXÉCUTION 

DE  QUELQUES  GBANDS  SBIGNEUBS. 
— L'archevêque  de  Braga  appartenait 
à l'une  des  premières  familles  du  royau- 
me; mais,  bien  qu’il  eût  fait  partie  du 
gouvernement  provisoire,  il  ne  s’était 
jamais  rallié  sincèrement  aux  amis  de 
l’indépendance  nationale.  Lorsque  la  du- 
chesse de  Mantoue  avait  reçu  l’invita- 
tion expresse  de  sortir  du  royaume,  il 
l’avait  accompagnée  jusqu’à  la  fron- 
tière. Il  conçut  bientôt  la  funeste  pen- 
sée de  rétablir  en  Portugal  le  gouver- 
nement qu'elle  représentait  : c’était  un 
homme  ardent,  énergique  et  doué  d’une 
certaine  éloquence;  il  fit  passer  ses  con- 
victions politiques  dans  l'esprit  de  plu- 
sieurs prélats,  parmi  lesquels  se  trou- 
vait le  grand  inquisiteur.  En  s’adressant 
à quelques  seigneurs  mécontents , no- 
taininent  au  marquis  de  Villa-Real,  au 
duc  de  Caininha  et  au  comte  d’Arma- 
mar,  il  était  sûr  de  trouver  des  adhé- 
rents. Ce  qu’il  v eut  de  plus  odieux  dans 
cette  affaire,  c>st  qu’une  foule  de  réti- 
cences et  de  demi-confidences  compro- 
mirent des  innocents  et  notamment  lo 
noble  Mathias  d’Albuquerque,  qui  expia 
par  une  longue  détention  ce  déplorable 
malentf  ndu. 

L’archevêque  de  Braga  avait  affaire  à 
des  gens  qui  se  connaissaient  en  conspi- 
ration, ils  venaient  de  passer  par  cette 
voie  périlleuse  et  ils  s’en  étaient  tirés  en 


maîtres,  'fout  fut  découvert,  mais  le 
peuple  resta  sans  pitié  pour  des  hom- 
mes qui  avaient  été  sans  patriotisme. 
Le  récit  que  le  comte  d’Ericeira  nous  a 
laissé  de  cette  misérable  affaire , con- 
traste avec  celle  qu’il  vient  de  raconter, 
et  l’on  se  sent,  comme  le  peuple,  privé 
de  toute  commisération  pour  des  ambi- 
tieux qui  livraient  leur  pays  à l’étran- 
ger. Ces  conspirateurs  novices  écrivi- 
rent au  roi  et  firent  l’aveu  de  leur  crime; 
leur  correspondance  n’eut  d’autre  effet 
que  de  simplifier  la  procédure.  L’écha- 
taud  se  dressa  pour  la  première  fois  sous 
le  règne  de  Bragance,  et  ce  fut  pour  voir 
tomber  la  tête  du  duc  de  Caminha  et 
celles  de  trois  autres  grands  seigneurs, 
parmi  lesquels  se  trouvait  Villa-Real, 
qui  descendait  du  sang  des  rois.  Unecir- 
constance  étrange,  dernière  marque  de 
la  féodalité  expirante,  marqua  ces  exé- 
cutions : des  degrés  plus  ou  moins 
élevés  exhaussaient  les  sièges  que  de- 
vaient occuper  les  victimes  de  rarche- 
vêque  de  Braga,  et,  comme  le  fait  re- 
marquer un  historien,  on  ne  laissa  pas 
même  à l’échafaud  son  privilège  le 
moins  contesté.  Les  ecclésiastiques  ne 
furent  pas  donnés  en  spectacle  au  peu. 
pie,  mais  ils  expièrent  leur  crime  en 
prison.  On  a prétendu  que  l’archevêque 
de  Braga  avait  été  secrètement  empoi- 
sonné; ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’il 
sembla  avoir  un  sentiment  promnd 
de  sa  faute  et  qu’il  ordonna  qu’on 
l’enterrât  sous  le  porche  de  quelque 
église,  sans  qu’un  seul  mot  rappelât  aux 
Portugais  une  mémoire  qu’ils  avaient 
bien  le  droit  de  détester.  Le  grand 
inquisiteur  fut  plus  heureux,  soit  que 
les  fonctions  dont  il  avait  été  revêtu  ja- 
dis le  protégeassent,  soit  qu’on  eût  re- 
connu bien  réellement  des  circonstan- 
ces atténuantes;  après  deux  ans  de  dé- 
tention il  fut  rendu  à sa  famille  et 
réintégré  dans  ses  biens. 

EUPBISONNEMENT  DE  L’iMÏANT  DON 

DU  ABTE BBSOLUTION  DE  LADIÈTK  DE 

tlUNSTEB.— BATAILLE  DEMONTIJO. — 

Tous  ces  faits  et  bien  d’autres  encore 
prouvent  que  l’Espagne,  qui  se  prépa- 
rait à l'agre-ssioD,  ne  reculerait  devant 
aucun  des  moyens  secrets  qu’employait 
la  politique  tortueuse  dDn  ministre 
sans  grandeur.  Dès  l’année  1642,  un 
frèrede  Joào  IV,  l’infortuné  don  Duarte, 
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se  voyait  privé  de  ia  liberté  au  mé- 
pris du  droit  des  gens.  Comme  un  autre 
grand  prince  portugais  du  quinzième 
siècle,  il  était  allé  offrir  ses  services  à 
la  Hongrie,  et  sa  capacité,  que  redou- 
tait peut-être  l’Espaçne,  le  rendit  l’ob- 
jet d^in  affreux  marché  : par  une  odieuse 
convention,  signée,  dit-on,  à Vienne  le 
25juiu  de  cette  année,  le  roi  de  Hongrie 
livrait  son  hôte  movennant  40,000 
rixdalers.  Francisco  de  Melo,  gouver- 
neur des  armées  de  Flandre,  don  Ma- 
noel  de  MouraCorte  Real,  ambassadeur 
de  Castille  en  Allemagne,  se  rendaient 
complices  d’une  politique  sans  dignité;  et 
le  frere  d’un  roi , que  reconnaissait  la 
France,  allait  périr  dans  un  cachot  (*). 

Ce  n’était  pas  sans  de  grandes  rai- 
sons que  le  cabinet  de  Madrid  s’était 
décidé  à user  de  son  influence  pour 
consommer  cette  action  déloyale.  Dans 
la  position  où  il  se  trouvait,  don  Duarte, 
mis  à la  tête  des  armées  portugaises, 
pouvait  être  redouté  (**).  En  eftet,  ni 
t’influence  de  la  France  ni  les  démar- 
ches secondaires  de  la  Suède,  ni  les 
efforts  constants  de  ce  P.  Vieira,  que  les 
Portugais  n’ont  jamais  hésité  à placer 
au  rang  de  leurs  hommes  de  génie,  ne 
devaient  réussir  à faire  comprendre  le 
Portugal  dans  le  traité  de  Munster,  et 
la  guerre  menaçait  de  s’éterniser  dans 
la  Péninsule.  A défaut  d’un  prince  ca- 
pable de  diriger  une  armée , ce  fut  un 
général  qui  avait  fait  ses  preuves  du- 
rant les  guerres  de  l’Amérique  que 
l’on  opposa  d’abord  aux  Espagnols; 
Mathias  d’Albuquerque,  nommé  gou- 

(")  Voyez  sur  cet  odieux  traité  un  livre  de- 
venu assez rareet  inUtulé  : Elpriiicipe  vendido, 
1043.  Il  y a en  tète  un  portrait  de  don  Duarte 
(le  Bragance,  et  le  litre  même  de  l’ouvrage  est 
une  curiosilé  liistoriqne. 

(**)  t'.e  frère  de  Jean  IV , ce  prince  infortuné 
qui  périt  dans  la  tour  de  Hoqueta  près  de  Mi- 
lan, et  qui  se  vit  enlever  sa  liberté,  au  mé- 
pris de  toutes  les  lois,  était  homme  de  guerre 
expérimenté  et  poète  habile.  Kmprisonné  en 
1041,  traîné  de  forteresse  en  forteresse  pour 
complaire  au  roi  d’Espagne,  il  mourut  âgé  de 
quarante-quatre  ans,  à Ta  même  époque  que 
Pinto  Riheiro.  On  a publié  sous  le  nom  de  son 
secrétaire.  Joâo  Bautisla  de  Leon,  des  poésies 
diverses  imprimées  à Milan.  C’était  un  nomme 
d'une  instruction  peu  commune  et  il  a laissé 
en  manuscrit  plusieurs  ouvrages  de  stratégie. 
Les  diverses  circonstances  de  son  emprison- 
nement ont  été  minutieusement  racontées,  et 
elles  forment  dans  l’Iiistoire  de  cette  période 
un  épisode  du  plus  haut  intérêt,  foy.  le  livre 
cité  plus  haut. 


verneur  militaire  de  l’Alem-Tejo  dès 
1640,  remporta,  le2G  mai  1644,  la  ba- 
taille célèbre  de  Moiitijo,  qui  consolida 
eertainement  la  maison  de  Bragance 
sur  le  trône.  Dans  cette  journée,  livrée 
non  loin  de  Badajoz,  où  les  Espagnols 
étaient  commandés  par  le  baron  de 
Molinguem,  ils  se  virent  contraints  à 
rétrograder  jusqu’à  Talavera  : quoique 
supérieurs  en  nombre  aux  Portugais, 
ils  perdirent  dix-sept  cents  hommes 
avec  toute  leur  artillerie. 

La  bataille  de  Montijo  exerça  une  in- 
fluence remarquable  sur  un  pays  qui  se 
glorifiait  d’avoir  recouvré  ses  institu- 
tions, mais  qui  mettait  encore  en  doute 
peut-être  la  possibilité  de  se  maintenir 
au  rang  des  peuples  indépendants.  Les 
deux  nations  eurent  alors  la  mesure  de 
leur  pouvoir  et  surtout  celle  de  leur 
persévérance  : l’époque  de  la  paix  défi- 
nitive put  encore  être  reculée,  on  ne 
la  regarda  plus  comme  incertaine  ; et 
les  événements  qui  se  passèrent  dans 
i’Alem-Tejo  durant  l’année  suivante, 
ne  firent,  pour  beaucoup  de  gens,  que 
conGrmer  ces  prévisions. 

Cependant,  à mesure  que  les  chan- 
ces de  succès  se  montraient  favorables 
à la  maison  de  Bragance,  la  haine  des 
Espagnols  s’accroissait.  En  1645,  on 
vit  se  renouveler  dans  Rome  même  un 
scandale  qui  avait  effrayé  sur  ses  con- 
séquences les  meilleurs  esprits  du  sa- 
cre collège.  Comme  Nicolas  Monteiro, 
prieur  de  Cedofeita  et  chargé  des  affai- 
res de  Portugal  à Rome,  revenait  dans 
sa  voilure  de  Sainte-Marie  del  popolo, 
il  fut  attaqué  par  des  sbires  à la  solde 
de  l’ambassadeur  de  Castille  et  ne  dut 
la  vie  qu’au  dévouement  de  son  co- 
cher. Celte  fois  le  pape  fut  inflexible, 
et  le  comte  derSiruela  reçut  l’ordre  de 
sortir  de  Rome;  mais  l'indépendance 
portugaise  n’en  fut  pas  plus  reconnue 
pour  cela,  et  il  fallut  même  encore  que, 
dans  cette  circonstance,  l’ambassadeur 
de  France,  M.  de  Gramonville,  agît  sé- 
rieusement pour  le  prieur  de  Cedofeita. 

COHTÈS.  — MOBT  DH  JOAO  IV.  — 

Deux  ans  environ  après  la  victoire  de 
Montijo,en  1646,les  états  furentassem- 
blés  de  nouveau  à Lisbonne  et  de  sages 
modifications  furent  faites  à l’adminis- 
tration; la  lutte  avec  l’Espagne  ne  ces- 
sait pas  néanmoins , et  le  Portugal  ne 
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trouva  pas  dans  la  politique  deMazarin 
les  dispositions  actives  que  Richelieu 
avait  montrées.  Le  descendant  du  pre- 
mier explorateur  des  Indes,  le  marquis 
de  Niza,  envoyé  comme  ambassadeur 
eiiFrance,  eut  plus  d’une  fois  la  preuve 
de  cette  indifférence,  et  la  négociation 
qui  s'établit  alors  n’est  certainement  pas 
sans  intérêt  pour  l’histoire.  Les  derniers 
temps  du  règne  de  Joâo  IV  ne  peuvent 
sous  aucun  rapport  néanmoins  être  mis 
en  parallèle  avec  cette  époque  de  lut- 
tes passionnées  et  d’incidents  vraiment 
dramatiques  qui  caractérisent  la  pre- 
mière période.  Durant  les  années  de 
langueur  qui  précédèrent  sa  mort,  le 
fondateur  de  la  dynastie  de  Bragance 
eut  la  sage  pensée  de  remettre  le  gou- 
vernement de  l’État  à la  femme  coura- 
geuse qui  l’avait  assisté  au  début  de  sa 
carrière  : les  pièces  diplomatiques  qui 
nous  sont  parvenues,  montrent  sufli- 
samment  que  doua  Luiza  remplit, 
vers  1635,  les  fonctions  d'un  ministre 
ingénieux  et  diligent.  La  lettre  qu’elle 
écrivit  vers  cette  époque  au  chevalier 
de  Jant,  qui  défendait  alors  les  intérêts 
de  la  France  auprès  du  Portugal,  est 
une  preuve  de  ce  que  nous  avançons. 
Elle  déploie  dans  la  discussion  un  tact, 
une  fermeté  qui  prouvent  jusqu’à  quel 
point  elle  était  au  fait  des  intérêts  poli- 
tiques de  son  temps.  La  France  avait 
prêté  des  sommes  dont  elle  demandait 
le  remboursement  avec  insistauce  : il 
faut  voir  avec  quel  art,  et,  au  besoin, 
avec  quelle  dignité,  la  reine  sait  rappeler 
que  les  Hollandais  Ofat  été  secourus  géné- 
reusement par  leur  alliée,  sans  qu’ils  pus- 
sent alléguer  même  la  communauté  d’i- 
dées politiques  et  religieuses  qui  existe 
entre  les  deux  couronnes.  Cette  lettre  de- 
vait être  envoyée  à Mazarin,  et  tout  nous 
prouve  qu’elle  modiCa  bien  peu  ses  pre- 
mières aispositions , si  toutefois  elle 
les  changea;  elle  reste  comme  un  curieux 
inonumentdel’aptitudequecettefemme 
remarquable  apportait  dans  le  manie- 
ment des  affaires.  Uu  an  plus  tard,  en 
1656 , lorsque  JuSo  de  Bragance  s’étei- 
gnit, il  put  emporter  au  tombeau  la 
certitude  que  la  femme  héroïque  qui 
l’avait  décidé  à se  charger  du  poids  de 
la  couronne,  saurait  la  transmettre  à 
sa  dynastie  : il  s’en  fallut  de  bien  peu 
cependant  qu’un  règne  fatal  ne  vint  tout 


remettre  en  question  (*).  Néanmoins 
avant  de  faire  connaître  les  événements 
qui  se  passèrent  sous  le  règne  du  fils  de 
Joâo  IV,  nous  allons  tourner  encore  nos 
regards  vers  les  Indes,  nous  trouverons 
là  un  de  ces  hardis  capitaines  de  la  vieille 
race  que  dona  Francisca  savait  appré- 
cier. 

DERNIBBS  EFFORTS  DE  LA.  VALEUR 
PORTUGAISE  DANS  LES  INDES.— PRISE 
DE  COLOMBO.  — BELLE  DÉFENSE  DE 
SOUZACOUTINHO.  — COUP  D’CKIL  SUR 
L’aFBIQUB  PORTUGAISE  AU  DIX-SEP- 
TIÈME SIÈCLE.  — Si  le  règne  naissant  de 
don  Joâo  IV  fut  signalé  à l’extérieur  par 
quelques  victoires  éclatantes;  si,  grâce 
à l’énergie  persévérante  de  Fernandez 
Vieira,on  put,  dèseette  époque,  prévoir 
que  les  modernes  cités  du  Brésil  ne 
reeonnaîtraient  bientôt  d’autres  maîtres 
que  leurs  fondateurs,  il  n’en  fut  pas  de 
même  des  villes  antiques  de  l’Orient, 
OÙ,  par  quelques  faits  d’armes  prodi- 
gieux , la  domination  chrétienne  avait 
été  substituée  à celle  des  musulmans, 
lorsqu’elle  ne  renversait  pas  violem- 
ment un  culte  plus  pacilique.  Ce  fut  à 
Ceylan  que  se  passa  le  dernier  acte  de 
ce  drame  qui  avait  frappé  tour  à tour 
l'Europe  d'admiration  et  de  terreur. 
Ce  fut  là  que  reparurent  pour  un  mo- 
ment tous  les  dévouements,  tous  les 
actes  découragé,  toutes  les  souffrances 
héroïques,  qui  avaient  illustré  les  Por- 
tugais aux  beaux  Jours  de  la  conquête. 
Les  héros  de  ces  temps  merveilleux  ont 
encore  un  nom  plein  de  prestige,  le 
brave  défenseur  de  Colombo  est  resté 
ignoré.  Rappelons  du  moins  l’heure  de 
son  dévouement,  disons  quelques  mots 
de  cette  résistance,  qui  se  para  de  tous 
les  grands  souvenirs,  et  qui,  en  s’ani- 
mant des  ehants  du  poète,  finit  noble- 
ment son  épopée. 

En  1655,  les  Hollandais  avaient  mul- 
tiplié leurs  conquêtes  sur  tous  les  points 
de  la  côte  du  Malabar,  mais  Colombo, 
la  ville  populeuse  et  commerçante,  la 
cité  indienne  qui  renferme  aujourd’hui 
plus  de  cinquante  mille  âmes,  était  de- 
venue surtout  l’objet  de.  leur  convoitise. 

(*)  loSo  IV  moarui  le  lundi  t novembr-' 
ISsa,  à cinquante-deux  ans  et  demi;  il  (ut  en- 
levé par  une  hydropisle.  Il  ne  prenait  plus 
grande  part  aux  airaires  vers  les  derniers  temps. 
On  l’enterra  dans  le  couvent  de  Sam-Vicente 
de  Fora. 
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Une  premièretentativedeleur  partétait 
restée  inutile,  sans  qu’on  les  eût  préci- 
sément repoussés,  lorsque  Antonio  de 
Souza  Coutinho  succéda  dans  legouver- 
uenientde  la  forteresse  à Francisco  de 
iMello  e Castro;  il  voulut  conserver  à son 
pa^s  une  place  florissante  qui  rempla- 
çait, pour  ainsi  dire,  à elle  seule,  les 
grandes  villes  menacées. 

Raconter  ici , même  sommairement, 
la  lutte  désespérée  qui  s’engagea  entre 
lui  et  l’amiral  hollandais  Girard  delliild, 
dire  les  efforts  qu’il  fallut  multiplier 
pour  résister  à une  flotte  puissamment 
armée,  qui  ne  comptait  pas  moins  de 
douze  gros  vaisseaux  de  guerre , pein- 
dre en  même  temps  l’horrible  famine 
qui  ne  tarda  pas  à se  faire  sentir  dans  la 
cité , nous  entraînerait  bien  au  delà 
des  bornes  que  nous  ne  voulons  pas 
franchir.  Mous  rappellerons  seulement 
ç|ue  Coutinho  était  un  de  ces  vieillards 
énergiques  qui  avaient  toujours  pré- 
sent au  souvenir  l’inflexible  courage 
des  Albuquerque  et  des  Jean  de  Castro  : 
il  résista  en  effet  contre  ces  forces  in- 
égales , sans  éprouver  ni  crainte  ni  fai- 
blesse. Sept  raille  personnes  succombè- 
rent d’inanition  ou  parsuite  de  maladies 
contagieuses,  le  brave  capitaine  portu- 
gais resistaencore.  Animés  par  une  telle 
volonté,  ses  soldats  allaient,  dit-on,  sur 
les  remparts  répétant  en  choeur  les 
chants  patriotiques  de  Camoens.  Ils  ne 
sauvèrent  point  la  ville , mais  ils  sau- 
vèrent l’honneur  du  pays.  Le  chef  de 
l’expédition.  Girard  deHuid,  succomba, 
et  lorsque  de  nouvelles  forces  envoyées 
par  les  Hollandais  contraignirent  An- 
tonio de  Souza  Coutinho  à capituler, 
non-seulement  il  obtint  des  conditions 
telles  qu’elles  eussent  pu  satisfaire  un 
général  du  temps  de  Jean  Ili , mais  en- 
core aujourd’hui  son  nom  doit  réson- 
ner dans  l’histoire  plus  haut  que  celui 
du  vainqueur. 

Colombo  passa  sous  la  domination 
de  la  Hollande  le  12  mai  1656.  La  perte 
de  cette  place  devait  nécessairement 
entraîner  bien  d’autres  conquêtes.  Cinq 
ans  plus  tard,  de  1661  à 1663,  les  Hol- 
landais, sous  les  ordres  de  Van  Goens , 
s’emparèrent,  le  long  de  la  côte  du  Ma- 
labar, de  plusieurs  vides  qui  restaient  au 
Portugal,  et  dopt,  il  faut  bien  l’avouer, 
la  métropole  se  mettait  dès  lors  peu  en 


peine,  Goa  elle-même  trembla  pour 
sa  liberté,  et  si  elle  résista,  on  vit  tom- 
ber successivement  au  pouvoir  de  la 
république  batave,  Coulan,  Granga- 
nor,  Cüchin,  puis  Cananor  et  Purca. 
Sarmento  défendit  bravement  la  cité 
deCochiu  qu’on  lui  avait  conflée. 

Par  une  sorte  de  compensation  à 
tant  de  pertes,  dès  l’annee  1654,  les 
riches  campagnes  du  Brésil  étaient  ren- 
trées au  pouvoir  de  JoàolV,  et  les  aven- 
tureuses Bandeiras  de  Saint-Paul  en 
s’avançant  dans  l’intérieur  promettaient 
de  nouveaux  trésors.  Si  l’on  avait  cessé 
d’apprécier  à leur  Juste  valeur  politique 
les  cités  voisines  au  Maroc,  ardemment 
convoitées  jadis,  une  autre  portion  de 
l’Afrique  non  moins  intéressante  occu- 
pait les  esprits.  André  Alvarez  d’Al- 
mada,  le  premier  qui  Ut  connaître  la  ré- 
gion située  entre  la  Sénégambie  et  le 
pays  de  Bénin , avait , dès  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle , remonté  la 
Gambie  jusqu’à  cent  cinquante  lieues 
dans  l’intérieur.  Grâce  à ses  instruc- 
tions, dès  1.580,  on  songeait  à fonder 
sur  la  côte  de  Sierra-Leone  une  colonie 
portugaise  (*)  . La  lin  du  règne  de  Joâo  IV 
était  aussi  l’époque  des  grandes  luttes 
dans  ce  pays  si  peu  connu  d’Angola , 
qu’on  décorait  du  titre  de  royaume  : les 
Hollandais  étaient  chassés  par  Pedro 
César  de  Menezes,  les  nations  de  l’in- 
térieur étaient  visitées,  et  un  écrivain 
à peine  consulté  de  nos  jours.  Anto- 
nio de  Oliveyra  Cadornega,  qui  mou- 
rut à Loando  en  16!»0,  écrivait  l’his- 
toire (**)  de  ces  contrées  si  curieuses 
qu’on  ignore  souvent  de  nos  jours,  par- 
ce qu’on  méconnaît  les  vieilles  rela- 
tions. C’est  encore  dans  ce  pays  d’An- 
gola qu’on  vit  paraître  dans  lequinzième 
siècle  Anna  Ginga,  la  reine  de  Matam- 
ba  (***),  qui  mourut  en  1663,  à l’âge  de 
quatre-vingts  ans  et  dont  l’histoire  sera 
toujours  un  des  plus  effroyables  épisodes 

(•)  Voy.  Notice  sur  André  Alvarezd’AImada, 

ar  M.  le  vicomte  de  Santarcna  ; Farls,  1842  , 

r.  in-8°. 

(*•;  Ce  beau  livre  est  inédit  à la  Bibliothèque 
royale,  il  forme  deux  vol.  io-f°  portant  le  titre 
de  Historia  dut  giterras  anyotanas,  manuscrit 
sous  le  n°  10,032. 

(»••!  Tout  le  monde  connaît  la  biographie  de 
cette  lemme  célèbre  écrite  en  français.  Voy., 
pour  relronver  l'originalité  des  faits,  les  Mc- 
morias  de  Feo  Cardoso  de  Castello  Branco  e 
Torres,  publiés  eu  1826. 
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qu’ait  pu  rêver  l’esprit  humain.  Disons 
cependant  que  si  les  découvertes  faites 
durant  cette  période  étaient  du  plus 
haut  intérêt  phur  la  science,  les  forces 
répandues  en  Afrique  n’étaient  pas  bien 
considérables;  précisément  au  milieu  du 
dix-septième  siècle,  Angola  ne  comptait 
pas  plus  de  quatre  cents  Portugais  et 
de  quatre  cents  hommes  décorés  du 
nom  de  soldats.  Ambaça  n’avait  que 
deux  cents  colons , Benguela  ne  pou- 
vait opposer  en  cas  (l’attaque  que 
quinze  soldats.  Si  Mozambique  ren- 
fermait encore  soixante-dix  Portu- 
gais et  cent  cinquante  hommes  régu- 
lièrement armés,  on  n’en  voyait  nue  six 
à Sofala  avec  huit  pièces  d’artillerie  ; 
enlin  Monbaça  n’avait  que  cinquante 
hommes  de  garnison.  A cette  même 
époque  il  n’y  avait  de  toutes  les  îles  du 
cap  Vert  que  Sant  iago  qui  fût  habité, 
et  une  centaine  de  blancs  avec  douze 
compagnies  de  soldats  noirs  formaient 
sa  population.  Nous  n’avons  consigné 
ici  à dessein  que  les  noms  répétés  par 
l’histoire.  Massangano,  Muchina , Gam- 
bades, Cacheu,  Quelimane,  Tete,  ne 
comptaient  respectivement  qu’une  tren- 
taine de  Moradores,  c’est-à-dire  de 
colons  portugais.  Bien  certainement 
cette  population  a augmenté, et  lorsque 
les  Portugais  voient  pour  l’avenir,  dans 
leurs  possessions  de  l’Afrique,  une  sorte 
de  dedommagement  aux  pertes  que  la 
mère  patrie  a faites  dans  l’Amérique,  il 
faut  s’applaudir  avec  eux  d’un  espoir 
qu’on  voudrait  voir  se  réaliser. 

Disons-le  bien,  avant  de  terminer 
ce  paragraphe , ce  fut  vers  la  On  du 
seizième  siecle,  au  commencement  du 
dix-septième,  que  l’état  de  l’Afrique 
intérieure  fut  le  mieux  connu  des  Por- 
tugais. En  effet,  si  Garcia  de  Resende 
mentionne  rapidement  Tombouctou, 
qu’il  désigne  sous  le  nom  de  Tombuqu- 
tum,  dès  le  règne  de  Sébastien  un  cer- 
tain Diogo  Carreiro  annonce  au  roi 
qu’au  moment  où  il  recevra  sa  lettre  il 
sera  déjà  dans  ces  régions.  Une  foule  de 
routiers  inconnus,  de  beaux  livres  même, 
comme  celui  de  Cadornega,  sont  restés 
inédits,  et  il  appartiendrait  à notre 
époque  de  préparer  des  découvertes 
nouvelles  en  les  livrant  à la  publicité. 

CONSIDÉBXTIONSOBNÉBALES  — non 
AFFONSO  VJ-,  UALADIB  ÉPBOUVBB  DU- 


BANT  SON  BNFANCS AFFAIBLISSB- 

UEMT  INTELLECTUEL.  — MAUVAISE 
ÉDUCATION.  — INFLUENCE  PBOGBES- 
sivE  DE  coNTi.  — Tout  cc  qui  a sérieu- 
sement occupé  l’Europe  dans  l’histoire 
du  Portugal,  gloire,  revers , réhabilita- 
tion nationale , semble  dit  lorsqu’on  a 
franchi  cette  époque  célèbre  des  Révo- 
lutions , dont  nous  venons  d’esquisser 
un  peu  plus  bas  les  traits  principaux. 
Nous  serons  bref  désormais  dans  notre 
récit;  nous  nous  bâterons  d’arriver  aux 
événements  mémorables  du  dix-huitième 
siècle,  dont  l’influence  est  restée  profon- 
dément gravée  dans  le  souvenir  des 
peuples,  et  qui  forment,  pour  ainsi  dire, 
a la  ün  de  ces  annales,  une  époque  de 
rénovation.  Toutefois  il  y aurait  de 
l’injustice  à passer  sous  silence  un  rè- 
gne, qui,  pour  avoir  présenté  des. lut- 
tes déplorables,  n’en  est  pas  moinsrestè 
l’un  des  plus  curieux,  l’un  des  moins 
connus  surtout  de  cette  histoire  du 
Portugal , dont  on  n’apprécie  guère  en 
France  que  le  côté  glorieux.  Tous  les 
esprits  sages  conviennent  aujourd’hui 
que  cette  période,  mal  comprise  etsur- 
tout  mal  appréciée  dans  son  ensemble, 
aurait  besoin  d’un  historien  nouveau. 
En  admettant  la  vérité  de  cette  opinion, 
nous  nous  contenterons  cependant 
d’exposer  les  faits,  car  l’espace  nous 
manque  pour  sonder  les  secrets  d’une 
politique  tortueuse,  et  même  pour  envi- 
sager sous  leur  aspect  véritableles  prin- 
cipes du  comte  de  Castelmelhor,  le 
roi  de  fait  sous  ce  règne  déplorable. 

Don  Affonso,  Ois  de  Joâo  IV,  na- 
(luit  le  21  août  1643.  Il  fut  attaqué  à 
l’âge  de  trois  ans  par  une  fièvre  mali- 
gne du  plus  fâcheux  caractère,  à ja; 
uelie  succéda  une  paralysie  du  côté 
roit,  qui  agit  sur  le  cerveau  : on  dé- 
sespéra longtemps  des  jours  du  second 
fils  de  Joâo  IV;  il  recouvra  enGn  la 
santé , mais  on  ne  tarda  pas  à s’aper- 
cevoir combien  l’intelligence  du  jeune 

firince  était  affaiblie.  Le  fondateur  de 
a maison  de  Bragance,  dont  il  faut  re- 
connaître en  bien  des  circonstances 
l’esprit  pénétrant  et  la  rare  intelli- 
gence , mit  en  usage  tous  les  moyens 
u’il  avait  à sa  disposition  pour  remé- 
ier  à ce  fatal  état  de  choses;  ce  fut 
en  vain  qu’il  envoya  l’infant  aux  eaux 
si  eflicaces  de  Calaos  da  rainba  et  que 
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plus  tard  il  choisit  pour  diriger  ses 
études  un  professeur  habile  (*}.  Lejeune 

Prince  put  bien  recouvrer  à la  longue 
usage  d'une  main  qui  était  complète- 
ment paralysée , il  n’en  fut  pas  de  même , 
dès  qu’il  fallut  exiger  quelques  efforts 
d'esprit  : les  soins  persévérants  de  l'ha- 
bile Kicolao  Monteiro  échouèrent  sur 
tous  les  points  ; le  frêle  roseau  ne  put 
être  redressé,  nous  dit  un  vieil  écrivain 
portugais.  Jusqu’alors  ce  triste  état 
moral  de  l’infant  n’avait  pu  inspirer 
dt  douleur  réelle  qu’à  sa  famille.  Mais, 
en  1633,  le  prince  Theodosio,  qui 
donnait  les  espérances  les  mieux  fon- 
dées et  qui  avait  été  déclaré  héritier  pré- 
somptif de  la  couronne,  fut  enlevé  par 
une  fatale  maladie.  Les  eortès  se  vi- 
rent convoquées  immédiatement,  à l’ef- 
fet de  reconnaître  l’infant  don  Affonso 
comme  successeur  de  Joâo  IV;  il 
paraît  que,  dès  cette  époque,  quel- 
ques esprits  solides  émirent  l’avis  de 
substituer  aux  droits  de  la  primogéni- 
ture  ceux  que  donnait  une  capacité 
réelle  : ils  proposèrent  d'élire  pour 
prince  royal  l’infautdon  Pedro.  Leur  avis 
ne  prévalut  pas,  et  le  22  octobre  16.'>3, 
don  Affonso  fut  reconnu  comme  héri- 
tier du  trône  par  les  trois  ordres  de  la 
nation.  Dès  1556  il  était  salué  du  titre 
de  roi,  sous  la  tutelle  de  sa  mère(**). 

Notre  intention  ne  saurait  être  de  rap- 
peler ici  la  série  d’anecdotes  qui  ont 
cours  dans  tous  les  livres  contempo- 
rains sur  l’adolescence  de  ce  monarque 
incapable , et  sur  les  preuves  d'inapti- 
tude qu’il  donna  au  début  de  sa  carrière. 
Il  est  une  circonstance  cependant  qu’on 

(*)  "Voyez  à cesqjet,  outre  l’ouvrée  Intitulé  i 
CaUulrophe  de  Portugal  tm  deposicùo  del  reg 
V.  Affonsoo  sexto,  \e  petit  volume  publié  a 
Amsterdam  et  connu  sons  le  titre  de  : Relation 
des  troubles  arrivez  dans  la  cour  de  Portugal 
en  Pannes  l««7  et  en  l’année  1668. 

(••)  Le  peuple,  toujours  si  vivement  attaché 
à ses  souverains  en  PortuKal , semblait  avoir 
rtnstfnct  secret  de  l’avilissement  ou  allait  tom- 
ber ce  roaltieureux  prince.  Lorsqu’il  traversa 
soiennellement  Lisbonne  entouré  des  grands 
et  des  ministres  et  se  rendant  a la  catlié- 
drale  à la  suite  du  couronnement,  un  froid 
silence  l’accueillit,  nulle  voix  ne  sortit  de  la 
foule  pour  contirmer  l’acclamation , et  le  lils 
de  Joâo  IV  devint  ce  Jour-là  l’objet  du  dédain 
populaire,  comme  II  l’était  de  la  noblesse, 
voyez  une  lettre  particulière  écrite  de  Lis~ 
bonne  par  un  témoin  oculaire.  Cette  pièce  im- 
portante fait  partie  d’un  volume  de  pièces 
espagnoles  et  portugaises  inédites  qu’on  trouve 
àlafiib.  roy.  sous  le  n°  35i,supp. 


ne  peut  passer  sous  silence,  parce  qu’en 
attestant  certains  penchants  du  prince, 
elle  eut  une  grande  influence  sur  les 
destinées  du  pays.  A l'époque  où  ce 
jeune  roi  de  treize  ans  continuait,  sous 
la  direction  d'un  seigneur  fort  connu, 
ce  qu'on  voulait  bien  appeler  des  étu- 
des, sa  récréation  favorite  consistait  à 
admettre  dans  une  des  cours  du  palais 
quelquesjeunes  gens  de  son  âge , et  à 
les  voir  se  former  sous  ses  yeux  en  ban- 
des séparées  pour  s'attaquer  bientôt  à 
coups  de  fronde.  Les  sympathies  du 
jeune  monarque  s'étaient  décidées  pour 
un  parti , et  il  manifestait  hautement 
son  approbation  lorsque  celui-ci  restait 
vainqueur.  Un  des  marchands  de  la 
place,  d’origine  génoise,  un  certain 
Nicolas  Conti,  de  la  famille  Vintimi- 
glia  (*) , résolut  de  mettre  à prolit  les 
goûts  si  prononcés  du  roi  enfant  ; non- 
seulement  il  sut  attirer  sur  lui  ses  bon- 
nes grâces,  en  lui  offrant  journelle- 
ment des  frondes  de  soie,  des  cou- 
teaux dorés  et  mille  autres  bagatelles, 
mais  il  parvint  à s’insinuer  si  avant 
dans  l’esprit  du  prince  qu’il  devint  in- 
dispensable, et  qu’au  mépris  des  avis  de 
la  reine  et  des  représentations  du  gou- 
verneur , il  finit  par  avoir  à toute  heure 
du  jour  ses  entrées  dans  le  palais  : quel- 
ques mois  plus  tard  il  y établit  sa  de- 
meure. 

Cette  intimité  avec  un  homme 
privé  d’éducation  et  dont  le  caractère 
n’ofl'rait  nulle  garantie  de  moralité  eut 
bientôt  les  résultats  qu’elle  devait  avoir, 
et  les  livres  contemporains  sont  rem- 

filis  d’anecdotes  scandaleuses  attestant 
a fougue  brutale  du  roi  plutôt  encore 
que  des  goûts  sanguinaires.  Il  faut 
avoir  présentes  au  souvenir  quelques- 
unes  des  scènes  dont  In  minorité  de 
Louis  XIII  offre  parmi  nous  tant 
d’exemples  pour  se  figurer  ce  qu’étaient 
à cette  époque  les  courses  nocturnes 
d’Affonso  VI  au  sein  de  Lisbonne. 
Environné  de  bravi,  auxquels  il  avait 
imposé  desdénuminations  particulières, 
il  lui  arriva  plus  d’une  fois  ou  de  com- 
mettre sa  personne  dans  des  rixes 
sanglantes , ou  de  livrer  au  mépris  du 
peuple  un  nom  qu’on  eût  dû  res|)ecter. 
L’astucieux  Italien,  aidé  de  son  frère , 

(*)  Et  non,  comme  on  le  prétendit  plus  tard, 
de  l’illustre  famille  vénitienne  des  Conll. 
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Jean  Conti , encourageait  ces  déporte- 
nienta,  ou  plutôt  il  disposait  toutes 
choses  pour  (jue  les  expéditions  secrè- 
tes du  roi  lui  offrissent  chaque  soir  de 
grossiers  plaisirs,  durant  lesquels  sa 
présence  était  reconnue  indispensable. 
La  noble  femme  qui  avait  su  conquérir 
un  trône  à son  mari  et  qui  voulait  le 
conserver  à son  fils,  cette  ficre  dona 
Luisa  Francisca  de  Gusman , dont  les 
habitudes  intérieures  étaient  si  pleines 
de  dignité,  la  reine  enfin,  devait  souf- 
frir plus  qu'un  autre  d’un  tel  contact 
et  d’une  pareille  conduite;  elle  usa  de 
son  autorité  et  fit  fermer  les  issues 
secrètes  du  palais  dans  l'intention  de 
retenir  ce  coureur  de  carrefours  qu’on 
honorait  du  titre  de  roi  ; mais  cette  sage 
précaution  n’eut  d’autres  résultats  que 
de  rendre  patents  aux  yeux  de  tous  les 
desordres  de  son  fils. 

C’était  le  temps  où  le  Portugal  allait 
donner  une  reine  à l’Angleterre,  et  du- 
rant les  ouvertures  diplomatiques  faites 
à ce  sujet,  le  crédit  de  Nicolas  Conti  s’é- 
tait revêtu  d’un  caractère  presque  of- 
ficiel , puisque  l’ambassadeur  de  la  cour 
de  Londres  n’avait  pas  craint  de  tra- 
vailler avec  lui.  Nommé  précédemment 
gentilhomme  de  la  maison  du  roi , de- 
venu titulaire  d’une  charge  importante 
dans  le  palais,  charge  qu’on  n’accordait 
ordinairement  qu’a  des  hommes  d’une 
naissance  illustre,  Conti  vit  bientôt,  a 
l’empressement  des  courtisans,  qu’il 
avait  su  conquérir  un  titre  plus  envié 
encore , et  qu'on  le  reconnaissait  pour 
le  favori. 

Triste  monarque,  pauvre  favori  ! la 
puissance  éphémère  de  l’un  ne  devait 
guère  plus  durer  que  la  grandeur  de 
l'autre  : un  beau  Jour,  grâce  à la  ferme 
volonté  de  la  reine , secondée  de  l’é- 
nergie du  duc  de  Cadaval,  Nicolas  Conti 
fut  embarqué  avec  son  frère  et  quelques 
adhérents  sur  un  bâtiment  qu'on  avait 
prépare  dans  l'intention  de  se  débarras- 
ser du  Génois,  et  qui  fit  aussitôt  voile 
pour  le  Brésil.  Mais  tout  fut  grote^ue 
dans  la  manière  dont  s’opéra  l'enlève- 
ment du  favori  d’Alphonse  VI,  et  l’on  mit 
même  complètement  eu  oubli  les  formes 
respectueuses  qu’on  avait  eues  Jusqu’à- 
lorsen  Portugal  pour  la  personne  du  roi. 
Conti  fut  arrêté  dans  les  appartements 
du  palais  après  une  lutte  ridicule,  et  ce 


qu’il  y eut  de  curieux  sans  doute  dans 
cette  circonstance,  c’est  que  l’arresta- 
tion de  l’aventurier  italien  offrit  une 
occasion  toute  particulière  de  réussite  à 
celui  qui  devait  tenir  bientôt  sa  place  et 
qu’on  devait  saluer  du  titre  de  favori  : 
Luiz  de  Vasconcellos  e Souza , comte 
de  Castelmelhor,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre,  agit  pour  Conti  en  cette 
occasion , et  reprocha  ouvertement  au 
duc  de  Cadaval  d’avoir  porté  une  at- 
teinte condamnable  à la  majesté  royale 
qu’il  eût  dd  faire  respecter. 

Le  roi  ignorait  absolument  le  départ 
forcé  de  son  compagnon  de  plaisirs. 
Lorsqu’il  en  fut  instruit  par  ordre  de 
la  reine,  son  mécontentement  se  ma- 
nifesta; il  laissa  voir  une  sombre  con- 
trainte, bientôt  remplacée  par  une  froi- 
deur apparente  ; mais  à partir  de  cette 
époque  le  comte  de  Castelmelhor  sem- 
bla prendre  une  influence  croissante  sur 
cet  esprit  irrité.  Le  roi  ne  voulut  plus 
que  lui  pour  le  service  de  sa  personne, 
et  bientôt  on  eut  la  preuve  qu'une  vo- 
lonté plus  ferme  et  plus  éclairée  à la 
fois  que  celle  de  Conti  allait  présider 
aux  affaires  ; une  première  démarche  le 
démontra.  Don  Aff'onso,  s’étantrenduà 
Alcantara  avec  quelques  seigneurs,  si- 
gnifia de  cette  résidenceà  la  noblesse  et 
aux  gouverneurs  des  places  principales, 
qu’il  prenait  désormais  les  rênes  de 
tÉtat. 

La  reine  devina  aisément,  par  les 
seules  expressions  de  la  volonté  royale, 
que  la  lutte  ne  s'engageait  plus  désor- 
mais entre  elle  et  un  prince  dont  l’in- 
telligence bornée  était  incapable  de 
prendre  une  résolution  politique;  elle 
n’avait  Jamais  compté  sur  la  tendresse 
due  à la  mère,  elle  comprit  ce  qu’exi- 
geait la  dignité  de  reine.  Et  après  avoir 
retardé  par  quelques  démarches  infruc- 
tueuses un  événement  qu’elle  redoutait, 
elle  fit  signifier  au  roi  qu'elle  était 
prête  à déposer  le  pouvoir  et  à lui  r^ 
mettre  les  sceaux  de  l’Etat. 

Ce  fut  à Lisbonne,  en  présence  de  la 
noblesse  et  du  peuple,  que  ce  grand 
acte  eut  lieu  ( * );  il  s’en  fallait  d'un  mois 
que  le  roi  n’edt  atteint  dix-neuf  ans, 
et  rien  n’indiqua  dans  sa  conduite,  ou 
dans  ses  idées , qu’il  eût  compris  l’im- 
portance du  fardeau  dont  il  venait  de 

(*)  Le  23  juin  1842. 
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se  charger.  11  n’en  était  pas  de  même 
(le  la  régente , elle  sentit  que  tout  était 
Uni  pour  elle  en  ce  monde,  et  qu’il  ne 
lui  serait  pas  même  permis  d’aider  cette 
frêle  intelligence  de  ses  conseils  et  de 
sa  haute  perspicacité;  elle  songea  dès 
lors  à se  retirer  dans  un  couvent.  Ce 
projet,  du  reste,  ne  put  s’effectuer  que 
oeaucoup  plus  tard,  et  avant  de  trouver 
ce  repos  si  ardemnient  souhaité,  il  lui 
fallut  subir,  comme  reine  et  comme 
mère,  bien  des  humiliations  et  surtout 
bien  des  amertumes. 

« Avant  que  le  roi  eust  pris  pos- 
session du  gouvernement ,»  dit  un  au- 
teur français  de  ce  temps,  qui  parait 
être  bien  informé,»  les  comtes  d’Atou- 
guia  et  de  Castelmelhor  ainsi  que  Se- 
bastien César  de  Menezes  l’avoient 
desja  pris  de  son  esprit.  Comme  la 
politique  de  ces  trois  favoris  estoit  de 
s’entre-louer  devant  le  roy,  il  se  per- 
suada tellement  qu'ils  estaient  remplis 
de  rares  qualités  , iJu’ilse  reposait  sur 
eux  de  toutes  les  affaires  de  l’Ëstat.  » 
Le  plus  habile  des  trois  personnages 
que  nous  venons  de  désigner,  c’était 
après  tout  le  comte  de  Castelmelhor  ; 
il  le  prouva  bientôt;  en  peu  de  temps 
il  sut  agir  avec  une  telle  dextérité  qu’il 
alla  occuper  dans  le  palais  le  logement 
naguère  habité  par  le  prince  Thèodose; 
il  lit  revivre  meme  avec  tons  ses  privi- 
lèges la  charge  d'escrieào  da  puridade, 
et  bientôt  il  dirigea  les  affaires  eu  mi- 
nistre tout-puissant. 

MARIAGE  DU  ROI.  — INTELLIGENCE 
DE  LA  JEUNE  REINE  BT  DE  L’iN- 
FANT  DON  PEDRO.  — LUTTE  CONTRE 

l'influence  de  castelmelhor.  — 
DEPOSITION  d’affonso  VI.  — Le  com- 
te de  Castelmelhor  avait  un  sentiment 
trop  net  de  sa  position  réelle  pour  ne 
pas  user  du  pouvoir,  si  ce  n’est  avec 
lustice,  avec  une  certaine  énergie.  Un 
homme  d’un  cœur  ardent  et  que  son  gé- 
nie a placé  à la  tête  des  écrivains  de 
son  siecle , Vieira  fut  exilé  au  Brésil , 
non  pas  uniquement  parce  qu'il  avait 
rédige  certaines  représentations  adres- 
sées au  roi , mais  bien  sans  doute  parce 
que  l’on  redoutait  son  talent  et  l’appui 
qu’il  pouvait  prêter  au  parti  de  la 
reine  (*). 

(*)  Un  «évlt  également  watre  le  duc  de  Ca- 


A l’époque  où  ces  événements  avaient 
lieu,  un  bruit  suflisamment  Justifié  par 
l’état  de  santé  du  roi , circulait  même 
parmi  le  peuple.  Don  Affonso  frappé  de 
paralysie  dans  son  enfance,  était,  dit- 
on,  resté  impuissant,  et  dès  lors  son 
frère  don  Pedro , plus  jeune  que  lui  de 
quelques  années , puisqu’il  était  né  à 
Lisbonne  le  26  avril  1648,  se  voyait 
appelé  à lui  succéder.  Le  comte  de  Cas- 
telmelhor ne  se  méprit  pas  sans  doute 
dès  l’origine  sur  les  prétentions  de  ce 
prince;  l’infant,  de  son  côté, reconnut, 
à l'habileté  du  ministre,  les  obstacles 
qu’il  devait  rencontrer  dans  l'exécution 
(le  ses  projets;  une  animosité  profonde 
sépara  bientôt  ces  deux  hommes  et  se 
manifesta  par  des  tracasseries  de  cour, 
dont  le  détail,  bien  connu  du  reste,  ue 
ferait  que  ralentir  notre  récit.  Nous 
nous  contenterons  de  rappeler  que  ce 
fut  au  milieu  des  douleurs  morales  ame- 
nées par  CCS  dissensions  que  la  régente 
exfiira  le  27  février  1666,  dans  le  cou- 
vent d’Augustines  où  elle  s’était  réfu- 
giée. Une  lettre,  pleine  de  sentiments 
élevés,  appela  le  uls  auprès  de  sa  mère 
mourante;  mais  le  couvent  de  Xabregas 
était  à quelques  lieues  de  Lisbonne; 
grâce  à des  retards  amenés  par  une  len- 
teur habile,  l’infortunée  dona  Francisca 
de  Guzman  ne  put  donner  qu’une  main 
refroidie  par  la  mort  an  fils  ingrat  qui 
obéissait  sans  doute  à l’etiquette,  mais 
qui  ne  la  pleurait  pas. 

La  politique  du  comte  de  Castelmel- 
hor exigeait  que  don  Affonso  se  mariât  ; 
des  négociations  furent  ouvertes  à ce 
sujet,  et  dans  l’année  même  où  la  reine 
mere  était  morte,  Marie-Françoise-Élisa- 
beth  de  Savoie,  fille  du  ducdeNemours, 
fut  épousée  par  procuration  au  nom  du 
roi  de  Portugal  le  27  juin  1666  (*);  elle 

daval,  le  granit  veneur,  Emmanuel  de  Mello, 
le  comte  de  Soure , et  le  comte  de  Pombeiro. 

(*)  Dès  son  début, du  reste,  une  circonstance 
bien  étrange  de  ce  mariage  dut  faire  com- 
prendre àia  princesse  quel  était  le  caractère 
de  rbomme  auquel  elle  allait  unir  son  sort  : 
voici  ce  que  raconte  à ce  sujet  un  diplomate 
estimé,  fort  au  fait  des  aneciloles  (lu  temps  : 
a Enliuee,  Alphonse  VI , roi  de  Porlusal,  épou- 
sant la  princesse  Marie-Krançoise-Elisabeth  de 
Savoie,  duchesse  de  Nemeurs  et  d’Aumale,  ne 
voulut  pas  souffrir  que  le  marquis  de  Sande 
donoAt  la  main  & cette  princesse  dans  les  céré- 
monies des  épousailles  en  qualité  de  procu- 
reur, comme  il  se  rencontre  d’ordinaire  en  ces 
ctrcooibuices , de  sort*  qu'il  Mut  que  1*  Jeune 
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s’embarqua  immédiatement  et,  le  Saoût 
suivant,  la  flottille  qui  l’amenait  entra 
dans  le  port  de  Lisbonne. 

Évidemment  le  marquis  de  Castel- 
melhor  avait  été  mal  inmrmé  ou  avait 
manqué  à sa  pénétration  habituelle  en 
faisant  choix  de  cette  princesse  pour 
la  faire  monter  sur  le  trône.  Élisabeth 
de  Savoie  était  un  esprit  fin , résolu , 
énergique  même  au  besoin , et  elle  le 
prouva  bientôt  ; ce  fut  à partir  de  l’épo- 
que où  la  jeune  reine  arriva  à Lislxmne 
que  le  drame  dont  on  retardait  le  dé- 
noôment  se  compliqua  d’éléments  si 
bizarres  et  si  inattendus  qu’il  n’y  a 
peut-être  pas  de  comédie  politique  plus 
étrange  dans  les  annales  de  l'Europe. 

Le  fait  lui-même,  en  le  dégageant 
d'une  foule  d’épisodes  bicarrés,  suffit 
pour  renverser  toutes  les  idées  qu’on  a 
pu  se  former  touchant  un  siècle  reli- 
gieux , ou  même  à l’égard  d'une  cour 
héritière  de  l’étiquette  des  trois  Phi- 
lippe. En  moins  de  deux  ans  une 
jeune  princesse,  vouée  en  apparence  à 
toutes  les  austérités,  trouve  moyen 
de  dénoncer  au  monde  l’impuissance 
d’un  époux  dont  elle  avait  volontaire- 
ment accepté  la  main.  Sans  pitié  pour 
un  affaiblissement  moral , dont  elle 
avait  sans  doute  prévu  à l’avance  les 
conséquences , elle  fait  descendre  son 
mari  du  trône,  Rome  sanctionne  sa 
conduite , et  le  propre  frère  de  la  vic- 
time partage  son  trône  avec  elle  (*). 

reine  donnât  procnration  au  duc  de  VendOme, 
son  oncle,  pour  la  représenter  dans  cette  cé- 
rémonie. ou,  parunesinftularUé  nouvelle,  I’4- 
véque  duc  de  Laon  maria  les  deux  procu- 
reurs ensemble,  savoir,  l’ambassadeur  et  le 
duc. 

Voy . Mémoire!  historique!  de  Atnelol  de  la 
Houssage. 

(*1«  Dés  qucceroariagerut  divulgué,  on  com- 
mença, àcause de l’honnestelé publique,  idou- 
tsr  s'il  se  pouvolt  légitimement  et  valablement 
contracter  et  consommer  sans  dispense.  — 
Comme  on  choislssolt  plusieurs  doctes  person- 
nages pour  agiter  cette  question , M.  Verjus  ar- 
riva de  France  avec  le  bref  de  dispense,  qui  leva 
le  doute  et  te  scrupule  qu’on  pouvoit  avoir.  » 
Voy-  Relation  des  troubles  de  Portugal  en 
1667  et  en  1668.  Il  faut  Insister  cependant  sur 
un  point  : de  hideuses  habitudes  dans  sa  vie 
intérieure  faisaient  d'Alplionse  VI  un  être  re- 
poussant. Noos  regrettons  de  ne  pouvoir  insé- 
rer ici  la  lettre  si  pleine  d’intérét  ou  M.  de  Saint- 
Romain  raconte  dans  te  plus  grand  détail  l'em- 

fdoi  que  ce  roi  faisait  de  ses  journées.  Voy. 
es  Documents  inédits  sur  l’histoire  de  France 
(succession  d’Espagne],  par  H.  Mignet,  t.  2, 
p.  67*. 


Le  2 avril  1668 , tout  était  consommé, 
Alphonse  VI  n’était  plus  roi  que  de 
nom.  D.  Pedro  allait  prendre  le  titre  de 
régent  du  royaume,  et  l’exil  devenait  le 
partage  d’un  souverain  sans  dignité , 
jouet  d'une  immoralité  honteuse. 

S’il  faut  en  croire  un  écrivain  portu- 
gais dont  la  gravité  est  citée  générale- 
ment, D.  Afmnso,  au  moment  décisif 
où  il  allait  perdre  la  couronne , se  prit 
à tirer  des  sons  aigus  d’un  sifflet  dont  il 
faisait  depuis  quelque  temps  son  jouet 
habituel,  Ledrame  allait  finir  en  effet, 
et  les  rMes  allaient  changer  ; mais  le 
triste  héros  de  cette  comédie  n’en  com- 
prenait point  le  dénoôment,  et  il  ne  se 
doutait  pas  qu'en  abdiquant  le  trône  il 
abdiquait  la  liberté  : quelques  jours  plus 
tard,  le  23  novembre  1667,  déchu  de 
son  rang,  abandonné  de  ses  favoris, 
hormis  au  valet  auquel  il  confiait  le  soin 
de  ses  chiens,  et  qu’il  avait  demandé 
lui-même  pour  en  faire  sa  société,  D. 
Affonsose  voyait  proposer,  poury  finir 
ses  jours,  la  petite  Ile  de  ’Terceira,  et 
on  lui  annonçait , sans  qu’il  comprît 
peut-être  l’insolente  ironie  de  la  pro- 
position, qu’il  devait  trouver  dans  cette 
solitude  des  plaisirs  selon  ses  goôts,  un 
repos  selon  la  nécessité  des  temps. 

Avant  de  contracter  un  mariage, 
étrangement  prévu  à l’avance  sans 
doute,  D.  Pedro  voulut  sanctionner 
par  l’approbation  des  états  du  royaume 
une  usurpation  dont  il  sentait  au  fond 
la  criante  iniquité  et  qu’il  n’osait  con- 
sommer en  prenant  le  titre  ardemment 
désiré  de  rot.  En  effet,  durant  l’assem- 
blée des  cortès  qui  eut  lieu  le  27  jan- 
vier 1668 , il  reçut  le  serment  des  états 
comme  prince  régent  et  comme  héri- 
tier de  la  couronne , mais  il  ne  prit  que 
le  titre  de  gouverneur  du  royaume;  ce 
fut  en  cette  qualité  qu’il  prêta  serment 
aux  institutions  du  Portugal  le  9 juin 
1668.  A partir  de  cette  époque, 
toutes  les  affaires  furent  expédiées  eu 
son  nom  ; le  nom  de  l'infortuné  D.  Af- 
fonso  ne  parut  plus  dans  les  actes  que 
pour  attester  un  règne  misérable,  au- 
quel on  refusait  toute  valeur  politique. 

On  comprendra  sans  efforts  qu’après 
ladépositiond’AffonsoVI,leducdeCas- 
telmelhorsevitcomplétementévineédes 
affaires;  le  duedeOadavnI,  au  contraire, 
prit  une  influence  définitive  sur  l’ad- 
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ministration.  Quelle  que  soit  l’opinion 
que  l’on  se  soit  formée  sur  le  second 
roi  issu  de  la  maison  de  Bragance , il 
V aurait  de  la  témérité  et  surtout  de 
l’injustice  à juger  son  ministre  d'après 
les  libelles  nombreux  que  Dt  paraître 
à cette  époque  le  parti  de  la  reine, 
libelles  auxquels  les  déplorables  ex- 
centricités du  prince  ne  donnaient  que 
trop  de  crédit.  Durant  l'administra- 
tion du  comte  de  Castelmelhor,  le  peu- 
ple souriait  quelquefois  au  récit  des 
extravagances  fort  exagérées  sans  doute 
du  monarque , mais  il  applaudissait 
aux  talents  réels  du  ministre  et  à sa 
louable  activité.  Pendant  cette  période 
le  royaume  vit  son  influence  se  con- 
solider aux  yeux  des  autres  cours  de 
l’Europe , et  le  Portugal  remporta  une 
des  victoires  les  plus  éclatantes  qu’il 
eût  encore  gagnées  sur  ses  voisins.  Un 
diplomate  anglais  qu’on  ne  saurait  ac- 
cuser d’une  trop  grande  partialité  en 
faveur  d’Affonso  VI,  rend  pleine  justice 
à son  ministre.  « Malgré  les  murmures 
des  gens  intéressés  et  de  leurs  amis  , 
il  conduisit  si  bien  tout,  qu’il  devint 
en  peu  de  temps  extrêmement  popu- 
laire. Il  trouva  l’Etat  sur  le  penchant 
de  sa  ruine  et  réduit,  selon  les  ap- 
parences, à la  dernière  extrémité  par 
une  guerre  qui  avait  duré  vingt-deux 
ans.  Les  Espagnols,  après  avoir  fait  la 
paix  avec  les  Français,  tombaient  sur 
le  Portugal  avec  l’élite  de  leurs  troupes, 
et  D.  Juan  d’Autriche  était  en  ce  temps- 
là  presque  dans  le  sein  du  royaume  et 
attendu  chaque  jour  à Lisbonne  à la  tête 
d’une  armée  plus  nombreuse  qu’aucune 
de  celles  que  les  Espagnols  eussent  eues 
sur  pied  aepuis  le  commencement  de  la 
guerre.  Mais  le  Conde  ne  fut  pas  plu- 
tôt parvenu  au  gouvernement,  qu’un 
soudain  échec  fut  donné  à l’ennemi  (*)•  ” 
Ce  que  le  diplomate  anglais  exprime 
ici  d’une  manière  si  précise  ne  saurait 
laisser  aucun  doute  dans  l’esprit  du 
lecteur.  Ce  fut  sous  l’administration 
de  Castelmelhor  que  l’indépendance 
portugaise  fut  en  réalité  confirmée  : 

(*)  Helation  de  la  cour  de  Portugal  eous  D, 
Pedre  JI,  à présevl  régnant,  traduite  de  t’an- 
glaü,  t.  I,p.  S4.  Cette  traducUon  est  plus 
ample  que  roriginal.  L'auteur  de  ce  livre,  Uo- 
bert  Soulliwcl,  était  alors  nmh.issadeuc  a la 
cour  de  Lisbonne,  et  il  se  montre  assez  im- 
partial. 

22'  Livraison.  (Pobtugal.) 
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elle  le  fut  grâce  à l'habileté  incon- 
testable du  ministre,  mais  grâce  sur- 
tout aux  dispositions  militaires  d’un 
général  dont  la  France  doit  rappeler  les 
titres  de  gloire,  parce  qu’ils  se  lient 
essentiellement  à son  histoire  durant 
cette  dernière  période.  Faisons  ici  quel- 
ques pas  rétrogrades;  les  détails  d’un 
règne  malheureux, 'le  récit  d'intrigues 
misérables  ont  détourné  trop  longtemps 
nos  yeux  des  faits  importants  de  l’his- 
toire. Durant  le  règne  d’Affonso  VI , 
les  prétentions  de  l’Espagne  n’avaient 
rien  perdu  de  leur  exigence,  la  lutte 
ne  s’etait  point  calmée  en  se  prolon- 
geant ; et  sans  deux  victoires  qu’on  place 
a côté  de  celle  qui  fut  remportée  dans 
les  champs  de  Montijo,  il  est  difficile 
de  dire  aujourd’hui  ce  que  fut  devenue  l.a 
maison  de  Bragance.  Schomberg  com- 
mandait heureusement  en  second  à ces 
deux  journées  décisives. 

BATAILLE  d’AMEIXIAL.  — SCHOH- 
BEBG  ET  LE  COMTE  DE  VTLLAFLOB.  — 
BATAILLE  DE  MONTESCLAEOS.  — Celte 
fameuse  journée  d’Ameixial,  qui  sauva 
sans  aucun  doute  la  monarchie,  prit  son 
nom  d’un  petit  village  voisin  d’Estremoz 
eteut  lieu  les  juin  1663.  C’était  le  comte 
deVillaflor,  D.SanchoManoel,qui  com- 
mandait en  chef  l’armée  portugaise  : la 
bataille  s’engagea  au  moment  où  celle- 
ci  voulait  traverser  le  Rio  Degede. 
D.  Juan  d’Autriche  ordonna  d’exécuter 
le  même  mouvement,  et  ce  premier  choc 
fut  terrible,  car  les  Espagnols  y perdi- 
rent huit  cents  hommes,  auxquels  il 
faut  ajouter  un  nombre  égal  de  blessé.s. 
D.  Juan  d’Autriche  s’étant  retiré  avec 
la  plus  grande  partie  de  son  armée  sur 
une  éminence  d’un  accès  difficile , l’in- 
fanterie portugaise  alla  le  déloger  de 
cette  position  et  le  mit  bientôt  en  fuite  ; 
cette  victoire  coûta  plus  de  quatre  mille 
morts  aux  Espagnols , et  l’on  ne  compta 

Pas  moins  de  six  mille  prisonniers  après 
action.  Quatre  cents  chevaux,  huit 
pièces  d’artillerie,  un  mortier,  une  im- 
mense quantité  d’armes,  plus  de  deux 
mille  fourgons  chargés  de  butin , com- 
plétèrent une  victoire  qui  prépara  la 
reprise  d’Êvora,  obtenue  quelque  temps 
après. 

Ces  avantages  et  bien  d’autres  que 
nous  sommes  obligé  de  passer  sous  si- 
lence furent  obtenus  en  grande  par- 
22 
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tie,  comme  on  l’a  dit  précédemment, 
grâce  à l’énergie  et  aux  lumières  du 
comte  de  Schomberg  que  le  duc  de  Cas- 
telmelhor  crut  devoir  adjoindre  à D. 
Sanrlio  Manoel. 

Frédéric  de  Schomberg,  qui  fut  plus 
tard  maréchal  de  France,  ayant  passé 
au  service  de  Louis  XIV,  reçut  bientôt 
l’ordre  de  passer  secrètement  au  service 
de  Portugal.  Il  se  rendit  dans  ce  pays  en 
1660  avec  six  cents  ofDciers  français, 
à la  suite  des  habiles  négociations  du 
comte  de  Soure  auprès  du  cardinal  Ma- 
zarin,  négociations  qui  excitèrent  au 
plus  haut  degré  l’intérêt  du  grand  Tu- 
renne  (*). 

Placé  à la  tête  des  auxiliaires  étran- 
gers, qui  se  composaient  principalement 
de  Français  et  d’Anglais,  Schomberg 
sut  imprimer  aux  troupes  qu’il  dirigeait 
des  habitudes  de  discipline  et  de  célé- 
rité qui  les  rendirent  bientôt  d’une 
haute  utilité  durant  cette  guerre,  où  il 
fallait  prendre  surtout  de  promptes  dé- 
cisions. A Ameixial,  Schomberg  insista 
avec  énergie  auprès  du  comte  de  Villa- 
flor  pour  que  l’action  fût  engagée  sans 
retard , et  ce  fut  en  grande  partie  aux 
sages  mesures  qu’il  sut  prendre  qu’on 
dut  le  succès  d’une  journée  décisive. 

Après  cette  bataille,  qui  consolidait 
déjà  sur  le  trône  la  maison  deBragance, 
le  comte  de  Castelmelhor  retira  le  com- 
mandement au  général  portugais  (**), 

u’il  n’aimait  point,  et  le  remit  au  comte 

eMarialva.  ^hombergfut  doublement 
irrité  de  cette  préférence  et  il  ne  crai- 
gnit pas  de  le  dire  : d’un  côté,  il  y voyait 
une  injustice  commise  envers  un  général 
qui  n’avait  point  démérité;  de  l’autre,  il 
se  sentait  lésé  dans  ses  propres  intérêts, 
car  il  avait  étéconvenu  verbalement  que 
le  commandement  lui  serait  dévolu,  au 
cas  où  le  comte  de  Villaflor  le  laisserait 
vaquer.  Oubliant  bientôt  ces  considéra- 
tions secondaires , Schomberg  servit 
avec  le  zèle  qu’il  avait  toujours  montré, 
et  ce  fut  à lui  qu’on  dut  en  grande  par- 
tie le  gain  de  cette  fameuse  journée  de 
Montesclaros , où  les  troupes  portu- 

(*) Voy.  laiclède,  Histoire  de  Portugal  ^ édi- 
tion de  rorlia  d’Urban,  l.  IX,  p 198. 

(*•)  D.  Sancho  Manoel , premier  comte  de 
VillaOur,  a’étail  diatingné  durant  les  guerres 
de  l’acelamallon,  et  nul  ne  peut  lui  contester 
uneardenle  bravoure;  Il  mourut  le  5 février 
IM?  et  fut  enterré  dans  un  couvent  d’Abcaotèi. 


gaises  firent  encore  de  si  généreux  ef- 
forts. 

Malheureux  à la  bataille  d’Ameixial, 
D.  Juan  d’Autriche  s’était  vu  retirer 
le  eonimandement  des  troupes  castilla- 
nes. et  le  marquis  de  Caracena  avait 
quitte  l’armée  de  Flandre  pour  venir  se 
mettre  à la  tête  de  celle  qu'on  destinait 
à une  nouvelle  invasion  du  Portugal. 
Le  marquis  de  Caracena,  en  arrivant 
dans  la  Péninsule,  s’était  vanté,  dit-oo, 
de  tourner  tous  les  obstacles  et,  comme 
le  duc  d’Albe,  de  marcher  droitsur  Lis- 
bonne; mais  les  temps  étaient  bien  chan- 
gés, et  Srhomberg  le  lui  prouva. 

I.,e  général  es  pagnol était  déjàparvenu 
à Villa-VIçosa  et  il  avait  attaqué  la  cita- 
delle de  cette  place,  lorsque  le  marquis 
de  Marialva  ayant  Schomberg  sous  ses 
ordres,  maisen  réalité  lui  laissant  le  com- 
mandement, se  présenta  avec  quinze  mil- 
le hommes  d’inlanterie,  cinq  mille  dnq 
cents  chevaux  et  vingt  pièces  d’arti  I lerie. 
C’était  le  1 7 juin  1 665,  et  la  rencontre  eut 
lieu  dans  une  campagne  désignée  sous  I a 
nom  de  Montesclaros  : le  premier  eboe 
de  l’armée  castillane  pensa  être  fu- 
neste aux  Portugais,  et  Caracena  attei- 
gnit même  l’avànt-garde  des  secondes 
lignes  ; mais  les  bataillons  rompus  se 
reformèrent,  et  ils  chargèrent  si  vigou- 
reusement les  Espagnols  que  la  victoire 
fut  décisive.  L’armée  d'invasion  Cul 
uatre  mille  morts  et  laissa  à la  merci 
e l’ennemi  six  mille  prisonniers,  sans 
compter  d’immenses  bagages  ; le  mar- 
quis de  Caracena  se  vit  contraint  de 
chercher  sofi  salut  dans  la  fuite  et  il 
.se  retira  en  toute  hftte  sur  Jurumenha. 
Ce  fut  de  cette  place  qu’il  fit  connaître 
les  désastres  de  la  journée  à la  cour  de 
Madrid.  On  dit  que  lorsque  Philippe  IV 
reçut  cette  triste  nouvelle,  il  laissa  tom- 
ber la  lettre  qui  la  luiannonçait.endisant 
simplement;  « Dieu  le  veut.  >>  Dieu  vou- 
lait , en  effet , qu’une  glorieuse  nation 
jouit  enfin  de  l’indépendance  qu'elle 
avait  su  conquérir. 

Il  serait  trop  long  de  rappeler  ici , même 
sommairement,  les  aftaires  partielles 
auxquelles  le  comte  de  Schomberg  prit 
part;  il  remporta  encore  une  grande 
victoire  sur  les  Castillans,  eommanda 
en  cbel  les  armées  portugaises , et  reçut 
le  titre  de  duc.  Malgré  ces  avantagés, 
qu'il  obtint  d'ailleurs  un  peu  tardive-. 
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ment , il  dut  se  rappeler  plus  d'une  fois 
la  triste  prophétie  qui  lui  avait  été  faite 
à son  départ  de  la  France;  on  lui  avait 
annoncé,  en  effet,  qu’il  rencontrerait  en 
Portugal  plus  d’obstacles  réels , venant 
d’une  jalousie  inquiète  et  d’une  suscep- 
tibilité nationale  nécessairement  injuste, 
qu’il  n’aurait  à en  redouter  de  la  persé- 
vérance des  Espagnols  (*). 

On  voit  par  cette  rapide  esquisse 
combien  dut  être  remplie  l’administra- 
tion du  comte  de  Castelmelhor,  si  tris- 
tement entravée  d’ailleurs  par  d’inter- 
minables tracasseries  de  cour.  Cette 
administration  avait  duré  cinq  ans , et 
certes  ce  n'est  point  la  période  la  moins 
glorieuse  du  Portugal.  Lorsque  le  parti 
de  la  reine  l’eut  emporté,  ce  ministre 
comprit  que  tout  était  fini  pour  lui  dans 
un  pays  où  il  avait  occupé  le  premier 
rang,  mais  où,  comme  il  l’avait  dit  lui- 
même,  « un  roi  lui  avait  manqué;  » il 
passa  d’abord  en  Ualie  et  en  France, 
puis  il  alla  se  fixer  en  Angleterre.  Ce 
ne  fut  pas,  disent  quelques  relations  ma- 
nuscrites, poury  être  paisible  spectateur 
d’un  état  de  choses  qu’il  avait  préparé, 
et,  si  l’on  en  croit  ces  documents  iné- 
dits que  nous  avons  sous  les  yeux,  il 
ne  tint  pas  à lui  que  D.  Affonso  ne 
ressaisit  cette  ombre  de  pouvoir,  dont 
son  ministre  avait  seul  compris  la  réa- 
lité. 

Le  nom  de  ce  misérable  prince  est 
venu  de  nouveau  se  placer  sous  notre 
plume,  il  est  donc  indispensable  que 
nous  disions  encore  quelques  mots  de  sa 
personne  et  de  la  triste  existence  à la- 
quelle il  se  vit  condamné. 

D.  AFFONSO  AUX  AÇOBB8.  — IR- 
TBIGUES  DB  LA  COuA  d’eSPAONB. 
— SÉJOUR  DU  ROI  DÉCHU  A CIN- 
TRA. — On  se  ferait  une  idée  assez  peu 
exacte  du  caractère  versatile  de  ce 
prince,  si  on  se  le  représentait  comme 
étant  profondément  affecté  d’une  révo- 
lution qui  le  privait  du  pouvoir;  la  pui^ 
sauce  royale  en  réalité  ne  lui  avait 

(*)  Lorsque  la  paix  fut  conclue  entre  l’Es- 
pagne  et  le  Portugal , Schomlwrg  commanda 
les  armées  de  France  en  Catalogne,  el  bien  qu’il 
fût  protestant,  on  l’honora  en  1075  du  titre  de 
maréch.i1  de  France,  il  alla  servir  plus^  tard 
en  Anglelerre,  el  tout  le  monde  connaît  l'issue 
delà  fameuse  journée  de  la  Boyne,  ou  il  com- 
mandait. Il  y rut  tué  le  22  juillet  latK)  d’un  coup 
de  pistolet  pour  avoir  négligé  de  se  revêtir  de 
sa  cuirasse , au  moment  où  s'engagea  l'acUoo. 


jamais  appartenu.  C’était  sa  folle  liberté 
et  la  possibilité  de  satisfaire  des  puériles 
fantaisies  qu’il  regrettait.  Lorsque  la 
nouvelle  officielle  du  mariage  de  son 
frèreavec  Élisabeth  deSavoie  lui  parvint, 
il  poussa,  dit-on,  la  condescendance 
jusqu’à  envoyer  complimenter  les  nou- 
veaux époux  ; puis,  comme  s’il  eût  pré- 
tendu se  venger  de  cette  étrange  démar- 
che par  une  épigramme,on  lui  enten- 
dit répéter  que  le  plus  à plaindre  dans 
tout  cela  n’était  pas  le  prince  délaissé, 
et  que  son  pauvre  frère  verrait  bientôt 
ce  que  valait  la  Française. 

Quelle  que  fût  la  résignation  dont 
il  donnait  des  preuves  incontestables,  ce 
roi  déchu  était  un  sujet  d’embarras  et 
d’inquiétude  pour  ceux-là  même  qui 
l’avaient  placé  dans  cette  étrange  posi- 
tion. Il  fut  bientôt  résolu  qu’on  l’en- 
verrait dans  une  des  lies  Açores,  où 
il  occuperait  le  palais  des  gouverneurs 
et  où  il  jouirait  d’une  liberté  qu’on 
ne  pouvait  guère  lui  laisser  en  Portugal 
sans  de  graves  inconvénients  pour  la 
tranquillité  publique.  Il  partit  incognito 
pour  cette  nouvelle  résidence  en  1C68, 
et  bien  qu’il  v fût  arrivé  sans  que  les 
habitants  en  fussent  instruits,  il  jouit 
pendant  six  ans  à Angra  sinon  de  plai- 
sirs variés,  du  moins  de  ces  divertisse- 
ments bruyants  qui  convenaient  à son 
caractère.  Un  mestre  de  camp  bien 
connu  dans  l’histoire  de  cette  période. 
Manuel  Nunez  Leitâo , avait  été  nommé 
par  le  régent  pour  surveiller  les  démar- 
ches de  son  frere  et  pour  pourvoir  avec 
luxe,  dit-on,  à tous  les  désirs  qu’il 
pourrait  manifester. 

Mais  il  était  décidé  que  ce  prince 
devait  toujours  être  la  victime  de 
combinaisons  politiques  auxquelles  il 
était  probablement  étranger  et  dont  il 
ne  comprenait  pas  même  l’issue.  En 
dépit  du  traité  de  paix  qui  avait  été 
fait  entre  l’Espagne  et  le  Portugal , la 
première  de  ces  puissances  ne  cherchait 
qu’une  occasion  de  recouvrer  sa  do- 
mination sur  un  pays  toujours  regretté. 
A l’époque  où  le  comte  de  Humanes 
était  ambassadeur  de  Castille  à Lis- 
bonne , la  cour  de  Madrid  parvint  à se 
procurer  par  son  moyen  des  intelligen- 
ces avec  quelques  habitants  de  l’île  de. 
Tercère.  11  était  convenu  que  l’on  se 
débarrasserait  de  la  personne  de  Ma- 
22. 
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nuel  Nunez  Leit5o,  que  l’on  s’empare- 
rait du  roi  captif,  et  que  ce  prince  se- 
rait immédiatement  uni  à la  veuve  du 
roi  d’Espagne.  Le  Portugal  subissait 
dès  lors  une  invasion  nouvelle  et  l’Es- 
pagne rentrait  pour  toujours  dans  ses 
anciennes  possessions.  Il  parait  certain 
qu’Affonso  n fut  instruit  de  ce  pro- 
jet, mais  on  ne  dit  pas  s’il  y donna  son 
assentiment.  Ce  qu’il  v a de  certain, 
c’est  que  le  complot  fut  déjoué,  que 
plusieurs  exécutions  capitales  eurent 
lieu  (*)  et  que  l’on  mit  un  moment  en 
question  à Lisbonne  l’incarcération  de 
rambassadenr  castillan.  D.  Pedro  s'oc- 
cupa immédiatement  de  faire  revenir  sur 
le  continent  celui  qu’il  en  avait  éloigné 
avec  tant  d'empressement  six  années 
auparavant,  et  ce  fut  un  officier  gé- 
néral, Pedro  Jacques  de  Magalliâes, 
qui  fut  chargé  de  cette  mission.  11  s’en 
acquitta  avec  autant  de  succès  que  d’in- 
telligence, mais  il  y eut  encore  une 
sorte  de  comédie  en  jeu  durant  cette 
dernière  partie  de  la  vie  politique  d’Al- 
phonse : comme  il  hésitait  à descendre 
a l’aço  de  j4rcos,  irrité  qu’il  était  con- 
tre l’ancien  gouverneur , dont  il  mena- 
çait, disait-on,  la  vie,  le  due  de  Cadaval 
vint  le  chercher,  et,  lui  persuadant  que 
le  navire  allait  sombrer,  l’emmena 
comme  un  enfant.  Transporté  dans  les 
bras  de  deux  matelots,  il  fut  placé  au 
fond  d’une  litière  et  de  là  conduit  à 
Cintra.  On  dit  que  le  long  de  la  route 
il  regretta  Henriquez  de  Miranda  et 
maudit  dans  des  termes  amers  le  comte 
de  Castelmelbor.  Ce  n’était  pas  ce 
ministre,  tout  ambitieux  qu’il  avait 
pu  être,  qu’il  fallait  maudire;  il  est 
avéré  sans  doute  qu’il  prit  part  à la 
dernière  échauffourée  et  qu’il  se  ren- 
dit à Madrid  pour  en  hâter  l’exécution  ; 
inaisavec  quelque  résolution  D.  Affonso 
pouvait  recouvrer  le  pouvoir,  et  la  face 
politique  de  l’Europe  changeait.  Tout 
est  bien  vague,  du  reste,  dans  l’Iiistoire 
du  Portugal  lorsqu’on  arrive  à cette  pé- 
riode, et,  comme  le  disent  les  nationaux 
riix-ménies,  e’est  toute  une  histoire  à 

(•)  Il  est  Inexact  d’affirmer,  comme  l’ont  fait 
quelques  histuriens,  que  Mendoça,  l'Ame  delà 
conspiration,  péril  du  dernier  supplice.  Le  ré- 
cent I).  Pedro  commua  sa  peine  contre  la  ré- 
clusiou  a perpéluilé  dans  une  forteresse  de 
l'Iode.  Cavlde,  qui  tenait  le  second  rang  , fut 

exécuté. 


écrire  (*).  Ce  qu’il  y a de  positif,  c’est 
que  la  captivité  ilu  monarque  déchu 
dura  neuf  ans,  et  que  les  soins  empres- 
sés dont  l'environna  toujours  le  duc  de 
Cadaval  ne  purent  rompre  pour  lui 
l'intolérable  monotonie  des  jours. 
Maintenant  encore,  lorsque  le  voyageur 
va  visiter  le  château  de  Cintra,  un  des 
premiers  soins  du  guide  est  de  vous 
montrer  la  chambre  où  le  monarque 
déchu  languit  durant  tant  d’années.  Ici 
nous  emprunterons  quelques  lignes 
énergiques  et  touchantes  à l’auteur  de 
Cintra  pittoresque.  « Les  murailles  de 
ce  palais  ont  entendu  les  imprécations 
de  rage  que  proférait  un  roi  outragé 

dans  son  honneur  et  dans  sa  dignité 

On  montre  l’appartement  où  l’infortuné 
monarque  promenait  son  désespoir;  les 
carreaux  laissent  voir  encore  la  trace 
de  ce  mouvement  continu  par  lequel  il 
cherchait  à se  distraire  dans  une  si 
triste  position.  Précédemment,  il  oc- 
cupait une  autre  salle  d'où  il  pouvait 
du  moins  contemplerlacampagne  : sous 
prétexte  qu’il  entretenait  des  relations 
avec  ses  partisans  au  moyen  des  signaux 
qu’on  lui  adressait  du  château  du 
bourg,  il  fut  transféré  autre  part.  Dans 
la  chapelle  au-dessus  du  chœur,  il  y a 
une  ouverture  qu’on  a pratiquée  dans 
la  muraille,  c’est  par  là  qu'il  entendait 
la  messe  : on  avait  disposé  ainsi  les 
choses  pour  qu’il  ne  pùt  être  aperçu  du 
peuple.  On  voit  aussi  à la  fenêtre  de 
son  appartement  les  traces  de  la  grille 
de  fer  qn’on  en  a arrachée.  Ce  fut  dans 
cette  salle  qu’il  vécut  le  reste  de  ses 
jours,  soumis  à une  dure  captivité,  jus- 
qu’à l'époque  de  sa  mort.  (**)  11  fut 
transporté  alors  au  monastère  de  Be- 
lem , où  il  gît  dans  un  cercueil  de  bois 
derrière  le  maître-autel. 

« Son  corps  que  nous  avons  vu  là,  il 
y a encore  peu  d’années  , s’était  con- 
servé tout  entier,  et  c’est  à peine  si  l’on 
remarquait  quelques  atteintes  à la  partie 
proéminente  du  visage.  Il  était  vêtu  de 

(*)  Voyez  pour  tons  ces  détails  fort  peu  con- 
DUS,  uo  livre  inédit  intitulé:  Cataairophe  de 
Portugal  em  que  se  troUi  do  natteimenio  ^ vida 
e morte  do  Sr.  D.  Âffonso  PI.  11  ne  tant  pas 
confondre  ce  récit  avec  l’ouvrage  de  L-  Durea 
Cacerese  Paria,  qui  porte  un  titre  analogue.. 
Le  Panorama  en  a donné  des  extraits,  aux- 
quels  J'ai  puisé. 

(**)  11  fut  frappé  d’apoplexie,  le  12  septembre 
1688. 
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ses  habits  de  soie , sans  insigne  aucun 
de  la  royauté.  J’en  demanderai  le  motif  ; 
je  voudrais  savoir  aussi  pourquoi  on  lui 
a refusé  la  sépulture  dans  l’asile  des  rois 
de  sa  dynastie?  Les  bras  desséchés  du 
premier  roi  de  la  famille  des  Bragance 
s’étendent  vainement  vers  le  premier-né 
de  cette  famille,  pour  lui  faire  partager 
la  poussière  d'une  même  sépulture  (*). 

BÉGENCB  DB  BON  PEDBO.  — IL 

PBBND  LE  TITBE  DE  BOI MOHT  DE 

Lit  REINE.  — SECOND  UABIAGE.  — 
CÀBACTÈBE  DE  CB  PRINCE.  — S’il 

faut  en  croire  le  témoignage  d’un  hom- 
me qui  avait  eu  plus  d’une  occasion 
d’approcher  de  sa  personne  et  de  dis- 
cuter même  avec  lui  de  hautes  ques- 
tions , l’infant  D.  Pedro  n’avait  guère 
plus  proflté  des  enseignements  dont 
on  avait  environné  son  enfance  que 
le  roi;  mais  il  y avait  cette  diffé- 
rence entre  les  deux  frères,  que  l’un 
était  débile  de  corps  et  d'intelligence, 
tandis  que  l’autre, « doué  d’un  tempé- 
rament robuste  et  vigoureux,  d’une 
taille  élevée,  d’une  force  prodigieuse  et 
d’une  grande  activité  de  corps , « sup- 
pléait à l’absence  d’éducation  par  une 
perspicacité  singulière;  si  bien  qu’après 
avoir  afbrraé  > qu’il  n'était  pas  instruit 
aux  lettres,  « et  que,  selon  l’opinion  de 
quelques-uns , k on  pouvait  entendre  le 
terme  dans  le  sens  le  plus  étroit , » le 
chevalier  Southwel  ajoutait  : « Ce  prince 
a la  conception  prompte,  l’esprit  solide 
et  pénétrant....;  il  a le  regard  grave  et 
décent,  où  ne  se  remarque  rien  de  hau- 
tain , mais  un  air  de  modestie  peu  or- 
dinaire aux  personnes  de  son  rang.  > 
Le  mêmehistorienditaussi  que  le  r^ent 
était  sensible  et  pensif,  qu^il  avait  un 
étrange  penchant  a la  mélancolie , et  que 
cette  mélancolie  s’était  fort  accrue,  dans 
les  derniers-  temps,  sans  qu’on  pQt 
déterminer  la  cause  de  cette  disposition 
i’esprit  (**). 

C’estque,rambitionunefoissatislaite, 


(♦)  Voy.  Cintra  pinture$caf  on  Memoria 
detcripliva  da  villa  da  Cintrât  CoUares  e sens 
arrrdores  t Lisboa,  1839  « I vol.  iD*8**.  Nous 
savons  que  cet  loléressant  ouvrage  anonyme 
est  dû  à un  jeune  écrivain  distingué,  le  vi- 
comte de  Juremeoha,  qui  prépare,  (Tit-on^  de 
précieux  travaux  sur  les  antiquilés  littéraires 
de  son  pays. 

(*’■)  Voy.  Southwel,  RelaUonde  la  Cour  de 
Portugal  sous  D.Pèdre,  à présent  régnant. 


restaient  les  souvenirs  amers.  Durant 
la  catastrophe  qui  avait  privé  son  frère 
du  trône , on  avait  vu  plus  d’une  fois 
D.  Pedro  verser  des  larmes , et  il  se  peut 
que  ces  larmes  fussent  sincères;  ce  qu’il 
y a de  certain  aussi , c’est  qu’il  ne  con- 
sentit jamais  à prendre  le  titre  de  roi  du 
vivant  d’Affonso,  malgré  les  instances 
des  états.  Il  paraît  en  même  temps  qu’il 
conserva  toujours  une  vive  tendresse 
pour  la  reine,  et  que  la  beauté  remarqua- 
ble et  les  qualités  intellectuelles  si  émi- 
nentes de  cette  princesse  lui  conservè- 
rent toujours  une  haute  influence. 

Isabelle  de  Savoie  ne  garda  pas  le  pou- 
voir qu’elle  avait  conquis  , grâce  à une 
révolution  si  étrange;  elle  mourut  le 
27  décembre  1683,  à Palhavâ,  et  fut 
enterrée  dans  le  couvent  des  capucines 
françaises  de  Lisbonne,  qu’elle  avait 
fondé  plusieurs  années  auparavant.  Elle 
ne  laissait  qu'une  fille  au  roi  (*); 
D.  Pedro  épousa,  quatre  ans  après  la 
mort  de  sa  première  femme , une  prin- 
cesse allemande  d’une  rare  beauté , 
Maric-Sophie-Isabellede  Neubourg,  fille 
de  l’électeur  palatin  du  Rhin,  Philippe 
Wilhem.  Ce  mariage  eut  lieu  en  1687,  et 
il  fut  plus  fécond  que  l’union  précédente. 
D.  Pedro  eut  de  sa  seconde  épouse  l’in- 
fant D.  Joâo , qui  mourut  au  berceau , 
en  1688;  le  prince  héréditaire  qui  por- 
tait le  même  nom,  et  qui  naquit  le  22 
octobre  1689;  puis  D.  Francisco,  le 
grand  prieur  do  Crato , D.  Antonio , au- 
quel l’opinion  publique  accordait  plu- 
sieurs qualités  éminentes,  dona  ’The- 
resa,  qui  était  destinée  à l’archiduc  Char- 
les et  qui  mourut  enfant  en  1704; 
D.  Manoel,  qui  combattit  à côté  du 
prince  Eugène  à Peterwaradin,  à Ternes- 
war,  et  enfin  l’infante  dona  Francisca, 
morte  en  1736. 

NÉGOCIATIONS  POUR  RENTRER  DANS 
LA  POSSESSION  DE  TANGER.  — ABAN- 
DON DE  CETTE  PLACE  PAR  LES  ANGLAIS. 
—La  noble  conquête  de  Joam  1",  Tanger 
avait  été  donne  en  dot  à l’Angleterre , 
lorsque  Charles  II  avait  épousé  l’infante. 
La  cession  de  cette  place  avait  été  consi- 
dérée d’abord  comme  offrant  de  réels 
avantages;  les  Anglais  voyaient  dans 
leur  nouvelle  possession  la  possibilité 

(•)  Le  P.  d’Orléans  a écrit  d’un  style  excel- 
lent, mais  quelque  peu  partial,  la  ue  de  ces 
deux  princesses. 
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de  se  rendre  maîtres  du  commerce  de  la 
Méditerranée,  et  en  construisant  un  môle, 
ils  se  prétendaient  en  état  de  « tenir  à 
couvert  de  toute  insuite  une  escadre  (|ui 
mettrait  en  sûreté  le  commerce  des  deux 
Indes.  » Les  travaux  furent  commencés 
avec  ardeur  ; il  parait  certaiu  qu'on  ne 
put  jamais  obtenir  des  Maures  un  ter- 
ritoire suffisant  pour  maintenir  la  gar- 
nison anglaise  dans  un  état  convenable. 
Des  sommes  énormes  furent,  il  est 
vrai,  dépensées  pour  réaliser  les  projets 
que  l'on  avait  conçus  ; mais  les  plans 
subissaient  des  changements  déplorables 
à mesure  que  les  constructions  avan- 
çaient, et,  selon  un  diplomate  portugais 
qui  se  trouvait  bien  à même  de  savoir 
la  vérité  sur  ce  point , « on  discontinua 
si  souvent  la  construction  du  môle , et 
on  y revint  à tant  de  reprises  sur  de 
nouveaux  plans,  qu’il  en  coûta  prodi- 
ieusement  a la  cour.  » Ces  dépenses , 
ont  il  était  difficile  d’entrevoir  le  résul- 
tat, effrayèrent  à la  fin  l’Angleterre, 
dont  les  finances  étaient  épuisées.  Elles 
effrayèrent,...  ou  pour  mieux  dire  Char- 
les 11  entrait  dans  cette  voie  d'écono- 
mies, grâce  auxquelles  il  voulait  se  met- 
tre à même  de  se  passer  du  parlement. 
Bien  que  la  propositiou  d’abandon  eût 
été  faite  en  conseil  secret,  on  laissa  en- 
trevoir la  possibilité  de  rendre  aux 
Maures  la  ville  chrétienne.  A cette  nou- 
velle, la  cour  de  Lisbonne  s’émut,  les 
vieux  souvenirs  parlèrent.  On  fit  propo- 
ser à l’Angleterre  de  rendre  Tanger 
moyennant  certains  dédommagements. 
Se  défia-t-on  de  la  réalisation  desoffres  f 
craignit-on  que  les  Portugais  n’eussent 
plus  des  forces  suffisantes  pour  se  dé- 
fendre contre  l’État  de  Maroc  ? un  refusa 
avec  dédain  les  propositions  de  l’ambas- 
sadeur; et,  par  une  inconcevable  déci- 
sion , on  préféra  anéantir  des  construc- 
tions considérables,  qui  avaient  coûté 
vingt  ans  de  travaux  successifs  à la 
possibilité  de  tirer  quelques  avantages 
de  l’échange  stipule.  L'esprit  de  dé- 
menctT  qui  avait  présidé  à cette  résolu- 
tion fut  tel,  qu’on  ne  voulut  pas  même 
rendre  à une  puissance  chrétienne  une 
cité  qui  avait  coûté  aux  premiers 
conquérants  tant  de  sang  chrétien.  Ce 
fut  en  vain  que  le  Portugal  et  l'Espagne 
firent  des  otfres  de  dédommagement  à 
l’Angleterre,  ce  fut  inutilement  qu’on 


proposa  de  soumettre  au  saint-siège  la 
ville  toute catholiquede  Tanger;  le  cabi- 
net de  Londres  ne  voulut  rien  entendre, 
ce  que  le  noble  comte  d’Ericeira  avait  re- 
doutéarriva  : ily  eut  double  profanation, 
celle  des  temples  et  celle  des  tombeaux. 
Au  jour  choisi  pour  abandonner  la  ville, 
les  Maures , qui  avaient  été  avertis  d'un 
projet  longtemps  médité , se  réunirent 
aux  alentours  de  la  cité;  le  roi  de  Fez  y 
envoya  même  environ  trois  cents  hom- 
mes armés  ; ils  attendirent  patiemment 
que  les  Anglais  eussent  fait  jouer  la 
mine  et  eussent  détruit  les  ouvrages  qui 
leur  avaient  coûté  tant  d’argent.  Puis, 
lorsque  ces  hordes  pillardes  crurent 
n’avoir  plus  rien  à craindre , elles  s’é- 
lancèrent sur  les  décombres  fumants 
des  murs  et  prirent  possession  avec 
une  joie  féroce  de  la  ville  conquise 
jadis  par  un  grand  maître  de  l’ordre  du 
Christ.  Les  églises  furent  envahies;  les 
tombes,  fermées  depuis  trois  cents  ans, 
furent  ouvertes;  les  corps  des  vieux 
chevaliers  furent  ignominieusement  ti- 
rés de  leurs  cerceuils,  et  exposés  aux 
injures  de  l’air  sur  les  ruines  des  rem- 
parts. Les  Anglais  furent  témoins  pour 
ainsi  dire  de  ces  indignes' profanations, 
et  pas  une  tentative  ne  tut  faite  alors 
pour  les  empêcher.  Dès  lors  le  souverain 
qui  commandait  à Mequinez,  Beu-Be- 
ker,  rentra  dans  la  possession  d’une 
ville  qui  avait  compté  dans  ses  murs 
jusqu’à  six  mille  chrétiens.  Cet  événe- 
ment eu  lieu  en  1684, et  non  en  1685, 
comme  on  le  voit  dans  le  r^t  ordinai- 
rement exact  du  comte  d’Erioeira , qui 
avait  gouverné  six  ans  cette  partie  des 
côtes  de  l’Afrique  (*).  Il  a fallu  attendre 
près  de  cent  cinquante  ans  pour  que 
Tanger  vit  paraître  encore  dans  ses 
murs  les  chrétiens;  mais  cette  fois  le 
canon  d'une  flotte  française  a vengé  ces 
vieux  chevaliers  portugais  arradiés  de 
leur  tombeau. 

TRAITÉ  DE  HBTHUEN.  — L’alIiance 
avec  l’Angleterre  portait  ses  fruits.  Le 

(*)  Hiiloria  de  Tanqere,  que  comprtkeu^ 
as  noticias  desde  a suà  pnmeira  conquisla  (Ue 
a sua  ruina,  Liüboa,  i voK  It  faut 
rappeler  à PhoDoeur  de  O.  Fernando  de 
oezes,  qu’en  1661,  lorsqu'on  dut  livrer  la  place 
aux  A-oglaU,  U refusa  (outes  lee  récompenses  üui 
lui  étaient  offerleâ,  et  ne  voulut  pas  acceptef 
cette  commission.  Il  se  rappelait  uue  Tanger 
avait  été  défejuJu  héroli|ueuH‘ut  par  lesMeoeM* 
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traité  de  1668,  conclu  entre  l'Espagne 
et  le  Portugal,  grâce  à l’Iiabileté  diplo- 
nnatiquede  Soutliwel , devait  recevoir  sa 
récompense.  L’influence  de  la  Grande- 
Bretagne  sur  le  Portugal  ne  cessa  de 
s’accroître,  en  subissant  quelques  varia- 
tions. Le  traité  de  Methuen , conclu  vers 
les  premières  années  du  dix-huitième 
siècle,  vint  resserrer  d'un  lien  plus  in- 
dissoluble encore  une  chaîne  préparée 
depuis  longtemps.  Un  écrivain  d'une 
haute  sagacité,  le  général  Foy,  a carac- 
térisé merveilleusement  la  nature  réelle 
de  ce  traité  ; il  a établi  d’une  manière  po- 
sitive son  influence  et  sa  portée;  il  a dé- 
montré que  ce  fut  depuis  ce  moment 
que  le  Portugal  ressentit  les  effets  de  l’es- 
pèce de  suzeraineté  commerciale  et  in- 
dustrielle à laquelle  il  s’était  soumis 
de  son  plein  gré,  et  que  Pombal  brisa 
quelquefois  si  généreusement.  Nous  al- 
lons reproduire  cette  opinion,  en  rap- 
pelant seulement  un  fait  omis  par  le 
grand  publiciste,  celui  qui  précéda  le 
traité  et  qui  se  rattache  au  Brésil. 

Selon  les  meilleurs  documents  qui 
nous  soient  parvenus,  ce  fut  en  1699 
qu’arriva  en  Portugal  le  premier  or 
trouvé  dans  l’intérieur  du  Brésil.  Il 
semble  que  les  Anglais  eussent  compris 
tout  d’abord  le  changement  que  cet  in- 
cident nouveau  allait  produire  dans  le 
pays.  Sir  John  Methuen,  chargé  de  sur- 
veiller les  intérêts  de  l’Angleterre  auprès 
de  la  cour  de  Lisbonne,  devina  du  pre- 
mier coup  d’œil  le  parti  qu’on  pouvait 
tirer  de  cette  émission  prodigieuse  de 
numéraire;  il  conclut,  en  1763,  un  traité 
fort  simple,  puisqu’il  ne  renferme  que 
deux  articles, et  par  le  fait  ce  traité  a été 
l’arbitre  des  destinées  du  Portugal  du- 
rantplusd’un  siècle  (*).  En  faisant  adniet- 
treses  tissus  de  laine  parla  nation  alliée, 
en  s’engageant  de  son  côté  « à diminuer 
d’un  tiers  pour  les  vins  de  Portugal  les 
droits  de  douane  qu’elle  mettait  ou  devait 
mettre  sur  les  vinsdes  autres  pays,  » l’An- 
gleterre établissait,  en  quelques  mots,  les 
bases  d’une  situation  commerciale  dont 
tous  les  résultats  devaient  tourner  à son 
avantage.  À partir  de  la  signature  du 
traité  de  Methuen , en  effet,  les  Anglais 
fournirent  au  Portugal  la  plupart  des 
objets  de  première  nécessité  consom- 

(*)  Histoire  de  la  Guerre  de  la  Pèuinsule 
sous  \ni/*.tléoii,  par  U*  kciuthI  Fca.  p -11. 


més  par  la  population.  Non-seulement 
ils  apportèrent  les  blés  du  Nord,  par  les- 
quels on  devait  remplacer  les  céréales 
qu’une  agriculture  indolente  laissait  dé- 

fiérir  ; ils  approvisionnèrent  les  villes  de 
eurs  poissons  salés  et  de  leurs  morues 
de  Terre-Neuve;  mais  les  draps,  les 
toiles  et  les  cuirs  des  manufactures  an- 
glaises remplacèrent,  en  Portugal,  les 
objets  du  même  genre  fournis  jadis 
par  diverses  nations.  Pour  nous  servir 
d’une  espèce  d'axiome  vulgaire  d’éco- 
nomie politique , qui  avait  cours  au  dix- 
huitième  siècle  et  que  l’on  n’a  pas  ou- 
blié, l’Angleterre  nourrit  et  vêtit  le 
Portugal.  Grâce  à une  convention  qui 
échangeait  sans  travail  des  produits  ma- 
nufacturés contre  les  pépites  d’or  de  Mi- 
nas-Geraes , l’industrie  nationale  fut 
complètement  arrêtée.  Ce  n’était  pas  en- 
core tout  à fait  l'époque  où  Linnée  de- 
vait, en  énumérant  les  richesses  agricoles 
du  Portugal,  rappeler  un  vers  fameux 
d’Horace.  Les  Portugais  connaissaient  les 
ridiesses  dont  la  nature  les  avait  com- 
blés, mais  ils  dédaignaient  d’en  faire 
usa^e  : il  était  passé  en  force  de  chose 
jugee  « que  le  travail  ne  convenait  pas 
aux  riches,  et  gu’il  fallait  s’en  tenir  au 
partage  que  Dieu  a voulu  faire  de  ses 
bienfaits,  en  donnant  aux  uns  l’industrie, 
aux  autres  les  métaux  précieux.  » On  sait 
aujourd'hui  ce  que  valent  de  pareils 
axiomes,  et  l’on  peut  en  étudier  les  ré- 
sultats : en  1683  et  dans  l’enivrement 
d'une  richesse  nou  velle,on  était  excusable 
de  ne  pas  en  prévoir  les  funestes  consé- 
uences.  Les  dernières  années  du  règne 
e don  Pedro  II  s’écoulèrent  dans  ces  rê- 
ves dorés. 

Sans  commander  précisément  lui- 
même  ses  armées,  ce  prince  eut  quelques 
jouissances  d'amour-propre.  On  ne  sau- 
rait appeler  cela  de  la  gloire  pas  pins 
qu’on  ne  doit  désigner  sous  le  nom  de 
richesse  une  prospérité  mensongère. 
Durant  la  lutte  mémorable  qu’alluma  en 
Europe  la  guerre  de  la  Succession,  D.  Pe- 
dro obéit,  dit-on,  plutôt  à certaines  né- 
cessités qu’à  sessympathies;  et  ilsuivitia 
fortunedel’AngleterreC*),  en  combattant 

(*)  En  l'Ol  ce  monarqae  avait  fait  une  ligua 
offeDsive  et  défensive  avec  la  France  et 
pagne  contre  la  maison  d^Autriche;  le  lO  mai 
17o:i,  sa  polHique changea  complètement;  i’Ao* 
gh-lerre  et  la  Hi'IwiimI--  reinptirietenl. 
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contre  la  France.  Cette  guerre,  que  l’on 

fieut  étudier  aujourd'hui , grâce  au  beau 
ivre  qu’a  publié  M.  Mignet,  cette  lutte 
orageuse,  dont  on  connaît  les  moindres 
détails,  eut  pour  lui  des  succès  divers  :ce 
n’était  pas  cependant  pour  la  lin  de  ce 
règne  qu’étaient  réservées  les  pertes 
réelles.  Le  Portugal,  au  contraire,  put 
satisfaire  un  ressentiment  longtemps 
comprimé.  Le  petit  royaume , redevenu 
i ndépendant,  mettai  t résol  ü ment  son  épée 
dans  la  balance  ; et  cela  suflisait  pour  que 
les  combinaisons  politiques  du  reste  de 
l'Europe  en  fussent  troublées  : comme 
le  dit  avec  éloquence  un  habile  écri- 
vain qui  a fait  de  ces  guerres  une  étude 
passionnée,  « deux  fois  les  quinas  portu- 
gaises allèrent  venger  dans  Madrid  le 
long  outrage  qu’elles  avaient  reçu  du 
drapeau  castillan,  lorsqu’il  avait  flotté 
soi.xante  ans  sur  les  tours  de  Lisbonne.  » 
Don  Pedro  avait  accompagné  l’archi- 
duc prétendant  au  trône  d'Espagne  dans 
le  pays  de  Beira,  et  le  2 juillet  1706  ce 
prince  avait  été  proclame  roi  dans  Ma- 
drid, grâce  à l’activité  du  marquis  de  Mi- 
nas. Don  Pedro,  de  retour  à Lisbonne,put 
croire  que  sa  politique  l’emportait;  car 
il  fut  enlevé  par  une  pleurésie , le  9 dé- 
cembre de  la  même  année  : il  avait  alors 
cinquante-huit  ans  et  sept  mois.  Comme 
régent,  il  avait  gouverné  plus  de  quinze 
ans,  et  comme  roi  au  delà  de  vingt- 
trois;  c’est  un  des  plus  longs  règnes  qu’ait 
vus  le  pays.  Avant  de  rappeler  quel  fut 
l’élat  politique  du  Portugal  sous  sou 
successeur,  nous  allons  examiner  ce 
qu'étaient  devenues  les  Indes  orientales, 
à une  époque  où  le  Portugal  avait  subi 
de  si  violentes  commotions.  Le  nomd’uu 
conquérant  nouveau,  fatal  à la  domina- 
tion européenne  dans  ces  contrées,  va 
paraître , et  il  est  répété  trop  rarement 
par  les  historiens,  pour  que  la  période 
qu'il  domine  n’offre  pas  un  réel  intérêt. 

SÉVADJI.—  OEBNIEBCOUP  FOBTÉ  A 
LA  PUISSANCE  DES  POBTUGAIS  DANS 
LES  INDES.— On  l’a  VU  par  le  coup  d'œil 
rapide  que  nous  avons  donné  à l'admi- 
nistration des  vice-rois  qui  se  succédè- 
rent depuis  la  funeste  journée,  le  dernier 
grand  homme  qui  alla  commander  aux 
Indes  portugaises  fut  Luiz  de  Ataide  : 
ce  capitaine  clôt  dignement  la  liste 
avec  Souza  Coutinho,  mais  enfin , c’est 
à lui  qu’elle  s’arrête.  On  dit  que  lors 


de  son  retour  à Lisbonne,  il  avait  em- 
porté pour  unique  trésor  quatre  grands 
vases  remplis  de  l’eau  des  quatre  fleuves 
baignant  les  possessions  lointaines  des 
Portugais  : c'était  bien  l’emblème  fra- 
gile de  ces  derniers  jours  de  gloire.  Les 
princes  de  l'Inde  le  comprirent,  et  ils 
commencèrent  à miner  lentement  de 
leur  côté  cette  puissance  colossale, 
qui  dans  les  mers  lointaines  ne  pouvait 
déjà  plus  résister  à la  Hollande.  Le  fa- 
meux combat  naval  livré  devant  Ma- 
cassar,  et  à la  suite  duquel  les  Célèbes 
tombèrent  au  pouvoir  des  Provinces- 
Unies;  le  siège  de  Colombo,  où  l’on 
vit  les  soldats  portugais  combattre  si 
vaillamment,  en  s’animant  des  grands 
souvenirs  de  Camoens:  vingt  autres  ac- 
tions, négligées  par  les  historiens,  prou- 
veraient au  besoin  que  la  lutte  ne  fut 
pas  sans  gloire  ; mais  il  faut  le  dire  ici 
avec  douleur,  d'épouvantables  cruautés 
signalèrent  cette  période;  et  quelques 
faits  honorables  rachètent  difficilement 
des  actes  dont  le  souvenir  indigne  en- 
core l’humanité.  La  haine  qu’inspiraient 
les  conquérants  devint  un  signal  de 
ruine,  lorsque  SévâJjy  eut  paru.  Ce  nom 
a eu  bien  peu  de  retentissement  en  Eu- 
rope ; il  ne  se  trouve  pas  même  dans 
tous  les  traités  ex  professa  où  l’on  pré- 
tend raconter  les  derniers  exploits  des 
Portugais  dans  l’Asie.  Comme  on  l’a 
déjà  fait  voir  dans  le  volume  consacré 
à l’Inde , en  envisageant  toutefois  ses 
conquêtes  sous  un  autre  rapport,  Sé- 
vâdjy  est  l’heureux  concurrent  d’Aureng- 
Zêb  et  le  fondateur  de  la  puissance 
mahratte;  voyons  comment  de  simple 
zémyndar,  ou  de  grand-  tenancier  de 
terres  du  gouvernement,  il  parvint  à 
ériger  un  nouvel  empire  et  à faire  trem- 
bler dans  Goa  les  Portugais  conster- 
nés. 

A l’époque  où  Aureng-Zêb  était  dans 
toute  sa  puissance,  c'est-à-dire  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle,  il  songea 
à étendre  singulièrement  les  limites  de 
son  empire  et  aies  pousser  jusqu'au  bas 
Hindoustan  ; le  souverain  de  Golconde 
(qui  renferme  une  partie  de  l’Haïder- 

Abâd),  ceuxdeBidjapouretduDekkhan 

se  réunirent  contre  leur  ennemi  com- 
mun. Ces  princes  asiatiques  avaient 
formé  entre  eux  une  ligue  offensive  et 
défensive,  « comme  firent  autrefois  en 
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Europe  les  trois  grandes  cités  du  Pélo- 
ponèse,  Argos,  Messène  et  Sparte.  » 
Un  de  nos  vieux  voyageurs  français, 
dont  nous  tirons  cette  judicieuse  re- 
marque, Carré,  qui  avait  été  envoyé 
par  Colbert  aux  Indes,  fut  témoin  ocu- 
laire de  ces  efforts , et  devint  l'historien 
du  soldat  heureux  sur  lequel  les  voya- 
geurs portugais  renferment  à peine 
quelques  mots  (*).  Déjà  l'oncle  d’Aureng- 
Zéb  marchait  à la  conquête  des  régions 
menacées,  lorsque  le  souverain  du  Bid- 
japour,  renon(^nt  lâchement  à faire 
partie  de  la  confédération,  assembla 
son  conseil , et  fît  part  de  la  résolution 
où  il  était  de  se  soumettre  au  Moghol. 
Seul  parmi  les  zémyndars,  Sévâdjy 
soutint  énergiquement  le  parti  de  l'in- 
dépendance. Il  fit  plus  : au  sortir  de  ce 
conseil,  où  l’avis  des  hommes  timides 
avait  prévalu , il  réunit  secrètement  des 
troupes,  marcha  rapidement  vers  le 
camp  ennemi  ; et,  prenant  au  dépourvu 
le  général  d’Aureng-Zéb,  anéantit  son 
armée  d’invasion  , en  laissant  croire  au 
chef  consterné  que  le  souverain  du 
Bidjapour  combattait  pour  la  liberté. 
Le  brave  zémyndar  ne  s’en  tint  pas  à 
cette  expédition,  dont  le  succès  était  pres- 
que miraculeux  : il  lui  fallait  de  l’argent. 
Surate  n’était  pas  loin;  le  pillage  de 
cette  cité  opulente  fut  résolu  ; et  tout 
réussit  tellement  au  gré  du  chef,  qui  n'a- 
vait pas  encore  proclamé  son  indépen- 
dance, qu’en  quelques  jours  il  se  trouva 
possesseur  de  richesses  suffisantes  pour 
soutenir  la  guerre  dans  laquelle  il  s’en- 
gageait si  audacieusement. 

Sevâdjy  avait  commandé  d’abord  lui 
seul  l'armée  qui  marchait  sous  ses 
ordres.  Après  le  coup  de  main  heureux 
qui  l’avait  rendu  maître  uu  moment  de 
Surate,  il  créa,  pour  le  seconder,  quatre 
lieutenants  généraux,  enleva  plusieurs 
places  au  souverain  dont  il  avait  été  le 
zémyndar,  et  se  déclara  ouvertement  au 
Moghol  comme  chef  indépendant.  Dans 
cette  lutte  opiniâtre  qu’il  allait  soutenir, 
Sévâdjy  eut  l’habileté  de  ne  point  s’a- 
liéner l’esprit  des  Européens  individuel- 
ment;  il  n'en  devint  pas  moins  un 
ennemi  redoutable  pour  les  Portugais. 
Lorsque  sa  puissance  se  fut  accrue, 
croyant  avoir  à se  plaindre  d’eux,  il  s’em- 

C)  f'oyage  des  Indes  orientales.  Paris,  1699, 
Z vol.  ia-iz. 


para  de  l’ile  de  Bardes  et  les  fît  presque 
trembler  dans  Goa. 

L’histoire  de  cet  homme  vraiment 
extraordinaire  est  certainement  l’une 
des  plus  attachantes  et  des  plus  drama- 
tiques que  puisse  offrir  la  période  à la- 
quelle nous  sommes  arrivé  : nous  ne 

ftouvons  qu’en  indiquer  sommairement 
es  points  principaux  ; mais  il  suffira 
de  dire,  pour  l’intelligence  de  cette  no- 
tice, qu’après  avoir  été  reconnu  à la 
cour  même  d’Aureng-Zêb  comme  rajah 
indépendant,  puis  retenu  en  captivité 
pendant  quelque  temps,  il  sut  recou- 
vrer sa  liberté,  se  créer  des  ressources 
nouvelles,  et  conquérir,  avec  une  ar- 
mée puissante,  les  villes  les  plus  riches 
de  la  côte  du  Malabar.  A cette  époque 
le  Bidjapour,  se  voyant  dans  l’impossi- 
bilité d’opposer  une  résistance  efficace 
à ses  envanissements , reconnaissait  ta- 
citement sa  volonté  souveraine.  L’a- 
néantissement des  petits  princes  de  la 
côte  profita  d’abord  aux  Portugais;  et 
ils  se  virent  momentanément  exempts 
du  tribut  qu’ils  leur  payaient.  Cet 
état  de  choses  ne  dura  pas  longtemps. 
Sévâdjy  réclama  pour  lui-même  les 
subsides  qu’on  remettait  naguère  aux 
princes  qu’il  avait  vaincus;  et,  vers 
1672,  lorsqu’il  envoya  frapper  d’un  im- 
pôt considérable  la  ville  de  Damân , cette 
cité,  naguère  si  redoutable,  qui  avait 
résisté  aux  forces  du  Moghol  et  à cel- 
les des  princes  voisins,  témoigna  hau- 
tement sa  joie  de  ce  que  l’heureux 
conquérant  bornait  là  ses  exigences; 
un  peu  plus  tard,  la  ville  de  Chaul 
( Chaoul)  subit  la  même  loi , sans  op- 
poser plus  de  résistance.  Dès  lors  il  de- 
vint évident  que,  si  l’heureux  Sévâdjy 
ne  s’emparait  pas  des  grandes  cités  eu- 
ropéennes, le  long  de  la  côte  du  Mala- 
bar, c'est  que,  esprit  aussi  éminent  qu’il 
était  politique  habile,  il  préférait  à de 
faciles  conquêtes  la  certitude  de  certains 
avantages  commerciaux. 

C’étaitle  temps,  au  reste,  où  la  métro- 
pole, fondant  d’immenses  espérances  suc 
ses  colonies  américaines , semblait  aban- 
donner à toutes  les  chances  du  hasard 
ses  riches  cités  de  l’Orient.  Un  dédain 
profond  pour  ces  possessions  lointaines 
les  livrait  même  sans  regret  aux  étran- 
gers. L’île  de  Bombay  venait  d’être  don- 
née aux  Anglais  comme  un  présent  de 
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noces  sans  conséquence,  à l’occasion  du 
mariage  de  l’infante  ^ et  les  Indo-Por- 
tugais étaient  si  bien  accoutumés  à cet 
abandon  de  la  mère  patrie , que , lorsque 
l’agent  de  Colbert  passa  par  Chaul , les 
habitants  de  cette  cité  puissante  crurent 
que , grâce  à la  même  générosité  ou , si 
on  l'aime  mieux,  par  suite  de  la  même 
politique,  ils  allaient  devenir  Français. 

Quelques  années  auparavant,  vers 
1663 , l’anarchie  la  plus  déplorable  avait 
commencé  à régner  dans  Coa.  Une  fac- 
tion audacieuse  s’emparait  de  Vasco  de 
Mascarenhas  et  le  contraignait  à re- 
tourner en  Europe , en  se  partageant  le 

fiouvoir.  Singulièrement  restreint  par 
es  bornes  de  cette  notice,  nous  devons 
nous  arrêter,  lorsque  les  faits  d’une 
certaine  valeur  raanquentcomplétemeut. 
Nous  dirons  seulement  que  Sévâdjy 
mourut  en  1680,  après  avoir  rangé  sous 
son  autorité , le  long  de  la  côte  de  Ma- 
ia^r,  un  espace  de  aeux  cent  cinquante 
lieues  (*).  Son  fils,  Sambâ-djy,  lui  succéda 
et  gouverna  neuf  ans  ; puis  vint  le  règne 
long  et  prospère  de  Saho-djy , descen- 
dant direct  de  l'heureux  conquérant; 
il  poussa  sa  carrière  jusqu'en  1740,  et 
il  se  montra  bien  moins  modéré  que  ^ 
prédécesseurs  à l’egard  des  Portugais  ; 
car , sous  don  I^ro  Mascarenhas , 
comte  de  Sandomir,  ïana , l’ile  de  Sal- 
sette,  Baçaïn , Sarapour,  Karanja,  tom- 
bèrent successivement  au  pouvoir  des 
Mahrattes.  Ce  fut  en  vain  que  le  marquis 
de  Louriçal  arriva  du  Brésil  avec  ses 
douxe  mifle  hommes,  et  qu’après  avoir 
délivré  l’tle  de  Bardes  et  Salsette,  il  fit 
toutes  ses  dispositions  pour  s’emparer 
de  la  fameuse  forteresse  de  Ponda  : 
cette  position  importante  tomba  bien 
au  pouvoirdes  Portugais,  le  12juinl743, 
mats  elle  fut  reprise;  et  si  le  comte 
d’Assumar  remporta  à son  tour  divers 
avantages  sur  les  Mahrattes,  le  comte 
d’Éga  mérita  mieux  du  pays  encore, 
lorsqu’au  mois  de  juillet  1769  il  conclut 
une  paix  avantageuse  avec  eux. 

Ce  fut  à cette  époque  que  le  vieux 
palais  fut  abandonné  par  les  vice-rois. 
Que  faire,  en  effet,  dans  ce  lieu  désert  et 
dans  cette  cité  en  ruine  ? Comme  nous 
l’avons  dit,  les  gouverneurs  préférèrent 

n On  trouve  un  portrait  lldele  de  ce  conqué^ 
rant  dans  un  précieux  Ms.  de  la  Bibliothèque 
du  Louvre. 


se  réfugier  dans  la  bourgade  de  Pangy  ; 
ils  laissèrent  sans  regret  l’antique  rési- 
dence des  Albuquerque  et  des  Joâo  de 
Castro;  ils  abandonnèrent,  dans  leurs 
salles  vides,  les  vieilles  effigies  des  vain- 
queurs. Dans  une  grande  partie  de  la 
côte  du  Malabar,  on  remarquait  déjà 
cet  abandon  des  cités,  jadis  glorieuses. 
Des  moines,  promenant  leur  oisiveté  au 
milieu  des  cloîtres  déserts;  des  mar- 
chands, disputant  un  commerce  difficile 
aux  Anglais  et  aux  Hollandais,  ou- 
bliaient jusqu’aux  souvenirs  imposants 
de  la  conquête,  parce  qu’ils  étaient  sans 
espérance;  des  villes,  naguère  florissan- 
tes et  dont  les  noms  étaient  venus  à 
peine  jusqu’aux  oreilles  des  Européens, 
achevaient  de  tomber  en  ruine.  Ba- 
çaim,  Chorâo,  Divar,  Gandoulim,  Mur- 
niugâo,  Maula,  et  bien  d'autres  encore, 
telles  que  Sacoale,  Tana  et  Trapor, 
n’étaient  plus  même  aux  yeux  des  In- 
diens que  l’ombre  de  ce  qu’on  les  avait 
vues  être  jadis. 

Il  en  était  de  même  des  lieux  les  plus 
célèbres  et  les  plus  peuplés  : vers  1603, 
notre  vieux  Pyrard  pouvait  dire  encore  : 
« L’ile  de  Diu  est  admirablement  belle , 
riche  et  fertile;  il  y aborde  des  vaisseaux 
en  très-grand  nombre,  ce  qui  la  rend 
la  plus  nche  et  opulente  place  des  Indes, 
après  Goa....  On  y vit  à très-grand 
marché  et  avec  tous  les  contentements  et 
délices  qu’on  saurait  imaginer!  » Encore 
un  demi-siecle,  et  Diu  ne  comptait  plus 
que  par  ses  souvenirs  I 

La  ville  du  Zamorin  elle-même,  l’o- 

fiuleiite  Calicut,  a subi  deux  fois  le  pli- 
age dans  ces  derniers  temps  : il  ne  faut 
as  y chercher  le  palais  où  le  souverain 
indou  reçut  Vasco  da  Gama;  aucun 
monument  ne  rappelle  son  ancienne 
splendeur,  et  tous  ses  édifices  ont  dis- 
paru. Je  me  trompe  ; de  vastes  magasins, 
ombragés  par  des  palmiers , donnent 
asile  à des  tribus  de  travailleurs.  La 
cité  guerrière  des  Nairs , qui  fut  long- 
temps la  métropole  du  Malabare,  se 
recommande  aujourd’hui  uniquement 
aux  voyageurs  par  son  élégante  propreté 
et,  qui  le  croirait  ? par  le  commerce  que 
font  surtout  ses  femmes  avec  les  raeines 
parfumé  du  gingembre  (*). 

(•)  La  ville  de  Callcnt  renferme  environ  cinq 
mille  cabanes  indiennes , reeouveiies  de  feuilles 
de  palmier.  On  y renQanjue  également  qnei. 
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tm  MOT  SDH  LES  MONNAIES.  — £n 
parlant  des  monnaies  du  nio^en  âge, 
nous  avons  promis  de  revenir  encore 
sur  ce  point.  Ce  fut  durant  le  rèijne  de 
don  Pedro  II,  le  4aoiIt  1688,  qu'une  loi 
longtemps  en  vigueur  vint  déterminer 
letitre  legal  de  l’or  en  Portugal  et  le  fixa 
à vingt-deux  carats.  Auparavant  rien  de 
positif  n'avait  été  établi  à ce  sujet;  et 
il  n'est  peut-être  par  hors  de  propos  de 
&ire  remarquer  ici  que,  durant  les  nom- 
breuses transactions  auxquelles  l’obli- 
gea un  commerce  plus  varié  qu’aucun 
autre  au  seizième  et  au  dix-septième 
siècle,  le  Portugal  vit  accepter  ses  mon- 
naies avec  empressement  par  les  autres 
nations. 

On  peut  voir  aisément  dans  l’ouvrage 
deManoel  Paria  deSeverini  (*)  les  vicissi- 
tudes diverses  que  la  monnaie  eut  à 
subir  en  Portugal,  depuis  les  temps  dont 
nous  nous  sommes  déjà  occupé,  jusqu’à 
l’époque  des  grandes  découvertes.  Une 
révolution  réelle  s’était  faite  nécessaire- 
ment dans  les  valeurs  métalliques  que 
renfermait  le  royaume.  En  1499,  lors- 
que don  Manoel  Bt  frapper  de  nouvelles 
monnaies,  elles  furent  au  titre  de  vingt- 
uatre  carats , comme  celles  du  temps 
’Affonso  V , et  reçurent  la  dénomina- 
tion de  portugaises;  elles  valurent  dix 
eruzades.  I>a  même  année  vit  émettre 
une  monnaie  d’argent  portant  le  nom 
d'indios  et  dont  il  fallait  soixante-dix 
pour  le  marc.  En  1504  et  en  1517,  on 
émit  plusieurs  monnaies  de  moindre 
valeur.  Jusqu’alors  les  pièces  d’or  et 
d’ai^ent  avaient  porté  la  croix  de  l’ordre 
du  Christ , avec  cette  légende  : Primus 
Emmanuel,  rex  Portugalliæ,  Algar- 
biorum,  dira,  et  ultra  in  Africa,  et  do- 
minus  Gulneæ;  et  la  lettre  du  petit  cercle 
avait  continué  la  nomenclature  des  con- 
quêtes ÆfAyopiœ,  Arabise,  Persiæ,  In- 
aiæ.  Durant  les  dernières  années  du  rê- 
ne , la  sphère  se  montra  sur  les  pièces 
’or  et  d'argent  avec  le  mot  mea , qui 
avait  une  signification  si  étendue  dans  sa 


ques  folips  maisons  raropéennes , appartenant 
pour  la  plupart  à des  Anglais.  Os  carieux  dé- 
Uilt  m'ont  été  eommuniuaés  par  un  Jeune 
diplomate,  M.  de  Ferrieres  Levayer,  qu'une  fan- 
taisie d'artiste  a conduit  un  moment  vers  ces 
plages  délaissées. 

(*)  Ce  livre  a été  acquis  depuis  peu  par  la  Bi- 
bliotbéque  royale. 


concision.  A Goa,  Affoiiso  deAlbu- 
querque  fit  frapper  quelques  monnaies 
au  nom  du  roi , et  il  leur  donna  le  nom 
A'espheras,  en  raison  du  signe  qu’elles 
portaient:  il  fitfaire  paiement  des  cru- 
zades  d’or.  La  fabrication  des  mon- 
naies ne  parait  pas  avoir  été  aussi  con- 
sidérable sous  Joâo  III  que  sous  le  rè- 
gne précédent.  A en  juger  par  ce  que 
dit  Severim  de  Earia , on  aurait  émis 
surtout  à cette  époque  des  monnaies 
de  cuivre.  Cependant  les  diverses  es- 
pèces fournies  par  les  métaux  précieux 
furent  limitées.  On  cite  particulièrement 
,une  monnaie  d’or  désignée  sous  le 
nom  de  S.  Vioente,  et  valant  100,000 
reis.  Les  calvarios  étaient  également  en 
or  et  valaient  deux  eruzades;  ils  portaient 
ce  nom  parce  qu’on  y avait  gravé  une 
croix  sur  un  calvaire,  avec  la  legende  /n 
koe  signo  pinces.  A cette  épt^ne  Goa 
ne  cessa  pas  complètement  ses  travaux. 
Entre  autres  monnaies  frappées  vers 
1548,  on  en  fabriqua  une  qui  portait  l’ef- 
figie de  saint  Thomas , l’apotre  des  In- 
des, avec  le  nom  de  JoSo  III  d’un  côté 
et  ces  mots  de  l’autre  : India  tibi 
eessit.  On  trouvera  dans  l’ouvrage  qui 
nous  fournit  ces  renseignements  beau- 
coup d'autres  détails  sur  les  monnaies 
secondaires  de  cette  époque  et  sur  cel- 
les qui  appartiennent  au  règne  de  don 
Sébastien.  Il  y avait  eu  sous  ce  prince 
de  petites  pièces  d’or  valant  500  reis; 
par  une  ordonnance  du  27  juin  1558, 
et  une  autre  décision  du  22  avril  1570, 
il  fut  ordonné  que  l’on  battrait  en  argent 
seulement  des  testons,  des  demi-tes- 
tons , des  vintens  et  des  demi-vintens  : 
vingt-quatre  testons  valaient  le  marc. 
Le  meme  souverain  almissa  la  valeur 
de  la  monnaie  de  cuivre  frappée  sous 
son  aïeul  : de  sorte  que  le  pataeào , 
qui  valait  naguère  10  reis,  n’en  valut 
plus  que  trois. 

L’avénement  d’une  antre  dynastie  exi- 
gea l’émission  d’une  nouvelle  monnaie; 
Jo3o  IV  fit  fabriquer  des  eruzades  d’ar- 
gent , valant  400  reis , puis  des  demi- 
cruzades , des  testons  et  des  demi-tes- 
tons.  On  s’aperçut  alors  de  l’exportation 
de  l’argent  opérée  par  les  étrangers,  et 
l’on  tenta  d’y  porter  remède  en  l’année 
1642.  Don  Joào  fit  battre,  en  son  nom, 
les  monnaies  d’or  valant  4 eruzades,  que 
l’Espagne  faisait  circuler  prer  deinmeat 
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dans  le  royaume.  Il  circula  plus  tard  une 
monnaie  d’or  valant  ius(|u’à  12,000 
reis.  Sous  le  règne  éphémère  du  se- 
cond roi  de  la  maison  de  Bragance, 
il  y eut  également  émission  de  mon- 
naies : celles  d’or  valurent  4,000  reis, 
et  d’autres  pièces  représentèrent  la  moi- 
tié de  cette  somme.  Les  principales 
monnaies  d'argent  valurent  deux  tes- 
tons, un  teston  et  quatre  vintens;  puis 
on  fit  admettre  des  subdivisions  de  ces 
monnaies  et  des  monnaies  de  cuivre. 
Quelques  pièces  de  billon  constatèrent, 
vers  1682  et  1683,  le  changement  poli- 
tique qui  s’était  opéré,  et  ces  pièces, 
frappées  sous  la  regence  de  Pedro  II, 
indiquent  le  titre  de  protecteur  que 
prenait  alors  ce  prince  (*).  Nous  voilà 
arrivés  <à  une  époque  où  une  prodi- 
gieuse valeur  métallique  se  répand  du 
Brésil  dans  le  Portugal.  Don  Pedro  II 
fit  frapper  des  monnaies  d'or  de  4,000, 
2,000  et  1,000  reis.  Il  en  fit  émettre 
d’une  valeur  plus  considérable , puis- 
qu’il y eut  des  moedas  de  4.400  reis.  Les 
monnaies  d’argent  valurent  400  reis , et 
gardèrent  la  dénomination  de  cruzades. 
Bientôt  il  y eut  élévation  des  espèces, 
et  les  monnaies  d’or  les  plus  considé- 
rables montèrent  jusqu’à  4,800  reis; 
puis  les  cruzades  à 480.  Nous  tou- 
chons à peine  à ce  point  qui  exigerait 
de  grands  développements;  mais  nous 
ferons  remarquer  que  l’on  crut  alors 
devoir  faire  battre  une  monnaie  par- 
ticulière pour  le  Brésil  ; elle  commença 
à circuler  en  l’année  1700.  Il  y eut  des 
espèces  d’or  et  d'argent , et  elles  ne  dif- 
férèrent point,  nuant  a la  valeur,  de 
celles  du  Portugal.  Parvenus  à cette 
période , les  renseignements  deviennent 
plus  positifs , en  même  temps  qu’ils  se 
multiplient.  Les  figures  même  des  mon- 
naies frappées  durant  les  derniers  temps 
ont  été  reproduites  avec  une  telle  exac- 
titude, qu’il  est  inutile  d’entrer  dans  de 
plus  amples  détails.  Landmann,  dans  sa 
grande  description  historique  et  géo- 
graphique; Kinsey,  dans  son  livre  in- 
titulé ; Portugal  illustrated,  ont  ample- 
ment fourni  les  documents  que  l’on 
pourrait  souhaiter  sur  ce  sujet. 

IlEGNE  DE  D.  JOAO  V.—  Joâo  V était 

(*)  Petnis  D.  G.  P,  Portiigaliee.  Ces  sortes 
UC  pièces  sont  devenues  fort  rares. 


né  à Lisbonne,  le  22  octobre  IG89;son 
acclamation  eut  lieu  le  l^  janvier  1707. 
C’était  un  souverain  bien  jeune  que 
ce  roi  de  seize  ans,  qui  prenait  la 
couronne  lorsque  la  guerre  de  la  Suc- 
cession compliquait  oans  la  Péninsule 
ses  luttes  interminables  de  nouvelles 
combinaisons  politiques.  En  effet,  si  une 
alliance  offensive  et  défensive  avait  uni 
jusqu’alors  la  France,  l’Espagne  et  le 
Portugal,  un  événement,  dont  on  ne 
pouvait  calculer  les  résultats,  venait 
d’avoir  lieu.  Par  suite  des  dégoûts 
de  toute  espèce  qu’elle  avait  ressentis 
durant  un  rapprochement  momentané 
avec  sa  rivale , cette  dernière  puissance 
s’était  choisi  une  autre  alliée;  elle 
était  entrée  daus  des  rapports  politi- 
ques dont  ses  anciennes  répugnances 
eussent  dd  l’éloigner  : en  un  mot,  elle 
avait  reconnu  l’archiduc  Charles,  pro- 
clamé  dans  Vienne  unique  héritier  du 
trône  d’Espagne,  et  elle  avait  marché 
de  concert  avec  l’Angleterre,  l’Empiiï 
et  les  Provinces-Unies.  Pour  adopter 
une  ligne  de  conduite  pareille,  il  avait 
fallu  nécessairement  oublier  l’étrange 
rigueur  de  l’Autriche  à l’égard  du  prince 
de  la  maison  de  Bragance  dont  nous 
avons  rappelé  la  lin  déplorable.  C'était 
bien  l’occasion  de  répéter  le  mot  su- 
blime de  Vieira , root  qui  avait  été  pro- 
noncé dans  une  autre  circonstance,  mais 
que  l’on  pouvait  appliquer  à celle-ci  : 
« On  n’avait  pas  consulté  les  ossements 
de  Mantouèl  » 

Joâo  V apprit  durement  à ses  dépens 
ce  qu’allait  lui  valoir  la  politique  de 
son  père  ; il  le  sut  au  bout  de  quelques 
jours  de  règne.  En  effet , l’armée  qui  sote 
tenait  Philippe  V,  ayant  rencontré  près 
d’Almanza  les  troupes  anglaises  et  por- 
tugaises,  commandées  parlord  Galloway 
et  par  le  marquis  de  Minas,  le  duc  de 
Berwick  battit  ces  deux  généraux,  le 25 
mars  1707  ; et  la  journée  d’Almanza,  en 
rétablissant  la  fortune  du  petit-fils  de 
Louis  XIV,  affaiblit  singulièrement  celle 
du  successeur  de  don  Pedro.  Non-seu- 
lement les  Portugais  perdirent  à celte 
affaire  un  grand  nombre  d’hommes, 
mais  Berwick  leur  prit  treize  régiments. 

C’était  heureusement  le  temps  où  les 
Bandeiras  de  Saint-Paul  pénétraientai^ 
dacieusement  dans  les  profondeurs  de 
Goyaz  et  du  Mato-Grosso,  dont  on  ign®' 
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rait  encore  jusques  au  nom  en  Europe. 
L’or  du  Brésil  réparait  promptement  les 
fautes  d’une  politique  incertaine;  heu- 
reux le  pays  cependant,  si  l'on  eût  ap- 
précié à leur  valeur  réelle  ces  trésors 
dont  la  vue  semblait  frapper  d’une  sorte 
de  vertige  le  monarque  et  son  peuple. 

L’année  suivante,  Joâo  V resserra 
par  un  mariage  les  liens  politiques  dont 
son  père  l’avait  entouré  : il  épousa 
Marie-Anne  d’Autriche , fille  de  l'empe- 
reur Léopold  I";  et  la  nouvelle  reine 
arriva  à Lisbonne  au  mois  de  décem- 
bre 1 708.  Cétait  le  temps  de  fêtes  ma- 
gnifiques comme  le  Portugal  n’en  verra 
plus.  Un  contemporain  affirme  qu’on 
n’éleva  pas  moins  de  dix-neuf  arcs  de 
triomphe  dans  Lisbonne,  pour  célébrer 
l'arrivée  de  la  reine  Marie. 

Le  règne  de  Joâo  \ devait  être,  en 
effet,  marqué  par  des  joies  pompeuses, 
sans  but  réel  ; par  un  faste  dont  le  bon 
sens  condamnait  l'accroissement  perpé- 
tuel ; par  un  sentiment  mal  entendu  des 
devoirs  que  lui  impo.sait  la  religion , et 
que  traduisait  à l’extérieur  un  luxe  in- 
sensé; mais,  il  faut  le  dire  à son  hon- 
neur, il  aimait  sincèrement  son  peuple, 
et  il  accomplissait  sérieusement  son  mé- 
tier de  roi  ; le  plus  humble  de  ses  sujets 
pouvait  venir  lui  demander  librement 
justice  ; et , s’il  ne  possédait  pas  l’esprit 
organisateur  qui  répare  les  grands 
maux , ilyr  avait  en  lui  la  pitié  compatis- 
sante qui  soulage  bien  des  misères.  Di- 
sons mieux,  le  mouvement  de  recherches 
historiques  qui  caractérise  notre  siècle, 
et  qui  est  fatal  à tant  de  réputations , 
relève  jusqu’à  un  certain  point  la  sienne: 
on  a publié  dernièrement  les  instructions 
qu’il  adressait  à ses  ambassadeurs  à 
Home , et  la  dignité  dont  elles  sont  em- 
preintes, le  sentiment  national  qu’il  y 
manifeste,  font  plus  d’honneur  à sa  po- 
litique que  les  bons  mots  qu’on  lui  a 
prêtés. 

Ces  bons  mots,  du  reste,  le  récit  de 
ses  fastueuses  bizarreries,  l’étalage  de 
ses  pompes  religieuses,  occupent  une 
part  beaucoup  trop  grande  dans  les 
recueils  historiques  qui  prétendent 
donner  une  idée  de  son  règne.  Il  faut 
aussi  faire  la  part  des  événements  qu’il 
sut  mettre  à profit  pour  jeter  quelque 
lustre  sur  la  nation , et  celle  des  institu- 
tions sérieuses  dont  il  calcula  les  chan- 


ces pour  l’avenir.  Deux  ans  environ  après 
la  grande  paix  d’Utrecht,  le  13  février 
1715,  la  paix  fut  signée  dans  la  même 
ville  entre  l’Espagne  et  le  Portugal.  La 
première  deces  puissances  dut  faire,  en- 
tre autres  restitutions,  celle  delà  colonie 
delSacramento;  le  Portugal,  de  son  côté, 
rendit  Albuquerque.  Don  Luizda  Cunha, 
chargé  par  Joâo  V de  défendre  ses  in- 
térêts, s’acquitta  de  cette  mission  diplo- 
matique avec  un  talent  rare.  Le  jeune 
monarque  sut  aussi  trouver  un  homme 
de  mer  habile  dans  la  personne  du 
comte  de  Rio-Grande,  lorsqu’en  1716 
il  envoya  ce  général  au  secours  des  Vé- 
nitiens contre  les  Turcs.  Ce  fut  durant 
la  même  année  que  des  sommes  prodi- 
gieuses furent  employées  moins  utile- 
ment. Tout  occupe  d’un  faste  religieux 
dont  il  n’y  avait  point  d’exemple , Joâo  V 
obtint  du  pape  l’établissement  d’une 
église  patriarcale  à Lisbonne.  Don  Tho- 
mas d^Almeida  fut  le  premier  que  l’on 
revêtit  de  la  dignité  nouvelle  qui  venait 
d’être  instituée.  L’archevêque  de  Lis- 
bonne vit  tomber  tou  te  sa  prépondérance; 
et  ce  fut  en  ce  temps  que  la  capitale  du 
Portugal  reçut  une  division  nouvelle  : 
il  y eut  Lisboa  oriental  et  Lisboa  occi- 
dental. L’autorité  exigea  que  ces  déno- 
minations fussent  conservées  dans  les 
actes  et  sur  les  inscriptions.  L’année 
1717  fut  marquée  par  diverses  circons- 
tances notables.  Le  comte  d’Ericeira 
remporta  plusieurs  avantages  dans  l’In- 
de. La  première  pierre  du  couvent  splen- 
dide de  Mafra  fut  posée,  et  les  sommes 
prodigieuses,  expédiées  du  Brésil,  com- 
menœrent  à s'écouler  pour  fournir  aux 
frais  de  toute  espèce  (|u’exigeait  cette 
vaste  construction.  En  1720,  une 
institution,  éminemment  utile,  servit 
comme  de  compensation  aux  erreurs 
administratives  de  plus  d’un  genre  que 
les  esprits  sérieux  déploraient  : l’Acadé- 
mie d’histoire  fut  établie, et,  si  elle  ne 
donna  pas  une  grande  variété  à ses  tra- 
vaux , elle  se  recruta  parmi  les  hommes 
les  plus  éminents  de  l’époque.  La  paix 
régnait  donc  au  sein  du  royaume;  en 
dépit  de  l’influence  monacale , un  certain 
progrès  intellectuel  .>^e manifestait,  lors- 
qu’un fléau  qui  avait  été  la  terreur  de  la 
Péninsule,  commença  à sévir.  A partir 
del720,lapestesedéclaradanspl  usieurs 
villes,  et,  en  1723,  on  vit  succomber  à Lis- 
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bonne  seulement  plus  de  40,000  per- 
sonnes. I^a  période  qui  succéda  n’est 
marquée  par  aucun  événement  d’une 
haute  importance,  à moins  que  l’on  ne 
considère  comme  tel  le  double  mariage 
(jui  eut  lieu  en  1738  : à cette  époque, 
l infante  d’Espagne  s’unit  au  prince  du 
Brésil  et  l’infante  de  Portugal  épousa  le 
prince  des  Asturies. 

Pendant  que  JoSo  V,  prenant  modèle 
sur  Louis  XIV,  édifiait  de  toutes  parts, 
et,  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  Mifiait 
quelijuefois  pour  la  postérité;  pendant 
que  des  collections  de  tout  genre  ve- 
naient s’amonceler  sans  ordre  dans  les 
salies  de  ses  palais,  et  témoignaient,  à 
défaut  de  goût  réel , d’une  sympathie 
fort  louable  pour  les  diverses  branches 
du  savoir  humain  , une  institution  bar- 
bare et  souvent  comprimée  ensanglan- 
tait encore  Lisbonne  de  ses  affreuses 
exécutions.  En  1745,  l’un  des  derniers 
auto  da  fé,  dont  on  ait  gardé  le  souve- 
nir, avait  lieu  : un  poëtedramatique,qui 
s’était  ac(juis  une  célébrité  populaire,  pé- 
rissait au  milieu  des  flammes.  C’était 
en  vain  que  l’infortuné  Antonio  Jozé 
protestait  de  son  respect  pour  le  culte 
reconnu  par  l'État;  une  mort  affreuse 
attestait  au  monde  l’esprit  de  démence 
qui  punissait  sa  race  infortunée. 

Il  faut  rendre  cette  justice  à Jo3o  V : 
de  telles  cruautés  n’étaient  ni  dans  son 
cœur  ni  dans  ses  opinions  religieu- 
ses, quelque  exaltées  qu’on  nous  les 
représente  : il  les  tolérait  ; il  n’avait  pas 
encore  la  force  de  les  abolir.  On  peut 
sourire  en  rappelant  certaines  minuties 
digues  du  cloitre,  auxquelles  ce  roi,  dé- 
vot et  voluptueux  à la  fois,  s’astreignait; 
on  peut  trouver  quelque  peu  étrange  le 
zèle  religieux  d’un  souverain , qui  pour- 
voyait par  des  messes  sans  nombre  au 
salut  individuel  de  ses  sujets  (*).  Joâo  V 
descendit  dans  la  tombe,  sincèrement 
regretté,  quoiqu’il  eût  épuisé  les  finan- 
ces par  de  folles  et  inutiles  dépenses,  et 
qu’il  edt  laissé  le  désordre  s’introduire 
dans  l’administration.  L’un  de  ses  der- 
niers actes  politiques  néanmoins  fut  le 

(•)  Joâo  V est  le  premier  roi  de  Portugal  oui 
ail  porté  le  titre  de  Majetlé  iTff-fldète.  Be- 
noit XiV  tut conoédace titre  lessdéceinbre  1748. 
üu  a caiciité  que , durant  le  régne  de  Joâo  V , 
Ruine  avait  revu  en  numéraire  du  Portugal 
ptua  de  180,000,000  de  ccozades. 


traité  qu’il  conclut  en  1750  avec  l'Rs- 
pagne  , pour  terminer  les  discussions  di- 
plomatiques qui  n’avaient  pas  eneors 
cessé  entre  les  deux  couronnes  au  sujet 
des  possessions  de  l’Amérique  méridio- 
nale. Six  ans  auparavant , une  violente 
attaque  de  paralysie  avait  frappé  ce 
monarque  : malgré  le  soulagement  mo- 
mentané qu’il  avait  obtenu  des  bainsde 
Caldas  da  Hainha,  il  ne  fit  plus  que 
languir;  et,  le  31  juillet  1750,  il  mourut 
à Lisbonne.  On  fui  fit  élever  un  splen- 
dide mausolée  dans  l’église  de  Sam-Vi- 
cente  de  Fora. 

BÈGUE  DE  JOSEPH  l*'!  DOW  JOZÉ  t»).-* 
Le  7 septembre,  on  proclama,  arec  toute 
la  pompe  accoutumée,  le  nouveau  roi  : il 
trouva  les  coffres  vides;  l'armée  n’eiii* 
tait  plus  que  de  nom;  mais,  comme 
on  l’a  fait  remarquer  avec  une  cer- 
taine apparence  de  justesse,  il  trouva 
les  instincts  populaires  dirigés  vers  le 
commerce  et  une  remarquable  disposi- 
tion à entrer  dans  la  voie  des  améliori- 
tions  industrielles.  Le  traité  deMethuen 
avait  dès  lors  néanmoins  toutes  ses 
conséquences,  et  frappait  d’inertie  les 
esprits  les  plus  actifs,  ceux-là  même 
qui , par  leur  contact  perpétuel  avec 
une  nation  commerçante  et  manufiic- 
turière , rêvaient  pour  le  pays  des  amé- 
liorations qu’un  génie  indépendant  et 
ferme  pouvait  seul  amener. 

A cette  époque,  le  Brésil  était  devenu 
pour  la  mère  patrie  une  ressource  In- 
épuisable dans  tous  les  embarras  finan- 
ciers. En  décembre  1750,  on  vit  arriver 
à Lisbonne  la  flotte  richement  chargée, 
sur  laquelle  se  fondaient  chaque  année 
tant  d'espérances  : par  un  instinct  gé- 
néreux , dont  les  colonies  lui  tinrent 
compte  alors,  l’un  des  premiers  actes 
du  nouveau  roi  eut  pour  objet  l’amé- 
lioration politique  de  cette  riche  pro- 
vince de  Minas,  dont  on  lirait  tantda 
trésors;  il  fit  abolir  l’impôt  de  la  cap|- 
tation , qui  était  payé  comme  droit  sei- 
gneurial; et,  en  I75t,  Il  créa  à Rio  ée 
Janeiro  un  tribunal  de  la  Relaçâo, 
avantage  réel  et  bien  senti  pour  cefie 
contrée , puisque  dans  les  temps  sn- 
térieurs  les  procès  de  quelque  Impor- 
tance s’éternisaient  et  venaient  se  ju- 
ger à Lisbonne.  Toutes  les  ordonnances 
royales,  néanmoins,  nefurent  passidés- 
intéresses;  et,  en  1752,  on  plaça  sous 
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la  protection  souveraine  ce  que  l’on 
appelait  le  contrat  des  diamants,  c’est* 
à-aire  qu’on  rendit  l’objet  d’un  com- 
merce exclusif  ce  riche  produit  des  mi- 
nes de  Tijuco. 

Mais  nous  nous  arrêtons.  Dès  qu’il 
s’agit  d’améliorations  importantes , de 
grandes  mesures  à diriger,  un  autre 
nom  que  celui  du  roi  régnant  vient  se 
placer  involontairement  sous  la  plume 
de  l'historien.  Nous  allons  bientôt  es- 
sayer de  faire  paraître  sous  son  jour 
véritable  le  ministre  éminent  qui  im- 
prima au  pays  une  si  prodigieuse  impul- 
sion. Joseph  eut  surtout  le  mérite  de 
comprendre  le  mérite  de  cet  homme  ex- 
traordinaire : il  y a peut-être  quelque 
injustice  à le  comparer  à Louis  XIII, 
comme  on  l'a  fait  naguère  encore  ; car 
il  eut  au  moins  la  fermeté  d’approuver 
toujours  dans  ses  actes  l'homme  qu’il 
avait  sciemment  choisi. 

Joseph  P'  s’était  marié,  du  vivant 
de  son  père,  le  19  janvier  1729,  et  il 
avait  épousé  dona  Anna-Victoria , hile 
de  Philippe  V et  d’Isabelle  Farnèse.  Cette 
princesse,  comme  tout  le  monde  sait, 
avait  dû  épouser  Louis  XV  et  ne  s’était 
jamais  complètement  résignée  à l’amer- 
tume de  ses  souvenirs.  La  politique  la 
trouva  non-seulement  toujours  opposée 
à la  France  ; mais,  plus  tard,  elle  se  posa 
visiblement  comme  une  ennemie  redou- 
table de  l’homme  puissant  auquel  son 
royal  époux  avait  remis  les  destinées 
de  la  nation. 

pombalC*).  — SébastiSo  Jozé  de  Car- 
valho  e Mello  naquit  à Lisbonne  le  13 
mai  1699;  son  père,  M'.  Carralho  de 
Ataîde,  était  capitaine  de  cavalerie  et 
descendait  d’une  famille  qui  n’apparte- 
nait pas  sans  doute  à la  première  no- 
blesse , mais  qui  ne  manquait  pas  non 
plus  d’illustration.  Toutefois,  les  enne- 
mis du  marquis  de  Pombal  lui  jetèrent 
à la  face  l’humilité  de  sa  condition, 
accusation  ridicule,  et  dont  la  niaiserie 
retombait  sur  ceux  qui  osaient  la  faire. 

A près  avoir  fréquenté  l’u  ni  versité,  Car- 
valho  servit  dans  la  milice  : mais,  soit 
qu'il  n’eût  pas  d’inclination  pour  les 
armes , soit , comme  quelques-uns  le 

(*)  Toalant  puiser  à des  sources  posilives , ou 
a emprunté  la  plus  grande  partie  de  ce  para- 
eraplie  A une  uiographie  portugaise.  Yoy.  le 
panorama. 


veulent,  qu’on  ne  lui  eût  pas  donné  le 
grade  qu’iJ  jugeait  devoir  lui  revenir , il 
abandonna  cette  carrière.  La  période  qui 
s’écoula  depuis  cette  époque  de  sa  vie 
jusqu’au  temps  où  il  fut  nommé  envoyé 
extraordinaire  près  la  cour  de  Londres, 
est  peu  connue,  et  offre  peu  d’impor- 
tance. Après  avoir  abandonné  le  service 
militaire,  il  se  maria,  à l’àgede  trente- 
quatre  ans,  avec  dona  Tberesa  de  No- 
ronha,  nièce  du  comte  dos  Arcos;  cette 
dame  mourut  sans  lui  laisser  de  pos- 
térité , et  cela  au  bout  de  cinq  ans.  Ce 
fut  aussi  à cette  époque  qu’il  fut  élu 
membre  de  l’Academie  d'histoire  et 
chargé  d’écrire  le  mémoire  concernant 
la  vie  de  Pedro  1*''  et  de  Fernando; 
mais  ses  travaux  littéraires , que  nous 
sachions  du  moins,  se  réduisirentà  deux 
lettres  et  à deux  discussions  historiques. 

La  nomination  inattendue  de  Carvalho 
à un  poste  aussi  important  qu’était  celui 
de  ministre  à Londres , étonna  tout  le 
monde.  On  dit  qu’il  avait  obtenu  cette 
mission  grâce  à la  protection  du  car- 
dinal de  Mota , qui  était  alors  considéré 
comme  le  favori  de  Joâo  V.  Ses  enne- 
mis l’accusent  d’avoir  commis  toute  es- 
pèce de  bassesses  pour  l’obtenir  ; scs  apo- 
logistes, au  contraire,  ne  voient  dans  cet 
emploi  qu’une  récompense  accordée  au 
mérite  reconnu  : l’une  et  l’autre  opinion 
offrent  de  la  probabilité,  mais  surtout  la 
seconde;  car,  ainsi  que  l’a  dit  fort  bien 
don  Luiz  da  Cunha,  le  cardinal  da  Mota 
n’était  certes  pas  grand  connaisseur , ou 
même  grand  appréciateur  des  gens  de 
talent.  SI  les  conjectures  signifiaient  ici 
quelque  chose,  nous  dirions  que  Pom- 
bal  dut  ert  emploi  à la  protection  de 
la  reine,  laquelle,  selon  tes  mémoires 
d’Amador  Patricio,  lui  témoigna  tou- 
jours de  l’affection  et  depuis  fit  des  ef- 
forts actifs,  mais  inutiles,  pour  lefaire 
nommer  secrétaire  d’État  par  le  roi  son 
mari  ; il  n’obtint,  en  effet,  cet  emploi  que 
lorsque  don  Jozé  commença  à regner. 

Après  avoir  rempli  son  ambassade  en 
Angleterre , SebastiSo  Jozé  de  Carvalho 
fut  envoyé  également  en  ambassade  à 
la  cour  de  Vienne.  Des  dissensions  s’é- 
taient élevées  entre  la  maison  d'Autri- 
che et  le  pape,  alors  Benoit  XIV,  à 
cause  de  l’extinction  du  patriarcat  d'Aqui- 
lée.  Le  saint-père  eut  recours  à la  cour 
de  Portugal  pour  qu’elle  se  portât 
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comme  médiatrice  dans  ces  différends. 
L’intervention  était  difficile , et  Carvalho 
fut  choisi  pour  mettre  à fin  cette  affaire. 
Ministre  à Vienne,  il  agit  avec  une  telle 
sagacité,  aue  la  réconciliation  désirée 
eut  lieu.  Cétait  là  qu'il  résidait  encore 
lorsque  sa  première  femme  mourut;  il 
lit  alors  des  tentatives  pour  se  marier 
avec  une  des  plus  nobles  dames  de 
Vienne,  dona  Léonor  Ernestine  d’Aun  , 
fille  du  comte  d’Aun.  Trouvant  quelque 
difficulté  à vaincre  l’orgueil  de  cette 
famille,  il  finit  néanmoins  par  atteindre 
son  but,  grâce  à la  protection  de  la 
reine  de  Portugal , à laquelle  peut-être 
d'ailleurs  il  prétendait  devenir  agréable 
en  se  mariant  avec  une  dame  allemande  ; 
car  nous  ne  saurions  croire  que  jamais 
un  sentiment  d’amour  ait  pu  pénétrer 
dans  ce  cœur  de  fer. 

Peu  de  temps  après  ce  mariage,  Car- 
valho retourna  à Lisbonne.  Le  royaume 
était  gouverné  alors  pardon  Gaspar  da 
Incarnaçâo,  chanoine  régulier  de  l’ordre 
de  Sainf-Augustin , qui  pouvait  tout  sur 
Joào  V.  Ignorant  en  fait  de  science  po- 
litique autant  qu’on  pût  l'étre,  il  avait 
autant  de  probité  qu'il  en  fallait  pour 
ne  point  voler  l'État;  mais,  protecteur 
déclaré  de  tous  ses  parents  ou  même  de 
ses  partisans , il  plaçait  les  plus  hautes 
charges  en  des  mains  indignes. 

L’auteur  français  ( si  toutefois  il  en 
est  ainsi  ) du  livre  intitulé  Administra- 
tion du  marquis  de  Pombal,  dit  que 
dans  le  premier  mois  du  règne  de  Jo- 
seph, Carvalho  se  trouva  fort  mal  dans 
l’esprit  du  roi,  grâce  aux  intrigues  des 
courtisans,  et  que  Joseph  seul  reconnut 
ensuite  son  mérite  et  l’appela  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères.  Cette  no- 
mination parait  avoir  été  le  résultat  d’un 

filan,  calculé  dès  longtemps  par  Carval- 
10,  et  dont  la  base  première  reposait 
sur  .son  mariage  avec  une  dame  de  la 
maison  allemande  d’Aun;  car,  s’il  dut 
son  entrée  au  ministère,  ce  fut  certai- 
nement à la  protection  de  la  reine  douai- 
rière, bien  que  beaucoup  de  gens  attri- 
buent cet  événement  à l’influence  du 
P.  Moreira,  confesseur  du  Jeune  roi. 

Ce  fut  alors  que  Carvalho  commença 
à gagner  sur  l’esprit  de  Joseph  cette  in- 
fluence qu’il  sut  conserver  Jusqu’à  la 
fin  du  règne  de  ce  monarque  : le  moyen 
dont  il  l'obtint  a été  fort  bien  indiqué 


par  Mably,  dans  son  traité  de  l’Étude 
de  la  politique. 

Une  fois  maître  de  l’esprit  du  monar- 
que , le  nouveau  ministre  mit  tous  ses 
soins  à rétablir  dans  une  voie  régu- 
lière les  différentes  branches  de  l’admi- 
nistration publique,  qui  se  trouvaient 
dans  l’effrayant  désordre  où  nous  les  a 
montrées  le  célèbre  don  Luiz  da  Cunha, 
grâce  à la  lettre  qu’il  adressa  à Joseph 
étant  encore  prince.  L’auteur  des  Mé- 
moires du  marquis  de  Pombal,  bien 
qu’il  ait  écrit  son  livre  avec  tout  le  fiel 
et  la  haine  possible , confesse  que  les 
débuts  de  son  administration  furent 
brillants,  et  qu’à  sa  voix  on  vit  comme 
sortir  du  sépulcre  la  marine , le  com- 
merce, l’industrie,  l’agriculture,  et  en- 
fin une  bonne  administration  du  trésor. 

Il  serait  nécessaire  de  faire  un  relevé  de 
toutes  les  lois  et  de  toutes  les  ordon- 
nances des  quatre  premières  années  du 
règne  de  Joseph,  pour  que  le  lecteur  pilt 
se  rendre  compte  par  lui-méme  des  bons 
ou  des  mauvais  services  que  le  ministre 
rendit  à son  pays;  mais  une  biographie 
necomporte  pas  tant  de  détails. 

Il  prohiba  d’abord  l’exportation  du 
numéraire,  loi  que  les  Anglais  surent 
éluder,  en  dépit  de  l’habileté  du  minis- 
tre, qui  peut-être  ne  se  Jugea  pas  encore 
assez  puissant  pour  châtier  les  coupa 
blés  et  se  faire  respecter.  En  second 
lieu,  il  diminua  le  pouvoir  de  l’inquisi- 
tion (*),  et  enfin  il  réunit  à la  couronne 
un  grand  nombre  de  domaines,  qui  en 
avaient  été  séfiarés  indilment.  L'orga- 
nisation de  l’armée  suivit  immédiate- 
ment ces  mesures;  puis  vinrent  l’intro- 
duction de  nouvelles  populations  dans  les 
colonies  et  la  furmation  d’une  compa- 
gnie des  Indes,  et  celle  quiétait  spéciale- 
ment consacrée  au  Brésil,  sous  le  titre 
de  Compagnie  du  Grand  Para  et  du 
Maramam. 

Avant  de  poursuivre,  il  convient 
d’insister  sur  ce  qui  nous  semble  être 
la  cause  principale  de  la  lutte  qui  s’éleva 
entre  les  Jésuites  et  le  ministre  de  Jo- 
seph, lutte  d’extermination  et  qui  se 
termina  par  la  chute  de  cette  société 
devenue , pour  ainsi  dire,  la  dominatrice 
de  l’Europe. 

n P«r  une  étrange  bizarrerie,  tout  en  abo- 
lissant le  .supplice  du  feu , Fombai  dunua  a l’in- 
quisition le  titre  de  Majrsté. 
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Un  traité  d’échan"e  entre  le  Portugal 
et  l’Espagne  avait  été  signé,  en  vertu 
duquel  la  colonie  portugaise  désignée' 
sous  le  nom  do  Sacrainento  devait  ap- 
partenir à l’Espagne,  tandis  que  le  Para- 
guay, province  sujette  de  nom  à la  cou- 
ronne espagnole,  devenait  l’apanage 
du  Portugal.  Cette  négociation , com- 
mencée au  temps  de  JoaoV,  allait  être 
exécutoire  sous  Joseph;  mais,  lors- 
qu'il s’agit  de  livrer  la  colonie  do  Sa- 
cramento,  les  Indiens  du  Paraguay  dés- 
obéirent, parce  qu'ils  ne  connaissaient 
pas  d’autre  autorité  que  celle  des  jé- 
suites des  missions.  Il  en  résulta  les 
guerres  et  les  vexations  de  toute  espèce 
dont  eurent  à souffrir  ces  peuples.  Les 
jésuites  ayant  été  expulsés  et  persécu- 
tés par  Francisco  Xavier  de  Mendonça, 
capitaine  général  de  la  province  et 
frère  du  ministre,  ils  firent  la  guerre 
ouvertement;  mais  Carvallio  fut  le  plus 
habile;  et,  dans  la  lutte  commencée, 
ces  religieux  perdirent  la  première  ba- 
taille; ils  se  virent  évincés  du  palais,  où 
jusqu’alors  ils  avaient  exercé  la  plus 
grande  influence. 

Ce  fut  après  les  événements  du  Pa- 
raguay que  s’établit  la  compagnie  ex- 
clusive du  Grand-Para  et  du  Maran- 
bam.  Cette  société,  favorisée  par  des 
privilèges  extraordinaires  et  formée  d’un 
petit  nombre  d’associés,  déplut  aux 
commerçants,  qui  réclamèrent  contre 
elle,  au  moyen  de  la  corporation  qui  les 
représentait  sous  le  non;  de  Bureau  du 
bien  commun  des  marchands.  Le  résul- 
tat de  cette  tentative  , où  quelques-uns 
veulent  voir  certaines  insinuations  des 
jésuites,  fut  la  dissolution  de  l’association 
désignée  ici,  et  postérieurement  la  créa- 
tion de  \di  Junte  du  commerce,  qui  dura 
près  d’un  siècle;  plusieurs  personnes  en 
outre  furent  exilées  à Mazagan  et  d'autres 
chassées  de  Lisbonne;  car  il  parait  que 
le  ministre  avait  déjà  résolu  d’employer 
comme  mobile  principal  de  son  adminis- 
tration un  vrai  sytème  de  terreur. 

On  était  arrivé  à la  fin  de  1755 , quand 
le  fatal  tremblement  de  terre  du  1"  no- 
vembre (*)  vint  montrer  dans  tout  son 
éclat  l’immense  génie  de  Carvallio,  en 
attestant  sa  persévérance.  La  cité  de 

(*)  Celle  célèbre  catastrophe  exiceait  des  dé- 
tails trop  étendus  pour  qu’on  n’en  fit  pas  l’ob- 
jet d’un  paragraphe  séparé. 

23'  Livraison.  (Poetugal.) 


Lisbonne  n’était  plus  qu’un  monceau  de 
ruines;  les  familles  se  trouvaient  dis- 
persées, les  capitaux  enfouis  dans  lesein 
de  la  terre  : on  ne  voyait  plus  que  des 
veuves  et  des  orphelins.  Des  hommes 
corrompus,  profitant  de  la  désolation 
générale,  commettaient  toute  espèce 
de  rapines,  de  violences,  d’assassinats 
même,  pour  s’emparer  de  quelques  ri- 
chesses que  l’incendie  n’avait  point  dé- 
vorées, ou  que  la  terre  avait  refusé  d’en- 
gloutir. Jamais  le  système  d’intimida- 
tion adopté  par  le  ministre  ne  vint  plus 
à propos  exercer  sa  puissance;  il 
l’employa  : le  livre  qu’on  rencontre 
partout  sous  le  titre  de  Brovideniias 
sobre  o terremoto , bien  que  ce  soit  un 
livre  de  sang , reste  comme  un  monu- 
ment qui  nous  fait  parfaitement  con- 
cevoir quelle  était  la  vigueur  d’ûme  du 
marquis  de  Pombal... 

On  a dit  qu’une  fois  le  tremblement 
de  terre  passé,  le  roi  ayant  demandé  à 
Carvallio  ce  qu’il  y avait  à faire,  il  aurait 
donné  sur-le-champ  cette  mémorable 
réponse  ; Sire,  enfe/Tcr  les  morts,  et 
songer  aux  vivants.  Cette  réplique  est 
sublime,  au  milieu  de  la  désorganisa- 
tion générale  ; mais  elle  n’appartient 
pas  au  ministre  ; et  ce  fut  l’illustre  gé- 
néral Pedro  d’Almeida , marquis  d’A- 
lorna,  à qui  le  roi  fit  la  question,  et  qui 
répondit,  en  effet.  Enterrer  les  morts, 
songer  aux  vivants,  fermer  les  portes  ; 
mot  que  le  marquis  vanta  beaucoup , en 
envoyant  toutefois  le  général  à Setubal, 
d’où  il  ne  revint  plus  ; probablement  par- 
ce que  Pombal  ne  sc  souciait  point  de  voir 
auprès  du  roi  de  vrais  gentilshommes 
trouvant  de  pareilles  réponses. 

Dès  le  mois  de  février  175G , ou  com- 
mençait déjà  à s’occuper  de  la  récdilica- 
tion  de  la  ville , qui  devait  être  non-seu- 
lement construite  avec  solidité,  mais  que 
l’on  voulait  embellir.  Des  sommes  im- 
menses étaientdevenues  nécessaires,  car 
il  fallait  pourvoir  à la  construction  des 
édifices  publics.  Pour  subvenir  à ces  né- 
cessités, le  ministre  frappa  d'un  impôt 
de  quatre  et  demi  pour  cent  toutes  les 
marchandises  étrangères.  Ce  nouvel 
impôt  allait  atteindre  dans  ses  intérêts 
principalement  l’Angleterre.  Plus  les 
négociants  appartenant  à cette  na- 
tion faisaient  d’affaires  considérables 
avec  le  Portugal,  plus  le  préjudice 
23 
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devenait  notable  pour  eux.  De  Castres , 
le  ministre  anglais  accrédité  auprès  de 
la  cour  de  Lisbonne,  téinoiÿ'iia  à la 
fois  de  l’admiration  et  du  mécontente- 
ment; puis  il  passa  bientôt  aux  plaintes 
extrêmes,  en  invoquant  les  traités  exis- 
tants; ce  en  quoi  les  envoyés  des  autres 
puissances  rimitèrent.  Toutes  les  ten- 
tatives, néanmoins,  furent  inutiles.  Le 
ministre  de  Joseph  se  contenta  de 
répondre,  en  termes  vagues,  qu’un 
point  de  si  haute  importance  avait 
été  l’objet  d’une  considération  toute 
particulière  de  la  part  de  Sa  Majesté, 
avant  qu’elle  prît  une  résolution  : ce  fut 
ainsi  qu’il  les  évinça. 

Un  autre  incident  vint  augmenter 
les  griefs  des  Anglais.  Les  marchan- 
dises étrangères  ayant  été  consumées 
par  l’incendie  ou  bien  détruites  à la 
suite  de  la  catastrophe  et  même  par  l’i- 
nondation, on  vit  bientôt  manquer  les 
draps  et  les  toiles  expédiés  par  l’Angle- 
terre, la  France  et  la  Hollande.  Un 
grand  nombre  des  habitants  de  Lis- 
bonne, se  voyant  dépourvusde  vêtements 
pour  riiiver,  s’arrangèrent  des  draps  du 
pays,  tels  que  ceux  qu’on  désigne  sous 
les  noms  de  saragoças  et  de  brixes. 
Le  monarque  lui-même  voulut  donner  à 
ses  sujets  rexemple  de  la  moiléralion,  et 
il  ne  dédaigna  pas  de  se  vêtir  de  sara- 
goça,  en  dépit  du  bon  marché  d’une 
telle  marchandise.  I.’exemple  du  |»rince 
engagea  tout  naturellement  la  noblesse 
à agir  de  même , et  il  en  résulta  que  l’on 
vit  les  marchands  portugais  gagner  en 
peu  de  temps  un  million  de  cruzades, 
qui,  dans  le  cas  contraire,  eussent  passé 
à des  mains  étrangères. 

La  seule  personne  qui  peut-être  tira 
un  certain  avantage  du  tremblement  de 
terre  ( loin  d’en  avoir  souffert  quelque 
dommage),  ce  futJozédeCarvalho,  qui, 
déployant  en  cette  occasion  toutes  les 
ressources  de  son  puissant  génie  et  l’é- 
nergie de  son  caractère,  sut  non-seule- 
ment mériter  l’estime  publique,  mais  vit 
encore  s’accroître  la  faveur  dont  il  jouis- 
sait dans  l’esprit  du  roi.  Peu  de  temps 
s’était  écoulé,  en  effet,  lor.sque  ce  mo- 
narque le  nomma  premier  ministre,  à 
la  place  de  Pedro  da  Alota. 

V-MlmxdiiV . tdministratkmduinnr- 
QuU de  Pombal  iixW.  remarquer  qu’après 
le  tremblement  de  terre,  deux  cents  ca- 


davres se  voyaient  pendus  aux  gibets  qui 
entouraient  Lisbonne.  Kous  l’avons  dit, 
la  crainte  qu’inspirèrent  ces  exécutions 
fut  salutaire  ; mais  le  système  de  terreur 
fut  trop  long  à coup  sûr  et  dégénéra  en 
tyrannie,  bientôt  on  promulgua  une 
loi  tendante  à réprimer  tout  discours 
contre  le  gouvernement,  et  une  prime 
considérable  fut  offerte  à qui  dénonce- 
rait les  coupables.  On  loue  aujourd’hui 
beaucoup  1 administration  du  marquis 
de  Pombal;  mais  nous  demanderons 
aux  hommes  de  ce  siecle  s’ils  voudraient 
d’un  ministre  osant  faire  promulguer 
de  telles  lois  et  ayant  surtout  le  pouvoir 
de  les  mettre  à exécution. 

L’établissement  de  la  compagnie  des 
vins  du  haut  Douro,  créée  vers  le  même 
temps,  produisit  un  soulèvement  popu- 
laire à Porto.  Soit  qu’il  jugeôt  que  cette 
compagnie  dût  obtenir  d’heureux  résul- 
tats pour  le  pays,  soit,  comme  plusieurs 
l’ont  pensé,  qu’il  entirAt  des  gains  im- 
menses, le  ministre  Gt  occuper  la  ville 
militairement,  et,  commençant  le  procès 
des  insurgés,  en  Gt  pendre  quelques-uns, 
tandis  que  d’autres  furent  seulement 
condamnés  aux  galères  ou  au  bannis- 
sement ; ce  fut  ainsi  que  Pombal  Gt 
passer  au  peuple  le  goût  des  nouvelles 
émeutes. 

Si  le  peuple  devint  calme  de  ce  re- 
pos que  produit  la  terreur,  il  n’en  était 
point  de  même  à l’cgard  de  la  classe  des 
îidaigüs,  qui  .se  jugeait  au-dessus  des 
hardiesses  du  ministre;  elle  dut  se  dé- 
tromper bientôt,  et  ce  fut  à ses  dépens; 
car  la  constitution  du  pays  se  changeant 
en  un  régime  de  fer,  par  ce  seul  fait 
toutes  les  conditions  devinrent  égales. 
La  persécution  dont  fut  l’objet  don  Jozé 
Galvào  de  Lacerda,  envoyé  à Paris, 
celle  qui  s’éleva  contre  don  Joào  de  Bra- 
gance,  frère  du  duc  de  Lafoens;  les  au- 
tres actes  du  même  genre  exercés  contre 
des  gentilshommes  de  haute  distinction, 
tels,  entre  autres,  que  le  marquis  de  Ma- 
rialva,  prouvèrent,  du  reste,  à quel  point 
Sébastiâo  Jozé  de  Carvalho  s’étajt  ancré 
dans  le  pouvoir. 

Le  peuple  et  la  noblesse  une  fois  domp- 
tés , il  ne  manquait  plus,  pour  que  le 
Portugal  entier  se  tût  devant  la  toute- 
puissance  du  ministre,  que  d’imposer 
silence  à cette  partie  du  clergé  qui  osait 
contester  encore  son  autorité;  il  s’agit 
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ici  des  membres  de  la  compagnie  de 
Jésus.  Chassés  de  la  cour,  il  obtint  con- 
tre eux  un  bref  de  réforme  : il  leur  fut 
défendu  de  se  livrer  au  commerce,  ce 
que,  nonobstant  ces  défenses,  il  parait 
qu’ils  continuèrent  à faire.  Finalement, 
on  leur  retira  le  droit  de  prêcher  et  de 
confesser  : mesure  qui  enleva  ses  derniè- 
res armes  à une  société  auparavant  si 
influente  et  si  puissante  à la  fois. 

L’année  1758  s’était  en  grande  partie 
écoulée  lorsque  eut  lieu  un  déplorable 
évènement  (*}. 

CONSPIBATION  BU  DUC  d’aVEIKO 
ET  UB  PLUSIEUBS  HEMBBES  DE  LA 

NOBLESSE  — Le  fait  capital  de  cette 
époque,  le  drame  terrible  qui  fit  de 
Pombal  un  homme  d'État  vraiment 
redouté,  ce  fut  la  conspiration  de  1758. 
Nous  l'avouerons,  cependant,  un  terri- 
ble mystère  enveloppe  encore  cette  pro- 
cédure aux  yeux  de  l'historien. 

La  seule  chose  qui  ne  soit  pas  dou- 
teuse, c’est  que  le  ministre  de  Joseph 
continua  son  système  d'intimidation  et 
jeta,  par  une  exécution  sanglante,  l’é- 
pouvante parmi  les  grands. 

Si  l’on  s’eu  rapportait  à l'auteur  d’un 
volumineux  recueil  que  l’on  a audacieu- 
sement intitulé  (**)  : Mémoires  du  mar- 
quis de  Pombal,  ce  serait  la  réponse  in- 
solente d’un  subalterne  couip/atsarif  (fu 
prince,  qui  aurait  ulcéré  le  cœur  du  duc 
d’Aveiro,  l’un  des  plus  grands  seigneurs 
du  royaume,  et  l'aurait  décidé  sponta- 
nément à se  débarrasser  d’un  homme 
qui  l’avait  insulté.  Si  l’on  ajoute  foi  aux 
mêmes  documents,  les  Tavora,  en  refu- 
sant l’alliance  de  Pombal , auraient  ex- 
cité dans  l’âme  du  ministre  une  de  ces 

(*)  L’écrivain  dont  nous  reproduisons  Ici  l’é- 
tade  biographique  fait  des  rédexlons  sur  cet  évé- 
nement, mais  I)  ne  le  rac,onte  pas  : nous  com- 
blons celte  lacune,  en  regreltantque les  pièces 
si  curieuses  qui  ont  clé  lues  par  Tauteur  n’aient 
pas  été  spéciliées  parlai;  il  n’absout  personne 
et  ne  tranche  nullement  la  question. 

(•*)  Ou  plutôt  Mémoires  de  S.  J*  de  Carvalho 
et  Metoy  comte  SOeyras^  marquis  de  Pombal,  etc. 
(à  Lisbonne,  et  se  trouve  à Bruxelles),  l7Ht, 
4 vol.  in-i2.  Ce  livre,  dicté  par  un  esprit  de  déni- 
grement pleiode  virulence  dont  on  devine  la 
source,  est  précieux  en  ce  qu'il  renferme  une 
foule  de  pièces  justiücalives  et  oflicidles.  Bar- 
bier lui  donne  pour  auteur  un  jeMiite  espagnol, 
i/ouvrage  qu'on  ptmt  lui  opposer  est  intitulé  : 
V Administmtion  de  $.  J.  de  Carvalho  de  Meio, 
tnarquis  de  Pombal.  A.inslerdan),  1787,4  v.  !n-8. 
Ce  travail  judicietix , mais  trop  apologétique» 
est  attribué  à Desoteux,  baron  de  Cormaliu. 
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haines  profondes  qui  ne  s’assouvissent 
que  dans  le  sang.  Pour  adopter  ces  diver- 
ses hypothèses , il  faut,  en  vérité,  perdre 
de  vue  des  intérêts  beaucoup  plus  hauts 
et  surtout  l’aversion  vouée  par  la  noblesse 
au  ministre.  Connue  le  disait  dans  une 
de  ses  lettres  confidentielles  l’un  des 
conjurés  : « Pour  anéantir  l’autorité  du 
roi  Sebastien,  il  fallait  détruire  celle  du 
roi  Joseph.  » 

Un  fait  paraît  probable  cependant, 
c’est  qu’à  l’inimitié  politique  des  grands 
a pu  se  joindre  ce  besoin  de  vengeance, 
qui  vient  de  F outrage  secret,  comme 
dit  le  vieux  poète  castillan.  La  jeune  mar- 
uise  de  Tavora,  en  acceptant  les  assi- 
uités  passionnées  du  roi,  avait  ulcéré 
le  cœur  du  la  famille  puissante  dans  la- 
quelle elle  était  entree. 

Du  reste,  nul  caractère  éminent,  nul 
esprit  hors  de  ligne,  ne  se  montra  parmi 
ces  conspirateurs  qui  prétendaient  lut- 
ter avec  riiomtne  le  plus  énergique  de 
son  temps.  Le  chef  apparent  qu’ils  s’é- 
taient choisi  était  haï.  Rien  de  reniar- 
quablu  n'avait  marqué  la  carrière  politi- 
que et  militaire  de  ceux  qui  venaient 
après  lui  : ils  conservèrent,  dans  leur  con- 
duite, une  nullité  imprévoyante,  indice 
d'esprits  sans  pénétration.  Je  me  trompe, 
une  femme  parmi  eux  leur  apprit  à 
mourir  dignement.  Ce  fut  celle  nui, 
ayant  été  naguère  vice-reiue  des  Imles, 
et  l'une  des  beautés  les  plus  célèbres  de 
la  cour,  n’avait  pu  se  décider  à perdre 
cette  double  puissance,  et  s’en  vengeait, 
dit-on,  en  conspirant. 

Mais  une  chose  certaine,  et  qui  paraît 
prouvée  par  les  pièces  nombreuses  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  c’est  que  la 
femme  énergique  que  l’on  désigne  en 
l’appelant  la  vieille  marquise  de  Tavora, 
haïssait  profondément  Jozé  de  Masca- 
renlias,  duc  d’Aveiro,  quoiqu’elle  fût  son 
alliée;  une  autre  haine  plus  vive  encore 
joignit  leurs  intérêts. 

Arrivéa  ce  moment  funeste  qui  réunit 
tant  de  hauts  personnages,  et  dont  plu- 
sieurs mémoires  nous  révèlent  les  étran- 
ges prétentions,  un  esprit  sérieux  cher- 
che à démêler  d’ou  partit  la  trame  qui 
les  lia  entre  eux,  quels  furent  les  moyens 
que  l’on  mit  en  jeu  pour  exeàler  une 
ambition  démesurée.  Partout  où  se  ren- 
contrent les  sourdes  menées  des  jésuites, 
partout  ou  reconnaît  l'iullexible  volonté 
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qui  se  dissimule,  mais  qui  ne  fléchit  pas. 
Tète  ferme,  cœur  passionné,  la  vieille 
marquise  de  Tavora  était  dirigée  par  un 
extatique  dangereux , que  l’on  eut  tort, 
plus  tard  , de  ne  pas  traiter  comme  un 
insensé.  Les  conseils  de  Malagrida  ger- 
mèrent dans  cette  âme  virile,  accoutu- 
mée d’ailleurs  à dominer  tout  ce  qui  l’ap- 
prochait. Que  l’on  compte:  il  n’y  a pas  un 
homme  de  quelque  valeur,  figurant  dans 
cette  malheureuse  affaire,  qui  ne  tienne 
de  près  à la  marquise  par  des  liens  sa- 
crés ou  par  le  sang.  C’est  le  marquis 
de  Tavora  lui-méme,  jadis  vice-roi  des 
Indes  ; c’est  le  jeune  marquis  de  Tavora, 
outragé  dans  son  honneur;  c’est  le  frère 
de  celui  ci , Jozé-Maria  de  Tavora , vic- 
time touchante  d’un  pacte  de  famille  ; 
c’est , enfin , le  gendre  de  la  marquise , 
don  léronymo  d’Ataïde , comte  d’Atou- 
guia,  conspirateur  insignifiant,  quan- 
tité simplement  numérique,  comme  dit, 
avec  une  certaine  justice , un  écrivain 
de  ces  derniers  temps.  11  y a encore  un 
nom  qui  figure  nécessairement  ici , c’est 
celui  du  capitaine  Braz-Jozé  Romeiro  : 
il  n’appartient  pas  à la  famille,  mais 
l’officier  qui  le  porte  a suivi  le  marquis 
dans  l’Inde,  et,  comme  tous  les  autres, 
il  est  ftsciné;  les  deux  bravi  qui  fu- 
rent condamnés  plus  tard , Azevedo  et 
Ferreira,  étaient  des  gens  achetés  à 
prix  d’argent  pour  le  jour  de  l’exécu- 
tion. Plus  de  cent  cinquante  noms 
ignorés  pourraient,  dit-on,  grossir  encore 
une  liste  fatale  que  nous  abrégeons  à 
dessein. 

Le  3 septembre  les  conjurés  eurent 
la  certitude  que  le  roi  devait  se  rendre 
chez  la  jeune  marquise  de  Tavora,  dans 
la  voiture  de  son  confident  Pedro 
Teixeira.  L’assassinat  fut  résolu;  et  les 
conspirateurs  furent  échelonnés  de  telle 
sorte,  qu’une  tentative  venant  à man- 
quer, la  voiture  devait  être  assaillie  de 
nouveau  par  des  groupes  apostés.  La 
chose  se  passa  d’abord  ainsi  que  les  cons- 
pirateurs l’avaient  supposé.  Comme  le 
roi  se  rendait  de  la Quinéa  do  Meio  aune 
autre  maison  royale,  nommée  Quinto 
da  Cima,  une  carabine  se  leva  contre  le 
postillon  ; le  chien  s’abattit  et  le  coup 
manqua.  C’était,  dit-on,  le  dued’Aveiro 
qui,  monté  sur  un  cheval  de  louage, 
avait  commencé  l’attaque.  Le  sang-froid 
du  zélé  serviteur  qui  conduisait  l’at- 


telage sauva  Joseph.  Que  failes-vous? 
c'est  le  roi...  voila  son  unique  exclama- 
tion; puis  il  presse  ses  mules  de  toute 
leur  vitesse;  et,  lorsque  deux  autres 
coups  de  carabine  viennent  atteindre 
la  voiture,  l’équipage,  qui  fuit  au  ga- 
lop, est  bientôt  hors  de  la  portée  de 
deux  cavaliers  qui  le  suivent.  Cepen- 
dant, les  armes  étaient  chargées  à mi- 
traille et  le  roi  a été  atteint.  Deux 'bles- 
sures cruellesont  enlevé  les  chairs  depuis 
l’épaule  droite  jusqu’au  coude.  Teixeira 
fait  coucher  le  roi  au  fond  de  la  chaise 
et  le  couvre  de  son  corps.  Le  postillon 
prend  à travers  champs,  au  lieu  derevenir 
sur  ses  pas.  Cette  décision  intelligente 
déjoue  tous  les  projets  des  assassins.  Au 
lieu  de  se  rendre  au  palais,  Joseph , qui 
a conservé  son  sang-froid , ordonne 
au  courageux  serviteur  de  le  conduire 
à la  Junqueira,  où  demeure  son  chirur- 
gien ; il  se  confesse  d’abord , puis  l’ap- 
pareil est  posé  ; et,  au  bout  de  quelques 
heures , lorsque  Pombal  est  appelé , le 
ministre  trouve  assez  de  fermeté  chez 
le  prince  pour  arrêter  avec  lui  le  plan 
qui  leur  livre  les  conjurés. 

Une  dissimulation  profonde  fut  op- 
posée à ceux  qui  se  crovaient  les  maîtres 
suprêmes  en  l’art  des  feintes  politiques. 
Malgré  les  rumeurs  de  la  ville,  le  roi  pré- 
texta un  accident  qui , en  donnant  à ses 
blessures  une  cause  plausible,  rassura  la 
population  et  trompa  les  assassins  : un 
seul  des  conjurés  prit  la  fuite.  Au  bout 
desix  mois , et  lorsqu’ilsétaient  dans  une 
sécurité  profonde  (*) , les  autres  furent 
arrêtés  et  conduits  dans  des  lieux  divers. 
La  marquise  Éléonore  de  Tavora  se  vit 
renfermee  dans  un  couvent  de  femmes 
d’une  observance  rigide  ; sa  bru,  traitée 
moins  rigoureusement,  fut  cependant 
soumise  a une  sorte  de  réclusion  mo- 
nastique. Le  duc  d’ Aveiro  et  les  Tavora, 
chargés  de  fers  et  couchés  sur  des  mate- 
las, demeurèrent  quelque  jours  dans 
le  même  cachot;  ils  n’y  languirent  pas 
longtemps. 

Le  4 janvier  17.S9,  un  décret  parut, 
qui  instituait,  sous  le  t\tred'inconJiden- 
cia,  un  tribunal  chargé  de  juger  les  cou- 

(•)  Ces  arreslalions  eurent  lieu  le  13  (ttom- 
bre  1768,  pendant  les  fêtes  qui  se  célébraient  il 
l’occasion  du  mariage  projeté  de  la  tille  de 
Pombal  avec  le  Uls  du  comte  de  Sampayo. 
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pables.  Les  ouvrages  les  plus  complets 
ont  été  sobres  de  details  à ce  sujet  ; nous 
remplirons  donc  une  lacune,  en  indi- 
uant  ses  éléments  : il  se  composait  de 
eux  présidents , sans  droit  de  vote,  de 
deux  secrétaires  d'État,  puis  de  deux 
membres,  ayant  le  titre  de  desembarqa- 
dores  do  pàço,  dont  l’un  était  chancelier 
de  la  chambre  de  Suplicaçâo  et  se  trouva 
nommé  rapporteur  du  procès.  Il  y avait, 
en  outre,  sept  membres  de  divers  au- 
tres tribunaux , dont  deux  corregedores 
do  crime,  et  leprocureur  de  la  couronne, 
faisant  office  de  fiscal. 

Les  prévenus  comparurent  le  12  dé- 
cembre; ils  furent  soumis  à la  question, 
à l’exception  de  la  marquise  de  Tavora  ; 
et  plusieurs  d’entre  eux  confessèrent  le 
crime  dont  ils  étaient  accusés.  I.e  duc 
d’Aveiro  démentit  ensuite  ce  qu’il  avait 
d’abord  avoué  au  milieu  d’eifroyables 
tourments  : un  avocat  fut  entendu; 
mais  la  sentence  de  mort  fut  votée  à 
l’unanimité  et  exécutée  dès  le  Jour  sui- 
vant. 

Le  code  portugais  n’avait  pas  prévu 
un  tel  crime  et  se  taisait  sur  la  peine  qui 
devait  lui  être  appliquée;  mais  une  loi  de 
Philippe  11  ordonnait  qu’elle  fût  cruelle! 
Rien  ne  manqua  à l’interprétation  du 
texte,  formulé  par  cet  esprit  impitoya- 
ble. Le  13,  à la  pointe  du  jour,  deux 
régiments  de  cavalerie  et  trois  d’infan- 
terie vinrent  se  ranger  sur  la  place , vis- 
à-vis  la  maison  royale , qui  avait  appar- 
tenu au  comte  d’Aveiro.  Un  immense 
échafaud  y avait  été  dressé.  Le  sang- 
froid  de  la  marquise  de  Tavora  ne  se 
démentit  pas  un  instant;  à l’aube  nais- 
sante, elle  s’était  fait  habiller  par^ses 
femmes,  avait  ordonné  qu’on  servît  le 
déjeuner  ; et , sur  l’observation  de  son 
confesseur  qu’il  restait  des  soins  plus 
importants  a prendre,  elle  s’était  con- 
tentée de  répondre  : Il  y aura  temps  pour 
tout.  Elle  pourvut  à tout,  en  effet , avec 
une  indicible  tranquillité.  On  la  vit  arri- 
ver en  chaise  à porteurs  au  lieu  du  sup- 
plice; puis  elle  monta  d’un  pas  ferme  à 
l’échafaud , faisant  observer  qu’elle  n’a- 
vait pas  été  soumise  à la  question.  Cette 
femme  hautaine  avait  encore  des  restes 
de  beauté;  lorsqu’elle  eut  été  attachée 
sur  le  fatal  tabouret,  que  le  glaive  du 
bourreau  eut  abattu  sa  tête,  qui  retomba 
sur  sa  poitrine,  il  y eut  une  sensation 


profonde  dans  le  peuple  : on  la  voila 
d’un  riche  drap  de  soie.  Ses  fils  et  son 
gendre  furent  étranglés  ensuite,  puis 
frappés  de  la  massue  de  fer;  mais  cette 
terrible  indulgence  n’eut  pas  lieu  à l’égard 
du  marquis  de  Tavora  et  du  duc  d’A- 
veiro, dont  les  membres  furent  brisés 
sur  une  croix  que  l’on  désigne  sous  le 
nom  d’Aspa.  Le  premier  mourut  sans 

roférer  une  parole,  l’autre  poussa  des 

urlements  affreux.  Comme  s’il  devait 
rester  quelque  chose  de  la  pompe  étra  tige 
du  moyen  âge  dans  ce  supplice,  digne 
d’un  autre  temps,  on  apporta  ensuite 
une  statue  de  grandeur  naturelle  : c’était 
celle  du  serviteur  fugitif,  qui,  avec  son 
beau-frère  Alvarez  Ferreira,  avait  tiré 
sur  la  chaise  du  roi.  Cette  effigie  fut 
attachée  vis-à-vis  le  misérable  qui  allait 
expirer  dans  les  flammes.  Je  lis  dans  la 
relation!  d’un  témoin  oculaire  ce  pas- 
sage, d’une  affreuse  concision  : « Alors 
on  mit  le  feu  à un  bûcher  qu’on  avait 
dressé  sur  l’échafaud , lequel,  étant  en- 
duit de  poix  et  de  goudron,  fut  lui-même 
bientôt  enflamme.  Tous  les  corps  qui 
y étaient  exposés  furent  réduits  en  cen- 
dre. Ceux  du  duc  d’Aveiro  et  du  mar- 
quis de  Tavora  respiraient  encore... 
Antoine  Alvarez  Ferreira,  n’ayant  reçu 
aucune  blessure,  parut  plein  de  vie  pen- 
dant plus  d’un  quart  d’heure  au  milieu 
des  flammes. 

> Lescendresfurentenfinramasséeset 
jetées  dans  la  mer  par  le  bourreau  (*).  » 
Nous  n’ajouterons  rien  à un  pareil  récit.. . 

SUITE  DE  l’àDMUXISTBÀTION  DE 

POMBÀL.  — Il  est  impossible  de  par- 
courir les  nombreux  factums  qui  furent 
répandus  alors  en  Franceet  en  Espagne, 
sans  reconnaître  que  ce  fut  la  période  la 
plus  laborieuse  et  la  plus  difficile  de  cette 
vie  remplie  de  projets  gigantesques  : 
l’abaissement  des  grands  était  accom- 
pli : restait  l’expulsion  des  jésuites; 
Pombal  y travailla  à la  face  de  ITurope. 
La  junte  souveraine,  désignée  sous  le 
nomdutribunaldel’/ncoTi^rfencia,  avait 
reconnu,  par  dix  articles  de  son  arrêt,  la 
participation  de  plusieurs  religieux  de 
cet  ordre  au  crime  de  haute  trahison. 
Divers  membres  avaient  été  jetés  en  pri- 
son; leur  nombre  s’accrut,  mais  trois 

{‘)  KnuveVe  inlircssante  au  sujftde  Catien- 
lut,  elc.,  ITA-,  voyez  Suili',  p.ige  4. 
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d’entre  eux  étaient  impliqués  surtout 
dans  l’affairede  1758.  Les  pères  Alexan- 
dre, Mattos  et  Malagrida,  furent  livrés 
au  tribunal  du  saint  oflice  ; le  dernier 
y resta  trois  ans.  Quel  que  soit  le  point 
de  vue  politique  d'où  l’on  examine  au- 
jourd’hui ce  procès,  et  lorsqu  on  a lu 
surtout  les  oeuvres  du  père  Gabriel  Ma- 
lagrida, il  est  impossible  de  considérer 
l'auteur  du  Triple  cordon  d' Anwur 
comme  fauteur  d'hérésie.  Ce  vieillard, 
né  en  Italie,  et  qui  avait  souffert,  dans 
le  nouveau  monde,  toutes  les  misères 
de  l’apostolat,  avait  peut-être  rapporté 
de  ses  rudes  voyages  l’ardeur  livreuse 
qui  l’animait.  Malagrida  ne  voulut  faire 
aucune  rétractation,  et  il  ne  sortit  des 
cachotsiderinquisition.en  KiGl.que  pour 
être  brûlé  durant  un  auto-da-fé.  Nous 
sommes  parfaitement  de  l'avis  d'un 
écrivain  portugais , qui  voit  dans  cette 
affreuse  exécution  un  sujet  de  blâme 
éternel  pour  le  ministre  de  Joseph. 

Ce  fut  après  les  événements  que  nous 
venons  de  signaler  que  le  titre  de  comte 
d’Oeiras  fut  accordé  à Carvalho. 

« Le  poste  du  ministre  une  fois  à 
l’abri  de  toute  vicissitude,  grâce  à tant 
de  revirements,  Pombal  se  montra 
véritablement  grand,  en  exigeant  des 
Anglais  une  satislâctiou  pour  avoir 
attaqué  les  navires  de  la  France  dans 
les  mers  de  Portugal;  et  l'orgueilleuse 
Angleterre  donna  la  satislaction  deman- 
dée (*).  Le  nonce  Acciajuoli  avait  osé 
manquer  aux  convenances  en  n’illumi- 
nant point  son  hôtel  à l’occasion  du 
mariage  de  la  princesse  héritière  dona 
Maria;  et  le  comte  d Oeiras  le  lit  sortir 
immédiatement  de  Lisbonne.  Enfin,  à 
peu  de  distance  de  cet  événement,  le 
ministre  donna  le  dernier  coup  à l’ins- 
titut des  jésuites,  en  anéantissant  cette 
société  dans  le  Portugal,  et  en  faisant 
jeter  sur  les  côtes  d'Italie  ceux  de  ses 
membres  qui  ne  voulurent  pas  quitter 
la  robe  de  l’ordre  (1759). 


(♦)  A la  Balte  d’un  combat  durant  lequel  il 
avait  eu  à comballrc  des  forces  inlimmeiil^  su- 
Dérieiires  aux  siennes,  le  brave  de  la  Clue  s était 
ndimié  à Lagos  ; un  de  ses  navires  ava  l ele  in- 
ceiidîé  par  les  Anglais:  le  Kedmilalite  s était 
brfilé  lui-méme;  deux  aulres  bàlimeiils  avaient 
été  pris  et  eiiinieiiés.  fomlial,  d.ins  celle  affaire, 
fU'üloVA  une  fermeté  admirable.  Voy.  Uevue 
élriint/rre  et  française  de  le.tjislaUonf  seplems 
bte  1840. 


a Ce  fut  alors  que  Carvalho , débar- 
rassé de  ses  soucis  les  plus  inquiétants, 
tourna  toute  son  attention  vers  les  amé- 
liorations administratives  : il  réforma 
les  études,  rendit  plusieurs  ordonnances 
relatives  au  commerce,  et  restaura  les 
arts;  mais  la  guerre  de  17G2  vint  le 
placer  bieutot  dans  de  nouvelles  diffi- 
cultés. 

« Otte  guerre  naquit,  on  le  sait, 
du  fameux  pacte  de  famille.  T>es  rois 
de  France  et  d’Espagne,  liés  contre 
l’Angleterre,  voulurent  que  le  Portugal 
entrât  dans  cette  alliance,  le  comte 
d’üeiras  refusa  et  promit  de  garder  la 
neutralité.  L'Espagne  nous  déclara  alors 
la  guerre  ; et  ses  troupes  entrèrent  dans 
la  province  de  Tras-os- Montes  ; mais 
prévenu  peut-être  que  le  résultat  ulté- 
rieur lui  serait  contraire,  le  cabinet  de 
Madrid  retira  une  seconde  fois  son 
année  de  notre  territoire,  après  de  lé- 
gères escarmouches,  durant  lesquelles 
les  Portugais,  commandés  déjà  par  le 
comte  de  Lippe  (*),  remportèrent  1 avan- 
tage. 

« La  tranquillité  publique  une  fois  ré- 
tablie, le  comte  d'Oeiras  songea  sérieu- 
sement à augmenter  et  à diseipliner 
l’armée;  il  s’occupa  à activer  toutes  les 
branches  d’industrie,  il  en  fit  autant 


(*)  Comme  le  fait  très-bien  observer  le  géné- 
rai Fuv , les  Horlugais  appi  llviit  encore  Lippe 
O gritmcondef  comme  ifs  appellent  l’orotial  : 
O gram  marquez,  u Le  général  oe.Snliaiimbourg- 
Lfppe,  comte  immedial  de  l’empire  germanique, 
fut  clioisi  pour  restaurer  le  militaire  portu- 
gais : il  venait  de  commander  avec  dislinctinn, 
pendant  les  campagnes  d’Hanovre,  l'artilterie 
de  l’armée  du  prince  Ferilinand  de  Brunswick. 
A peine  arrivé  en  Portugal,  il  dut  courir  à la 
défense  des  froiiliéres  menacées  : son  année 
se  composait  de  neuf  à dix  mille  Portugais, 

3 ni,  lie  le  coiinaissant  pas,  se  défiaient  de  lui,  ei 
e cinq  a six  mille  Anglais  ou  irlandais,  obéis- 
sant de  mauvaise  grâce.  11  y avait  en  face  qua- 
rante mille  Espagnols,  commandés  par  le  comte 
d'Aranda,  dont  les  oliids  avaient  pour  la  plu- 
part f.'dt  les  campagnes  d'Ilalie,  et  un  corps 
auxiliaire  de  duu/e  butailluiis  français  aux  or- 
(lre.s  du  prince  de  Beauveau.  Avec  une  telle 
disproporlion  de  forces,  ou  ne  pouvait  pas  de- 
mander de  batailles  au  cumte  de  Lippe  .-  il  fit 
une  campagne  de  marclies  et  de  positions,  et 
sut  tirer  partie  du  p.itriolismedes  paysans,  ainsi 
que  desniflicultés  Incruyaliles  qu'offre,  sur  tous 
les  points,  le  pays  compris  enlre  le  Dueru  et  le 
Tage.  > Plus  tard,  le  cumte  de  Lippe  forma 
vingt-quatre  régiments  d'infanterie,  douze  de 
cavalerie  et  quatre  d'artillerie  sur  le  pied  des 
troupes  prussiennes.  Pjmbal  s'eii  servait,  mais 
il  u’epcouvoil  pour  le  cuiule  nulle  sympathie. 
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pour  le  commerce,  et  achemina  ainsi  le 
pays  jusqu’au  plus  haut  degré  de  pros- 
périté. Les  actes  les  plus  "notahles  de 
cette  période,  ceux  qui  sont  réellement 
aussi  glorieux  pour  le  roi  que  pour  son 
ministre,  doivent  être  rappelés  ici;  tels 
furent  le  rétablissement  des  études  ci- 
viles et  militaires,  un  grand  nombre  de 
lois  favorables  à ragriculture-,  l’institu- 
tion de  la  Mesa  cemoria,  celle  du  col- 
lège des  nobles,  les  ordonnances  relati- 
ves à la  fabrication  des  lainages,  des 
soieries,  de  la  faïence,  de  la  chapellerie 
et  de  tant  d’autres;  les  réformes  judi- 
ciaires; la  création  d’un  subside,  con- 
sacré aux  lettres  ; la  paix  conclue  avec 
la  cour  de  Rome,  sous  le  pontilicat  de 
Clément  XIV  ; l’abolition  de  l'esclavage  ; 
l'établissement  des  pêcheries  dans  l’Al- 
garve;  les  lois  sur  le  tabac,  sur  les  hô- 
pitaux, sur  les  enfants  exposés;  la  paix 
avec  l’État  de  Maroc;  la  réforme  du 
gouvernement  des  Indes,  ainsi  que  beau- 
coup d’autres  améliorations  dans  l’état 
colonial  : on  peut  y joindre  encore  l’érec- 
tion de  la  statue  équestre. 

« Ce  temps  vit  encore  néanmoins  Lis- 
bonne témoin  de  quelques  actes  de 
cruauté  émanés  du  ministre , et  que  ses 
ennemis  attribuèrent  à une  vengeance 
particulière  : tel  est,  entre  autres  événe- 
ments, le  suppliced’un  Italien,  nommé 
Jean-Baptiste  Pelle,  accusé  de  tentative 
d’assassinat  sur  sa  personne,  et  qui 
remplit  la  ville  d’horreur  et  de  compas- 
sion. Après  avoir  subi  d’horribles  trai- 
tements, ce  malheureux  fut  condamné 
à être  écartelé  par  quatre  chevaux,  et  la 
sentence  exécutée.  Le  corps  demi-vivant 
de  Pelle  fut  jeté  sur  un  bdeherpour  y ter- 
miner son  angoisse.  Il  faut  le  dire,  en 
toute  vérité,  on  a quelque  peine  à croire 
qu’un  fait  pareil  ait  pu  avoir  lieu  dans 
un  temps  si  voisin  du  nôtre. 

« Ce  fut  en  l’année  1770  que  le  comte 
d’Oeiras  se  vit  décoré  du  titre  de  mar- 
uisde  Pombal.Apartirde  cette  époque, 
e l’avis  même  de  ses  adversaires,  ce 
cœur  de  fer  s’adoucit  singulièrement,  et 
durant  les  dernières  années  du  règne  de 
Joseph,  le  joug  de  terreur,  sous  lequel 
les  Portugais  marchaient  comme  acca- 
blés, était  devenu  moins  pesant.  Ponibal 
songeaàabolir  les  distinctions  absurdes 
de  vietixeX  A&rvouveaux  chrétiens;  il  lit 
encore  des  règlements  pour  favoriser 


l'industrie  nationale:  il  mit  obstacle  à 
ce  que  les  entants  pussent  se  marier 
sans  le  consentement  paternel;  et  on  le 
vitenlin  prendre  une  foule  d’autres  me- 
sures prolitables  à la  chose  publique.» 

L’acte  qui,  durant  cette  dernière  pé- 
riode, honore  vraiment  le  marquis  de 
Pombal  ,est  la  réforme  de  l’université  de 
Coimbre,  qui  eut  lieu  en  1772.  Pour 
parvenir  à ce  but,  le  ministre  employa 
les  plus  hautes  capacités  du  PortugaI.'ll 
appela  également  des  professeurs  de  l’é- 
tranger; et  les  statutsde  cette  Académie 
célèbre  forment  peut-être  le  plus  beau 
monument  que  le  règne  de  Joseph  1"' 
ait  légué  à la  postérité.  Le  temp.s  que 
le  marquis  de  Pombal  n’employait  pas 
à l’administration,  il  l’occupait,  com- 
me Richelieu  à la  culture  des  lettres; 
mais,  comme  le  ministre  de  Louis  XIII, 
il  participait  secrètement  h certains  ou- 
vrages plutôt  qu’il  n’en  était  l’unique 
auteur  : il  y en  a un  surtout  où  il  se 
cache,  selon  quelques  bibliographes,  sous 
le  pseudonyme  A'amador  patricio.  Ce 
gros  livre , écrit  d'une  maniéré  assez  dif- 
fuse, raconte  les  actes  de  prévoyance  que 
suscita  le  tremblement  de  terre  : c’est 
que  la  catastrophe  qu’il  met  en  évidence 
est  le  fait  capital  du  siècle.  Sans  avoir 
recours  au  volumineux  recueil  d’ordon- 
nances, nous  dirons  au  moins  les  faits 
intéressants,  et  quant  à ce  qui  regarde 
le  passé,  nous  essaierons  d’exposer  au 
lecteur  quelques  circonstances  peu  con- 
nues. 

DES  TREMBLEMENTS  DE  TERRE  EN 
PORTUGAL,  ET  PARTICULIÈREMENT  DE 
CELUI  QUI  EUT  LIEU  EN  1755.  — Le 
tremblement  de  terre  qui  détruisit  Lis- 
bonne a eu  un  tel  retentissement;  sa 
renommée  est  si  populaire,  que  le  sou- 
venir en  revient  à la  pensée  toutes  les 
fois  i|u'il  s’agit  de  signaler  un  fléau  du 
même  genre  et  de  peindre  la  ruine  d’un 
pays.  Ce  serait  une  erreur  de  croire  ce- 
pendant, comme  beaucoup  de  gens  le 
supposent,  que  cette  grande  catastrophe 
ait  été  unique  en  Portugal,  et  qu’aucun 
accident  de  même  nature  ne  l’ait  précédé. 
Nul  pays  en  Europe,  au  contraire,  n’a  eu 
à soullrir  plus  fréquemment  de  ces 
bouleversements  du  sol.  Un  coup  d’œil 
rétrospectif  nous  en  donnera  aisément 
la  preuve. 

Au  quatrième  siècle,  le  terrible  treni- 
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blenient  de  terre  qui  étendit  ses  ravages 
sur  la  Palestine,  la  Grèce  et  la  Sicile,  eut 
de  futals  effets  sur  la  Péninsule.  « On 
croit  que  ce  fut  alors  que  se  séparèrent 
du  continent  les  rochers  qu’on  aper- 
oit  dans  l'Océan  non  loin  du  cap  de 
aint-Vincent.  et  que  fut  engloutie  la 
portion  de  terre  qui  unissait  les  Berlen- 
gas  à la  côte  de  Péniche.  Ammien  Mar- 
cellin et  Paul  Orose  nous  ont  transmis 
l’histoire  de  cette  grande  convulsion  de 
la  nature.  » 

Il  faut  remonter  ensuite  jusqu'au 
treizième  siècle  pour  rencontrer  l’indi- 
cation précise  d'une  de  ces  catastrophes 
épouvantable.  Une  religieuse  lettrée , 
qui  a consigné,  d’une  manière  fidèle 
mais  Sommaire,  les  grands  événements 
de  cette  période, /a  7io;i»erfe.S'anfa-6’r«3, 
se  contente  de  dire  que,  le  22  février 
130!),ù  lapointedujour,  un  tremblement 
de  terre  se  manifesta  tout  à coup  : c’était 
au  temps  du  roi  Diniz.  Or  il  est  pro- 
bable que,  si  l'événement  eût  eu  des  ré- 
sultats bien  funestes , le  vieux  chroni- 
queur par  excellence,  Fernand Lopes,  en 
eût  fait  mention.  Autant  que  nos  souve- 
nirs puissent  nous  servir,  il  se  tait  com- 
çlélement  à ce  sujet.  Sous  le  règne  du 
fils  de  don  Diniz,  il  y eut,  en  1344,  un 
grand  tremblement  de  terre  à Lisbonne. 
Comme  des  discussions  orageuses  s’é- 
taient élevées  entre  Affonso  IV  et  l'évé- 
que  de  Porto , le  pape  prit  occasion  de 
ce  bouleversement  de  la  nature  pour 
réconcilier  le  pouvoirecelésiastique  avec 
le  pouvoir  royal.  Douze  ans  après,  en 
135G,  le  terrible  fléau  se  fit  sentir  denou- 
veau,  et  la  terre  trembla,  dit-on  , durant 
plus  d’un  quart  d'heure  : grand  nombre 
d’édifices  s’écroulèrent  dans  Lisbonne,  et 
l’on  vit  s’entr’ouvrir,  du  haut  en  bas, 
la  chapelle  de  la  cathédrale. 

Le  quinzième  siècle , si  fertile  en  évé- 
nements de  toute  espèce,  se  passa  sans 
qu'on  eût  à subir  rien  de  grave  en  ce 
genre,  et  il  n’y  a nul  doute  que,  si  quel- 
que catastrophe  funeste  eût  marqué 
surtout  les  dernières  années  du  règne  de 
.foâoll,  le  chroniqueur  diligent  de  cette 
époque  ne  nous  en  eût  donné  une  des- 
cription minutieuse.  Garcia  de  Resende 
se  tait  sur  cette  période. 

11  n’en  est  pas  de  même  lorsqu’il  s’a- 
git du  règne  de  don  Manoel.  Durant 
1512 , il  y avait  eu  quelques  mouvements 


convulsifs  de  la  terre,  à la  suite  desquels 
un  grand  nombre  de  maisons  s’étaient 
écroulées,  et  cette  fois  Garcia  de  Resende, 
en  nous  peignant  poétiquement  le  dé- 
sastre, remplace  la  statistique  qui  n’exis- 
tait pas  alors.  Il  fait  monter  à deux  cents 
le  nombre  d’édiGces  détruits  ou  ruinés. 
Il  lui  restait  une  terrible  peinture  à faire  : 
c’était  celle  du  tremblement  de  terre 
de  1531.  La  catastrophe  eut  lieu  le 
7 janvier;  mais  Resende  se  trouvait 
alors  ab.sent  de  la  capitale.  On  voit  par 
la  Miscellanea  que  des  abîmes  s’entr’ou- 
vrirent  à Almeirim , où  était  l’auteur,  et 
u’il  V eut  à la  fois  un  déluge  d’eau  et 
e sable,  qui  menaça  d'engloutir  la  ré- 
sidence royale . Si  mon  Goulard , hi  storien 
pourainsi  dire  contemporain,  raconte  en 
ces  termes  les  ravages  que  ce  tremble- 
ment de  terre  exerça  sur  la  grande  cité  (*)  : 

« Quinze  cents  maisons,  belles  et  spacieu- 
ses, furent  renversées  en  la  ville  de  Lis- 
bonne et  presque  tous  les  temples  abat- 
tus. Ce  tremblement  de  terre  dura  huit 
jours,  donnant  par  intervalles  des  se- 
cousses sept  ou  huit  fois  par  chaque  jour  : 
il  se  fit  aussi  des  ouvertures  de  terre , 
d’où  sortit  un  air  contagieux  qui  enleva 
unfort  grand  nombre  de  personnes  (**).» 

Garcia  de  Resende  donne  une  durée 
totale  de  deux  mois  à cette  succession 
de  secousses  qui  s’étendit  par  tout  le 
royaume;  et  il  raconte  que  ses  effets  fu- 
rent surtout  désastreux,  parce  que  les 
premières  convulsions  du«ol  se  fireiitsen- 
tir  durant  la  nuit  (***).  Selon  l’observa- 
tion de  l’auteur  de  la  Miscellanea,  les  bi- 
coques {pardieiras)  ne  tombaient  point, 
mais  les  palais  s’écroulaient  de  toute 
part  ; et  plus  les  édifices  étaient  solides 
en  apparence , plus  vite  ils  étaient  ren- 
versés. La  mer  présenta  un  étrange 
spectacle,  et  sans  que  le  vent  se  fit  sen- 
tir, les  flots  s’élevaient  à une  hauteur 
extraordinaire  : on  vit  des  navires  dont 
la  quille  plongeait  jusqu’au  fond  de  la 
mer,  et  qui,  rejetés  ensuite,  s’en  allaient 
comme  perdus. 

Un  poète  chroniqueur  nous  a raconté 
les  misères  affreuses  qui  succédèrent 
au  fléau;  un  poète  comique  va  nous 
faire  voir  ce  que  peut,  dans  un  grand 

Histoires  prodigieuses  de  ce  temps. 
{**)  Muitos  ma  morte  morreram^  dit  le  diTO- 
niqii'i^ur  porluffais. 

Porqtiv  dti  noite  aconU'ceu. 
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désastre,  uneâme  vraiment  chaleureuse  : 
l’épisode,  pour  être  ignoré,  n’en  est  pas 
moins  original...  Le  fléau  persévérait 
avec  une  continuité  désolante,  le  bas 
clergé  s’assembla  et  persuada  au  peuple 
que  les  preuves  terribles  dé  la  colere 
divine  trouvaient  leur  cause  dans  la 
présence  des  juifs  et  des  nouveaux  chré- 
tiens. Ces  malheureux  furent  obligés 
d’abandonner  la  ville  et  d’aller  camper 
dans  les  champs.  Commeles  pèresétaient 
réunis  dans  la  sacristie  du  couvent  de 
Sam-Francisco , et  qu’ils  annonçaient 
pour  le  25  février  une  seconde  secousse 
durant  laquelle  la  mer  viendrait  englou- 
tir la  cité,  un  homme  aimé  de  Joâo  III, 
une  sorte  de  comédien  improvisateur 
d'autos,  Gil  Vicente  enfin,  se  prit  à prê- 
cher les  moines.  Après  un  magnifique 
exorde,  où  il  rappelait  l’instabilité  des 
choses  de  la  terre,  il  ajouta  que  l’éter- 
nelle Sagesse  tenait  ses  secrets  à jamais 
voilés  aux  hommes;  qu’il  en  était  des 
tremblements  de  terre  comme  des 
autres  fléaux,  qu’on  ne  savait  quand 
ils  commençaient  et  malheureusement 
uand  ils  devaient  finir;  que  la  science 
’astrologie,  qu’on  invoquait  en  cette 
circonstance,  pouvait  être  merveilleuse, 
mais  que,  jusqu’à  ce  jour,  ses  arcanes 
avaient  été  cachés  dans  un  abîme  si 
profond,  que,  ni  les  sages  de  la  Grèce, 
ni  Moïse,  ni  le  fameux  Jean  de  Monte- 
Regio  n’en  avaient  pu  tirer  une  once  de 
bonne  judiciaire.  Puis  il  se  résuma  par 
ces  paroles  remplies  d’une  si  haute  cha- 
rité : « Je  conclus,  vertueux  pères  , sauf 
« votre  permission,  qu’il  n’y  a guère 
« de  pruoence  à dire  ce  qui  a été  dit 
« publiquement,  et  que  le  service  de  Dieu 
« y trouve  encore  moins  son  compte; 
a car  prêcher  ce  n’est  pas  maudire.  Or 
O je  vous  dirai  à propos  des  villes,  voire 
O des  cités  du  Portugal  et  principale- 
« ment  de  Lisbonne,  que,  s’il  y a là  beau- 
<1  coup  de  péchés,  il  se  fait  aussi  des  au- 
« mènes,  des  pèlerinages  sans  lin , qu'on 
« y entend  des  messes,  des  oraisons, 
« qu’on  y voit  des  processions  , qu’on  y 
<■  pratique  les  jeûnes  et  la  discipline,  et 
« des  œuvres  pieuses  sans  nombre,  pu- 
« bliqueS  et  secrètes;  puis  j’ajouterai  ùue 
s s’il  y a encore  ici  quelques  individus 
it  qui  soient  étrangers  à notre  foi  et  que 
« chose  pareille  leur  soit  permise,  nous 
» devüi.speuserqueccladuit  cadrer  avec 


« notre  zèle  et  que  Dieu  s’en  montreservi. 
« Ne  semble-t-il  pas  d’ailleurs  que  ce 
« soit  une  vertu  plus  appropriée  aux 
« serviteurs  de  Dieu  et  à ses  prédicateurs 
« de  ranimer  ces  gens,  de  les  confes- 
« ser,  de  les  provoquer  au  bien  enfin , 
« que  de  les  scandaliser  et  les  rendre 
« l’objet  de  la  persécution , pour  obéir 
« à l’opinion  insensée  du  vulgaire  ? » 
Gil  Vicente  ajoute,  avec  une  simplicité 
admirable, dans  sa  lettre  au  roi  ; « Comme 
ils  m’ont  tous.loué  et  m'ont  concédé  que  ce 
que  jedisais  était  juste,  je  vous  l’écris.... 
A la  première  prédication  ( celle  des  moi- 
nes ) , les  nouveaux  chrétiens  avaient 
disparu  et  s’en  allaient  mourant  de  ter- 
reur. J’ai  fait  cette  diligence;  et,  sur-le- 
champ,  dès  le  samedi  suivant,  les  prédi- 
cateurs ont  suivi  mon  désir  (*).  » Ces  pa- 
roles, à mon  gré,  sufQraient  pour  faire 
de  Gil  Vicente  un  homme  hors  de  li- 
gne, s’il  ne  l’était  déjà  par  sa  verve  inta- 
rissable; mais  retournons  à notre  sujet. 

A près  le  tremblement  de  terre  de  1531 , 
vint  celui  du  28  janvier  1551.  On  pré- 
tendit un  peu  plus  tard  que  l’horrible 
catastrophe  était  accompagnée  d’une 
pluie  de  sang.  La  science  moderne  ex- 
plique, comme  chacun  sait,  ce  phéno- 
mène; mais  elle  peut  bien  laisser  cer- 
tains doutes  sur  les  récits  des  chroni- 
queurs ; ce  qu’il  y a do  certain , c’est 

u’il  périt,  en  cette  occasion,  plus  de 

eux  mille  individus,  et  que  deux  cents 
édifices  furent  encore  renversés. 

Nous  pensons,  avec  un  écrivain  qui 
nous  a fourni  plus  d’un  utile  renseigne- 
ment sur  cette  matière , que  l’on  peut 
comprendre  dans  ce  récit  un  événe- 
ment qui  eut  lieu  en  1597,  quoiqu’il 
ne  présente  pas  les  caractères  physiques 
des  événements  racontés  plus  haut.  Le 
22  juillet  de  cette  année,  un  phénomène 
terrible  effraya  Lisbonne,  et  faillit  avoir 
les  résultats  les  plus  désastreux.  La 
montagne  Sainte-Catherine  formait  alors 
un  promontoire,  qui  dominait  la  mer  et 
qui  venait  se  joindre  à celui  dasChagas. 
Vers  onze  heures  du  soir,  un  homme, 
dont  on  a toujours  ignoré  le  nom  et 
que  la  tradition  s’est  plu  naturellement 
à revêtir  d’un  caractère  merveilleux , se 

(•)Obras  deGil-Vicente' Nova  edicSo,  t.  Itl, 
p.  385.  Cartn  que  C,U-f''i('enie  mandon  a el  retj 
I).  Jftâo  IJl,  efitando  sua  Alteza  cm  PatvicU>\ 
sobre  O tremor  da  terra. 
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prit  à pousser  de  grands  cris  et  à pré- 
venir la  population  que  la  montagne 
allait  s'abîiiier;  on  le  crut  lieureuse- 
mentetl’on  s’éloigna.  On  a toujours  sup- 
posé que  quelque  léger  mouvenient  de 
fa  terre  avait  averti  cet  étranger  qu'une 
catastrophe  élait  iniminenie.  Quoi  qu'il 
en  soit,  son  avertissement  ne  fut  pas  inu- 
tile, et  la  population  ne  s’était  pas  plutôt 
mise  en  devoir-de  fuir,  que  l’extrémité 
de  la  montagne  se  détacha  en  se  parta- 
geant. Trois  rues  furent  englouties,  et 
cent  dix  édilices  se  trouvèrent  ensevelis 
sous  cette  prodigieuse  masse  de  terre. 
Jamais  depuis,  dit-on,  rieu  n’est  ap|>aru 
de  ces  ruines. 

Aucune  catastrophe  de  ce  genre  ne 
vint  effrayer  Lisbonne  durant  le  dix- 
septième  siècle,  et  c’est  à peine  si  l'on 
peut  signaler,  dans  celte  longue  série 
d’événements  lamentables,  les  tremble- 
ments de  terre  répétés  qui  eurent  lieu 
en  1GÜ9  ; ils  n’amenèrent  aucun  accident 
digue  de  remarque;  mais,  vingt  ans 
plus  tard,  il  y eut  dans  le  royaume  des 
Algarves  une  terrible  secousse,  qui 
désola  le  pays  et  qui  ruina  en  quelque 
sorte  villa  de  Porlimâo  : elle  eut  heu  le  6 
mars  1719;  et  le  27  décembre  1722,  un 
nouveau  tremblement  de  terre,  plus 
étendu  dans  ses  ravages,  désola  de  nou- 
veau ces  contrées,  l’oriimào  y perdit 
ses  dernières  ressources;  Albufera, 
Loulé,  Faro  etTavira  virent  leurs  prin- 
cipaux édilices  renversés,  sansqu’on  eût 
à déplorer  un  trop  grand  nombre  de 
victimes.  Ici  huit  le  c.italogue  déjà  trop 
étendu  des  convulsions  terrestres  tiui 
désolèrent  le  Portugal  (*),  depuis  les 
temps  antiques  jusqu’à  la  fatale  catas- 
trophe de  l’année  17ô5. 

L’auteur  de  cette  notice  a entendu, 
dans  son  enfance,  le  plus  grand  poète 
portugais  qu’ait  produit  notre  époque, 
raconter  cet  événement  ; et  certes  toutes 
les  expressions  pittoresques  que  peut 
fournir  la  poésie,  tous  les  muts  éner- 
giques qu’inspirait  un  vivant  souvenir, 
Francisco  Manoel  les  faisait  vibrer 
dans  l’dme  de  ses  auditeurs.  Uonime 
privilégié,  il  y avait  en  lui  toutes  les 

(*)  Non-seulement  les  tremhlements  de  terre 
ruinèrent  certaines  villes  durant  celle  périoile, 
mats,  le  u)  aotil  1734,  il  y eut  trois  horribles 
incendies  dans  Lisliunuc,  dont  la  tradiliun  a 
conservé  le  souvenir. 


puissances  de  l’enthousiasme;  mais  il  y 
avait  aussi  l’accent  de  la  vérité,  et  c’e- 
tait  là  le  secret  des  émotions  qu’il  fai- 
sait ressentir.  C'e.st  qu’en  effet  il  faut 
avoir  été  témoin  d'un  pareil  spectacle, 
pour  en  faire  comprendre  l'iiorreur; 
c'est  que  nul  récit,  quand  bien  même 
il  emprunterait  les  ressources  de  l'art, 
ne  vaut  l’expo.sé  sincère  d’uij  témoin. 
Écoutons  donc  l'une  des  victimes  de  cet 
affreux  bouleversement;  c’est  un  Portu- 
gais qui  se  sert  ici  de  notre  langue,  et 
la  simplicité  même  de  la  narration  est  un 
garant  de  sa  vérité. 

« Le  I'’''  de  novembre,  le  mercure 
étant  à 27  pouces  7 lignes  et  le  thermo- 
mètre de  àî.  de  Réaumur  à peu  près  au 
quatorzième  degré  au-dessus  de  la  glace, 
le  temps  calme  et  le  ciel  très-serein,  vers 
neuf  heures  quarante-cinq  minutes  du 
matin,  la  terre  trembla,  mais  si  laible- 
ment,  que  tout  le  inonde  s’imagina  que 
c'était  quelque  carrosse  qui  roulait  avec 
vites.se.  Ce  premier  tremblement  dura 
deux  minutes;  après  un  intervalle  de 
deux  autres  minutes  la  terre  trembla  de 
nouveau,  mais  avec  tant  de  violence, 
que  la  plupart  des  maisons  se  fendirent 
et  commencèrent  à s’écrouler.  Ce  second 
tremblement  dura  à peu  près  dix  minu- 
tes. La  poussière  était  alors  si  grande 
que  le  soleil  en  était  obscurci.  Il  y eut 
encore  un  intervalle  de,  deux  ou  trois 
minutes.  La  poussière,  qui  était  extrê- 
mement épais.se,  tomba,  et  rendit  au  jour 
assez  de  clarté  pour  que  l’on  pût  s’envi- 
sager et  se  reconnaître.  Après  cela,  il 
vint  une  secousse  si  horrible,  que  les 
maisons  qui  avaient  résisté  jusqu’alors 
tombèrent  avec  fracas.  Le  ciel  s'obscur- 
cit de  nouveau,  et  la  terre  .semblait  vou- 
loir rentrer  dans  le  chaos.  Les  pleurs  et 
les  cris  des  vivants , les  gémissements 
et  les  plaintes  de  ceux  qui  allaient  mou- 
rir, les  secousses  de  la  terre  et  l’obseu- 
ritéaugmentaient  l’horreur.. ..Mais  enfin, 
après  vingt  minutes , tout  se  calma  : on 
ne  pensa  alors  qu’à  fuir  et  qu’a  chercher 
un  asile  dans  la  campagne;  mais  notre 
malheur  n’était  pas  encore  à son  com- 
ble. A peine  commençait-on  à re.spirer, 
que  le  feu  parut  dans  différents  quar- 
tiers de  la  ville.  Le  vent,  qui  était  vio- 
lent, l’excitait  et  ne  permettait  aucune 
espérance.  Personne  ne  pensait  à arrê- 
ter les  progrès  de  la  llamuie.  On  ne  son- 
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geait  qu’à  sauver  sa  vie , car  les  tremble- 
ments de  terre  se  succédaient  toujours, 
faibles  à la  vérité,  mais  trop  forts  pour 
des  gens  environnés  du  trépas. 

U On  aurait  peut-être  pu  apporter  quel- 
ques remède  au  feu,  si  la  mer  n’eût  me- 
nace de  submerger  la  ville;  du  moins  le 
peuple  effrayé  se  le  persuada  aisément, 
en  voyant  les  Ilots  entrer  avec  fureur 
dans  des  lieux  fort  éloignés... 

<1  Quelques  personnes,  croyant  trouver 
sur  les  eaux  une  espèce  de  sûreté , s’y 
exposèrent;  mais  les  vagues  entraînant 
les  vaisseaux,  les  barques  et  les  bateaux 
contre  la  terre,  les  écrasaient  les  uns  con- 
tre les  autres,  et,  les  retirant  ensuite  avec 
violence,  semblaient  vouloir  les  en- 
gloutir avec  le  malheureux  qu’ils  por- 
taient. 

« Pendant  tous  ces  jours-ci  l’effroi  n’a 
point  cessé;  car  les  secousses  continuent 
toujours.  Vendredi  7 de  novembre,  à 
cinq  heures  du  matin,  il  y a eu  un  tremble- 
ment si  violent,  que  nous  avons  cru  que 
nos  malheurs  allaient  recommencer; 
niais  il  n’a  point  eu  de  suites  fâcheuses. 
Son  mouvement  a été  réglé  : il  semblait 
que  c’était  un  vaisseau  qui  roulait.  Ce 
qui  a causé  de  si  grands  dommages  le 
jour  du  premier  tremblement,  c’est  que 
tous  ses  mouvements  étaient  contraires 
les  uns  aux  autres,  et  si  opposés,  oue 
les  murailles  se  séparaient  avec  la  plus 
grande  facilité. 

« J’ai  remarqué  que  les  plus  fortes  se- 
cousses sont  toujours  à la  naissance  de 
l’aurore.  On  assure  que  la  mer  a surpassé 
de  neuf  pieds  le  plus  grand  débordement 

dont  on  se  souvienne  en  Portugal Je 

vis,  dimanche  matin  2 de  novembre, 
avec  le  plus  grand  étonnement,  le  Tage, 
qui  a dans  des  endroits  plus  de  deu.x 
lieues  de  large,  presque  à sec  du  côté  de 
la  ville;  de  l’autre  côté  on  voyait  un 
faible  ruisseau  dont  on  découvrait  le 
fond. 

a Presque  tout  le  Portugal  a éprouvé 
ce  fléau;  le  royaume  des  Algarves,  San- 
tarem,  Setubâl , Porto,  Alemquer,  Ma- 
fru...  Obidos,  Castanheira,  enfin  toutes 
les  villes  à vingt  lieues  a la  ronde,  sont 
détruites. 

K Je  vous  écris  au  milieu  de  la  cam- 
pagne; car  il  n’y  a pas  de  maison  habi- 
table. Lisbonne  est  perdue!...  » 

Nous  avons  cru  devoir  reproduire 


cette  lettre  en  l’abrégeant  toutefois  (*), 
parce  que  son  auteur,  M.  Pedegache 
(qu’il  nefaut  pas  confondre  probablement 
avec  le  poète  du  même  nom  ),  avait  fait 
diverses  observations  astronomiques,  et 
étaitpiusà  même  qu’un  autrede  constater 
la  marche  du  terrible  phénomène.  Outre 
sa  fortune  ruinée,  il  se  plaint  amèrement 
de  la  perte  de  ses  observations  scientifi- 
ques, et  trace  un  tableau  déplorable  de 
la  situation  où  il  était  réduit.  Depuis 
le  souverain  jusqu’au  moine  mendiant, 
en  effet,  tout  le  monde  avait  quelque 
chose  à déjilorer,  heureux  encore,  lors- 
que ce  n’était  pas  sur  des  proches  que 
les  regrets  devaient  tomber.  Dans  la  seule 
ville  de  Lisbonne  trente  mille  person- 
nes avaient  péri , et,  si  l'on  s'en  rajiporte 
aux  ctilculs  qui  furent  faits  plus  tard  (*'), 
les  pertes  en  meubles  précieux  et  en 
numéraire  montèrent  à la  somme  énorme 
de  2,284,000,000  fr.  Tels  furent  enfin  les 
résultats  de  cette  terrible  catastrophe 
que,  plusde  vingt  ans  après,  Uumouriez 
pouvait  dire  : « Lisbonne,  dont  j’ai  fait! 
ailleurs  la  description,  est  un  amas  ef- 
frayant de  palais  renversés,  d’eglises 
brûlées,  de  décombres  pareils  a ceux 
d'une  fortification  que  l’on  a fait  sauter 
en  l’air;  dans  beaucoup  d'endroits  on 
marche  au  travers  de  l'eniplaceiiient 
des  maisons,  dans  des  rues  pratiquées 
sur  ces  décombres  que  l’on  a relevés  des 
deux  cotés  pour  former  des  passages  : on 
voit  çà  et  la  s’elever  quelques  maisons  iso- 
lées et  des  ruines  aussi  bizarres  et  aussi 
horriblement  belles  que  les  restes  des 
édiücesdes  Romains  et  des  Grecs  (***).  » 

(■)  Elle  est  datée  du  II  novembre  1755.  Voy. 
\t  Journal  étranger,  dêrembn*  I7i»5. 

(••)  Voyez  le  louage  de  du  Vhûti  let,  l‘29. 

U y eut  d’«boru  (^tielque  exa^énillon  duns  les 
calcûiïi  de»  prt  miers  jours,  et  le»  chllfres  sont 
re.slé»  : l^abbe  Ma;;aU)ae4i8,  léumiu  oculaire, 
qui  écrivait  en  17(Mi,  [ier.se  que  le  nombre  «les 
morts  n\TllR  pasau  delà  de  io  a i2,<KHi;d*un  autre 
Cdto,  dans  les  RèjUxionn  sur  le  désoA^rr*  de  Lis^ 
bonne,  2 Vül.  in-i‘2,  on  fait  mouler  lecbirrrejus- 

u\i  00  ou  80, «KH»!  Le  pelit>tils  de  Racine, 

e vingi  Pl  un  ans,  périt,  coimneon  sait,  par  suite 
du  tremblement  de  terre  de  1755,  mais  ce  fut  à 
Cadi.x  qu  il  succomba,  f oyez  Pouvr.ige  cité  plus 
haut,  t.  ILp.  17;  nous  renvoyons  à ce  livre  pour 
tous  lesdétail»  relatifs  à ^influence  de  la  calas* 
Irophe. 

(•••)  Voyez  État  présent  du  Portugal,  édit,  de 
I^usnnne,  1775,  p.  170.  Nous  ajouterons  que  la 
ma«ni!icence  de  ces  ruine»  entia^ea  bientôt  un 
artiste  intelligent  a les  faire  reproduire  par  le 
burin  ; il  existe  un  ouvrage  inUiulô  : Tableaux 
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MOKT  DB  JOSEPH  l'’.—  DONA  MA- 
BIA  MONTE  SUE  LE  TBÔNE.  — DIS- 
GBACE  DU  MABQUIS  DE  POMBAL. — 
BEVISION  DU  PBOCÈS  CBIMINEL  QUI 
A EU  LIEU  SOUS  LE  BÈGNE  PBÉCÉ- 
DENT.— CONDAMNATION  DE  POMBAL. 

— Le  roi  Joseph  avait  été  frappé  d’a- 
poplexie comme  son  père;  mais  son 
agonie  ne  fut  pas  si  longue  que  celle  de 
Joào  V,  et  les  effets  immédiats  de  la 
maladie  plus  déterminés.  Bientôt  la 
parole  lui  lit  défaut,  mais  sa  pensée  fut 
lucide  jusqu'au  dernier  Jour,  et  il  vou- 
lut avoir  communication  des  affaires, 
pour  ainsi  dire,  jusqu’au  moment  suprê- 
me.— L’homme  qui  avait  allégé  pour  lui 
le  poids  de  la  couronne  ne  pouvait  plus 
entrer  en  communication  directe  avec  son 
souverain  : l’administration  des  affaires 
en  souffrit;  les  haine  de  cour,  les  antipa- 
thies particulières,  les  ambitions  nouvel- 
les, tout  se  réunissait  pour  arrêterl’œu- 
vre  politique  si  courageusement  com- 
mencée. Il  semblait  au  moindre  habitué 
du  palais  qu’elle  pouvait  être  continuée 
sans  effort;  le  trésor  public  renfer- 
mait alors  plus  de  dix-huit  millions  de 
cruzades!..  Parvenu  au  dernier  terme, 
Joseph  I""  n’avait  manifesté  qu’un  désir 
ardent,  c’était  de  voir  sa  fille  aînée, 
dona  Maria,  unie  à son  propre  petit- 
lils  l’infant  don  Pedro , duc  de  Beira  : 
des  dispenses  avaient  été  déjà  obtenues 
de  la  cour  de  Borne  ; la  reine,  qui  était 
revêtue  du  titre  de  régente,  ne  l’ignorait 
pas  ; le  mariage  fut  célébré  dans  une 
chapelle  du  palais,  en  présence  de  tous 
les  ministres  des  puissances  étrangères. 
Bien  peu  de  temps  après  cette  union 
désirée,  le  23  février  1777  , le  roi  expi- 
rait entre  les  bras  du  patriarche. 

Ce  n’était  pasun  esprit  tel  que  celui  de 
Pombal  qui  pouvait  se  méprendre  sur 
sa  position  réelle;  il  se  présentait  devant 
la  régente,  prenait  ses  ordres  et  partici- 
pait encore  aux  travaux  de  l’État;  mais 
il  n’ignorait  pas  qu’un  long  repos  allait 
bientôt  briser  les  ressorts  de  gbn  acti- 
vité. Après  le  13  mai , lorsque  la  jeune 
reine  eut  reçu  solennellement  la  cou- 
ronne, il  n’en  fut  plus  de  même.  Le  mi- 
nistère fut  tout  à coup  changé,  et  le  mar- 
quis d’Angeja , devint  président  du  trésor 
royal. 

rf.'j  plus  bpllcs  ruines  du  tremblement  dt  terre 
de  Lisbonne.  Iü-4“. 


Un  des  premiers  soins  de  la  reine  fut 
d’ouvrir  les  prisons  et  d’en  faire  sortir 
les  détenus  politiques  qui  y étaient  ren- 
fermés depuis  si  longtemps.  Un  specta- 
cle douloureux  frappa  alors  les  habitants 
de  Lisbonne , et  la  pitié  populaire  s'émut 
vivement,  en  contemplant  cette  hideuse 
misère  des  cachots. . . Les  ennemis  de  Pom- 
bal avaient  compté  sur  un  tel  spectacle 
pour  achever  la  reaction.  Le  grand  minis- 
tre avait  apprécié  mieux  que  tout  autre 
l’état  réel  de  sa  position  : il  avait  fait 
accepter  sa  démission  des  postes  nom- 
breux qu’il  occupait,  et  il  s'était  retiré  à 
Pombal  : ce  fut  d’abord  une  retraite  ho- 
norable plutôt  qu’un  exil , puisque  son 
traitement  lui  fut  continué.  Les  choses 
ne  tardèrent  pas  à changer  de  face  : un 
esprit  politique  tout  différent  de  celui 
qui  animait  l’ancien  ministère  commen- 
çait à exercer  son  action,  et  il  l’exerçait 
avec  une  folle  joie.  Lisbonne  vit  repa- 
raître dans  son  sein  les  divers  person- 
nages qui  en  avaient  été  tenus  si  long- 
temps éloignés.  Seabra  da  Sylva  était 
revenu  de  son  épouvantable  exil  d’An- 
gola, et  aspirait  à jouer  de  nouveau  un 
rôle  dans  les  affaires  du  pays;  les  in- 
fants, tenus  longtemps  éloignés  de  la  cour, 
y reparaissaient  au  milieu  des  fêtesqu’ex- 
citaitleur  présence.  Un  homme  éminem- 
ment spirituel,  don  Joào  de  Bragance, 
ennemi  personnel  du  ministre,  était  créé 
duc  de  Lafoens  ; les  jésuites  enfin , sans 
être  rappelés,  voyaient  des  sommes  con- 
sidérables expédiées  à Rome  pour  indem- 
niser le  saint-siège  des  dépenses  que  l’ex- 
pulsion de  la  compagnie  avait  pu  lui 
causer  (*)  ; plusieurs  membres  de  fa  con- 
grégation étaient  même  rentrés  dans 
Lisbonne;  il  était  impossible  que  de 
Pombal  pdt  opposer  autre  chose  qu’une 
froide  résignation  à des  attaques  si 
fréquentes  et  de  nature  si  diverse. 
Une  circonstance  particulière  hâta  bien- 
tôt le  dénoûment.  Lorsque  les  prisons 
avaient  été  ouvertes,  les  divers  person- 
nages impliqués  dans  la  fatale  affaire  du 
duc  d’Aveiro  avaient  refusé  de  profiter 
de  l’amnistie.  Le  marquis  d’Alorna, 
sa  femme , don  Joâo  Ga.spar,  don 
Manoel  et  don  Nuno  de  Tavora,  ne  con- 
sentaient à quitter  leurs  fers  que  dans 
le  cas  où  ce  grand  procès  serait  révisé 
et  où  leur  innocence  serait  pleinement 
Adminislraiionde  Carvalho,  t.  lü. 
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reconnue;  ils  reçurent  tout  d’abord  l'or- 
bre  de  s’éloigner  à vingt  lieues  de  Lis- 
bonne. Plusieurs  des  personnages  impli- 
qués dans  l'affaire  furent  au  préalable 
réintégrés  dans  leurs  emplois  ou  revêtus 
de  nouvelles  charges  ; puis  après  bien  des 
vicissitudes,  l’ordre  de  révision  fut  enün 
obtenule  10  octobre  1780  (*)  ,et  dans  la 
nuit  du  3 avril  1781,  après  diverses  con- 
testations qui  firent  durer  la  sentence 
jusqu’à  quatre  heures  du  matin,  nous  dit 
l’auteur  le  mieux  informé,  des  Juges  dé- 
clarèrent innocentes  toutes  les  personnes 
tant  mortes  que  vivantes  qui  avaient  été 
tenues  dans  les  cachots. 

On  a fait  remarquer  avec  raison  que 
quelques-uns  des  juges,  qui  abolissaient 
cette  sentence,  l’avaient  donnée  eux- 
mêmes.  Ce  qu’il  y a d’assuré,  c’est  que 
les  persécutions  contre  l’ancien  ministre 
recommencèrent  plus  vives  et  plus  arden- 
tes à partir  du  jour  où  la  réhabilitation 
fut  ordonnée.  Le  marquis  de  Pombal  se 
vit  déclaré  criminel;  et,  si  ses  ennemis 
ne  purent  obtenir  que  l’exécution  de  pei- 
nes sévères  suivît  une  pareille  décision,  il 
faut  attribuer  une  telle  modération  à, la 
pure  condescendance  de  la  reine.  En  con- 
sidération de  son  âge  avancé,  le  ministre 
coupable  dut  se  trouver  heureux  de  ne  pas 
étresoumis  à une  peine  afflictive.  On  lui 
ordonna  seulement  de  résider  à vingt 
lieues  de  la  capitale;  mais  le  peuple,  à 
son  tour,  eut  un  jugement  à réviser,  et  il 
le  fit  avec  cette  concision  d’expresion 
qui  fait  passer  ses  décisions  souveraines 
a la  postérité.  Lorsque  le  vreillard  pa- 
raissait dans  le  lieu  ue  son  exil,  les  pay- 
sans ne  l’appelaient  pas  autrement  que  le 
Grand  Marquis  (**). 

' (♦’)  Dans  l’état  où  est  la  question , il  est  im- 
possible de  porter  un  Jugement  détinitifsur  cette 
affaire , de  l’avis  même  d'un  auteur  contempo- 
rain déjà  cité:  trop  de  pièces  importantes  restent 
à publier. 

(**)  Pombal  mourut  le  t mai  1782,  à quatre 
vingt-trois  ans,  dans  la  solitude  où  on  l’avait  re- 
légué. t.a  petite  chapelle  du  bou^  a longtemps 
renfermé  son  cercueil,  etlebaron'Tavloradonné 
naguère  une  vue  intérieure  de  cet  humble  édifice. 
Les  derniers  renseignements  qui  nous  sont  par- 
venus sur  Villa  de  Pombal,  prouvent  que  cer- 
taines haines  politiques  survivent  aux  juge- 
ments des  nations  : les  cendres  do  grand  homme 
ont  été  dispersées , et  abandonnées,  dit-on , aux 
animaux  immondes  ; mais  il'est  vrai  de  dire  qu'a 
LIsIxtnne,  son  médaillon  a élé  replacé  par  or- 
dre de  don  Pedro  au  lieu  éminent  où  il  était  ja- 
dis. Au  milieu  de  tous  les  renseignements  con- 
tradictoires qui  ont  été  publiés  sur  le  Colbert 


Si  l’on  consulte  la  plupart  des  écri- 
vains portugais  du  dernier  siècle,  l’épo- 
que où  dona  Maria  1"  administra  libre- 
ment l’État  fut  une  époque  de  quasi- 
prospérité.  Des  conventions  importantes, 
des  londations  utiles,  attestent  que  tout 
le  temps  de  cette  pieuse  reine  ne  fut 
pas  dévolu  à des  œuvres  de  dévotion. 
En  1777  et  1778,un  nouvel  arrangement, 
conclu  par  l’intervention  de  G.  Freire 
de  Andrade  et  du  marquis  de  Cevallos, 
établit  la  ligne  de  division  qui  devait 
séparer  dans  l’Amérique  du  Sud  les  co- 
lonies des  deux  nations.  Grâce  à un 
traité , Sainte-Catherine  fut  restituée 
au  Portugal , et  la  colonie  del  Savra- 
mento  demeura  aux  Espagnols.  En  1780, 
une  alliance  commerciale  fut  établie 
entre  Marie  l"  et  Catherine  II.  Durant  la 
même  année  et  grâce  à l’influence  du  duc 
de  Lafoens,  l’Académie  de  Lisbonne  fut 
fondée.  Si  le  cours  de  1790vitaugmenter 
par  la  consécrationd’édifices  assez  inuti- 
les les  dépenses  qu’avait  exigées  la  cons- 
truction d’un  magpiüque  couvent,  dès 
1773,  le  Mondego  avait  été  canalisé. 
L’année  1794  vit  naître  un  projet  plus 
grand  encore,  et  un  décret  (incomplè- 
tement exécuté)  décida  l’ouverture  d’une 
vaste  route  de  Lisbonne  à Coïmbre  et 
plus  tard  de  Coïmbre  à Porto. 

Toutes  cesaméliorations  intérieures  et 
une  foule  d’autres  que  nous  pourrions 
signaler  émanaient  d une  administration 
que  sanctionnait  la  volonté  de  la  reine  ; 
bien  que  son  effigie  figurât  sur  les  mon- 
naies, le  roi  ne  prenait  aucune  part  au 
gouvernement  et  s’éloignait  même  vo- 
lontairement des  affaires  : il  se  tenait  par 
trop  exclusivement  au  rôle  secondai  re  que 
lui  assignait  la  constitution  du  royaume, 
pour  acquérir  la  moindre  valeur  politique. 

portugais,  nous  recommandons  une  notice  fort 
curieuse  insérée  dans  le  t.  XI  des  Archives  lit- 
téraires  de  V Europe.  On  y trouve  des  détails  pré- 
cieux sur  la  vicintimederhommecxtraordln.vire 
qui  nous  occupe,  et  une  partie  des  merveilles  ac- 
complies par  son  génie  s’explique  par  la  prodi- 
gieuse faculté  qu’il  apportait  dans  le  travail  : 
n était  infatigable.  i Occupé  dés  la  pointe  du 
jour,  il  n’avait  pas  d’heure  réglée  pour  ses  re- 
pas : ordinairement  il  dînait  Tort  tard  et  avec  un 
appétit  excessif  ; après  le  diner  il  allait  se  pro- 
mener en  voiture  avec  un  moine,  son  parent, 
qu’on  disait  être  d’une  ineptie  peu  commune. 
Cet  homme  faisait  toute  sa  société , et  cette  pro- 
menade toute  sa  récréation.  Il  rentrait  bientôt 
dans  son  cabinet,  où  il  poussait  le  travail  fort 
avant  dans  la  nuit.  » Voy.  le  recueil  cité  plus 
haut,  t.  XI , p.  107. 
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Précisément  à l’époque  où  nous  som- 
mes parvenus,  un  voyageur  pseudonyme, 
qui  a acquis  une  certaine  célébrité  , tra- 
çait , enquelques  lignes,  ce  portrait  im- 
partial de  dona  Maria  1*  : « La  reine,  dit- 
il,  est  une  femme  vraiment  digne  d’es- 
time et  de  respect , mais  elle  n'a  pas 
les  qualités  qui  constituent  une  grande 
reine.  Personne  n’est  plus  humain,  plus 
charitable  ni  plus  sensible  qu'elle;  mais 
ces  bonnes  qualités  sont  gâtées  par  une 
dévotion  excessive  et  mal  entendue.  Son 
confesseur,  qui  a sur  elle  un  ascendant  il- 
limité, lui  fait  employer  à des  actes  de 
piété  et  de  pénitence’ un  temps  qu’elle 
pourrait  employer  bien  plus  utilement 
au  bonheur  de  ses  peuples , sans  nuire 
au  salut  de  son  ,âme.  » 

L’opinion  commune,  en  effet,  attribua 
aux  terreurs  religieuses  dont  on  envi- 
ronna cette  Ame,  déjà  blessée  mortelle- 
ment par  les  nécessités  impérieuses  de 
la  politique,  une  maladie  fatale  qui  ne 
tarda  pas  à se  déclarer.  La  reine,  jeune 
encore,  fut  frappée  de  démence  et  cessa 
complètement  de  participer  aux  affaires. 
Ce  fut  en  vain  que  l’on  mit  en  usage 
toutes  les  ressources  de  la  science,  et 
que  l’on  appela  même  d’Angleterre  le 
médecin  célébré  auquel  avait  été  con- 
fié le  traitement  de  George  III  ; ses 
efforts  furent  inutiles  ; et  cette  femme 
infortunée  ne  devait  désormais  recou- 
vrer quelques  lueurs  de  raison  que  pour 
rappeler  aux  jours  de  l’exil  tout  ce  qu’il 
y avait  en  elle  de  dignité. 

Dès  l’année  1786,  don  Pedro  III  avait 
succombé;  il  eilt  été  d’ailleurs  inca- 
pable de  supporter  le  poids  du  gou- 
vernement. Cefutson  (ils,  le  prince  du 
Brésil,  qui  prit  alors  la  direction  des 
affaires  : don  Joâo  n’était  pas  destiné 
au  trône,  du  moins  par  l’ordre  de  sa 
naissance  : c’était  son  frère,  don  .Iozé(*), 
qui  devait  succéder  à Marie.  Si  l’on  s’en 
rapporte  à un  écrivain  ingénieux  du 
dernier  siècle,  à Beckford  , qui  eut  plus 
d’une  fois  occasion  d’entrer  en  échange 
d’idées  avec  cet  héritier  présomptif  du 
trône,  il  y avait  là  une  intelligence  culti- 
vée et  même  un  esprit  novateur  : une 

(•)  Ce  prince  était  né  le  21  aoiM  1761,  et  il 
mourut  le  2i  septembre  1788.  Don  Juâo,  qui  prit 
alors  le  titre  (le  prince  du  Brésil , niKfuit  le 
13  mai  1767  et  se  maria,  le  2r>  nvril  178&,  a dona 
Carluta  Juuquina,  tille  de  Cliarlcs  IV,  roi  d'Es- 
pagne. 


mort  précoce  fit  tomber  les  affaires  entre 
les  mains  d'un  prince  qui,  de  son  aveu 
à lui-même,  n'était  nullement  préparé 
au  rôle  qu’il  devait  remplir.  En  l’an- 
née 1795,  cependant.  Joào  VI  comprit 
u’il  fallait  se  résigner  à porter,  à la  tace 
e l’Europe,  le  fardeau  pesant  dont  il 
avait  redouté  le  poids.  Les  qualités  géné- 
reuses du  cœur,  en  effet,  ne  devaient 
plus  suffire,  comme  au  temps  des  Joâo  V 
et  des  Joseph,  pour  lutter  contre  les 
redoutables  événements  que  préparait 
la  politique.  Il  y eut,  sans  doute,  alors 
une  résignation  courageuse  dans  l’acte 
qui  constitua  la  régence;  il  fallut- un 
amour  sincère  du  peuple  et  un  profond 
sentiment  de  respect  filial  pour  accep- 
ter la  responsabilité  qu’on  pouvait  élu- 
der encore.  Le  prince  du  Brésil  prit 
ostensiblement  les  rênes  de  l’adminis- 
tration, le  5 juin  1799,  sans  toutefois 
consulter  lescortès.  Les  événements  qui 
se  succédèrent  alors  sont  connus  de 
la  plupart  de  nos  lecteurs;  nous  les 
résumerons  cependant  et  nous  les  fixe- 
rons par  des  dates.  Avant  de  jeter 
un  rapide  coup  d’œil  sur  l'histoire  du 
Portugal  durant  les  premières  années 
du  siècle,  il  faut  nécessairement  faire 
connaître  l’état  physique  du  pays,  les 
divisions  politiques  qu’il  a adoptées, 
les  ressources  qu’il  présente  : ceci  sera 
l’objet  de  plusieurs  paragraphes  pour  les- 
quels nous  nous  en  sommes  référé  sou- 
vent aux  documents  les  plus  nouveaux, 
c’est-ù-dire-à  ceux  qui  nous  ont  été  four- 
nis par  un  géographe  dont  les  Portugais 
vantent  eux-ménes  l’exactitude,  mais  qui 
s’est  singulièrement  aidé,  il  l’avoue  lui- 
même  , des  utiles  travaux  de  Balbi  et  de 
Casado  Giraldez. 

DËSCBIPTION  GÉNÉBALE  DU  POB- 

TUGAL.  — Dans  son  admiration  quelque 
peu  enthousiaste,  un  vieil  écrivain  por- 
tugais s’écrie  : « Si  l’Espagne  est  la  tête 
de  l’Europe,  le  Portugal  en  est  le  dia- 
dème (*).  » Macedo  n'est  pas  le  seul 
qui  s’e.xprime  ainsi.  De  tout  temps  les 
poètes  ont  payé  une  sorte  de  tribut 
d’admiration  à cette  terre  privilégiée. 
Manoel  se  sentait  ému  jusqu’aux  lar- 
mes, rien  qu’en  écoutant  une  chanson 
populaire  qui  parie  de  son  doux  climat, 
et  Byron  ne  trouve  pas  d’expressions 

(•)  Macedo,  Flore)  de  Etpanba , excelleneiai 
de  Portugal. 
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assez  vives  pour  peindre  son  paysage. 

« O Christ,  s’écrie  Child-Harold  , c’est 
un  spectacle  charmant  de  voir  ce  que 
le  ciel  a fait  pour  cette  délicieuse  con- 
trée. Que  de  fruits  odoriférants  mûris- 
sent sur  chaque  arbre  ! Que  de  fécon- 
dité se  déploie  sur  scs  collines » Il 

nous  serait  aisé  de  multiplier  les  cita- 
tions; mais  nous  renvoyons  aux  grands 

fieintres  de  la  nature,  aux  poètes  privi- 
égiés.  Ce  que  l’histoire  exige  surtout 
pour  comprendre  les  faits,  c’est  un  exa- 
men géographique  de  la  contrée,  un 
tableau  rapide  mais  exact  des  change- 
ments de  toute  espèce  que  la  politique 
a introduits  dans  le  pays. 

Le  Portugal  est  situé  entre  les  36"  .'IS' 
et  les  42°  T de  latitude.  En  longitude, 
il  s’étend  du  8°  46'  au  11“  51'.  Dans 
sa  plus  grande  étendue,  c’est-à-dire 
de  Melgaço  (dans  la  province  de  Minho) 
jusque  dans  le  voisinage  de  Faro , les 
géographes  les  plus  récents  lui  accordent 
309  milles.  Sa  largeur  estde  129  milles, 
à partir  des  environs  de  Campo  Slayor 
jusques  à Cabo  Roca. 

Les  calculs  offerts  ici  ne  diffèrent 
pas  de  ceux  adoptés  par  Adrien  Ral- 
bi.  Nous  dirons,  avec  ce  géographe, 
que  les  conlins  politiques  du  Portugal 
sont  formés  au  nord  et  à l’est  par  le 
royaume  d’Espagne,  et  particulière- 
ment par  les  provinces  de  Galice,  de 
Valladolid,  de  Zaniora,  de  Salaman- 
que. d’Estremadure  et  de  Séville.  Les 
confins  naturels  de  ce  royaume  sont , 
à l’ouest  et  au  sud,  l'océan  Atlanti- 
que; au  nord  et  à l’est , une  partie  du 
cours  de  plusieurs  lleuves,  tels  que  le 
Minho,  le  Donro,  le'Tagect  la  Guadiana 
avec  leurs  aflluenls  , le  Macas  et  l'A- 
queda  du  Douro,  TElga  et  le  Sever  du 
'Tage  , le  Gevora  et  le  Caya  de  la  Gua- 
diana.  Adrien  Baibi  fait  observer  éga- 
lement que  les  autres  « conlins  sont 
urement  de  convention , et  ont  été  éta- 
lis  par  des  traités  avec  l’Espagne,  à dif- 
férentes époques.  » 

MONTAGNES  DU  POBTUGAL.  — Avant 
de  remplir  ce  [laragraphe,  nous  voudrions 
pouvoir  présenter  quelques  considéra- 
tions sur  la  géologie  du  pays.  IMais,  il 
faut  bien  l'avouer,  nul  travail  spécial  n’a 
été  publié  Jusqu'à  ce  jour  sur  cette  ma- 

(•) rliild-Harold,ch.  1",  trad.  de  M.  Pau- 
lin Paris . 


tière;  et  cependant  le  Portugal  possède 
aujourd’hui  plusieurs  géologues  émi- 
nents, parmi  lesquels  il  faut  compter  le 
baron  d’Eschwége,  oue  ses  travaux  sur  le 
Brésil  ont  placé  au  premier  rang  : un  Mé- 
moire de  l’Académie  des  sciences  de  Lis- 
bonne pourra,  dans  cette  disette  de  docu- 
ments, fournir  quelques  renseignements 
précieux  (*);  et  nous  savons  d'ailleurs  que 
des  travaux  importants  se  préparent  sur 
cette  matière.  Les  montagnes  de  la  ré- 
gion qui  nous  occupe  sont  une  continua- 
tion aes  Cordillères  du  système  hespé- 
rique,  par  leuuelest  traversée  la  monar- 
chie espagnole.  Selon  Baibi  et  don  José 
de  Urcullu,  les  points  culminants,  en  Por- 
tugal, sont  au  nombre  de  trois  : la  l'oia, 
qui  s’élève  dans  l’Algarve,  a 638  toises  de 
hauteur  et  fait  partie  du  groupe  méri- 
dional ; la  Serra  da  Esiretla  n en  a pas 
moins  de  1,077,  et  forme,  dans  la  Beira, 
le  groupe  central  ; enlin , le  Caviara , 
ni  appartient  au  groupe  septentrional, 
ans  le  .Minho,  paraît  être  le  point  le 
plus  élevé  : on  lui  donne  1,230  toisjs  d’é- 
lévation; maisce  chiffre  ne  présente  point 
une  certitude  absolue. 

ILES.  — Les  îles  queprésentela  côte  de 
Portugal  sont  d'une  bien  faible  impor- 
tance ; les  plus  remarquables  portent  le 
nom  de  Beilengas  (autrefois  Londobris)  : 
c’est  un  groupe  vis-à-vis  Péniche,  dans 
l’Estramadure.  I.es  Bcrlengas, situées  par 
les  39"  2.">'  de  lat.,  sont  stériles  et  se  com- 
posent d'une  île,  avec  un  fort,  et  de  six 
Ilots.  La  pêche  dans  leurs  environs  est 
abondante  etfructueuse.  Il  fauteiter  éga- 
lement le  groupe  de  Faro,  en  face  de  la 
ville  qui  porte  cenom,  au  pays  d'Algarve. 
Les  géographes  de  la  Péninsule  veulent 
que  l'important  archipel  des  Açores,  qui 
ne  présente  pas  moins  de  huit  cents 
milles  carrés,  fasse  également  partie 
des  îles  que  l’on  doit  annexer  nu  Portu- 
gal ; mais  il  est  bon  de  se  rappeler  que  les 
Açores  sont  situées  à huit  cents  milles 
environ  des  côtes, etqu’ellesdoiventêtro 
l'objet  d'une  description  particulière. 

LACS.  —Le  Portugal  ne  renferme  pas 
de  lacs  proprement  dits.  Cependant  on 
cite  fréquemment  parmi  les  curiosités 
Daturelles  de  la  Péninsule,  les  deux 
Lagos  situés  au  sommet  le  plus  élevé 
de  la  Serra  da  F.strella.  Plus  d’une  tra- 

(•;  De  rnicanoolysippanensiei  montis  ermi' 
lïii,  l.  I,  l>.  BO. 
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dition  merveillfiuse  roule , en  effet,  sur 
ces  lieux,  et  les  phénomènes  qu’ils  pré- 
sentent ont  été  longuement  énumérés 
par  iM.  José  Joaquim  Lopes,  qui  a enri- 
chi de  ses  observations  la  géographie 
nouvelle  dont  nous  nous  sommes  plus 
d’une  fois  aidé  : les  deux  lacs  sont  si- 
tués à une  faible  distance  l’un  de  l’autre, 
dans  le  voisinage  de  Villa  de  Ca.  Celui 
qu’on  désigne  sous  le  nom  de  Lago- 
Grande  est  le  seul  digne  d’intérêt  : il 
n’a  cependant  pas  plus  d’un  demi-mille 
de  circonférence;  il  est  situé  dans  la 

fiartie  la  plus  éminente  de  la  montagne; 
a forme  qu’il  affecte  est  ovale  et  ses 
eaux  sont  presque  au  niveau  du  terrain. 
Mille  traditions  curieuses,  des  légendes 
sans  fin  roulent  dans  le  pays  sur  le  Lago- 
Grande  et  sur  ses  abîmes",  que  l’on  pré- 
tend communiquer  avec  la  mer;  nous 
renvoyons  le  lecteur  aux  voyageurs  qui 
en  ont  parlé. 

FLEUVES.  — Déjà,  au  temps  de  Stra- 
bon,  le  nombre  des  fleuvesqu’on  avait  re- 
marqués dans  la  Lusitanie  avait  faitdon- 
ner  à cette  région  la  dénomination  de 
Terre-Heureuse.  Un  des  géographes  les 
plus  estimés  du  Portugal,  Casado  Gira- 
dez,  compte  treize  fleuves  ou  rivières 
dignes  d’une  description  particulière  : 
Baptista  de  Castro  donne  une  nomencla- 
ture bien  autrement  étendue.  Ce  sera  la 
première  que  nous  suivrons , en  conser- 
vant l'ordre  adopté  par  le  savant  désigné 
plus  haut.  Nous  nommerons,  en  premier 
lieu,  le  Minho;ce  fleuve,  qui  prend  nais- 
sance non  loin  de  la  cité  de  Lugo,dans  le 
pays  de  Galice,  court  d’abord  du  nord 
au"  sud,  puis  de  l’est  à l’ouest,  et 
vient  finir  dans  l’Océan  entre  Tuy  et 
Villa  de  Caminha.  Le  Lima,  qui  porta 
jadis  le  nom  tout  mythologique  de  Le- 
thés , a sessourc.es  dans  les  Asturies,  puis 
traverse  l’Entre  Douro  eMinhoetsejette 
dans  la  mer  à Viana.  Castro  voit  son  éty- 
mologie dans  ces  nombreuses  lagunes 
désignées  jadis  sous  le  nom  de  I.ymnas 
etde/.ywMW.-mais,  ce  qu’il  y a d’assuré, 
c’est  qu'il  joue  en  Portugal  le  rôle  tout 
poétique  du  Lignon,  si  célèbre  dans 
nos  pastorales. 

Le  Neiva  est  beaucoup  moins  connu. 
11  a ses  sources  dans  les  environs  da 
Barca  , traverse  la  province  de  Minho  de 
l’est  à l’ouest,  et  va  se  perdre  dans  la  mer 
non  loin  de  Viana.  LeCavado  vient  de  la 


Galice,  selon  Giraldez , et  des  Asturies, 
au  dire  de  Castro  ; il  traverse  la  province 
de  Minho,  près  de  Monte  Alègre  et  va  se 
jeter  dans  l’Océan,  entre  Fâo  et  Espo- 
sende.  La  province  de  Minhodonne  nais- 
sance à l’Ave,  l’Avus  des  anciens;  il  court 
de  l’est  à l’ouest  dans  la  Serra  de  Ca- 
brera, puis  il  sépare  l’archevéché  de 
Braga  de  l’évêché  de  Porto;  il  finit  dans 
la  mer,  entre  Villa  de  Conde  et  Azurara. 
Le  Douro  (*)  est  sans  contredit  l’un  des 
fleuves  les  plus  importants  de  cette  ré- 
gion. Ses  sources  sont  en  Espagne,  dans 
la  province  de  Soria  ; il  baigne  d'abord  la 
vieille  Castille,  l’ancien  royaumedeLéon; 
et,  après  avoir  arrosé  Soria,  Aranda, 
Toro,  Zamora,  il  entre  en  Portugal. 
Là  il  sépare  Tras  os  Montes  et  le  Minho 
du  pays  de  Beira,  passe  par  Sain  Joâo 
da  Pesqueira  , Pezo  da  Regoa  et  arrive 
à Porto;  il  se  jette  dans  l’Océan,  au- 
dessous  de  cette  belle  cité.  Balbi  et  Ur- 
cullu  donnent  au  Douro  un  cours  de  130 
legoas.  Ses  affluents,  en  Portugal,  sont 
le  Sabor,  le  Tua,  le  Tamega,  qui  le 
grossissent  par  la  rive  droite,  l’Agueda 
et  la  Coa  , qu’on  voit  entrer  par  la  gau- 
che. Comme  leTage,  le  Douro  avait  la 
réputation  de  rouler  des  paillettes  d’or 
dans  son  cours.  Argote  de  Molina  af- 
firme qu’il  existait  de  son  temps  des 
orpailleurs  occupés  fructueusement  à 
l’endroit  où  le  Tua  entre  dans  le  fleuve. 
Nous  avons  vu  que  le  Tamega  était  un 
des  affluents  du  Douro.  C'est  une  ri- 
vière qui  prend  naissance  dans  la  Ga- 
lice et  baigne  l’Entre-Minho  et  le  Tras 
os  Montes,  nord-sud.  Le  Vouga  sort 
des  montagnes  de  la  Beira,  à un  en- 
droit que  l'on  appelle  Nossa  Senhora  da 
Lapa;  il  traverse  la  province  qui  lui  donne 
naissance,  et  après  un  cours  de  vi  ngt-deux 
lieues,  se  jette  dans  la  mer,  à A veiro.  Le 
Mondego  a un  nom  plein  de  douceur,  que 
les  poètes  ont  répété  à l’envi  ; mais  rien 
n’est  plus  inconstant  queson  cours.  Au- 
tant il  coule  paisiblement  durant  l’été, 
autant  il  se  montre  impétueux  durant  la 
saison  des  neiges.  Né  dans  la  chaîne  de 
TEstrella,  il  baigne  le  pays  de  Beira, 
puis  fertilise  les  vastes  plaines  de  Coi'm- 
bre,  et  se  jette  à la  mer,  après  un  cours 

(')  I.e  nom  du  Douro  se  modifie  légèrement  en 
espagnol  ; il  s'appelle  Duero.  Castro  fait  dériver 
ce  nom  de  la  dénomination  des  Duracos,  qui 
habitaient  jadis  les  environs  de  Soria.' 
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de  viiiRt-trois  lieues  : avant  de  sc  perdre 
dans  TOcéaii,  il  forme  les  ports  da  Fi- 
gueira  et  de  Buarcos. 

Le  Tage  est  comme  le  Gange  ; il  a 
une  réputation  presque  mythologique, 
qui  vient  en  aide,  lorsqu'ille  faut,  aux 
poètes  et  aux  romanciers.  C'est  ce  qui 
fait,  sans  doute,  qu’à  une  époque  de 
réaction  littéra're,  un  de  nos  plus  spiri- 
tuels voyageurs  jugea  à propos  de  faire 
descendre  de  son  trône  de  roseaux  le 
dieu  fleuve.  On  s’émut  de  par  delà  les 
monts;  et  l’un  des  membres  les  plus  sé- 
rieux de  l’Académie  de  Lisbonne  ré- 
pondit à l’académicien  français.  Je  n’af- 
firmerai point  que  dans  ce  débat  le  Tage 
u’ait  pas  perdu  quelques  feuilles  de 
sa  couronne;  il  lui  reste  encore  assez 
de  grandeur  et  de  majesté  pour  être  un 
des  plus  beaux  fleuves  de  l'Europe  (*). 

Le  Tage,  en  portugais  Tejo,  prend 
naissance,  comme  on  sait,  sur  les  con- 
fins de  l'Aragon;  ce  qu’on  ignore  géné- 
ralement, c’est  qu’il  sort  d’un  morne 
élevé  de  la  chaîne  d’Albarracin,  et  qu’il 
forme  d’abord  une  source  connue  sous 
le  nom  de  Garcia , d’où  s’échappent, 
dans  des  directions  différentes,  quatre 
fleuves  qui  portent  leurs  eaux  à des  mers 
opposées.  Il  se  dirige  d’abord  au  nord- 
ouest  jusqu’à  Carascosa  del  Tajo,  puis  il 
continue  a rouler  ses  eaux  dans  la  direc- 
tion de  l’ouest,  jusqu’à  ce  qu’il  entre  dans 
la  province  de  Soria,  à l’endroit  où  elle 
confine  avec  relie  de  Guadalajara  : il  in- 
cline alors  au  sud-ouest;  et,  suivant  pres- 
que toujours  la  même  direction,  il  tra- 
verse cette  dernière  province,  celle  dont 
Madrid  est  la  capitale,  Tolède,  TEstrema- 
dure  espagnole , puis  une  partie  de  l’ Es- 
trémadure porturaise,  jusqu’à  ce  qu’il 
arrive  à son  embouchure.  Il  a accom- 
pli alors,  selon  les  derniers  géographes, 
un  cours  de  170  lieues.  Nous  ne  dirons 
rien  ici  des  nombreux  affluents  que  le 
Tage  reçoit  durant  son  cours  sur  le 
territoire  espagnol  : le  Jarama,  le  Gua- 
darama,  l’Alberche,  l’Alagon  sont  de  ce 
nombre.  L’Erjas,  qui  descend  des  flancs 
méridionaux  et  occidentaux  de  la  mon- 
tagne da  Gata,  se  réunit  au  Tage  sous 
le  pont  d’Alcantara , et  forme  dès  le 
fort  deSalvaterra  la  frontière  de  l’Espa- 
gne et  du  Portugal.  LeZezere,  qu’a  si 

(•)  Vü)'.  le  mémoire  de  M Dantas  Pereira  en 
réponse  a M.  le  colonel  Bory  de  Saint-Vincent. 

2-1'  Livraison.  (Pobtugal.) 


bien  chanté  Camoens,  est  le  dernier  af- 
fluent considérable  que  le  Tage  reçoive 
par  sa  rive  droite;  il  descend  des  flancs 
méridionaux  de  la  Serra  da  Estrella,  et 
dans  un  cours  de  plus  de  trente  lieues 
du  nord-est  au  sucl-est,  il  semble  former 
une  vallée  dont  on  peut  considérer  celle 
du  Tage  comme  une  prolongation  jus- 
qu’à la  mer.  Le  cours  navigalfie  du  Tage 
a été  jadis  plus  considérable  qu’il  ne 
l’est  maintenant.  Un  historien  célèbre, 
Bernardo  de  Brito,  affirme  avoir  vu 
des  barques  de  moyenne  dimension  re- 
monter jusqu’à  Tolède.  Aujourd’hui,  le 
fleuve  cesse  de  porter  des  embarcations 
au-dessus  de  Villa  Velha,  qui  est  à envi- 
ron neuf  lieues  d’Abrantés,  et  même  les 
barques  n’arrivent  pas  jusque-là  sans  dif- 
ficulté. On  a proposé  à diverses  reprises 
de  grandes  améliorations  pour  la  cana- 
lisation du  fleuve , et  la  communication 
du  Tage  àvec  le  Sado  serait  l’une  de 
celles  qui  présenteraient  le  plus  d'avan- 
tages. L’embouchure  du  Tage,  que  l’on 
désigne  aussi  sous  le  nom  de  Barre  de 
Lisbonne,  peut  avoir  deux  lieues  de  lar- 
ge; elle  est  défendue  par  deux  tours, 
celle  de  Sam-Juliào  et  celle  de  Sam-Lou- 
renço  : les  brisants  la  divisent  en  deux 
canaux  propres  à recevoir  des  bâtiments 
de  toute  dimension.  L’un  est  connu  des 
marins  sous  le  nom  de  Canal  da  terra, 
c’est  celui  du  nord;  l’autre  s’appelle 
canal  cT Àlcaçova , et  il  a la  réputation 
d’offrir  plus  dé  sûreté  : quelques  person- 
nes lui  donnenteinq  cents  brasses  de  large 
sur  neuf  de  profondeur  (*). 

A côté  du  Tage , il  nous  reste  encore 
à signaler  deux  fleuves  que  nous  avons 
nommés  en  décrivant  son  cours  : le  Sado, 
qui  naît  dans  l’Alem-Tejoet  sejettedans 
rOcéan  après  un  cours  de  vingt-quatre 
lieues;  puis  la  Guadiana,dontles  sources 
sont  dans  la  Castille  Neuve,  et  qui, 
après  avoir  séparé  le  Portugal  de  l’Espa- 
gne, dans  la  direction  du  nord  au  sud,  va 
se  perdre  dans  la  mer,  après  un  cours 
de  cent  cinquante  lieues. 

EAUX  Mi-NÉBALES.  — Les  sourccs 
d’eaux  minérales  sont  nombreuses  en 
Portugal,  et  l’on  trouvera  de  (irécieux 
renseignements  sur  les  vertus  de  quel- 

(•)  Vov.  pour  ces  (l-l.nils  aéosr.ipliiques  te  Pu- 
nomma',  t.  lit,  p.  ICI;  l'arllde  est  sutlisamment 
étendu  pour  ne  rieu  laisser  a désirer  sur  ce 
point, 
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ques-unes  d’entre  elles  d;ms  les  Mémoi- 
res de  l’Académie  des  sciences  de  Lis- 
bonne. Nous  citerons  cependant  les 
bains  de  Gerez,  dans  la  province  de 
Minho,  ceux  de  Caldellas,  que  l'on 
rencontre  à environ  une  lieue  de  Gui- 
iuar3es,puis  dans  le  pays  de  Beira, 
sam  Pedro  do  Sul . et  enfin  Caldas  da 
Reinha,  près  d’Obidos,  à quatorze  lieues 
au  nord  de  Lisbonne.  Ces  dernières  sont 
à la  fois  les  plus  célèbres  et  les  plus  fré- 
quentées du  royaume. 

DIVISIONS  ADMINISTRATIVES  DU 
PORTUGAL,  TELLES  QU'ELLES  ONT  ÉTÉ 
ADOPTÉES  EN  1835.  — L’habile  géogra- 
phe dont  nous  invoquons  fréquemment 
l'autorité  pour  tout  ce  qui  regarde  cette 
portion  de  notre  travail,  M.  Jozé  de 
Urcullu,  est  le  premier  à faire  remar- 
quer le  peu  de  stabilité  qui  a régné, 
(tans  ces  derniers  temps,  au  sujet  des 
divisions  administratives  du  Portugal. 
En  effet,  les  années  1820,  1822  et 
1826,  virent  successivement  adopter 
de  nouvelles  combinaisons , si  bien  que 
les  indications  qui  nous  étaient  four- 
nies naguère  par  les  savants  Casado  Gi- 
raldez  et  Balbi  ne  sauraient  être  sui- 
vies explicitement  aujourd'hui,  bien 


que  nos  géographies  les  reproduisent 
encore  sans  explication.  Le  26  juin 
1833,  cependant,  le  ministre  de  l'inté- 
rieur présenta  un  projet  de  division 
pour  tout  le  territoire.  Un  décret  royaj 
le  sanctionna , et  il  fut  aecidé  que  les 
royaumes  du  Portugal  et  oes  Algarves 
seraient  partagés  en  huit  provinces.  On  ne 
s’en  tint  par  la,  néanmoins  ; et  une  nou- 
velle loi  du  mois  de  juillet  1835  vint  en- 
core modifier  cet  état  de  choses , qu’on 
annonçait  comme  définitif.  En  vertu  de 
ce  décret  le  pays  se  trouva  former  dix-sept 
districts  administratifs.  Au  lieu  des  ti- 
tres de  préfets  et  de  sous-préféts  qu’on 
avait  d’abord  adoptés  dans  la  hiérar- 
chie administrative,  il  fut  décidé  qu’il 
y aurait,  à l’avenir,  des  gouverneurs 
civils,  ou  magistrats  adininistratifii. 
Li  s districts  se  subdivisent  en  concel- 
hos , et  ceux-ci  se  composent  d’une  ou  de 
plusieurs  paroisses  {/requezias  ).  Nous 
reproduisons  ici  ce  tableau  des  divisions 
administratives,  parce  que  c’est  le  tra- 
vail le  plus  nouveau  qu'il  nous  ait  été 
possible  de  nous  procurer;  il  est  em- 
prunté à la  Géographie  d’Urcullu  et  a 
tout  le  caractère  officiel  désirable.  On 
a omis  ici  à dessein  les  Açores. 
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UN  MOT  SUB  LISBONNE.  — Si  l’on  a 
cherché,  dansce  livre,  à restituer  à la  ville 
du  moyen  âge  son-  véritable  caractère; 
s’il  a paru  intéressant  pour  l’histoire 
de  rééaifier  par  la  pensee  une  cité  que 
d’effroyables  commotions  bouleversè- 
rent de  fond  en  combleil  vaprèsd’nnsiè- 
de , il  n’en  saurait  être  de  même  ici  de 
Lisbonne  telle  que  l’ont  faite  les  plans 
de  Pombal,  et  telle  qu’elle  s’offre  au 
voyageur.  La  capitale  du  Portugal  est 
maintenant  une  des  plus  belles  villes 
de  l’Europe  ; mais  c’est  aussi  l’une  des 
plus  connues  : nous  serons  bref,  et 
nous  renverrons  aux  touristes  sans 
nombre  qui  l’ont  décrite,  ceux  qui  vou- 
draient certains  détails  dont  nous  nous 
abstiendrons  à dessein. 

Grâce  à uneinscription  romaine , trou- 
vée à Lisbonne  même  en  1749,  on  a au- 
jourd’hui la  certitude  que  cette  cité  por- 
tait le  nom  d’Ulyssipo,  avant  d’adopter 
celui  de  Félicitas  Jrdia,  qui  la  dési- 
gnait, sous  le  règne  de  Domitien , alors 
qu’on  la  voyait  jouir  des  droits  de  mu- 
nicipe  romain.  Nous  avons  déjà  fait 
voir  combien  son  antique  dénomination 
se  modifia;  nous  ne  reviendrons  pas 
sur  ce  point,  et  nous  rappellerons  seule- 
ment aux  archéologues  de  la  vieille 
école , qui  veulent  trouver  dans  cette 
dénomination  une  preuve  d’antiquité 
antéhomérique,  ce  que  disait  avec  tant 
de  sens  le  docte  Chistophe  Cellarius  ( * ). 

Lisbonne,  telle  que  l’ont  faite  les 
nouveaux  plans,  est  une  cité  de  près 
de  deux  lieues  de  longueur,  affectant 
une  disposition  à peu  près  demi-cir- 
culaire, et  ne  pouvant  plus  revendi- 
quer le  titre  de  ville  aux  sept  Collines , 
comme  elle  le  faisait  jadis,  par  l’excel- 
lente raison  qu’elle  compte  déjà  un 
plus  grand  nombre  d’éminences  dans 
son  enceinte  fort  indéterminée  ( **  ). 

On  a peint  mille  fois  l’aspect  si  pitto- 
resque de  Lisbonne  : nous  nous  garde- 

(*) Ituga  «uni  qua  de  ülyste  conditore  ad- 
fenmtur.  Voyez  à ce  siUet  les  intéresssDls  arU- 
cles  du  Panorama.  L'écrivain  Judicieux  que 
nous  citons  rappelle  que  l'on  a fut  venir  l'anli- 
qoe  dénomination  citée  ptus  haut,  des  mots 
phéniciens  : AlU-ubo , qui  sigoiflecaieot  t une 
rade  agréabie  aux  regards. 

(*>)  Parmi  ces  coliines,  la  plus  élevée  est  celle 
quun  désigne  sous  le  nom  de  O Monte  do  Cas- 
tetlo  ; elle  a 347  pieds  de  France , selon  les  cal- 
culs de  Franzini. 


rons  bien  d’ajouter  à ces  descriptions. 
Quelques  mots,  cependant,  pleins  de 
concision  et  de  charme , échappés  à 
une  plume  toute  poétique,  en  diront 
plus  sur  cette  belle  cité  que  la  plupart 
des  voyageurs.  Après  avoir  décrit  le 
magnifique  panorama  que  présente  cet 
amphithéâtre,  l’auteur  du  recueil  intitulé 
Au  bord  du  Taae  s’exprime  ainsi  : « Les 
constructions  ue  Lisbonne  ont  une  blan- 
cheur qui  n’est  altérée  que  bien  rare- 
ment par  la  fumée.  Ses  palais,  aux  murs 
éclatants,  réflètent,  comme  d’ardents 
miroirs,  la  splendeur  de  son  beau  ciel; 
ses  terrasses,  ses  belvédères  semblent 
suspendus  entre  des  touffes  de  lauriers, 
de  buis  gigantesques , d’autres  arbres  à 
la  vive  verdure;  ses  parcs  sont  embel- 
lis de  pomars  : c’est  un  nom  qu’on 
donne  aux  plantations  d'orangers  et  de 
citronniers,  arbres  charmants  qu’on 
dispose  souvent  en  espaliers.  Quelques  pa- 
lais sont  en  partie  revêtus,  à l’extérieur, 
de  terre  cuite  blanche  et  bleue.  » Tout 
en  convenant  que  le  goât  réprouve  quel- 
quefois les  ornements  de  ces  azulejos , 
ils  plaisent,  dit  l’auteur,  par  leur  nou- 
veauté. 

Cette  capitale  est  divisée  aujourd’hui 
en  six  districts , qui  portent  les  noms  sui- 
vants : Alfama,  Mouraria,  Hocio , Jiair- 
ro-Alto,  Santa- Cafhnrina  et  lielem. 

Le  dernier  géographe  dont  les  cal- 
culs puissent  offrir  quelque  sécurité, 
Urcullu,  Contient,  à propos  decette  gran- 
de cité,  quelques  chiffres  que  nous  repro- 
duirons ici  : Lisbonne,  dit-il,  renferme 
351  rues  principales,  215  petites  rues 
traversières,  56  chaussées,  119  impasses, 
12  grandes  places,  48  places  d’une  moin- 
dre étendue.  On  y compte  34  fontaines  et 
plus  de  2,000  réverbères. 

Les  tables  qui  accompagnent  la  loi 
du  R octobre  1836  font  monter  la  po- 
ulation  de  cette  capitale  à 220,000 
mes  , calculées  sur  46,520  feux.  Mais, 
après  de  nouvelles  enquêtes  plus  dignes 
de  confiance,  et  en  suivant  les  memes 
bases,  M.  J.  Urcullu  dit  qu’on  peut  éva- 
luer la  populatiüii  totale  à 265,000  âmes: 
il  faut  bien  le  dire,  cependant,  ces  cal- 
culs ne  sont  qu’approximatifs;  ils  ne 
se  fondent,  jusqu’en  1840,  sur  aucun  re- 
censement officiel.  Tout  le  monde  n’ad- 
met point  l’accroissement  que  nous 
signalons  depuis  1821 , époque  à la- 

24. 
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quelle  écrivait  fialbi.  Un  écrivain  biea 
informé,  dont  nous  avons  le  savant 
travail  sous  les  yeux,  M.  César  Famin, 
admet  comme  probable  le  chiffre  de 
2(>0,000  âmes  ; mais  cet  écrivain  remar- 

ue  avec  raison  , « qu’il  semble  résulter 

es  tableaux  comparés  des  principaux 
objets  de  la  consommation  de  Lisbonne 
à diverses  époques  que  la population  est 
tout  au  plus  stationnaire.  » Selon  la  re- 
marque judicieuse  du  même  auteur,  elle 
n’a  pu  augmenter  après  des  événements 
tels  que  l'émancipation  du  Brésil , la 
guerre  civile,  l’émigration  qui  en  a été 
la  conséquence,  le  choléra,  morbus,  le 
renversement  des  anciennes  fortunes  et 
d'autres  circontances  encore  qui  ont  dû 
avoir  des  causes  identiques. 

En  1841,  on  comptait  à Lisbonne  en- 
viron 22,000  étrangers  ; savoir  : 18,000 
Espagnols  (*),  1 ,200  Français,  1,000  An- 
glais et  1,800  individus  appartenant  à 
diverses  nations,  tels  que  Brésiliens, 
Allemands,  Italiens,  etc. 

Lisbonne  est  située  à peu  de  chose 
près.sousle  même  degré  de  latitude  que 
Messine  et  que  Villa-da-Praiada  Victoria 
dans  nie  de  Tercère{**).  Cette  popu- 
lation nombreuse,  et  qui  s'accroîtra 
sans  doute  encore , trouve  donc  dans 
la  douceur  du  climat  et  dans  la  cons- 
tance des  saisons  un  dédommagement 
à quelques  journées  de  chaleur  vraiment 
tropicales.  La  température  moyenne  de 
Lisbonne  est  évaluée , par  Franzini , à 
16"  S centigr.  (presque  60“  de  Fahren- 
heit ou  13“  5 de  Réaumur).  Le  vent  du 
nord  domine  dans  l’été  et  tourne  fré- 
quemment au  nord-ouest.  L’hiver  est 

(♦)  Personne  n'ignore  que  cette  population  es- 
pagnole se  compose  presque  entièrement  (te  üa- 
ficiens,  (iallegos.  Rien  de  plus  arbitraire  que  ce 
qui  a été  dit  jutqti'à  ce  Jour  sur  son  chiffre  réel, 
rmis(|ue  les  calculs  varient  de  60,n00  il  4u,000 
dmes.  » Toutefois  il  résulte  d’un  relevé,  fait 
ruciinment  avec  l)c:iucoup  de  soin,  que  leur 
nombre  est  de  18,000  à Lisbonne  seulement.  » 
(<!ésar  Pamin;  ms.  cUé.)  Tous  ceux  qui  ont  lu 
ies  descriptions  qu’on  a données  de  cette  capi- 
tale savent  (|ue  les  Gullegos  n’ont  guère  d'au- 
tres professions  que  celles  de  porteurs  d’eau 
{ngoadeiros}^  commissionnaires  et  colporteurs  : 
ils  étaient  jadis  renommés  pour  leur  probité 
sévère.  « I,.a  longue  anarchie  et  ta  guerre  civile 
qui  ont  désolé  TEspagne  paraissent  avoir  influé 
très-fAclieusemcnl  sur  les  ma*urs  et  su  rie  carac- 
tère de  CCS  montagnards,  (iràce  à des  gains 
tlrictcment  économisés,  la  seule  ville  de  Lis- 
bonne paye  aimuellemenl  à la  Galice  deux  mil- 
lions de  frtncs.  » 

(**)Pat  les  « de  !at.  et  Ies0ü*4î>’  de  long. 


en  général  si  peu  rigoureux , que  l’on 
signale  les  années  où  il  a tombé  de  la 
ueige  : 1815,  1829,  1836  furent  dans  ce 
cas.  Les  saisons  ont  une  Qxité  que  l’on 
ne  connaît  pas  ici  ; et,  dès  la  seconde 
semaine  de  février,  on  voit,  en  général, 
fleurir  les  abricotiers,  les  pêchers  et 
les  cerisiers.  ■ 

L’hygiène  publique  a fait  des  progrès 
incontestables  à Lisbonne,  quoiqu’elle 
laisse  encore  à désirer.  On  cite  déjà 
une  amélioration  sensible  dans  le  net- 
toyage des  rues  et  dans  les  précautions 
que  réclame  la  salubrité  intérieure.  Cette 
amélioration  est  surtout  remarquable 
dans  certains  quartiers  de  la  ville  basse. 
Le  pavage  est  mal  entretenu  ; et , selon 
les  documents  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  les  tentatives  faites,  il  y a quatre 
ans,  par  un  Français,  pour  introduire 
dans  cette  capitale  l’usage  de  l’asphalte , 
auraient  été  sans  résultats.  La  dépense 
totale  pour  l’éclairage , le  pavage  et  le 
nettoiement  des  rues , dit  M.  Famin , est 
annuellement  de  750,000  fr. 

Les  ressources  que  présente  l’alimen- 
tation à Lisbonne  sont  quelquefois  assez 
restreintes,  surtout  en  ce  qui  touche  le 
peuple.  La  mer , cependant,  fournit  en 
abondance  des  poissons  délicats,  et  prin. 
cipalement  des  sardines,  dont  la  popu- 
lation d’un  rang  inférieur  fait  sa  nour- 
riture principale.  Il  y a,  à ce  propos,  un 
fait  notable  qui  a été  constaté  derniè- 
rement. K L'habitant  de  Lisbonne  ne 
consomme  qu’environ  36  grammes  de 
pain,  tandis  que  les  tableaux  dressés 
dans  la  capitale  de  la  France  démon- 
trent que  le  Parisien  en  consomme  48(*). 
Quant  à la  viande , on  calcule  que  l’ha- 
bitant de  Lisbonne  en  consomme  an- 
nuellement 24  ou  26  kilogrammes  : ce 
chiffre  dépasse  62  kilogrammes  par  tête 
pour  le  peuple  parisien.  » 

Il  se  fait  dans  la  capitale  du  Portugal 
une  grande  consommation  de  morue  : la 
quantité  qu’on  en  exporte  annuellement 

(*)  On  fait  dans  te  Portugal  un  grand  usagr 
du  mats  : il  est  moindre  a Lisbonne  que  dam 
les  campagnes.  Nous  donnons  ici , d'après  1rs 
noies  de  .U.  Famin , le  tabieau  des  céréales  qui 
ont  été  coiisummées  dans  la  capitale  durant  l'an- 
née 1839  : 


Blé 417,204  licclül. 

Orge 43,370 

Mais 30,500 

Seigle.  . C,293 
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à Lisbonne  est  de  80  à 90,000  quintaux , 
représentant  une  valeur  d’environ  deux 
millions  de  francs. 

Bien  que  le  vin  forme  la  plus  riche  et 
la  plus  féconde  branche  de  l'industrie 
portugaise,  il  est  pourtant  passable- 
ment cher  ; ce  qui  tient  à la  fois  au  défaut 
de  communications,  au  prix  élevé  de  la 
main-d'œuvre  et  à l’état  imparfait  de  l’a- 
griculture. Le  vin  ordinaire  de  Lisbonne 
se  vend  en  ville  de  40  à 50  centimes  la 
bouteille.  Le  vin  de  Porto  et  celui  des 
Açores  coûtent  de  I ù 3 fr.  Aussi , l’ha- 
bitant de  Paris  boit-il  dans  une  année 
] 12  à 113  litres  de  vin,  tandis  que  celui 
de  Lisbonne  en  boit  à peine  45  litres. 
Ajoutons,  continue  l’écrivain  qui  nous 
fournit  ces  détails,  que  l’usage  du  thé  est 
très-répandu  ici,  meme  parmi  les  classes 
pauvres.  Biendesdomesliques,  par  exem- 
ple, stipulent  avant  d’entrer  dans  une 
maison  qu’on  leur  donnera  du  thé  au 
moins  une  fois  par  jour. 

IV.VVIGATION  ET  COMMERCE  DU 
PORT  DE  LISBONNE  EN  1839.  — 11  V a 
toujours  en  station  , dans  le  port  de  Lis- 
bonne, environ  100  navires  de  com- 
merce, dont  30  portugais , 30  anglais  et 
40  de  diverses  nations-,  la  navigation 
de  ce  port,  durant  l’année  1839 , a offert 
pour  résultat  à l’entrée  1892  navires, 
jaugeant  ensemble  160,545  tonneaux. 
Sur  ce  chiffre,  il  y avait  310  navires  an- 
glais, jaugeant  35,270  ton.;  273  portu- 
gais qui  en  présentaient  32,057 , et  seu- 
lement 17  français,  donnant  un  total  de 
1,814  tonneaux*: 

Le  commerce  maritime,  durant  la 
même  année,  a présenté  les  chiffres  sui- 
vants : 

Importations.  ...  fr.  .59,062,503 

I fixportations  ....  fr.  12,767,683 


Total  du  mouvement 

général fr.  71,830,186 

Les  importations  ont  surpassé  les  ex- 
portations de  46, 294,820  fr., et  c’est  leur 
proportion  habituelle,  qui  est  à peu  près, 
comme  100:22. 

^ous  occupons  le  cinquième  rang  sur 
la  liste  des  nations  qui  font,  avec  les  Por- 
tugais, des  échanges  commerciaux. 

MOS  importations  orn 

Q6 fr.  3,469.099  / A •ftQ  «ne 

Nos  e.xportat.  de  1 ,2,58,936  ) ’ 

ei  -édant  des  importations  2,210,763  f. 
Motro  plus  forte  importation  com- 


prend, sous  le  titre  collectif  de  fabrica- 
tions diverses,  les  produits  de  l'indus- 
trie parisienne , les  cristaux,  la  quin- 
caillerie de  luxe,  la  parfumerie,  etc., 
formant  ensemble  fr.  1,423,450  (*). 

Les  tissus  decoton  figurent, en  seconde 
ligne,  pour  lasomme  de  fr.  540,408,  et  les 
métaux  ouvrés  pour  celle  de  fr. 323,900. 

Les  soieries,  qui,  en  l’année  1838, 
étaient  portées  sur  le  tableau  pour 
910,000  fr.,  ne  figurent  plus,  en  1839, 
que  pour  180,000  ; il  faut  donner  néces- 
sairement l’explication  de  cette  énorme 
différence. 

En  premier  lieu,  les  importations  de 
1837  avaient  dépassé  le  terme  moyen 
des  années  précédentes  par  la  raison 
qu’il  en  avait  été  fait  un  grand  approvi- 
sionnement avant  la  mise  en  vigueur  du 
nouveau  tarif. 

En  second  lien,  I exagération  des  - 
droits  de  douane,  sur  cette  branche  de 
nos  importations  a dû  diminuer  considé- 
rablement la  quantité  de  soieries  appor- 
tées par  le  eommerce  avoué,  et  augmen- 
ter, à peu  près,  dans  la  même  proportion , 
celle  des  soieries  introduites  clandesti- 
nement. 

En  effet,  le  chiffre  de  230,000  fr. , 
affecté  aux  soieries  venues  d’Angleterre, 
comprend  certainement  une  assez  forte 
partie  de  tissus  français;  car,  depuis 
le  nouveau  tarif  et  l’élévation  des  droits, 
le  commerce  paraît  tenir  moins  à l’aug- 
mentation du  fret,  et  il  fait  venir  des 
soieries  de  France  par  la  voie  des  paque- 
bots anglais,  et  en  les  faisant  transiter 
à Londres  : de  cette  maniéré,  les  objets 
de  mode  arrivent  encore  dans  leur  pri- 
meur. 

MODES  ET  COSTUMES.  — Lcs  classes 
aisées  suivent  les  modes  françaises  et 
s'habillent  avec  des  étoffes  a'nglaises. 
Dans  le  peuple,  les  femmes  ont  une  ma- 
nière de  se  vêtir  uniforme  et  simple.  El- 
les portent  toutes  la  cape  et  le  lenço. 
Une  dame  touriste,  douée  d’uii  talent 


(')  Il  est  bon  de  faire  renmri|uer  qn’i  n iTIii 
nus  imporlallons  en  Portugal  ne  s’élevaient  pas 
au-<lelà  de  743,000  liv.  Nous  recevions,  a la 
même  époque,  pour  :i43,OüO  liv  de  denrées 
diverses.  Au  temps  ou  fut  rédigé  le  voyage 
qu'on  a si  injustement  attribué  au  dur.  du  Cba- 
telet , c'esl-a-dire  vers  I7b7,  nous  avions  im- 
porté en  Portugal  pour  la  somme  de  prés  de 
4 ,1100,000  et  reçu  près  de  lo,600,uoo  Ir.  de  ses 
innrebandises.  Vov.  *I*'ér!it.  t.  1,  p.  341. 
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d’observation  fort  réel,  vante  les  avanta- 
ges de  ce  man  teau  brun,  quifutjadis  porté 
par  les  femmes  de  la  haute  classe  et 
gui  conserve  à Lisbonne  l’avantage  d’of- 
frir encore  une  sorte  de  costume  na- 
tional. « Quand  on  est  accoutumé  à sa 
sombre  nuance,  dit  mademoiselle  P.  de 
F***  en  parlant  de  la  capa,  on  trouve 
que  le  manteau  portugais  a de  la  grâce 
et  de  la  dignité,  que  ses  larges  plis  tom- 
bent avec  noblesse.  > 

« Toute  personne  qui  porte  la  capa 
porte  aussi  le  lenço  ; Tun  ne  va  pas 
sans  l’autre.  Le  leliço  est  un  mouchoir 
de  linon  blanc  très-clair  et  très-gommé, 
avec  lequel  les  Portugaises  saventse  faire 
une  charmante  coiffure.  Qu’on  se  repré- 
sente une  abondante  cheveluse,  le  plus 
souvent  d’un  noir  brillant  comme  une 
rivière  de  jais,  quelquefois  d’une  nuan- 
ce plus  claire,  mais  toujours  (excepté 
chez  les  plus  misérables  ) soignée  et  ra- 
menée artistement  autour  de  la  tête. 
Au-dessus  de  ces  nombreuses  tresses, 
un  peigne  avec  un  bord  élevé  comme  un 
diadème,  et  sur  cette  espèce  de  couronne 
un  mouchoir  de  claire  mousseline  d’une 
blancheur  éclatante,  posé  légèrement 
d’une  façon  tout  aérienne,  ne  cachant 
pas  aux  regards  une  seule  boucle  de 
cheveux  et  mettant  cependant  le  front  et 
les  cheveux  à l’abri  du  soleil,  comme  la 
passe  d’un  chapeau,  mais  inCniment  plus 
léger,  plus  gracieux , plus  coquet  : les 
deux  bouts  de  ce  mouchoir  sont  réunis 
sous  le  menton  et  attachés  par  une  épin- 
gle en  or.  Avec  cette  coiffure,  presque 
toutes  les  femmes  semblent  jolies  (*).  » 

Dans  les  notes  précieuses  qu’il  a réu- 
nies, l'écrivain  que  nous  avons  déjà  cité 
fait  observer  que  les  Portugaises  mettent 
une  singulière  coquetterie  en  ce  qui  tou- 
che leur  chaussure;  aussi,  depuis  quelques 
années , le  nombre  des  cordonniers  pour 
femmes  s’est-il  si  étrangement  répandu  à 
Lisbonne,  que  non-seulement  les  im- 
portations de  l'étranger  y sont  devenues 
superflues,  mais  que  la  ville  fournit  as- 
sez de  cordonnerie  pour  une  partie  du 
Portugal.  Nous  n’ajouterons  plus  qu’un 
mot  à propos  du  costume,  c'est  que  les 
figures  reproduites  par  Kinsey  donne- 
ront sur  les  modes  de  Lisbonne  et  de  la 
province  tous  les  éclaircissements  dé- 

(*)  SUhouelUt  poriugaites,  publ.  dans  la  Ré- 
forme en  1S43. 


sirables , sans  en  excepter  ce  qui  regarde 
les  anciens  ordres  religieux. 

COUP  n’œiL  GBNÉBAL  SUB  LES  PBO- 
VINCESDÜ  PORTUGAL.— DESCBIPTION 
RAPIDE  DES  VILLES  PRINCIPALES.  —Si 

nous  nous  conformions  à l’ordre  du 
tableau  administratif,  ce  serait  par  la 
province  du  Minho  qu’il  faudrait  com- 
mencer cet  exposé  général.  Nous  ferons 
comme  l’auteur  qui  nous  sert  ici  de 
guide,  nous  adopterons  la  circonscription 
admise  par  l’usage , et  décrirons  d’abord 
l’Estramadure,  dont  Lisbonne  est  la  ca? 
pitale.  Cette  province  se  trouve  séparée 
de  la  Beira  par  deux  fleuves,  le  Mondego 
et  le  Zezere  ; c’est  la  plus  occidentale  de 
toutes  celles  dont  se  compose  l’ensemble 
du  royaume.  On  n’y  souffre  ni  des  cha- 
leurs excessives  de  l’Alem-Tejo  , ni  des 
froids  piquants  que  l'on  ressent  parfois 
dans  le  pays  de  Beira.  Nous  ne  dirons 
rien  ici  du  Tage,  qui  porte  la  fertilité 
dans  cette  province,  mais  nous  rappel- 
lerons que  le  Zezere  est  navieable  du- 
rant dix  ou  douze  lieues  jusqu’à  l’em-- 
bouchure  que  l’on  remarque  devantSetu- 
val.  L’Estramadnre  est  une  des  provin- 
ces les  plus  fertiles  du  Portugal  ; on  y 
récolte  du  froment,  du  maïs , de  Toige, 
de  l’huile,  de  la  cire  et  du  miel  renom- 
mé par  sa  pureté;  les  vins  y sont  excel- 
lents, et  l’on  distingue  parmi  eux  le  Bu- 
celas  et  le  Carcavetos.  Ce  dernier,  trop 
peu  connu  en  France,  conserve  une 
célébrité  locale  qui  le  rend  l’égal  des 
crus  les  plus  fameux.  Casado  Giraldez 
fait  remarquer  qu’il  y a une  telle  abon- 
dance et  une  telle  variété  de  poisson 
dans  ces  parages,  qu’on  a pu  en  comp- 
ter jusqu’à  cent  espèces  sur  les  mar- 
chés de  Lisbonne.  Maintenant,  s’il 
faut  mentionner  rapidement  les  villes 
principales  de  la  province , nous  rap- 
pelerons  Torres-Vedras,  qui  renferme 
environ  7,000  habitants  et  qui  a acquis 
parmi  nous  une  funeste  célébrité;  Obi- 
dos,  où  sont  encore  des  restes  d’aque- 
duc; Caldas  da  Rainha,  quS  ses  bains 
sulfureux,  préconisés  à juste  titre,  ani- 
ment d’une  population  flottante  ; Leiria, 
ui  se  gloriue  d’avoir  été  jadis  la  rési- 
ence  du  roi  laboureur,  et  qui  montre 
avec  orgueil  les  ruines  de  l’antique 
château  où  Diniz  jetait  les  fondements 
d’une  prospérité  presque  fabuleuse. 
Leiria , dans  sa  fertile  vallée , non  loin 
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d’un  petit  fleuve  qu’on  appelle  le  Lis , 
est  un  évéché  peu  important  sans  doute, 
puisque  la  ville  ne  renferme  guère  plus 
de  2,300  habitants,  mais  le  souvenir  du 
roi  laboureur  pareencoreces belles  forêts 
de  pins  qu’il  planta  pour  l’avenir.  Marin- 
ha-Grande,  qui  est  à trois  milles,  puise 
dans  rette  forêt,  créée  au  moyen  âge,  le 
bois  nécessaire  à sa  verrerie;  Batalha  est 
une  bourgade  qui  n’a  pas  onze  cents 
habitants;  mais  son  monastère,  que  nous 
décrirons  plus  tard,  lui  donne  une  célé- 
brité presque  européenne.  Pombal,  trois 
fois  plus  peuplée,  a des  souvenirs  encore 
bien  récents,  qui  ne  la  rendent  pas 
moins  fameuse.  Alcobaça  n'est  remar- 
quable que  par  son  antique  abbaye; 
car  elle  ne  renferme  pas  plus  de  1,353 
habitants;  mais  ce  sera  toujours  un  lieu 
de  pèlerinage  pour  ceux  qui  entrepren- 
nent le  voyage  artistique  de  la  péninsule. 
Pederneira,  avec  ses  pêcheries;  Sam- 
Martinbo,  qui  vit  jadis  des  vaisseaux 
de  haut  bord  construits  dans  son  port 
aujourd’hui  comblé;  Vimeiro,  célébré 
par  une  bataille  qui  amena  laconvention 
de  Cintra;  Thomar,  l’antique  résidence 
des  templiers,  et  dont  la  curieuse  église 
renferme,  dit-on,  des  tableaux  plus 
anciens  que  ceux  même  de  l'école  de 
Sienne;  Ourem,  Porto  de  Môs,  ont 
aussi  leurs  souvenirs.  Nulle  d’entre  ces 
bourgades,  cependant,  ne  peut  se  com- 
arer,  sous  ce  rapport,  à Santarem, 
antique  cité  de  7,862  âmes,  située  sur 
la  rive  droite  du  Toge,  et  dont  on  trou- 
vera la  poétique  légende  dans  [Agiologe 
portugais.  Santarem  est  l’ancienne  Aca- 
labis,  et  conserve  de  curieux  vestiges 
de  l’architecture  mauresque  au  moyen 
âge;  le  commerce  qu’elle  fait  avec  Lis- 
bonne est  fort  actif.  Golegâo , Torres- 
Novas,  Almeirim  , l’ancienne  résidence 
des  rois  de  Portugal , qu’une  erreur  de 
date  fait  fonder  par  Jo3o  I*',  tandis 
que  don  Fernand  y tient  déjà  sa  cour , 
Salvaterra  de  Magos  et  Azambuja, 
pourraient  être  mentionnés  parmi  les 
localités  les  plus  importantes,  si  Setu- 
bal  ne  se  présentait  pas  avec  ses  15,200 
habitants.  Sétubal  n’a  point  le  titre 
de  cité;  c’est  une  simple  villa,  sur  la 
rive  droite  du  Sado,  avec  un  port  d'une 
entrée  difficile  ; ses  salines  et  ses  fruits 
multiplient  ses  relations  commerciales  : 
c’est  la  place  maritime  la  plus  active 


après  Lisbonne  et  Porto.  Cezimbra, 
avec  ses  4,300  habitants  et  son  fort  an- 
tique; Almada,  dont  la  population  est  un 
peu  plus  considérable  et  qui  se  trouve 
situé  en  face  même  de  Lisbonne  ( * ); 
Azeitào,ou  Villa-Nogueira , Palmella, 
dont  la  vue  est  magnillque , Aldea  Gal- 
lega  , la  bourgade  des  marins , située  à 
trois  lieues  dé  Lisbonne,  puis  Moita 
et  Alcaçar  do  Sal,  fameux  par  ses  sali- 
nes, doivent  clore  cette  liste  après  que 
nous  aurons  nommé  Grandola , villa 
de  2,000  habitants  (**). 

PROVINCE  DE  l’albm-tejo.  — Cette 
province  est  séparée  de  celle  deBeira  et 
del’Estremadure  portugaise  par  le  Tage. 
Le  Sevêr,  la  Caia  et  la  Guadiana  for- 
ment ses  limites  avec  l’Estremadufj 
espagnole  et  l'Andalousie.  M.  Urcullu 
lui  assigne  quarante  lieues  de  longueur, 
trente-huit  à trente-neuf  lieues  dans  sa 
largeur  la  plus  considérable. 

L’Alem-Tejo  est  appelé  assez  com- 
munément le  grenier  du  Portugal.  L’A- 
rabida  est,  pour  ainsi  dire,  son  unique 
chaîne  de  montagnes,  et  des  plaines 
occupent  presque  toute  son  étendue. 
Les  céréales  y viennent  en  abondance, 
et  le  géographe  que  nous  avons  cité 
dit  que  ses  excellents  vins , que  l’on 
conserve  dans  des  pots  vernissés,  ne 
peuvent  supporter  la  mer.  Les  laines 
de  l’Alem-Tejo  sont  mises  au  rang  des 
meilleures  que  fournisse  l’Europe , et 
l’industrie  de  ses  habitants  procure 
au  reste  du  Portugal  des  poteries  esti- 
mées. 

Evora  est  la  capitale  de  l’Alem-Tejo; 
c’est  le  siège  d’un  archevêque,  d’un  gou- 
verneur civil  et  militaire;  elle  a été 
même  souvent  la  résidence  des  rois. 
Bâtie  au  milieu  d’une  plaine  fertile  en 

rains,  cette  villejouit  d'une  réelle  ahon- 

ance.  Sa  population  a subi  une  légère 
augmentation.  En  1822,  Baibi  la  faisait 
monter  à 9,052  habitants,  Urcullu  lui 


t*)  On  y a construit  un  hôpital  pour  les  ma- 
rins anglais. 

(•')  Nous  n’avons  pas  énuméré  Ici  les  centres 
de  population  désignés  spécialement  sous  la  dé- 
nominaliun  (Tenvirons  de  Lisbonne.  Cintra,  qui 
esta  ir>  milles,  Belein.qui  fait  partie  delà  eapi- 
tale  depuisle  régne  de  Josepli,  Oeiras,  (ïarcave- 
los,  C,l^c.lea,  Colares  , Mafra , Queluz,  Bêlas, 
Bi  inlica , Lumiar , Coures , Sacavem  sont  dans 
ce  cas;  et  nous  parlerons  de  quelques-unes  de 
ces  locidités  a propos  des  monuments. 
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en  reconnaît  9,300.  La  foire  qui  se 
tient  à la  Saint-Jean,  donne  momenta- 
nément à cette  antique  cité  l’aspect  d’une 
ville  commerciale.  Nul  lieu,  en  Portugal, 
ne  possèdepeut-étredes  monuments  plus 
clignes  d’intérét.  L’antiquaire  par  ex- 
cellence du  Portugal,  André  deResende, 
le  prouve  dès  le  seizième  siècle,  et 
Fonseca,  en  publiant  son  Evora  illus- 
trée, indique  combien  d’hommes  émi- 
nents en  tout  genre  sont  sortis  de  celte 
ville  pour  honorer  le  pays. 

Estremoz , la  villa  célèbre  par  ses  bel- 
les carrières  de  marbre , par  ses  akara- 
zas,  que  les  rois  nedédaignaient  pas  jadis 
de  faire  figurer  sur  leur  table  à côté  de 
la  vaisselle  d’argent(*),  Estremoz,  dont  il 
est  si  fréquemment  parlé  dans  les  chro- 
niques du  moyen  âge , est  aujourd’hui 
une  petite  ville  renfermant  6,677  habi- 
tants ; elle  expédie  encore  ses  poteries 
pour  une  foule  de  marchés  de  la  Pénin- 
sule. Monte-Mor-o-Novo , Redondo , 
Viana  de  Aleni-Tejo.  sont  des  centres  de 
population  , de  2,700  à 1,300  âmes. 
Beja  , la  ville  épiscopale,  a aussi  son  châ- 
teau bâti  par  le  roi  Diniz,  et  ses  murail- 
les presque  circulaires  dressent  encore 
orgueilleusement  leurs  quarante  tours; 
un  musée  d’antiquités,  formé  parun  pré- 
lat d'une  haute  érudition,  indiquait  tout 
ce  que  son  territoire  peut  fournir  de  res- 
tes précieux  à l’archéologue;  mais  on  sup- 
pose que  cette  collection  a été  transportée 
a Evora.  Beja  a aujourd'hui  5,284  habi- 
tants , et  son  territoire  fournit  abondam- 
ment aux  nécessités  de  sa  population. 
Nous  citerons  ensuite  Moura,  à l’est  de 
la  Guadiana,  qui  renferme  3,680  âmes; 
Serpa,  qui  fait  un  grand  commerce  avec 
l'Espagne;  Alcoutim,  Vidigueira  , que 
le  grand  nom  de  Gaina  a rendu  célèbre , 
et  enfin  Cuba,  bourgade  de2,4IO  âmes. 

Ourique  a un  nom  fameux  dans  les 
fastes  du  Portugal , mais  c’est  une  villa  de 
2,400  âmes;  elle  est  bâtie  sur  une  émi- 
nence qui  domine  la  plaine,  où  le  Gis 
du  comte  souverain  sut  conquérir  un 
royaume.  Almodovar,  Castro-Verde , 
ont  une  population  à peu  près  égale, 
tandis  que  Siiies,  la  patrie  de  Gama, 
n’a  que  1 ,6.50  habitants.  Nous  ne  dirons 
rien  de  Villa-Nova  de  mil  Fontes,  de 

(•)  Les  nmitassadeurs  véniUi'ns  le  remarquè- 
rent, du  moins  au  seizième  siècle,  a la  tahiu  de 
don  Sebastien. 


Santiago  de  Cacem,  de  Messejana  et 
d'Odemira  ; néanmoins  nous  consacre- 
rons quelques  lignes  à l’antique  rési 
dence  des  ducs  de  Bragance. 

Villa-Viçosa  n’a  que  le  titre  de  villa; 
mais  ses  rues  sont  larges,  droites  et 
propres.  Au  centre,  ditùrcullu,  on  re- 
marque une  place  fort  régulière  dent 
le  palais  des  ducs  de  Bragance  occupe 
deux  côté.s.  La  ville  est  défendue  dans  la 
direction  de  l'est  par  un  antique  château 
environné  de  murs,  ayant  cinq  portes 
et  un  fossé  profond.  cW  à huit  milles 
delà  quese  trouve  située  la  Tapada,  parc 
ferme  ayant  dix  milles  de  circonférence, 
il  faut  ajouter  qu’il  y a dans  ce  lieu  de  plai- 
sance un  palais,  et  que  la  ch, Issey  estsin- 

fjulièreinent  abondante.  Villa-Viçosa  est 
echef-lieu  de  l’ordre  noble  deNossa  Sen- 
hora  da  Conceiçâo  , institué  par  Jo3o  VI 
en  l’année  1818,  c’est-à-dire  lorsqu’il 
était  encore  au  Brésil.  Borba,  Alter  do 
Cli5o , Arrayolos  , Portel,  qui  possède 
également  un  palais  habité  jadis  par  les 
ducs  de  Bragance,  Souzel  et  Monforte, 
ne  méritent  qu’une  mention  rapide. 

Elvas  est  une  ville  épiscopale,  ayant 
un  peu  plus  de  11,300  habitants;  les 
beaux  travaux  de  fortiGcations  qui  y ont 
été  élevés  sous  les  ordres  du  comte  de 
Lippe  lui  ont  donné  une  grande  célé- 
brité dans  toute  la  Péninsule.  On  y remar- 
que plusieurs  édifices  et  notamment  un 
aqueduc , dont  nous  donnons  une  vue 
exacte etquin’apas  moins  de  trois  milles 
de  longueur.  Bâtiesur  la  frontièrede  l’Es- 
pagne. Elvas  est  la  place  militaire  la 
plus  forte  de  tout  le  royaume  ; et  le  com- 
mercequ’elle  fait  avec  èadajoz  est  consi- 
dérable. 

Campo-Maior,  qui  se  trouve  à trois 
heures  et  demie  du  chemin  militaire  de 
la  ville  espagnole  et  nui  renferme  4,618 
habitants  ; Mourâo,  dont  on  remarque  le 
château,  sont  à peu  de  distance. 

Terena,  Ouguela,  petite  ville  perchée 
sur  une  montagne,  et  Barbacena  avec  ses 
814  habitants,  flgureront  pour  mémoire 
dans  cette  nomenclature. 

Portalegre  est  le  siège,  d’un  évéché  et 
compte  environ  5,600  âmes  de  popula- 
tion. On  y remarque,  ce  qui  est  trop  rare 
en  Portugal , une  fabrique  de  drap  qui 
emploie  50  métiers;  Arronches  est  au 
confluent  de  l’Alegrete  et  du  Gava;  Cas- 
tello  do  Vide  n’a  que  le  titre  dë  villa  et 
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renferme  cependant  presqueauiantd’lia- 
bitants  que  Portalegre.  On  y tue  annuel- 
lement de  6 à 7,000  porcs,  qui  approvi- 
sionnent les  marchés  du  royaume.  Quel- 
ues  archéologues  ont  voulu  retrouver 
ans  Marvâo  VUerminius  minor  des  an- 
ciens : ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’on 
y rencontre  grand  nombre  de  médailles 
et  d'inscriptions.  Niza  avec  ses  2,160  ha- 
bitants, Montaivâo,  qui  montre  avec  or- 
gueil son  beau  parc,  s’élèvent  non  loin  des 
frontières  d’Espagne;Crato  fut  jadis  célè- 
bre parce  que  c’était  le  siège  du  grand 
prieur  de  Malte  : c’est  une  bourgade  qui  a 
unpeu  plus  de  1 ,200  habitants  ^rtâo,  qui 
revendique  une  bien  hauteantiquité,  n’en 
a guère  que  2,736.  Mais  les  antiquaires  de 
la  province  veulent  que  son  fort  ait  été 
construit  par  Sertorius.  Aviz  porte  un  de 
ces  noms  célèbres  qui  feraient'croireà  une 
plus  grande  population,  parce  qu’on  les  a 
entendus  retentir  durant  tout  le  moyen 
âge  : c’est  une  villa  bâtie  sur  le  Rio- 
Avizetqui  n’a  pas  1,500  habitants.  L’or- 
dre militaire  qui  y siégeait  à partir  de 
l'année  121 1 , se  sépara  de  celui  d’Alcan- 
tara  en  1381  U).  Les  forüGcations  qu’on 
remarque  dans  ce  lieu  rappellent  son  ori- 
gine guerrière,  mais  la  bourgade  est  bien 
loin  de  posséder  aujourd’hui  les  quarante 
commanderies  dont  les  revenus  entrete- 
naient la  splendeur  de  l’ordre. 

Benavente,  Corruche,  Cabeço  de 
Vide , sont  des  bourgs , ou , si  on  l’aime 
mieux , des  villas , d’une  population  peu 
importante,  aussi  bien  que  Jeromenha, 
qui  n’a  que  430  habitants , mais  dont 
les  fortincations  sont  toutes  modernes. 
C’est  encore  à la  province  d’Alem-Tejo 
qu’appartient  Evora-Monte,  où  fut  si- 
gné, en  1834,  le  traité  qui  pacifia  le 
Portugal. 

PBOVINCE  DA  BEIHA.  —Nous  ne  rap- 
pellerons pas  ici  les  étymologies,  plus  ou 
moins  hasardées  de  Castro,  a propos  du 


n Et  non  en  liai , comme  dit  Barbosa.  Bau- 
Usta  de  Castro  , qui  signale  celle  date  , marque 
l'aimée  I2I3  comme  l’epoque  où  la  séparation 
commença  à s’opérer  ; il  est  d'accord  avec  M . Ur- 
cullu,  puisqu'il  ajoute  qu’une  bulle  d’Eugène  iv 
ratilia  la  scparalion  : on  trouvera  dans  Castro 
une  courte  bingraphie  des  grands  maîtres,  yoy. 
t.  II,  p.  20.  Les  insignes  de  ces  hauls  dignitaires 
cunsislaieni  dans  le  glaive  et  la  bannière  ; celle  ci 
purlait  d’un  côté  une  eftigiede  la  Vierge  et  de 
l’autre  la  croix  d’Aviz , qui  est  de  sinnpie  flnii- 
quOede  deux  aigles, 


nom  de  cette  province,  nous  ne  certifie- 
rons pas  même  qu’elle  ait  été  jadis  la  de- 
meure des  Rerones;  mais  nous  suivrons 
la  meilleure  autorité  en  afûrmant  que 
c’est  la  plus  grande  des  six  provinces  du 
royaume  ; elle  ii’a  pas  moinsde  15  lieues 
dans  sa  plus  grande  longueur  sur  46  de 
large  : elle  est,  pour  ainsi  dire,  au 
centre  du  royaume,  et  les  vieux  géogra- 

fihes,  dans  leur  ancienne  délimitation, 
ui  donnaie.it  une  forme  à peu  près 
carrée.  Depuis  que  le  Brésil  a proclamé 
son  indépendance,  le  prince  héréditaire 
de  Portugal  prend  le  titre  de  Prince  de 
Beira. 

Coïmbre  est  la  capitale  de  cette  pro- 
vince; c’est  de  toutes  les  villes  du  Por- 
tugal celle  qui  est  environnée,  aux  yeux 
des  étrangers,  du  plus  grand  nombre  de 
traditions  poétiques.  Il  sufQt  d’ouvrir  le 
Voyage  de  K insey,  ou  mieux  encore  le 
beau  livre  de  Laiidmann,  pour  com- 
prendre tout  ce  qu’il  y a de  charmaut 
et  de  pittoresuue  dans  la  situation  de 
Coïmbre.  L’Athènes  du  Portugal  s’élève 
en  amphithéâtre,  sur  une  éminence  qui 
domine  le  Mondego.  Nous  sommes  mal- 
heureusement contraint  à reproduire 
ici  quelques  détails  de  pure  statistique; 
nous  parlerons  autre  part  de  quelques- 
uns  de  ses  monuments.  Coïmbre  est  au- 
jourd’hui une  ville  de  13,400  habitants  ; 
il  y a quelques  années  Baibi  lui  en  don- 
nait 15,000.  Cette  différence  peut  s’ex- 
pliquer par  la  perturbation  qu’ont  subie 
les  études.  Tout  le  monde  sait  que  l’u- 
niversité fondée  par  Diniz  fut  trans- 
férée à Coïmbre  en  1308;  elle  éprouva 
bien  des  vicissitudes  dont  on  peut  lire  les 
détails  dans  un  savant  mémoire  de  l’A- 
cadémie d'histoire.  Transportée  à Lis- 
bonne , puis  Qxée  définitivement  à Coïm- 
bre, elle  occupa  de  vastes  bâtiments 
désignés  sous  le  nom  de  Paços  reaes 
das  escolas.  Pombal  fit  sentir  là,  comme 
partout,  l’impulsion  énergique  de  sa 
volonté;  le  système  des  études  fut  mo- 
diGé;  des  bâtiments  indispensables  s'é- 
levèrent ; on  bâtit  un  observatoire  (*),  les 
bibliothèques  se  multiplièrent;  des  col- 
lections d'objets  d’histoire  naturelle  pu- 
rent servir  aux  démonstrations  de  quel- 
ques savants  professeurs  : en  un  mot, 
tout  en  conservant  sa  prééminence  re- 

(•)  Voy.  la  (lescrlpllon  de  cet  édilice  dans  le 
Panorama. 
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connue  sur  quelques  points , l'univer- 
sité réorganisée  fit  de  louables  elforts 
pour  initier  ses  nombreux  disciples  aux 
nouvelles  exigences  de  la  science.  On  ne 
saurait  se  le  dissimuler,  les  derniers 
troubles  politiques  ont  été  funestes 
à ce  mouvement  intellectuel  qu'on  ai- 
mait à constater  en  parlant  de  la  ville 
de  Coïmbre  (*).  Ceci  est  une  question  de 
chiffre;  et  pour  acquérir  la  certitude 
des  faits  que  nous  avançons,  il  suflit  de 
jeter  un  coup  d’œil  sur  les  dernières 
statistiques  portugaises. 

Après  avoir  parlé  de  Co'imbre,  nous 
désignerons  à la  plupart  de  nos  lecteurs 
des  noms  bien  peu  connus  en  France 
en  leur  citant  Miranda  de  Corvo,  avec 
ses  3,344  habitants;  Buarcos,  qui  jouit 
de  l’exploitation  d'une  mine  de  char- 
bon de  terre;  Figueira,  dont  les  vins 
conservent  une  haute  réputation; 
Louzâo,  où  se  sont  établies  des  pape- 
teries; Anciâo,  Penela  (**),  Monte- 
mor-o-Velho  ; puis  Tentugal , célèbre 
par  une  source  qui  rejette  tous  les 
objets  qu’on  dépose  au  fond  de  ses 
eaux. 

Nous  ne  dirons  rien  d’Arganil,  et 
nous  ne  citerons  Goes,  dont  le  nom  rap- 
pelle un  grand  historien  du  seizième 
siècle,  que  pour  mentionner  ses  3,150 
habitants,  réduits  un  ne  sait  trop  pour- 
quoi à 913  par  Minano. 

Aveiro  a joui  d’une  haute  réputation 
durant  le  quinzième  et  le  seizième  siè- 
cle ; on  dit  même  que  ses  habitants  pu- 
rent armer  jusqu'à  00  bâtiments  pour  la 
pêche  de  Terre-Neuve;  malheureuse- 
ment l’amoncellement  des  sables  vint 
fermer  son  port  magnifique;  et  l’on  vit 
s’éteindre  gradnelirment  cette  haute 
prospérité , en  même  temps  que  le  pays 
cessait  d’être  salubre  et  que  la  popula- 

(*;  En  1830,  la  bibliothèque  de  runiversilé 
renfermait  39,000  volumes  ; celle  du  collège  de 
Sam-Benlo,  18,000  il  y en  avait  41,000  au  cou- 
vent de  SantarCruz  ; 14,000  à Sanla  Rit.i , et  en- 
fin 34,000  au  couvent  da  Graça.  Ces  dépôts  con- 
sidérables de  livres  ont  été  malheureusement 
ravis  à la  ville  des  études.  Don  Jozé  Urcullu 
dit  qu’ils  ont  été  enlevés  depuis  l'extinction  des 
couvents. 

(*•)  Cette  petite  ville  offre  une  preuve  des 
changements  rapides  que  peuvent  subir  certai- 
nes popuiaiions,  ou  même  des  erreurs  qui 
peuvent  se  glisser  dans  les  meilleurs  calculs. 
Balhi  lui  donne  3,457  habilants.  Minano,  3,7o8, 
et  Urcullu,  d'après  les  documents  du  guuveriie- 
meut,  7i3i 


tioii  s’amoindrissait.  Après  d’immenses 
travaux , une  nouvelle  barre  fut  ouverte 
en  1808,  le  pays  s’assainit;  mais  sa  po- 

Pulation  ne  se  releva  pas , comme  on 
espérait;  elle  monte  aujourd’hui  à un 
peu  plus  de  4,000  habitants.  Aveiro, 
situé  sur  une  espèce  de  péninsule,  ayant 
au  nord  de  vastes  marais  qui  s’étendent 
jusqu’à  9 lieues  parallèlement  à la  mer, 
Aveiro,  l’antique  port  du  moyen  âge,  a 
été  quelquefois  comparé  à 'Venise,  et  le 

fiays  qui  l’entoure  s'est  vu  désigné  sous 
e nom  de  la  Hollande  portugaise.  Le 
géographe  qui  nous  fournit  ces  détails 
dit  que  six  établissements  spéciaux  sont 
destinés  à la  pêche  de  la  sardine.  Les 
terres  environnantes  sont  prodigieuse- 
ment fertiles  et  produisent  des  vins  gé- 
néreux réservés,  pour  la  plupart,  à 
l’Amérique. 

Citer  Ilhavo,  c’est  rappeler  un  éta- 
blissement de  haute  utilité  publique, 
dont  nul  géographe , à l’exception  d’Ur- 
cullu,  n’a  fait  mention  jusqu’à  pré- 
sent. A la  distance  d’un  quart  de  lieue 
decette  villa,  qui  compte  6,3 10  habitants, 
on  a établi  la  fabrique  royale  de  verre 
et  de  porcelaine  da  / ista-Alegre  (*).Ce 
bel  établissement,  d’une  récente  fonda- 
tion, employait  naguère  cent  vingt- 
cinq  personnes  des  deux  sexes;  les  ap- 
prentis destinés  à fournir  de  nouveaux 
ouvriers  à la  manufacture  suivent  des 
cours  basés  sur  le  système  de  l'enseigne- 
ment mutuel  ; et  l’étude  de  la  musique 
occupe,  dit-on,  une  vaste  part  dans  cette 
éducation  populaire.  La  haute  direction 
des  deux  fabriques  est  remise  aux  soins 
de  M.  Auguste  Ferreira  Pinto  Basto. 
Les  travaux  des  ouvriers  sont  dirigés  par 
son  frère;  mais,  il  n’y  a pas  plus  de  cinq 
ou  six  ans,  c’était  un  Français  qui  sur- 
veillait toute  la  partie  artistique; 
M.  Rousseau  s’occupait  exclusivement 
des  procédés  relatifs  à la  peinture  et  à la 
dorure.  La  ta  ille  du  verre  est  arrivée  dans 
cette  fabrique  à un  tel  degré  de  perfec- 
tion, qu’on  ne  peut  distinguer , dit-on, 
ses  produits  de  ceux  de  la  France  et  de 
l’Angleterre. 

Feira,  avec  ses  1 ,800  habitants  ; Ovar, 
qui  n’a  guère  qu'une  rue  d'un  quart 

(*)  Le  Tralado  eUmenlar  àonoe  aoe  lithogra- 
phie qui  reproduit  l’aspecl  de  la  fabrique.  Voy. 
t.  Il,  P 00. 
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de  lieue  et  qui  compte  10,000  âmes-, 
Oliveira  de  Azemeis,  sont  désignés 
avant  Viseu.  Cette  ville  épiscopale,  cons- 
truite sur  une  hauteur,  est  une  des  plus 
anciennes  du  Portugal  ; et  l'on  suppose 
même  que  les  deux  tours  de  sa  cathé- 
drale sont  de  construction  romane. 
Viseu , d'après  les  nouveaux  calculs,  ne 
renferme  pas  plus  de  5,140  habitants  : 
au  mois  de  septembre  a lieu  annuelle- 
ment une  foire  qu'on  dit  la  plus  riche  du 
royaume  : elle  consiste  principalement 
en  objets  de  joaillerie,  d’orfèvrerie,  en 
draps  et  en  bestiaux. 

Aucun  souvenir  bien  important  ne 
se  rapporte  à Castello  de  Penalva,  à 
Banbo,  à Vou/.ela  de  Lafôcs,  à San- 
Joâo  d’Areas;  il  n'en  est  pus  de  même 
de  la  cité,  antique  berceau  de  la  mo- 
narchie, dont  nous  avons  plus  d'une 
fois  prononcé  le  nom  au  commencement 
de  ce  livre. 

Lamego  est  une  ville  épiscopale , bâtie 
aux  bords  d’un  petit  lleuve , que  l'on 
appelle  le  Balsainâo;  il  est  à supposer 
que  dès  1144  elle  oRrait  une  certaine 
importance,  puisque  Affoii.so Henriquez 
yconvoqua,  dit-on,  ces  cortès  objetd'une 
si  vive  discussion.  Aujourd’hui  sa  popu- 
lation s'élève  à 9,230  âmes.  Tarouca 
est  une  villa  de  1,G90  habitants-,  à deux 
lieues  de  celte  cité , Arouca  eu  renferme 
2,515,  et  se  gloriliait  jadis  de  posséder 
un  célèbre  couvent  de  femmes  qui , par 
ses  richesses,  exerçait  une  grande  in- 
fluence sur  le  pays.  Mondim , malgré  le 
petit  nombre  de  ses  habitants,  recueille 
de  la  soie.  Sam-Martinho  dos-Mouros 
s’élève  sur  la  rive  gauche  du  Douro, 
ainsi  que  Taboaço.  Mezamfrio  et  Arne- 
las,  à deux  lieues  de  Porto , renfermaient 
autrefois  les  vastes  entrepôts  de  vins  de 
la  compagnie  du  Douro. 

Pinhel  porte  le  titre  de  cité  épisco- 
pale ; mais  elle  ne  comptait , il  y a quel- 

ues  années,  que  1,988  habitants.  Ahnei- 

a est  une  place  forte , située  sur  une 
plaine  tellement  élevée , que , du  haut 
de  son  château  . on  découvre  les  limites 
de  douze  évêchés.  Traneozo  est  célèbre 
par  ses  antiques  murailles  :ses  remparts 
affectent  une  forme  presque  circulaire, 
ayant  12,000  pas  de  circonférence;  le 
bourg  n’a  guère  plus  de  1,200  âmes. 
Sam-Jo3o  da  Pesqueira  est  un  peu  plus 
peuplé.  Castelo  Rodrigo  est  mis  au  rang 


879 

des  places  d’armes,  bien  qu’il  ne  compte 
que  160  habitants. 

Guarda  s’élève  sur  le  penchant  de  la 
Serra  da  P^strella,  près  des  sources  du 
Mondego,  et  possède  une  population 
de  3,894  âmes.  Covilham,  qui  fit  jadis 
partie  de  l’apanage  du  célèbre  don 
Henrique,  est  aujourd’hui  une  ville  ma- 
nufacturière où  se  fabriquent  des  draps 
et  qui  compte  près  de  7,000  âmes.  Man- 
teigas,  caché  parmi  les  anfractuosités  de 
l’Estrella,  est  dans  le  même  cas.  Gouvea 
est  aussi  une  ville  des  montagnes-,  Cea 
et  Fundâo  recueillent  des  fruits  re- 
nommés. 

C’est  encore  la  chaîne  si  pittoresque 
de  l’Estrella,  qui  laisse  voir,  sur  un  de 
ses  flancs  les  plus  élevés , la  petite  ville 
de  Linhares,  avec  son  château  fort. 
Castello  Branco  montre  à regret  le  sien  -, 
il  est  ruiné.  Castello  Branco  est  cepen- 
dant une  cité  épiscopale  d’environ  7,000 
habitants  : elle  a cela  de  particulier,  que 
sa  cathédrale  se  trouve  située  hors  des 
murs.  Alpedrinha,  d’où  les  yeux  décou- 
vrent toute  la  basse  Beira,  Sabugal 
avec  sa  haute  tour,  Monsanto  aux  âpres 
chemins,  Sam-Vicente  da  Beira,  Sor- 
telha,  termineront  ce  paragraphe,  lors- 
que nous  aurons  cité  Bussaco , dont  le 
nom  rappelle  une  victoire  contestée  , à 
ceux  qui  connaissent  l’histoire  de  notre 
invasion. 

PROVINCE  d’ENTBE-DOURO-E-MIRHO. 

— Un  simple  coup  d’œil  sur  la  carte 
du  Portugal  suffira  pour  faire  com- 
prendre l’origine  de  cette  dénornina- 
tion.  La  riche  province  que  nous  signa- 
lons est  située  entre  les  deux  fleuves 
dont  elle  porte  les  noms  (*).  C’est 
la  plus  petite  province  du  royaume,  mais 
c’est  aussi  la  plus  peuplée  : elle  doit  son 
état  florissant  à sa  situation  géogra- 
phique. Défendue,  vers  l’est,  des  influen- 
ces d’un  climat  ardent , elle  est  rafraîchie 
dans  les  autres  directions  par  les  vents 
qui  soufflent  de  la  mer.  Son  système 

Cl  Le  Minlio  la  sépare  au  nord  de  la  Galice; 
au  sud,  le  Douro  clablitsa  division  avec  la  Beira; 
la  Serra  da  Cabreira , le  Rio  Tamcga  et  la  Serra 
do  Marao  forment  ses  limites  à l’est , avec  le 
Tras-os-Montes  ; à Touest  elle  est  baignée  par 
rOcéan.  Vov.  le  Trailé  complet  de  cowuiyrttphie 
de  Casado  fbraldez,  1. 1,  p.  80.  L’excellent  livre 
d'UrnjIlu  ne  donnant  pas  ces  divisions  géogra- 
phiques, nous  les  reproduisons  sans  afliriner 
qu’elles  n’ont  pas  subi  quelques  modilicalions. 
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d’irrigation  naturelle  est  admirable. 
Casadu  Giraldez  lui  accorde  36,000  sour- 
ces ou  fontaines.  Le  dernier  géographe, 
dont  nous  suivons  le  témoignage,  ne 
diminue  que  de  bien  peu  ce  calcul, 
puisqu’il  en  reconnaît  33,000.  C’est  in- 
contestablement à cette  douce  tempéra- 
ture aussi  bien  qu’à  cette  abondance  des 
eaux  que  l’Entre-Douro-e-Minlio  doit 
sa  prodigieuse  population.  Le  premier, 
Baibi,  avait  frit  remarquer  que , si  tout 
le  Portugal  était  peuplé  comme  cette 
province,  il  ne  renfermerait  pas  moins 
de  9,681,535  habitants.  Bory  de  Saint- 
Vincent  présenta  plus  tard  une  obser- 
vation analogue;  et  enfin  Urcullcr,  sou- 
mettant l’opinion  du  géographe  vénitien 
à de  nouveaux  calculs,  confirme  ce 
qu’il  a dit  et  élève  même  le  chiffre 
qu’il  adopte  (*)  en  le  portant  à près  de 
dix  millions  d’âmes. 

Porto,  la  capitale  de  l’Entre-Douro- 
e-Minho,  est  sans  contredit  la  seconde 
ville  du  royaume;  mais  il  s’en  faut  bien 
qu’à  l’égal  de  certaines  villes  du  Portu- 
gal , elle  revendique  une  antiquité  pres- 
que fabuleuse.  C’est  une  ville  toute  chré- 
tienne, bâtie  par  les  Suèves;  on  la  voit 
figurer  parmi  les  évêchés  de  la  Péninsule, 
des  le  cinquième  siècle  : elle  est  située 
sur  la  rive  droite  du  Douro,  à une  petite 
lieue  de  son  embouchure;  elle  s^élève 
comme  un  vaste  amphithéâtre  sur  deux 
collines,  qui  prennent  les  noms  da  Sé 
et  da  Victoria.  Les  vallées  qui  s’étendent 
entre  ces  deux  montagnes  sont  remplies 
par  les  maisons  qui  se  prolongent  jus- 
qu’à des  faubourgs  étendus.  Sur  la  rive 

rosée  du  fleuve,  se  trouve  f^illa-Nom- 
Gaya , à laquelle  se  rattachent  plu- 
sieurs curieuses  traditions. 

L’auteur  qui  nous  fournit  en  partie 
ces  renseignements  dit  que  la  cité  de 
Porto  est  bien  différente  de  ce  qu’elle 
était  eu  1789,  lorsqu’un  ecclésiastique, 
Bebello  da  Costa,  en  donna  la  descrip- 
Çon  complète  (**).  On  ne  voit  plus  au- 
jourd’hui que  quelques  restes  de  ses 

n II  évalue  a 9,070,660  le  chiffre  de  celte 
populiilion  présumée.  Sans  adopter  précisément 
de  telles  conclusions , on  peut  s’assurer,  par  un 
mémoire  remarquable  de  M.  de  Sylveira,  ancien 
ministre  d’Etat,  que  le  Portugal  pourrait  nour- 
rir huit  millions  d’habitauts.  Voyelle  Panora- 
ma, t.  VTll,  p.  41-7. 

("■i  Voy.  Urçullu,  t.  II.  p.  91.  Voy.  également 
p.iurplus  dedétails  le  Patwrama,'\.  l!I,p.  281. 


anciennes  murailles,  qui  pouvaient 
avoir  30,000  pas  de  circonférence  sur 
une  trentaine  de  pieds  de  hauteur.  Ces 
vestiges  de  fortifications  ne  sont  plus 
aujourd’hui  d’aucune  utilité  pour  la  dé- 
fense de  la  ville,  car  elles  sont  compri- 
ses dans  l’intérieur  des  nouvelles  cons- 
tructions. 

La  ville  se  partage  en  sept  paroisses  ; 
et  l’une  d’elles,  selon  la  tradition,  remon- 
terait au  sixième  siècle.  Sam  Martinho 
de  Cedofeita  aurait  été  bâti,  en  559, 
par  ïhéodomir,  roi  des  Suèves;  mais  la 
saine  critique  rejette  ces  prétentions. 
Ce  qu’on  ne  sait  pas  généralement, 
c'est  que  le  rite  mosarabe  a été  consesvé 
de  tout  temps  dans  cette  petite  église. 
On  attribue  au  comte  don  Henriqùe  la 
réédification  de  la  cathédrale.  La  des- 
cription même  sommaire  des  antiquités 
ecclésiastiques  de  la  ville  nous  entraîne- 
rait plus  loin  que  nous  ne  le  voudrions , 
car  Porto  renfermait  naguère  quatorze 
couvents,  dont  le  plus  ancien  remontait 
à la  première  moitié  du  treizième  siècle. 
Parmi  ces  asiles  religieux, on  comptait 
cinq  communautés  de  femmes  seule- 
ment. La  suppression  des  couvents  a 
livré  aux  diverses  branches  de  l’admi- 
nistration certains  édifices  qui,  sans 
cela,  tomberaient  en  ruine;  les  uns 
sont  occupés  par  des  hôpitaux,  d’autres 

Îiar  des  bibliothèques  ou  des  musées; 
e collège  da  Graça  sert  d’asile  aux 
orphelins;  l’hospice  des  Capucins  de  la 
Corderie  s’est  vu  disposé  pour  les  enfanta 
trouvés,  dont  le  nombre  s’élève  annuel- 
lement au-dessus  de  3,000.  Il  est  juste 
de  dire,  à ce  propos,  qu’il  y a peu  de 
villes  dans  la  Péninsule  où  les  édifices 
de  bienfaisance  publique  soient  aussi 
multipliés.  Lorsque  l’hdpital  royal,  main- 
tenant en  construction,  sera  terminé , ce 
serala  plus  magnifique  construction  que 
l’on  connaisse  en  ce  genre  dans  tout  le 
royaume. 

Ledernier  siège  a été  fatal  à plusieurs 
édifices , qui  en  portaient  naguère  encore 
les  traces.  L’église  des  Clercs,  avec  sa 
haute  tour,  la  Casa  da  Helacào,  la 
chambre  municipale,  le  théâtre,  dont 
on  vante  le  bon  goût,  la  grande  caserne 
de  Saint-Ovide,  où  peuvent  se  réu- 
nir 3,000  hommes,  le  palais  épiscopal 
qui  se  fait  remarquer  par  un  aspect 
grandiose  , et  enfin  Notre-Dame  de  La- 
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pâ , où  l'on  conserve  le  cœur  de  l’empe- 
reur don  Pedro , sont  les  plus  remar- 
quables, en  y joignant  quelques  églises. 
Nous  ajouterons  qu'il  y a maintenant  a 
Porto  une  école  polytechnique,  une 
académie  médico-chirurgicale,  et  une 
académie  des  beaux-arts. 

Si  l’on  pouvait  évaluer  en  89  le  nom- 
bre des  maisons  de  Porto  à 10,000,  il 
faut  observer  que  ce  chiffre  s’est  prodi- 
gieusement accru  dans  ces  derniers 
temps.  Grâce  aux  nouvelles  construc- 
tions, cette  place,  si  commerçante, 
compte  aujourd’hui  plusieurs  rues 
spacieuses  et  droites,  qu’elle  peut  oppo- 
ser aux  voies  tortueuses  de  la  "Vieille- 
Cité.  La  rue  das  Flores,  qui  se  fait 
remarquer  par  ses  riches  magasins, 
date  cependant  d|!i  seizième  siècle , puis- 
qu’elle fut  construite  par  don  Manoel. 
Aujourd’hui  un  éclairage  habilement 
ménagé  concourt  singulièrement  à la 
sûreté  et  à l’embellissement  de  la  ville. 

Les  derniers  renseignements  ofliciels 
qui  nous  sont  parvenus  sur  la  popula- 
tion de  Porto , la  font  monter  à 71,390 
habitants,  en  y joignant  la  population 
de  Villa  Nova-da-Gaya  ; mais  l’auteur 
auquel  nous  nous  référons  affirme 
qu’on  peut  raisonnablement  élever  ce 
chiffre  à 80,000  âmes.  La  population  de 
Porto  est  industrieuse  et  commerçante  : 
ses  fabriques  de  chapeaux,  de  soieries , 
de  cotonnades , de  fayence  ; sa  fameuse 
corderie,  ses  travaux  délicats  d’orfe- 
vrerie,  le  prouvent  ; le  mouvement  du 
haut  commerce  est  encore  mieux  attesté 
par  les  institutions  qui  se  sont  fondées 
peu  à peu.  La  banque  commerciale  de 
Porto , la  caisse  filiale  de  la  banque  de 
Lisbonne , les  compagnies  contre  les  ris- 
ques de  la  mer  ou  contre  l’incendie , 
Vassociation  mercantile,  instituée  de- 
puis 184.5,  et  dont  les  excellents  résul- 
tats sont  incontestables,  prouvent  ce 
que  nous  avançons.  Comme  cela  devait 
être,  le  mouvement  commercial  de 
Porto  a été  croissant  depuis  quelques  an- 
nées (*).  Malgré  la  direction  tout  indus- 
trielle que  les  habitants  de  Porto  aiment 
à donner  à leurs/travaux , la  ville  possède 
un  musée;  il  a été  fondé  le  26 mars  1836 
par  don  Pedro,  et  comptait  déjà  400 
tableaux , il  y a une  dizaine  d’années. 


Les  amateurs  de  l’archéologie  du  moyen 
âge  y trouvent  aussi  quelques  objets 
précieux.  La  bibliothèque  publique  de 
Porto  cite  également  comme  son  fonda- 
teur le  duc  de  Bragance,  et  elle  a été 
établie  le  9 juillet  1833  : elle  se  compose, 
d’après  le  chiffre  adopté  par  M.  Urcullu, 
de  63,000  volumes;  mais,  depuis  cette 
époque,  le  fonds  des  livres  imprimés  a 
dû  ^accroître.  On  affirme  que  la  biblio- 
thèque de  Porto  renferme  des  manus- 
crits infiniment  précieux.  Un  étranger, 
M.  Jean  Allen , a doté  récemment  la  ville 
d’un  musée  qui , sans  être  absolument 
spécial,  répond  à une  foule  de  besoins; 
non-seulement  on  y remarque  quelques 
Ubleaux  d’un  haut  prix , mais  certaines 
branches  d’histoire  naturelle  y sont  re- 
présentées par  des  collections  habile- 
ment classées.  Disons  enfin,  pour  con- 
clure avec  ce  chapitre,  qu’un  seigneur 
portugais,  M.  le  vicomte  de  Beire,  est 
dans  l’usage  d’ouvrir  ses  magnifiques  jar- 
dins au  public  le  dimanche  de  chaque 
semaine.  Les  principaux  habitants  de 
Porto  ont  ouvert  un  cercle  qui , sous  le 
titre  A'Assemblea  Portuense,  se  fait  un 
plaisir  d’admettre  les  étrangers  dans  son 
sein,  et  se  tient  en  communication  avec 
le  monde  littéraire  au  moyen  des  revues 
et  des  journaux  publiés  dans  les  villes 
principales  de  l’Europe.  Quelques-uns 
des  environs  de  Porto  sont  remarqua- 
blement agréables;  on  vante  entre  au- 
tres, à l’embouchuredu  Douro,Sam-Joâo 
da  Foz,  bourgade  de  3,050  âmes , extrê- 
mement fréquentée  dans  la  saison  des 
bains.  Le  phare  de  Notre-Dame  da  Luz 
s’élève  à peu  de  distance;  puis  vient 
Matozinhos  et  Mendelo , village  de  500 
âmes,  où  débarqua  don  Pedro  en  1832. 
Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  Villa-Nova- 
da-Gaya  est  située  précisément  sur  la 
rive  opposée  à Porto  ; cette  bourgade , 
dont  on  évalue  la  population  à 5,390  ha- 
bitants, communique  à la  ville  au  moyen 
d’un  pont  de  bateaux.  C’est  là  où  se 
trouvent  les  vastes  entrepôts  célèbres 
par  toute  l’Europe.  Urcullu  évalue 
a 80,000  pipes  le  nombre  de  tonneaux 
renfermés  dans  les  magasins  de  Villa- 
Nova-da-Gaya.  Nous  passerons  sous  si- 
lence plusieurs  autres  bourgs  ou  villages 
des  environs;  mais  nous  citerons  néan- 
moins Aawt-Perfro  t/a  tofa, dont  les  mi- 
nes de  charbon  de  terre  ont  été  ouvertes 


.logle 


(■)  Voy.  le  Panorama,  t.  lit,  p.  S83. 
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en  1802,  et  qui  exporte  annuellement 

8.000  chars  de  houille. 

Bragaa  une  grande  célébrité  histori- 
que; son  archevêque  même  a disputéà  ce- 
lui de  Tolède  le  droit  de  s'intituler  pri- 
mat  des  Espagnes.  C’est  aujourd’hui  une 
ville  qui  porte  sa  population  à environ 
1 G, 077  âmes;  elle  s’élève  dans  une  plaine, 
sur  le  petit  fleuve  Desta,  qui  baigne  ses 
faubourgs.  La  ville  possède  de  grandes 
ressources  pour  son  irrigation;  car  l'on 
y compte  70  fontaines.  L’antique  cathé- 
drale aeBraga  conserve,  comme  celle 
de  Tolède,  le  rite  mosarabe.  La  ville, 
du  reste,  présente  une  réelle  industrie, 
et  l’on  y rencontre  des  manufactures  de 
diverses  espèces;  il  y a même,  dit-on, 
des  orfèvres  habiles.  On  trouve,  à trois 
quarts  de  lieue  de  Braga,  une  fort  belle 
eglise,  construite  au  dix-huitième  siècle, 
et  où  l'on  se  rend  en  pèlerinage  ; c'est 
le  sanctuaire  de  Bom  Jéstis  do  Monte. 
Pénaflel  est  renommé  par  sa  foire  an- 
nuelle. Guimaràes  fut  jadis  la  capitale  de 
la  monarchie  naissante.  Don  Affonso 
Henriquez  y ré.sidait;  et  l'on  y montre 
encore  des  édifices  qui  remontent  à 
cette  époque  vénérable.  Aujourd’hui  c'est 
une  ville  de  3,685  habitants.  Guima- 
râes  est  renommé  par  ses  tanneries  : 

28.000  cuir  s préparés  en  sortent  annuelle- 
ment. Son  commerce  de  toile  de  lin  a 
été  frappé  d’une  complète  décadence , 
depuis  le  traité  de  1810  avec  l’Angle- 
terre. C’est  à huit  lieues  au  sud  de 
cette  ville  que  sont  situées  les  eaux 
minérales , désignées  sous  le  nom  de 
CatdasAeEizela,  déjàcélèbres  du  temps 
des  Romains.  Amarante,  qui  s’élève  sur 
le  Tamega,  Caldas  de  Jerez  ou  Xeres, 
renommée  par  ses  bains  d’eaux  chaudes 
minérales,  Viana,  qui  eut  jadis  un  port 
plus  fréquenté  et  qui  ne  compte  pas 
moins  de  6,800  habitants , sont  autant 
de  villes  jouissant  d’une  certaine  renom- 
mée, ainsi  que  Ponte  de  Lima,  dont  les 
poètes  bueoliques  du  seizième  siècle  ont 
chanté  si  souvent  le  fleuve. 

Ponte  de  Barcadoitar*^*;er lesouvenir 
du  lecteur,  grâce  à un  fait  assez  rare 
dans  l’Europe  occidentale;  une  femme 
nommé  Maria  Lopes-da-Costa  y vécut 
cent  dix  ans,  et  elle  comptait  cent  vingt 
descendants,  provenantdes  deux  maria- 
ges qu’elle  avait  contractés.  Tous  les 
jours,  dit-on,  quatre-vingts  d’entre  ses 


héritiers  se  présentaientdevantelle.Villa- 
Nova-da  Cerveira,  Monçâo,  Arco-de-Val- 
de-Vez,  Santa-Marta-do-Bouro  , ne  se 
distinguent  par  rien  de  remarquable. 

Barcelos,  renommé  par  ses  chasses, 
eut  jadis  une  certaine  célébrité  histo- 
rique; sa  population  aujourd’hui  monte 
à 3,900  habitants.  On  désigne  encore  le 
petit  port  d’Espozende,  Viila-do-Conde, 
-situé  vis-à-vis  d’Azurara , et  surtout  Po- 
voa-daVarzim,qui  estbâtiesur  le  bord  de 
la  mer;  elle  compte  6,200  âmes.  Mel- 
gaço  a une  réputation  toute  vulgaire  ; car 
elle  lui  est  acquise  par  ses  jambons. 
Castro-Lavoreiro  est  considéré  comme 
un  des  lieux  où  le  froid  se  fait  le  plus 
sentir  en  Portugal  ; Valença  s’élève  a 70 
lieues  de  Lisbonne , vis-a-vis  la  ville 
esjiagnole  de  Tuy,  et  est  mise  au  rang 
des  places  fortes  du  royaume:  puis  vient 
enfin  Caminha  avec  ses  salines,  et  la 
rapide  nomenclature  des  villes  de  l’En- 
tre-Douro-e-Minho  est  esquissée. 

PBOVliVCE  DE  TBAS-OS-MONTES.  Cette 

province  conline  au  nord  avec  l’ancien 
royaume  de  Galice , et  son  territoire  est 
singulièrement  montueux.  La  chaîne 
la  plus  étendue  de  la  province  porte  le 
nom  de  Marào.  Du  haut  de  la  serra 
de  Monchique  (*),  dont  l'élévation  est 
plus  considérable  que  celle  de  Cintra,  la 
vue  se  porte  à une  distance  prodigieuse. 
Ce  sont  ces  montagnes  environnant  la 
province  du  Minho , comme  les  .Alpes 
se  prolongent  à l’égard  de  l'Italie , qui 
ont  fait  donner  à la  contrée  le  nom 
sous  lequel  on  la  désigne  ; ainsi  que  le 
fait  observer  M.  Bory  de  Saint-Vincent, 
le  Douro  forme  plus  de  la  moitié  de  son 
pourtour.  Le  pays  de  Tras-os-Montes 
est  abondant  en  vins,  surtout  dans  le 
voisinage  du  fleuve.  Le  cru  de  la  Pei- 
toria  en  produit  annuellement  jusqu’à 

70,000  pipes.  Les  huiles  ne  sont  pas 
moins  renommées;  et  les  montagnes 
sont  couvertes  de  châtaigniers  qui  nour- 
rissent une  partie  des  habitants. 

Miranda  porte  le  titre  d’évêché  ; mais 
qu’est-ce  qu’une  ville  épiscopale  de 
460  habitants?  L’évêque  a pris  le  parti, 
depuis  longues  années , d’aller  résider 
à Bragance  ; Mogadouro,  Vimioso , Vin- 
haes,  ne  dépassent  guère  cette  fciible 

(•)  Ou  Montieo , dit  l’auteur  de  la  Uapa  de 
Portugal  : on  aurait  donné  à cette  montagne  la 
uom  reproduit  ici,  par  antiphrase. 
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population;  Moncorvo  (*)  estun  peu  plus 
considérable,  mai.s  c'est  une  ville  fort 
laide  et  fort  mal  bâtie,  qui  tire  cepen- 
dant quelques  avantages  commerciaux 
de  ses  récoltes  ensoie;  Freixo-d’Espada- 
Cinta,  qui  s’élève  à une  lieue  du  Douro , 
se  fait  remarquer  par  des  vestiges  cu- 
rieux d’architecture , en  même  temps 

u’une  légende  relative  à Diniz  explique 

eson  nomsinüulier:  c’est  une  petite  ville 
1,220  âmes.  Mirandella, qui  compte  une 
centaine  d’habitants  de  plus , a,  dit-on  , 
quelque  analogie  avec  Coïmbre;  Mon- 
te-de-Rio-Livre  est  renommé  par  son 
vin  et  par  ses  excellents  produits  agri- 
coles. C’est  Villa-Real,  qui  s’élève  sur 
leRio-Corgo,  à (|uatrc  lieues  de  Lamego, 
que  l’on  considère  comme  la  villa  la 
plus  industrieuse  et  la  plus  commer- 
çante de  la  province  ; elle  porte  sa  po- 
pulation à 4,080  habitants;  Pezo  da-Re- 
goa,  qui  n’en  a pas  2,000,  est  célèbre  par 
la  foire  qui  se  tient  annuellement  au 
mois  de  février  dans  ses  murs , et  où 
tant  de  tran  actions  sur  les  vins  ont 
lieu.  Jadis  on  pouvait  évaluer  le  chiffre 
de  ses  affaires  à 10  ou  12  millions  de 
cruzades.  Les  négociants  ont  pris  la  cou- 
tume , assez  générale , de  se  rendre  di- 
rectement à Porto. 

Bragança  est  admirablement  situé 
sur  les  bords  du  Rio-Fervenza , au 
milieu  d’une  campagne  fertile.  C’est  une 
ville  de  3,315  âmes , qui  conservele  titre 
de  duché.  L’évêque  de  Miranda  y fait 
sa  résidence;  elles  quelques  manufactures 
de  velours  et  de  soie.  Plus  d’une  lé- 
gende , plus  d’une  tradition  histori- 
que se  rattache  , du  reste,  à cette  ville 
antique;  les  écrivains  du  seizième  siècle 
voulaient  encore  qu’elle  eût  été  bâtie  par 
le  roi  Brigus , et  le  Froissart  des  Por- 
tugais, Fernand  Lopes,  nous  apprend 
que  ce  fiit  dans  ses  murs  qu'une  union 
bien  célèbre  et  bien  malneureuse  fut 
contractée.  L’évêque da  Guarday  maria 
Inez  à don  Pedro. 

(*)  Antillon,  Bory  de  Saint-YIncent  et  Mi- 
nâno  ditsigneot  celle  ville  sous  le  nom  de  Terre 
de  Moncorvo,  ce  qui  n’esi  plus  admis  sansdoule. 
Urcullu  regarde  celle  dénominalion  comme  une 
singularité.  Le  même  geograplie  donne  i,7uo 

hauilants  à la  ville,  tandis  que  l'nn  des  auteurs 
cités  plus  haut  lui  en  accorde  i,30o  en  isae. 
Baibi  «t  à peu  prés  d’accord  ici  avec  le  dernier 
écrivain , et  lixe  la  population  de  Moncorvo 
à 1,620  liabilants. 


Chaves , bâti  sur  la  rive  droite  du 
Tamega,  montre  encore  avec  orgueil  son 
pont  dedix-huit  arches,  dont  la  tradition 
fait  remonter  la  construction  jusqu’aux 
Romains.  Montalegrc  est  un  des  en- 
droits les  plus  froids  du  Portugal;  il  con- 
serve encore  son  château  antique. 

KOYAUHB  DBS  ALGABTES.— On  a nu 

voir  que  le  pays  des  Algarvesfiitiine  aes 
dernieres  conquêtes  des  Portugais  sur 
les  Maures.  Aussi,  le  nom  qui  désigne 
ce  petit  royaume  est-il  dérivé  d’un  mot 
purement  arabe,  et  signiûe-t-il  simple- 
ment la  contrée  du  couchant,  la  partie 
occidentale  de  la  Péninsule.  En  donnant 
cette  étymologie  du  reste , F.  Joào  de 
Souza  a soin  de  faire  remarquer  que  les 
Maures  l’appliquaient  jadis  à l’antique 
Turdétanie  {*).  Aujourd’hui  l’Algarve 
forme  la  sixième  province  du  Portugal. 
Le  pays  compris  sous  ce  nom  est  si- 
tué au  sud  de  la  province  de  l’Alem- 
Tejo.  dont  il  est  séparé  par  la  serra  de 
Monchique  et  le  Rio  Vasrâo  ; ses  côtes, 
depuis  Seixe  jusqu’à  Lagos  et  la  Gua- 
diana  , présentent  une  foule  de  petites 
lies  sablonneuses.  L’intérieur  du  pays  est 
montueux.  Les  productions  de  l’Algarve 
sont  variées;  on  tire  de  ce  territoire  de 
l'huile,  des  amandes,  des  figues,  de  la 
cire,  du  miel,  des  folioles  de  palmier 
travaillées,  d’excellentes  caroubes,  que 
l’on  exporte,  en  général , pour  la  Catalo- 
gne et  la  Sardaigne,  et  que  l’on  a vu 
vendre  jusqu’à  mille  réis  lesac(**).  Le 
kermès,  si  précieux  pour  la  teinture, 
passe  de  là  à Gibraltar,  d’où  on  l’expédie 
pour  l’Angleterre  et  les  Pays-Bas  Le 
poisson  salé  que  fournissent  les  côtes 
est  abondant  et  fort  estimé.  La  grosse 
chasse  offre  également  des  ressources. 

Faro  est  aujourd'hui  la  capitale  de 
l’Algarve.  C’est  une  ville  épiscopale, 
située  à l'embouchure  du  Val-Formoso  ; 
elle  compte,  d'après  les  derniers  recen- 
sements, 7,687  habitants,  pour  la  plu- 
part matelots  ou  pêcheurs  : son  com- 
merce d’exportation  est  considérable; 
elle  est  le  siège  d’un  gouverneur  civil  et 
militaire;  on  y remarque  un  hôpital  mi- 

(*)  Cet  orientaliste  avoue  qu'il  n’a  Jamais  pu 
découvrir  ou  Duarle  Nunez  ne  Leâo  et  Bluteau 
ont  puisé  l’étymologie  qu'ils  adoptent.  Selon  eux, 
yitr/an’tesl  un  mot  qui  signiiic  terre  plate,  unie 
et  fertile. 

(*'j  Le  Panorama,  t.  VII,  p.  ÏIO. 
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litaire  et  un  parc  d'artillche.  Urcullu 
vante  l'aspect  charmant  de  la  campaj'ne 
environnante.  Sylves  conserve  le  titre 
de  cité;  c’est  tout  ce  qui  lui  reste  d’un 
temps  meilleur,  de  l’époque  où  elle 
pouvait  s’enorgueillir  en  voyant  son 
siège  épiscopal  occupé  par  Osorio,  le 
Cicéron  chrétien,  comme  l’on  disait  .au 
seizième  siècle  : elle  n’a  plus  que  2,tOO 
habitants  ets’est  vue  dépouillée  dès  1580 
de  son  évéché  en  faveur  de  la  capitale. 
Lagos  compte  un  millier  d’habitants  de 
plus. 

Tavira  est  la  cité  des  traditions  che- 
valeresques et  à coup  sür  l’une  des  villes 
les  plus  remarquables  du  Portugal. Située 
à l’embouchure  du  Rio  Seca,  elle  a un 
port,  qui  donne  asile  à quelques  bâti- 
ments de  peu  d’importance.  Jadis,  il 
a reçu,  dit-on,  des  navires  de  haut 
bord  et  a fait  un  commerce  considér.able. 
C’était  dans  le  port  de  Tavira  qu’al- 
laient se  réfugier  les  galères  portugai- 
ses envoyées  en  course  contre  les  Bar- 
baresques.  On  vante  l’aspect  singulière- 
ment pittoresque  de  la  ville  de  Tavira  ; 
on  cite  son  beau  pont  de  sept  arches;  et 
la  tradition,  enfin,  veut  qu’un  antique 
buste  de  pierre  reproduise  les  traits  du 
brave  Paio  Perez  Correa , qui  enleva  la 
cité  au.\  Maures.  Le  tremblement  de 
terre  de  1755  a été  funeste  aux  vieux 
édiBces  de  cette  ville;  et  cependant 
l’antique  église  de  Santa-Maria,  qu’on 
a été  obligé  de  reconstruire , laisse  voir 
des  preuves  de  son  ancienne  origine.  C’est 
dans  cette  église  qu’une  pierre,  portant 
sept  croix  rouges,  rappelle  la  tradition 
des  sept  chasseurs  et  la  dévotion  du 
conquérant.  Le  gouverneur  des  armes 
habite  une  fort  belle  résidence.  La  po- 
ulation  entière  s’élevait  naguère  à 8,640 
abitants.  Loulé,  quoique  n’ayant  que 
le  titre  de  villa , présente  une  population 
à peu  près  égale.  Castro-Marim  , qui  se 
trouve  située  presque  en  face  d Aya- 
monte,  en  Espagne,  fut  jadis  le  siège 
de  l’ordredu  Clirist.  Villa-Real-deSanto- 
Antonio,  bâtie  sur  les  plans  les  plus 
réguliers,  à l’embouchureae  la  Guadiana, 
ne  compte  encore  que  1,720  habitants. 
Fondée  en  1774,  par  ordre  du  marquis 
de  Poinbal,  elle  offre  la  preuve  qu’il  ne 
suffit  pas  d’une  volonté  puissante  pour 
édifier  une  ville.  Lagos  lut  jadis  le  lieu 
aimé  du  grand  infant;  c’était  à son 


marché  qu’accouraient  les  populations 
qui  venaient  se  fournir  des  denrées  ap- 
portées d’Afrique  et  mallieureusernent 
aussi  d’esclaves  ; aujourd’hui , c’est  une 
villa  de  8.340  âmes,  renommée  par 
l’extréine  fertilité  de  son  territoire.  Villa- 
Kova-de-Portiinâo  emprunte  son  nom 
au  fleuve  qui  la  baigne.  Sagres  s’enor- 

ueillit  d’avoir  été  bâtie  en  1416  par 

on  Henrique  : dans  l’origine,  elle 
prit  le  nom  de  Terça-Naval;  puis  elle 
s’appela  f'Ula-do-lnfante.  Ces  deux 
dénominations  se  sont  éteintes;  il  sem- 
ble qu’un  si  glorieux  passé  eût  dû  pré- 
server cette  bourgade  d’un  complet 
anéantissement  : elle  n’a  plus  que  290 
habitants.  Il  faut  dire,  cependant,  qu’une 
pierre  monumentale  aconsacré,en  18.36, 
tes  grands  souvenirs  qui  se  rattaclient 
à Sagres.  Albufeira,  petit  port  de  mer, 
ayant  2,670  habitants;  Monchique, 
jolie  villa , bâtie  sur  le  penchant  d'une 
montagne,  et  enfin  Alvor,  port  renommé 
par  ses  salines,  achèvent  la  nomenclatu  re 
des  lieux  les  plus  remarquables  du  pays 
d’Algarve.  Un  savant  distingué,  le 
comte  de  Hoffmanseg,  a décrit,  d’accord 
avec  Link  , ses  productions  naturelles. 
Enfin,  les  sites  les  plus  remarquables  de 
ce  petit  royaume  sont  reproduits  dans 
le  bel  ouvrage  de  Laiidmann  (*) , que 
l’on  consulte  trop  peu,  nous  en  avons  la 
preuve,  lorsqu’on  s’occupe  de  ces  con- 
trées. 

COUP  n’uEIL  SDB  LÀ  STATISTIQUE  MO- 
NUMENTALE. — On  croit  généralement 
en  France,  et  c’est  une  erreur  qu’il  im- 
porte de  rectifier,  que  le  Portugal , si  riche 
en  poëteset  en  musiciens,  n’a  pas  jirodult 
un  seul  peintre  digne  d’étre  placé  parmi 
les  grands  maîtres.  Notre  intention  était 
d’abord,  à l’aide  des  travaux  imparfaits 
des  Taborda  (**),  des  Cyrille  Wolkmar 
Machado  (***),desGuarienti  même  (***’), 
de  tracer  succinctement  un  tableau  des 
phases  diverses  de  l’art  dans  cWe  portion 
de  la  Péninsule.  Sans  parler  maintenant 

(*;  Aux  personnes  qui  regarderaient  ces  indi- 
cat  ons  comme  insufusantes  nous  signalerons 
Touvrage  portugais  iolilulé  : t'orographia  do 
Reino  do  Algarvc. 

(•*)  Regroi  da  arte  da  Pintura.  IB15. 

• (***)  ColUcc&o  de  Memorias  reîalivas  as  vi* 
das  dos  pintores  porlaguezes.  Lùboa^  1823. 

(’•••)  Ahccedario  Pillorico  iVOrlandi , aug- 
menté Guarienli.  1 vol.  iD-4*.  éülUoo  de 
1747. 
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de  ce  Gran  Vasco , en  qui  se  résume, 
aux  yeux  des  Portugais,  le  génie  artis- 
tique du  siècle  d’Emmanuel , mais  dont 
un  critique  exercé  a transformé  en  quel- 
que sorte  l’existence , et  cela  tout  ré- 
cemment , on  verrait  qu'une  nation  qui 
a produit  les  Hollanda,  les  Affonso  San- 
chez Coelho,  les  Campelo,les  deux  Vieira, 
et  tant  d’autres,  ne  peut  pas  être  déshé- 
ritée sans  injustice  d’un  de  ses  plus  no- 
bles privilèges.  Ce  qui  nous  a détourné 
de  ce  dessein,  nous  ravouerons  franche- 
ment, c’est  la  certitude  que  la  lacune  si- 
gnalée ici  sera  incessamment  comblée. 
L’auteur  d’un  livee  bien  connu  sur  l'art 
en  ytllemagne^  M.  le  comte  Raczynski , 
qu’un  long  séjour  en  Portugal  a mis  à 
même  de  traiter  savamment  cette  ma- 
tière diflicile,  va  donner  un  ouvrage  spé- 
cial sur  la  matière  où  de  curieux  pro- 
blèmes seront  abordés.  Des  dessins 
d’une  exécution  remplie  de  finesse  et 
d’habileté  viendront  en  aide  à la  dis- 
cussion, et  nous  ne  doutons  pas  que, 
grâce  à des  documents  si  patiemment 
rassemblés,  l’histoire  artistique  de  cette 
partie  de  la  Péninsule  ne  reçoive  un  jour 
tout  nouveau.  Ce  qu’il  y a de  positif, 
c’est  qu’un  mouvement  incontestable  a 
lieu  aujourd'hui  en  faveur  de  l’art,  à Lis- 
bonne, et  que,  malgré  l’insuffisance  des 
œuvres  modernes,  on  peut  tout  attendre 
d’une  favorable  impulsion.  Des  concours 
sont  ouverts,  des  expositions  publiques 
ont  lieu  ; on  songe  à quelques  monu- 
ments nationaux.  Bien  évidemment  le 
sentiment  délicat  et  profond  d’un  haut 
personnage , qui  ne  s'en  tient  pas  à la 
théorie , mais  dont  on  admire  les  ou- 
vrages , a réagi  sur  la  nation , et  a con- 
tribué au  louable  mouvement  qui  se 
manifeste.  C’est  ce  sentiment  qui  apré- 
sidéù  certaines  constructions  architec- 
toniques dont  on  parle  dès  à présent  ; 
c’est  lui  qui  a mis  sous  la  sauvegarde 
des  lois  la  conservation  des  monu- 
ments. Les  édifices  que  recommandent 
leur  grand  caractère  architectural,  ou 
simplement  de  nobles  souvenirs,  sont 
répandus  plus  qu’on  ne  le  croit  géné- 
ralement en  Portugal  ; ils  sont  surtout 
variés  par  le  caractère  qu’ils  tiennent, 
ou  de  leur  extrême  antiquité  , ou  des 
invasions  diverses  que  le  pays  a dd 
subir,  ou  même  des  catastrophes  qu’il 
leur  a fallu  essuyer;  essayons  d’en  dire 
25'  Livraison.  (Portugal.) 


un  mot,  pour  compléter  cette  noticeC*). 

STATUES  PRÉSUMÉES  ANTÉRIEURES 
A LA  DOMINATION  CARTHAGINOISE. — 

Nous  ferons  remarquer  en  passant  que 
vers  l’année  1829,  Southey  vit,  exposées 
à l’injure  de  l’air  et  précisément  a l’en- 
trée du  jardin  botanique,  deux  statues, 
qu’il  faudrait  faire  remonter  à la  plus 
haute  antiquité,  si,  comme  le  pense 
l’auteur  du  Journal  et  un  invalide,  elles 
appartenaient  à une  époque  antérieure 
à la  conquête  des  Carthaginois  : elles 
ont  été  trouvées  près  de  Montealegre 
en  1785.  L’une  est  plus  grande  que 
l’autre;  mais  elles  gardent  la  même 
attitude,  et  elles  représentent  un  homme 
dont  l’un  des  bras  est  pendant,  tandis 
que  l’autre  tient  un  petit  bouclier  rond. 
« Évidemment  trop  rudes  pour  apparte- 
nir à un  âge  fort  avancé  en  civilisation  , 
elles  sont  encore  supérieures  aux  ten- 
tatives que  peut  faire  une  époque  de 
barbarie.  » Ainsi  que  Southey  l’a  fort 
bien  dit , ces  statues  ouvrent  un  vaste 
champ  aux  conjectures;  et  il  eût  été  in- 
finiment curieux  de  pouvoir  leur  com- 
parer cette  fameuse  statue  équestre 
dont  nous  avons  parlé  à propos  de  la 
découverte  des  Açores. 

MONUMENTS  DRUIDIQUES.  — Plu- 
sieurs de  ces  monuments  dont  l’origine 
n’est  pas  douteuse , ont  été  décrits  par 
les  voyageurs  modernes,  llautefort,  qui 
vit  rapidement  le  Portugal , mais  qui 
cite  avec  exactitude,  llautefort  e.xamina 
plusieurs  Cromleh  entre  Pegôes  et  Ven- 
das-Novas.  Ils  étaient  rangés  circu- 
lairement  au  nombre  de  douze,  et  une. 
treizième  pierre  s’élevait  au  milieu  du 
cercle.  Le  R.  Kinsey  donne  après  lui 
la  représentation  d’un  amas  régulier  de 
roches,  qu'il  désigne  également  sous  le 
nom  de  Cromleh,  et  qui  existe  près 
d’Arrayolos.  Ces  monuments  primitifs 
sont  plus  nombreux  qu’on  ne  le  croit 
généralement  dans  cette  partie  de  la 
Péninsule,  et  ils  sont  désignés  sous  le 

(*^)  Le  décret  du  25  octobre  1836  marque  une 
ère  nouvelle  pour  la  culture  des  beaux-urts  en 
Portugal.  Il  a institué  à Lisbonne  une  académie 
spéciale  pour  les  arts  du  dessin  ; malheureuse- 
ment jusqu’à  présent  c’est  l’ancien  couvent  de 
Sam-Francisco  qui  a prélé  son  local  aux  expo- 
sitions, et  l’on  réclame  de  la  munificence  du 
gouvernement  un  éditice  plus  commode  et 
plus  digne.  On  va  même  jus({u’àse  plaindre  de 
ce  que  l’humidité  de  certaines  galeries  peut  en- 
dommager quelques  peintures. 


25 


38G 


L’UNIVERS. 


iiüin  à’ Jutas.  Un  savant  portugais  a 
nièiiie  publié  à ce  sujet  un  mémoire 
dont  l'académie  d'histoire  a ordonné 
l’impression,  et  nous  renvoyons  pour 
plus  ample  informé  aux  renseignements 
que  peut  fournir  ce  curieux  travail  trop 
ignoré  (*)  de  nos  érudits. 

Il  existe  un  autre  genre  de  monu- 
ments parfaitement  inconnus  en  France, 
mais  que  nous  n'hésitons  pas  à ranger 
dans  la  même  catégorie;  on  les  re- 
marque surtout  dans  la  partie  nord  du 
Portugal.  Les  Castros  ou  Crastos  ré- 
pandus dans  un  grand  nombre  de  loca- 
lités du  pays  de  Tras-os  Montes , sont 
probablement  comme  les  Antus , d'ori- 
gine critique.  Ils  consistent  dans  des 
enceintes  circulaires  de  pierres  élevées 
ordinairement  au  milieu  d’une  plaine, 
et  ont  été  regardés  par  erreur  comme 
" des  restes  de  châteaux  bdtis  par  les 
chrétiens  pour  se  défendre  de  l’invasion 
des  Maures.  Don  .lozé  Verea  y Aguilar, 
dans  son  histoire  de  Galice,  imprimée 
à Ferreol  en  1838,  ne  laisse  aucun  doute 
à ce  sujet.  Les  Mamoas  ou  Mudorras 
peuvent  être  rangées  dans  la  même 
classe  : ce  sont  des  élévations  circu- 
laires de  terre , des  tumuli,  destinés  à 
indiquerles  tombes  de  chefs  appartenant 
à la  race  des  Celtes. 

MONUMENTS  u'ORIGINE  BOHAINE. — 

11  suffit  de  parcourir  les  ouvrages  d’André 
de  Resende,  l’antiquaire  par  excellence 
du  Portugal , et  ceux  de  Gaspard  Ks- 
taço,  pour  se  convaincre  qu’un  grand 
nombre  de  monuments  romains,  et  sur- 
tout d’inscriptions  curieuses  dues  à la 
domination  romaine,  ont  singulière- 
mentoccupé  lesesprits,  depuis  l’époque 
de  la  renaissance.  Faria  e Soiiza  , Seve- 
rimde  Fariaet  tant  d’autres  renferment 
des  documents  précieux  à ce  sujet.  L’un 
nous  raconte  comment  fut  découvert 
au  seizième  siécleletombeaudu célèbre 
Viriate;  l’autre,  retenu  à Évora  par  ses 
fonctions  ecclésiastiques,  avait  réuni  un 
grand  nombre  d’antiquités  romaines 
qui  furent  dispersées  après  sa  mort. 
Évora,  l’antique  /.iberalilas  Julia , en 
effet,  est  la  terre  par  excellence  des  v ieux 
édifices.  C’est  a tort  cependant  que 

(•j  Voy.  le  Mémoire  de  Martim  de  Mendonça 
de  Pina;  Uesl  intitulé  : Discurso  sobreos  altares 
rudes  que  se  acham  em  Portugal  chamadas 
Anlas,  ma. 


Murphy  a cru  reconnaître  dans  le  cé- 
lèbre aqueduc  dont  nous  offrons  la  re- 
présentation exacte , une  construction 
entièrement  romaine  (*).  Il  est  bien 
recounu  aujourd'hui  que  ce  beau  mo- 
nument, désigné  dans  le  pays  sous  le 
nom  d’aqueducto  daprata,  a été  rebâti 
complètement  sous  le  règne  de  Joâo  III. 
A cette  époque,  les  constructions  fon- 
dées par  Sertorius  n’offraient  plus  que 
quelques  vestiges. 

Aprèji  que  César  eut  accordé  les  droits 
de  inunicipe  à Évora,  plusieurs  tem- 
ples furent  édifiés  ; celui  dont  nous 
reproduisons  l’aspect  daterait  de  cette 
époque,  et  l’on  suppose  ou’il  a été  dédié 
à Diane.  C’est  un  fort  oeau  spécimen 
d’architecture  antique,  et  les  colonnes 
élégantes  qui  le  soutiennent  appartien- 
nent à l’ordre  corinthien.  Son  plan 
offrait  un  parallélogramme  oblong  de 
trente  deux  pieds  de  large.  Ce  bel  édifice 
est  masqué  par  un  grand  nombre  de  ma- 
sures, et  l’on  trouvera  à son  sujet,  dans 
le  Panorama  (**),  des  renseignements 
architectoniques  que  leur  exactitude  doit 
faire  préférer  aceux  de  Murphy.  C’està 
douze  toises  environ  de  ce  temple  qu’est 
située  la  tour  quadrilatère  connue  sous  le 
nom  de  tour  de  Sertorius.  Pour  complé- 
ter la  série  de  constructions  monumen- 
tales que  l’on  peut  attribuer  aux  anciens 
dominateurs  du  monde,  il  faut  nécessai- 
rement rappeler  ici  les  restes  d’amphi- 
théâtre trouvés  à Lisbonne  et  les  bains 
de  Cintra  : on  les  désigne  dans  le  pays 
néanmoins  sous  le  nom  de  citerne  des 
Maures  ; le  savant  auteur  de  Cintra 
pittoresque  en  donne  la  description, 
mais  il  n’en  fait  pas  connaître  l’origine. 
Murphy  s’exprime  d’une  manière  assez 
vague  a ce  sujet,  sans  insister  néanmoins 
sur  un  caractère  oriental  qu’il  nous  est 
impossible  de  reconnaître.  La  salle  en- 
tière, que  l’on  suppose  avoir  servi  à 
desbainsdu  temps  des  Maures,  n’a  pas 
moins  de  cinquante  pieds  de  long  surdix- 
sept  de  large.  « Les  murs  sont  construits 
de  pierres  de  taille,  et  décorés  de  cha- 

(*)  Voy.  Voyage  en  Portugal  dam  le»  années 
17Hi)  (‘t  179  1,  trad.  par  LallPinant,  t.  H,  p.  278« 
L'auteur  donne  ainsi  les  dimensioosdel’éditice: 
a Les  piles  ont  neuf  pieds  de  large  sur  qualreet 
demi  d’épaisseur;  IVnlre-deux  des  arches  est  de 
lrei7.e  pieds  six  pouces , ce  qui  égale  la  lar^ur 
et  l’épaisseur  de  chaque  archejointes  ensemole-w 

(•*)  \oy.  vol.  111,  seconde  série,  p.  407. 
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que  côté  de  trois  pilastres  qui  se  ter- 
minent en  arc  et  supportent  la  voûte. 
L'eau  destinée  pour  les  bains  a quatre 
pieds  de  profondeur,  et,  ce  qu'il  y a de 
singulier,  c’est  que  l’hiver  comme  l’été 
jamais  elle  n’augmente  ni  ne  diminue, 
quoiqu’elle  ne  paraisse  venir  d’aucune 
source.  “ Cette  dernièrecirconstance  quel- 
que peu  merveilleuse  semble,  du  reste, 
ne  pas  avoir  été  adoptée  par  les  derniers 
écrivains  qui  ont  parlé  du  monument, 
et  l’auteur  de  Cintra  pittoresque  si- 
gnale deux  anfractuosités  par  lesquelles 
pénètrent  les  eaux.  Murphy  insiste  sur 
fa  légende  populaire  qui  place  sous  ces 
ruines  un  roi  maure  environné  de  ri- 
chesses et  reposant  dans  un  tombeau 
de  bronze.  Ce  qu’il  y a de  positif,  c’est 
qu’en  parlant  des  ruines  de  la  région 
occidentale  de  la  montagne,  il  se  de- 
mande, avec  toutes  les  restrictions  du 
doute,  si  elles  n’ont  pas  été  élevées  par  les 
Romains.  Il  ne  faut  pas  être  initié  bien 
avant  dans  les  mystèresde  l’archéologie, 
pour  reconnaître  dans  les  bains,  dont 
nous  avons  reproduit  une  vue,  le  carac- 
tère propre  à l’architecture  romane.  La 
ville  de  Vizeu  renferme  plusieurs  ruines 
romaines  d’un  haut  intérêt,  parmi  les- 
uelles  on  signale  la  caverne  de  Viriate 
ont  il  n'existe  plus  qu’un  léger  vestige. 

CÀTHÉDHAXE  DE  BBAGA. — VIZEU. — 

Toutes  les  personnes,  quelque  peu  fami- 
liarisées avec  les  antiquités  de  la  Pénin- 
sule, n’ignorent  pas  que  cette  cathédrale 
dispute  à celle  de  Tolède  son  titre  à'È- 
glise  primatiale  des  Espagnes;  la  tra- 
dition veut  Ofue  Bracchara  Augustamt 
été  la  première  cité  où  l’apôtre  saint 
Jacques  ZébéJée  prêcha  l'Évangile  dans 
cette  colonie  romaine,  Braga  possédait 
le  collège  des  archiilamines,  d’où  sor- 
taient les  prêtres  gentils  qui  se  répan- 
daient dans  la  Péninsule;  cette  même 
tradition  nous  a conservé  le  nom  des 
oeuf  disciples  de  saint  Jacques,  qui  se 
convertirent  immédiatement  au  chris- 
tianisme, et  qui  secondèrent  l’apôtre 
dans  ses  travaux  (*).  On  sent  donc  ai- 
sément tout  ce  qui  s'attache  de  vénéra- 

(')  Nous  reproduisons  Ici  ces  noms  dans  l’or- 
dre adopté  par  le  savant  P.  Fr  Francisco  de 
Santo-Agoslinlio  de  Macedo  : Torquatiis , The- 
siphonus.  Secondas,  Indalecius,  (Jecilius,  Ea- 
pnrasius , Hesicbius , Tlieodorus , Athanasius. 
Vld.  Diatriba  de  udventu  sattcU  Jacobi  in 
ffupaniam. 


tion  à la  vieille  cathédrale  de  Braga. 
Cette  église  est  une  des  plus  considéra- 
bles parmi  celles  qu’on  voit  encore  en 
Portugal  ; mais  nous  avouerons  qu'aucun 
document  positif,  venu  du  moins  à notre 
connaissance,  ne  nous  indique  d’une  ma- 
nière positive  quel  est  le  degré  d’antiquité 
des  constructions  existant  aujourd’hui. 

La  cathédrale  de  Braga  est  un  vaste 
édilice  à trois  nefs;  dans  celle  du  milieu 
on  remarque  un  magnilique  retable 
en  pierre,  qui  fut  fait,  dit-on,  par  des 
artistes  du  pays  de  Biscaye,  que  fit  ve- 
nir l’archevêque  don  Diogo  èfe  Souza, 
et  qui,  en  se  fixant  à Braga,  laissèrent 
leur  nom  à l’une  des  rues  de  la  ville. 

Dès  le  sixième  S;ècle,  Vizeu  avait  un 
évêque  suffragant  de  celui  de  Braga; 
mais  il  parait  qu’il  avait  fixé  son  siégé 
h Sam  Miquel  de  Fetnl  e\lra  muros,  où 
une  tradition  mensongère  devait  bientôt 
placer  la  tombe  dudernier  roi  des  Goths. 
La  calhédrale  de  Vizeu , qu’ou  montre 
aujourd’hui  avec  respect,  fut  fondée, 
dit-on,  par  le  comte  I).  Henrique  et  par 
sou  épouse  Thareja  : les  curieuses  pein- 
tures de  cette  église,  attribuées  à Gran 
Vasco , sont  aujourd’hui  l’objet  d’une 
intéressante  discussion. 

CATHEDHALE  DE  COIMBBE  (SAM- 

chbistovam).  — On  peut  connaître  ai- 
sément toutes  les  traditions  religieuses 
qui  se  rattachent  à l’antique  monument 
dont  nous  reproduisons  ici  une  vueexac- 
te , en  consultant  VAgiologio  lusltano. 
Aussi  renvoyons-nous  le  lecteur  curieux 
de  ces  sortes  de  discussions  au  savant 
ouvrage  de  Cardoso.  Quant  à l'impor- 
tance de  l’édifice  sous  le  rapport  de  l’art, 
elle  ne  saurait  être  douteuse , puisque 
c’est  peut-être  la  seule  construction 
religieuse  de  quelque  importance  qui 
remonte  en  Portugal  au  temps  des 
Goths.  Ainsi  que  le  fait  très-bien  obser- 
ver un  écrivain  national,  ses  murailles, 
vues  extérieurement,  ressemblent  à celles 
d’un  vieux  cliâteau,  et  c’est  probablement 
d’ailleurs  tout  ce  qui  reste  des  pre- 
miers temps;  il  pSraît  même  certain 
qu’un  écrivain  moderne  s’est  complè- 
tement trompé,  en  attribuant  aux  Goths 
les  travaux  architectoniques  de  la  porte 
latérale  du  temple.  11  suffit  de  les  voir, 
pour  reconnaître  immédiatement  qu’ils 
appartiennent  au  treizième  ou  bien 
même  au  quatorzième  siècle. 

25. 
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L’intérieur  de  cette  vénérable  église 
a subi  des  modifications  d'une  époque 
bien  autrement  récente.  M.  W.  II.  Har- 
risson  dit  que  son  revêtement  de  tuiles 
émaillées  (azulejos) , qu’il  croit  fabri- 
quées en  Flandre,  fait  un  curieux  effet  (*); 
nous  préférerions,  pour  notre  part, 
les  vieilles  murailles,  telles  que  put 
les  contempler  dans  leur  majesté  l’émir 
Eiijuni,  lorsqu’il  entra  à Coïmbre,  en 
113G,  à la  tête  des  300,000  musul- 
mans que  lui  donnent  peut-être  un  peu 
libéralement  les  cliroiiîques. 

l’église  de  CEDOFEiTA.  — Après 
l’église  métropolitaiiiu  de  Braga,  le 
petit  temple  de  Cedofeita  est,  sans  con- 
tredit, le  monument  religieux  le  plus 
ancien  du  Portugal  ; mais  il  ne  faut 
nullement  croire,  comme  l’affirme  le 
P.  Rebello , que  ce  vieil  édifice  n’ait 
subi  aucune  altération  notable  depuis 
douze  cents  ans.  L’église  de  Cedoieita 
est  aujourd’hui  une  des  paroisses  de 
Porto  ; et  si  l’on  ne  peut  pas  dire  qu’elle 
se  distingue  par  aucun  caractère  de 
grandeur  ou  d'originalité , il  y a peu  de 
monuments  en  Portugal  qïii  offrent 
autant  de  souvenirs  curieux  que  ce- 
lui-ci. Selon  les  uns,  sa  première  origine 
remonterait  au  roi  gotli  Reciaire,  qui 
régnait  en  Galice  et  qui  avait  adopté  le 
catholicisme , après  avoir  été  élevé  dans 
l’erreur  d’Arius.  D’après  les  documents 
fournis  par  le  P.  Rebello,  Cedofeita 
aurait  été  fondée  par  le  roi  suève  Théo- 
demir,  en  556,  et  aurait  succédé  à une 
église  plus  ancienne.  Dans  la  première 
hypothèse , son  nom  viendrait  de  la  ra- 
pidité avec  laquelle  s’effectua  sa  cons- 
truction ; Réciaire , craignant  pour  la 
santé  d’une  fille  bien-aimée , envoya , 
dit-on , chercher  en  France  une  pré- 
cieuse relique  de  saint  Martin  de  Tours, 
et,  au  moment  où  partirent  ses  messa- 
gers, fit  commencer  l’édifice.  Or,  les  reli- 
ques désirées  ne  furent  pas  plutôt  ar- 
rivées en  Portugal,  que  l’église  nouvelle 
se  trouva  être  terminée  : on  l’appela, 
en  conséquence,  Citojacta  o\x Cedofeita, 
(la  bientôt  faite).  C’est  en  effet  un 
édifice  de  peu  d’importance  et  qui  ne 
coûta  pas  de  grands  frais  d’architecture 

C*)  The  lourist  in  Portugal  illu$trated  from 
ytinlings  hg  James  Holland,  LouUoo,  1839; 
1 >ol.  Iu  i2. 


à son  fondateur;  elle  se  recommande 
surtout  par  ses  souvenirs. 

Bien  que  sa  première  origine  soit  un 
peu  moins  ancienne,  la  cathéd.''ale  de 
Porto  remonte,  dit-on , également  au 
sixième  siècle;  mais  la  construction  ac- 
tuelleestdueaucomtedon  iJenrique  età 
sa  femme  dona  Thareja,  qui  la  réédifiè- 
rent complètement.  Ou  sait  que  le  comte 
s’empara  de  la  ville  en  1092,  et  qu'il 
résida  dans  cette  ville  mauresque  à 
plusieurs  reprises.  La  reine  avait  fait 
construire  un  palais  dans  le  voisinage, 
et  cette  résidence  souveraine  communi- 
quait avec  la  cathédrale;  un  escalier 
désigné  encore  aujourd’hui  sous  le  nom 
A'escadada  Rainha , atteste  la  tradi- 
tion rappelée  ici. 

LE  CHATEAU  DA  EEIBA.  — Il  V 3 , à 

quelque  distance  d’une  petite  ville  de 
dix-huit  cents  âmes  qu’on  désigne  sous 
le  nom  de  villa  da  Feira  , un  antique 
château  dont  on  attribue  la  construction 
tour  à tour  aux  Romains , aux  Goths  et 
aux  Maures.  Au  milieu  de  ces  opinions 
si  divergentes,  ce  qu’il  y a de  plus  posi- 
tif, c’cst  l’extrême  antiquité  de  l’édifice. 
Selon  l’écrivain  portugais  qui  nous  sert 
de  guide , ce  monument,  qui  a l’aspect 
d’un  temple  mauresque,  est  en  réalité 
un  alcaçar;  c’est  ce  qu’on  reconnaît 
parfaitement,  dit-on,  en  observant  la 
structurelles  murailles,  toutes  bâties  en 
granit  ; au-dessus  de  la  voûte  de  cette 
construction  se  trouve  une  plate-forme , 
de  la  superficie  de  laquelle  s'élèvent 
quatre  tours;  ces  tours,  outre  leur  plan- 
cher, qui  est  parallèle  à la  plate-forme, 
en  avaient  reçu  un  plus  élevé  et  fort  rap- 
proché du  donjon,  d'où  l’on  pouvait  dé- 
couvrir la  mer,  depuis  le  sud  de  Mira 
Gaya  jusqu’à  l’embouchure  du  Douro. 
Les  donjons  des  quatre  tours  sont  de 
forme  pvramidale;  les  angles,  au  lieu  de 
pyramides  de  pierre,  offrent  d’autres 
petits  donjons  de  granit  massifs  ; les  uns 
et  les  autres  sont  terminés  par  des  es- 

Ïiècesdetulipes  sculptées  également  dans 
e granit,  et  dont  l’aspect  est  fort  étrange. 
La  plate-forme,  du  reste,  est  taillée  en  dos 
d’âne , de  manière  à ce  que  les  pluies 
ne  puissent  pas  y séjourner;  les  eaux 
jadis  étaient  recueillies , à leur  extré- 
mité, par  des  rigoles  qui  alimentaient 
par  des  conduits  une  grande  citerne 
construite  dans  l’intérieur  de  l’^fice. 
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Il  y a en  outre  un  parapet  saillant  à la 
partie  extérieure,  dans  la  direction  du 
levant  et  du  nord , avec  deux  ouvertures 
circulaires  propres  à lancer  des  combus- 
tibles et  d’autres  objets  capables  d'in- 
quiéter l’ennemi  oui  aurait  voulu  s’em- 
parer des  portes  ne  l’alcaçar. 

Une  sorte  d’oratoire  garni  de  deux 
petites  colonnes  gothiques , une  espèce 
de  trânc  auquel  on  monte  par  des  degrés 
de  granit,  sont  autant  d’objets  dont  on 
n’a  pu  encore  bien  spéciQer  le  caractère; 
mais  un  des  ouvrages  les  plus  singuliers 
de  ce  monument,  est  un  puits  carré , au- 
uel  on  attribue  une  extrême  profon- 
eur.  11  est  revêtu  intérieurement  de 
pierres  de  taille,  et  l’on  y descend  par 
un  escalier  en  colimaçon  ménagé  dans 
une  des  parties  latérales;  cet  escalier 
est  garni  de  grandes  fenêtres  aux  extré- 
mités aiguës.  On  pense  qu’il  aboutissait 
à une  route  souterraine,  ou  bien  même 
à un  aqueduc  caché.  Certaines  portions 
du  château  de  Feira  présentent  encore 
une  solidité  remarquable,  et  il  suffirait 
de  quelques  réparations  habilement  mé- 
nagées pour  le  faire  durer  des  siècles. 

M.  Kiusey  parle  avec  quelque  détail 
d’une  église  située  non  loin  de  Nossa 
Senhora  da  I..apa,  au  nord-ouest  de  Porto, 
et  qui  a tous  les  caractères  de  l’archi- 
tecture mauresque;  on  la  désigne  même 
sous  le  nom  de  Siesqui/a,  comme  la  cha- 
pelle de  Cedofeita;  les  arceaux , les  cha- 
piteaux, d’un  style  original,  qu’on  y 
remarque,  sont  d’un  réel  intérêt  et  ne 
laissent  pas  de  doute  sur  leur  origine 
sarrasine.  Ce  curieux  monument  n’a  ce- 

f tendant  pas  été  fondé  primitivement  par 
es  musulmans;  il  est  du  nombre  des 
églises  que  les  Goths,  dit-on,  avaient 
édiflées,  et  que  les  conquérants  appro- 

Frièrentà  leur  culte;uneinscription  que 
on  peut  lire  dans  son  étendue,  en  con- 
sultant Rebello  da  Costa  et  le  voyageur 
anglais,  atteste  qu’elle  fut  fondée,  en  659, 
par  Théodomire,  roi  des  Suèves. 

CHAPELLE  DES  TEMPLIERS  DE  POM- 
BAt.  — VESTIGES  d’ABCHITECTURE 

SABHASIKE.  — Le  nom  de  Pombal  a un 
tel  retentissement  politique  , qu’il  sem- 
ble étrange,  au  premier  abord,  de  le 
voir  lié  à des  souvenirs  légués  par  le 
moyen  âge.  Cette  bourgade,  qui  a im- 
posé son  nom  au  grand  ministre,  est  ce- 
pendant fertile  en  traditions  de  ce  genre  ; 
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lorsqu’il  passa  par  villa  de  Pombal,  il  y a 
quelques  années , M.  le  baron  Taylor 
examina  les  vestiges  de  ruines  qu’on  y 
remarque  encore,  et,  sans  assigner  une 
date  précise  à ces  monuments , il  a fait 
comprendre,  avec  le  tact  qui  le  caracté- 
rise, ce  qu’il  y a de  curieux  pour  l’archéo- 
logue dans  l’alliance  de  deux  styles  bien 
différents  que  rappelle  la  petite  église  des 
Templiers.  « Ces  chapiteaux,  ces  voûtes 
romanes,  dit-il,  donnent  à ce  monu- 
ment une  assez  haute  antiquité,  et  il  est 
curieux  d’y  voir  aussi  la  trace  du  séjour 
des  Maures,  qui  ont  taillé  et  transformé 
l’arc  plein  cintre  de  la  porte  en  forme 
orientale,  du  genre  de  celles  que  l'on 
retrouve  à Ourfa  et  à Koniah.  Cette 
chapelle  a été  tour  à tour  église  et  mos- 
quée, moins  splendide  et  moins  célèbre 
sans  doute  que  Sainte-Sophie  de  Cons- 
tantinople, tout  en  subissant  cepen- 
dant les  mêmes  changements.  » 

Pombal  renferme  un  autre  monument 
du  même  genre,  et  qui  a dû  recevoir  une 
modification  analogue  à celle  que  nous 
venons  de  signaler  : ce  sont  les  ruines 
du  château  que  l’on  voyait  encore,  il  y 
a une  vingtaine  d’années,  à l’entrée  de 
la  ville,  et  dont  M.  Taylor  a donné 
également  une  exacte  représentation. 
I»  Les  ruines  que  nous  décrivons  ont  été 
la  demeure  du  châtelain  de  Pombal, 
d’un  Maure,  qui  en  prit  possession  par 
les  droits  de  la  guerre,  puis  des  che- 
valiers du  temple.  Tour  à tour  aux  mu- 
sulmans et  aux  chrétiens,  son  donjon  a 
servi  de  harem  et  de  cellule;  ses  apparte- 
ments ont  vu  reposer  un  ^rabe  au 
milieu  de  ses  odalisques,  et  le  chevalier 
portugais  qui  vouait  sa  vie  à l'amour 
d’une  seule  femme  (*) . » 

CHATEAU  d’alcobaça — Il  faut 
mettre  encore  au  nombre  des  construc- 
tions sarrasines  dont  il  reste  des  ves- 
tiges en  Portugal,  les  ruines  qu’on  voit 
sur  une  colline , non  loin  d’Alcobaça,  et 
dont  M.  Taylor  a conservé  une  vue  si 
pittoresque.  Kc  pouvant  reproduire  la 
gravure  qu’il  en  a donnée,  nous  emprrm- 
terons  au  moins  au  voyageur  sa  desci  ip- 
tion.  « Le  château  d’Alcobaça,  comme  la 
forteresse  de  Grenade,  est  le*  produit  des 
arts  des  Arabes  au  dixième  siècle;  il 

(*}  J.  Taylor,  /'oijugc  pittoresque  en  Espagne» 
en  Portugot  cl  surfa  eûte  d'Afrique,  PariS| 
Gide  lU»,  1826 ; I vol.  in*4“. 
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est  situé  sur  le  plateau  d'une  petite 
moiitai'ne  qui  domine  la  ville,  et  sur 
ses  créneaux  l’on  découvre  tout  le  plan 
du  vaste  monastère  d’Alcobaça.  Comme 
partout  en  Europe  où  l’on  rencontre 
des  ruines,  ceiles-ci  frappent  vivement 
l'imagination  des  paysans.  Assis  sur  le 
bord  de  la  route  et  pendant  que  je  des- 
sinais, une  vieille  (i-mme  me  racontait 
que  l’ancien  chef  arabe , seigneur  qui 
obligeait  les  habitants  de  la  contrée  à 
lui  livrer  chaque  année  un  tribut  de 
douze  jeunes  filles,  revient  cha(|ue  nuit 
faire  son  sabbat  pour  obtenir  encore 
quelques  vierges  ; elle  ajouta  : « C’est 
presque  sans  danger  maintenant,  par- 
ce que  les  frères  du  couvent  ne  le  per- 
mettraient pas;  cependant,  malheur  à 
la  jeune  femme  qui  visite  l’alcazar, 
elle 'en  sort  rêveuse  et  mélancolique; 
quelquefois , heureusement  c'est  assez 
rare , elle  manque  d’en  mourir.  » 

Cette  tradition  du  tribut  des  jeunes 
filles,  pour  le  dire  en  passant,  se  rattache 
dans  la  Péninsule  à un  grand  uombre  de 
localités.  En  Espagne,  elle  a fourni  au 
Romancero  general  une  de  ses  plus  bel- 
les romances  héroïques  ; en  Portugal,  elle 
a donné  lieu  à un  chant  qu'on  a voulu 
faire  remonter  au  douzième  siècle,  mais 
auquel  il  faut  assigner  une  date  certai- 
nement plus  récente  (*).  Il  est  curieux, 
du  reste,  de  voir  ici  les  vieux  monu- 
ments d’accord  avec  le  souvenir  histo- 
rique; c’est  ce  qui  prouve  l’indispen- 
sable nécessité  de  recueillir,  pendant 
qu’il  en  est  temps  encore,  les  traditions 
populaire  qui  vont  bientôt  s’évanouir. 

ERMITAGE  DE  N.  S.  DU  SECOURS. 
— La  petite  église  qui  porte  i^e  nom, 
et  qui  est  située  à un  quart  de  lieue  au 
sud  de  TrocifaI , à environ  six  lieues  et 
demie  nord-ouest  de  Lisbonne,  est  du 
petit  nombre  des  monuments  qui  ra- 
pellent  la  lutte  des  Portugais  contre 
les  Maures;  le  pont  du  Sang  qui  tra- 
verse le  Rio  Sisandro,  atteste,  en  elfet, 
qu’une  grande  bataille  se  livra  dans  ces 
parages.  Nous  laisserons  de  côté  les  au- 
tres traditions,  pour  dire  que  si  le  toit 
ogival  de  l’église  indique  une  recons- 
truction , les  colonnettes  qui  le  sou- 
tiennent appartiennent  à l’architecture 
sarrasine.  On  voit  à peu  de  distance  de 

l n Nofiçueiral  iiçveiredo 
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cette  curieuse  ^Iise,Ie  Penedodo  the- 
souro,  la  roche  du  trésor;  elle  sert  à at- 
tester la  durée  d'une  tradition  merveil- 
leuse qui  veut  que  tous  les  lieux  habités 
jadis  parles  Arabes  soientriches  de  leurs 
dépouilles,  enfouies  au  moment  de  la 
fuite.  Rien  de  si  commun  , nous  l'avons 
dit,  que  ces  trésors  gardés  à finstiga- 
tion  des  Maures  par  l’esprit  des  ténè- 
bres. Telle  fut  ici  jadis  l'activité  des  re- 
cherches, que  l’autorité  se  vit  contrainte 
d’agir  et  d’arrêter  dans  leurs  perquisi- 
tions ruineuses  ceux  qui  espéraient 
s’enrichir  par  ees  fouilles  tardive.s. 

CASTELLO  DE  cham.  — Il  faut  éga- 
lement faire  remonter  au  berceau  de  la 
monarchie  cet  antiipiecbâteau  de  Chain, 
qui  s’élève  à dix  lieues  de  Porto  dans 
une  agreste  solitude  et  qui  fut  le  solar 
de  la  famille  des  Pinto.  Resende,  dans  le 
premier  livre  de  ses  Antiquités,  le  dé.si- 
gne  sous  le  nom  de  Monte  de  Muro;  il 
a été  construit  sur  les  bords  d’un  ruis- 
seau que  l’on  appelle  Rio  de  Bestança, 
et  tel  est  l'aspect  sauvage  du  pays  qui 
l’environne  qu’il  semble  plutôt  fait  pour 
servir  de  repaire  à des  bêtes  sauvages 
que  de  retraite  ,à  l’homme.  « Édifié  au 
milieu  de  la  colline,  sur  la  rive  droite 
du  Bestança,  dit  .M.  Joaquim  de  Santa- 
Clara  Souza-Pinto,  il  a pour  base  une 
roche  etforme,  pour  ainsi  dire,  un  carré 
parfait  On  lui  donne  environ  vingt 
palmes  de  lon^sur  chaque  faceet  il  con- 
serve sept  créneaux  aux  deux  côtés  du 
couchant.  » Cet  antique  manoir,  qui  pré- 
sente tous  les  caractères  de  la  période 
romane,  a subi  déjà  plus  d’une  altération. 
Il  est  fait  mention  avec  éloge  de  don 
Mendo  de  Gondar,  souche  de  la  famille 
des  Pinto,  dans  le  nobiliaire  du  comte 
de  Barcellos;  ce  .Mendo  venait  des  As- 
turies et  avait  accompagné  le  comte  don 
Henrique  en  Portugal. 

MONUMENTS  CONTEMPORAINS  DU 
FONÜ.ATEURDELA  MON ARCHIE.— TRA- 
DITION QUI  s’y  RAPPORTE.  — ÉGLISE 
DE  NOSSA  SENHORA  ^'ALMACAVA.  — 

L’ancienne  église  de  Laincgo,  où  la  tra- 
dition plaçait  l’acte  le  plus  imposant 
de  la  monarchie  naissante,  est  encore de- 
boutselon  les  uns;  selon  d'autres,  le  mo- 
nument religieux  qui  réunit  dans  son 
sein  les  trois  ordres  du  royaume  (*),  a été 

(*)  Me  permettra*t'OD,  à propos  de  ce  vénéra- 
ble édifice,  de  rappeler  une  grande  tradition  bia* 
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renverse,  et  il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  l’église  qui  existe  maintenant. 
Voici  ce  que  dit,  touchant  cet  édifice, 
Jorge  Cardoso  : « C’est  un  bruit  avéré 
ue  l’église  de  Notre-Dame  d’Almacava 
tait  une  mosquée;  elle  fut  purifiée  im- 
médiatement selon  la  louable  coutume 
de  cette  époque  et  devint  l’antique  ca- 
thédrale. La  inoderneégli.se,  selon  ceque 
nous  affirme  Ruy  de  Piiia.dans  sa  chro- 
nique du  comte  'don  Henrique,  fut  édi- 
fiée et  consacrée  par  don  Bernard , évé- 
que  de  Tolède.  » 

Rien  ne  serait  plus  curieux,  du  reste, 
pour  l'histoire  de  l’art  que  les  études  sé- 
rieuses et  suivies  sur  le  petit  nombre 
d’édifices  qui  appartiennent  au  berceau 
de  la  monarchie  : tels  sont,  par  exemple, 
cee  vestiges  du  palais  de  don  Henrique, 
que  l’on  voit  encore  à Guiinaraens,  et 
où  naquit  le  premier  roi. 

MONASTÈRE  d’alcoraça.  — De  tous 
les  monuments  du  Portugal  il  n’y  en  a 
pas,  avec  Batalha,  qui  jouisse  d’une  re- 
nommée plus  populaire  que  celui-ci. 
Archéologues,  touristes,  voyageurs 

f (réoccupes  des  poétiques  légendes,  tout 
e monde  en  parle,  mais  tout  le  monde 
ne  donne  pas  des  détails  précis  sur  son 
érertion  et  ne  reproduit  pas  des  dates 
certaines.  Nous  écarterons  cette  fois  la 
uestion  d’art  pour  ne  nous  occuper  que 
e certains  faits  qu’il  est  nécessaire 
de  rappeler.  On  a déjà  vu  dans  la  pre- 
mière partie  de  cette  notice  à quelle  cir- 
constance fut  due  la  construction  de  ce 
vaste  monastère.  Il  s’élève  dans  une 
vallée  étroite,  mais  d’un  aspect  char- 
mant, où  coulent  deux  petites  rivières: 
YAkôaet  la  Bara,  dont  les  deux  noms 
réunis  imposent  à la  villa  construite  à 
peu  de  distance  la  dénomination  qui 
la  désigne.  Cet  ancien  couvent  est  à dix- 
huit  lieues  portugaises  au  nord  de  Lis- 

toriqae?  Personne  n’asuivi  avec  plus  d'intérêt 
que  l’auteur  de  cette  notice,  la  discussion  cri- 
tique qui  s’est  élevée  surtout  en  Portugal  au 
sujet  des  corlés  de  Lamego;  nul  ne  professe 
plus  d’estime  que  lui  pour  les  écrivains  émi- 
nents qui  ont  nie  leur  exi.stence;  mais  il  l’avoue 
francliement  ici,  il  attribu"  a la  tradition  plus 
de  valeur  qu’on  ne  lui  en  accorde  dans  ces  der- 
niers temps,  il  croit  avec  l’autorité  admise  par 
le  savant  et  consciencieux  Sclieffcr , • que  les 
documents  qui  nous  sont  parvenus  à ce  sujet  ne 
contiennent  lien  en  eux-mêmes  qui  puisse  faire 
douter  de  leur  aullienticilé.  i Voy.  pour  l’opinion 
contraire  le  sovanf  essai  de.  M.  CoelliodaKoctia. 


bonne.  La  première  pierre  de  l’édifice 
fut  posée  le  2 février  1148;  son  pre- 
mier abbé  fut  Rauulphe , qui  avait  été 
envoyé  en  Portugal  par  saint  Bernard. 
L’église,  néanmoins,  ne  fut  achevée  et 
le  couvent  ne  commença  à être  habita- 
ble qu’en  1222.  «Le  monastère  d’AI- 
cohaça,  dit  un  écrivain  portugais,  ne  peut 
être  offert  coiniiie  type  d’architecture 
des  temps  anciens , ni'iisi  que  cela  a lieu  à 
l’égard  de  Batalha,  mais  il  est  remarqua- 
ble par  sa  vaste  étendue....  Le  temple, 
construit  entièrement  de  belles  pierres 
de  taille,  est  d’un  aspect  grandiose  ; il  est 
dédié  à Notre-Dame  de  l’As.somption,  et 
se  compose  de  trois  nefs  d’une  hauteur 
égale.  Il  enestdemêmeduCruzeiro  et  de 
la  grande  chapelle;  les  autres  chapelles 
qui  ont  été  construites  derrière  celles-ci, 
sont  plus  basses.  Les  dalles  du  parvis 
sont  de  la  même  nature  que  les  maté- 
riaux qui  ont  servi  à elever  les  murailles. 
La  voûte  est  faite  d’une  espèce  de  pierre 
légère  ( qu’on  désigne  dans  le  pays  sous 
le  nom  de  Tufo).  L’église  dans  toute  sa 
longueur  a quatre  cent  soixante-dix-neuf 
palmes.  (*)  » 

Bien  peu  d’églises  offraient  jadis 
autant  de  magnificences  que  celle-ci; 
la  suppression  des  ordres  monastiques 
a nécessairement  porté  un  coup  funeste 
à tout  le  monument  ; il  n’en  est  pas  un 
seul  peut-être  qui  mérite  au  même  degré 
d’éveiller  la  sollicitude  du  gouverne- 
ment. — Comment  laisser  tomber  en 
ruine  l’asile  vénérable  de  toutes  les 
grandes  traditions  de  la  monarchie? 
Non-seulement  c’est  là  que  repose  don 
Fr.  Pedro  Affonso,  le  frère  du  premier 
roi  de  Portugal,  mais  on  y voit  encore 
les  tombes  d’Affonso  II,  (l’Affonso  III, 
et  de  leurs  épouses  dona  Urraca  et 
dona  Brites.  Personne  n’ignore  que 
c’est  à Alcobaça  qu'on  peut  visiter  deux 
antres  tombea'ux,  objets  continuels  des 
plus  poétiques  souvenirs.  Inezde  Castro 
et  don  Pedro  ne  reposent  pas  côte  à côte 
sous  la  même  voûte;  celle  qui  ne  fut 
reine  qu'apfès  .sa  mort,  comme  dit  le 
poète  castillan , fut  déposée  dans  son 
cercueil , de  telle  sorte  qu’au  jour  de 
la  résurrection,  et  en  se  levant  au  bruit 
de  la  trompette  sacrée,  le  premier  regard 

(*)  Vov.  le  Panorama,  t IV,  p.  lU.  On  trou- 
vera ilaiis  cet  article  lei  diverse!  mesures  de 
l’cdilice  et  une  vue  de  sa  façade  extérieure. 
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des  deux  époux  pût  être  un  regard  d’é- 
ternel amour  (*). 

Le  portail  du  temple  est  malheureu- 
sement bien  inférieur  par  le  style  de 
son  architecture  à la  vaste  nef  qu’ani- 
ment tant  de  grands  souvenirs.  Elle  est 
iniiniment  postérieure  à la  fondation 
primitive,  et  elle  n’offre  dans  sa  vaste 
étendue  qu’un  style  gothique  défiguré. 
Pour  donner  une  idée  complète  de  ce 
curieux  monastère,  des  volumes  ne  se- 
raient pas  de  trop  : nous  dirons  seule- 
ment qu’il  y a cinq  cloîtres,  et  qu’à  une 
certaine  époque  le  couvent  a renfermé 
jusqu’à  neuf  cents  religieux.  Il  est  bon 
de  rappeler  que  ces  moines , de  l’ordre 
de  Saint-Bernard , furent  les  premiers 
qui,  le  11  janvier  1269,  ouvrirent  des 
cours  publics  d’études  en  Portugal.  Les 
abbés  d'Alcobaça  étaient  des  espèces 
de  potentats,  pourvus  de  revenus  énor- 
mes, et  n’ayant  pas  moins  de  treize  ou 
quatorze  villas,  avec  leurs  dépendances, 
sous  leur  pouvoir  immédiat. 

SARTA-CRUZ  DB  COIMBBE.  — SES 
CLOiTBES.  — Il  faut  compter  également 
au  nombre  des  monuments  célèbres  de 
cette  période , l’ancien  couvent  de  San- 
ta-Cruz  de  Coïmbre,  qui  a tant  souffert 
des  dévastations  de  1834.  Il  remonte 
à l’origine  de  la  monarchie  et  fut  fondé 
par  D.  Tello , qui , ayant  admiré  à Jé- 
rusalem l’institut  des  chanoines  du 
Saint-Sépulcre,  voulut  constituer  un  éta- 
blissement pareil  dans  son  pays,  « afin , 
dit  un  écrivain  portugais , d’y  établir 
une  sorte  de  pépinière,  d’où  sortiraient 
les  prédicateurs  de  la  foi  dont  le  royaume 
manquait  essentiellement.  » Le  prélat 
choisit,  pour  fonder  ce  pieux  monu- 
ment, qu'on  pourrait  à la  rigueur  con- 
sidérer comme  l’origine  des  établisse- 
ments universitaires  en  Portugal,  un  fau- 
bourg de  Coïmbre,  désigné  sous  le  nom 
des  Bains  de  la  Reine,  Banhos  da  Bain- 
ha , où  il  y avait  déjà  une  église  sous 
l’invocation  de  Santa-Cruz,  ou  de  la 
Sainte-Croix.  Ce  fut  là  qu’il  vint  s’éta- 
blir avec  ses  compagnons  le  24  février 
1132.  Il  adopta  la  règle  de  Saint-Au- 
gustin. On  fait  observer  avec  raison 

(*)  On  peut  lire  dans  le  récent  voyage  du 

Ïirince  Lichnowsky  une  description  fort 
aillée  H fort  intéressante  de  ces  deux  tombeaux. 
Ce  livre,  écrit  en  allemand,  a été  traduit  en  por* 
tugais  dès  18  U. 


qu'une  des  gloires  principales  de  D. 
Tello futd’avoir été  le  maltrede  D.Tlieo- 
tonio,  premier  prieur  de  Santa-Cruz  de 
Coïmbre.  Affonso  Henriquez  avait  pris 
en  une  affection  singulière  les  religieux 
chanoines,  il  porta  leur  nombre  à 
soixante-douze.  Mais  ce  fut  surtout  le 
magnifique  D.  Manoel  qui  augmenta 
les  édifices  religieux  qu’on  admire  encore 
aujourd'hui.  Les  somptueux  mausolées 
ui  remplacèrent  les  tombes  modestes 
'Affonso  Henriquez  et  de  D.  Sanche  I'"', 
furent  élevés  par  ordredece  monarque, 
lorsqu’il  eut  l’intention  de  fonder  l'église 
splendide  qui  devait  remplacer  la  cha- 
pelle édifiée  par  D.  Tello.  D.  Manoel 
ne  négligea  rien  de  ce  qui  pouvait  aug- 
menter sa  riqhesse,  et  il  fit  même  ve- 
nir des  pays  étrangers  certains  objets 
d’art  que  ne  pouvait  offrir  alors  le  Por- 
tugal ; telles  furent  ces  stalles  en  bois 
sculptées  que  lui  fournit  l’Allemagne. 
Santa-Cruz  de  Coïmbre  est  malheureuse- 
ment construite  avec  la  pierre  A'.lncaà, 
ui  se  délite  facilement  sous  l’inlluence 
e l’atmosphère  e.\térieure , comme  la 
ierre  dont  est  construite  l’une  des  plus 
elles  églises  de  Rouen. 

Lescloîtres  de  Santa-Cruz  ne  sont  pas 
la  partie  la  moins  intéressante  de  cet 
édifice  religieux  ; dans  celui  qui  vient 
immédiatement  après  l’église,  on  re- 
marque, entre  autres  ornements,  un 
vaste  bassin  de  marbre.  Après  le  parloir 
se  présente  le  cloître  principal  ; il  est 
carré,  soutenu  par  des  pilastres  et  orné  de 
quatre  chapelles.  C’est  dans  les  bûti- 
mentsdu  chapitre  qu’a  été  élevée  la  tombe 
de  D.  Tliéotonio  ; elle  est  due  à Thomé 
Velho , fameux  architecte  de  ce  temps. 
Le  cloître  désigné  sous  le  nom  da  Manga 
est  célèbre  par  une  circonstance  assez  cu- 
rieuse : lorsque  Joào  III  fit  continuer  les 
travaux  de  son  prédécesseur,  en  1 .S27,  il 
dessina  sur  sa  manche  rovale  le  plan  de 
cette  portion  de  l’édifice  dont  on  admire 
le  caractère  particulier.  Depuis  dix  ans 
environ , l’administration  s’est  emparée 
de  ros  vastes  bâtiments  : le  temple  sert 
d’église  paroissiale,  et  la  municipalité 
de  Coïninre  tient  ses  séances  dans  les 
salles  de  la  bibliothèque  ; il  en  est  ainsi 
du  reste  de  l’édifice.  Le  beau  parc  du 
monastère  a été  vendu  déjà  deux  fois. 
Après  avoir  souffert  d'irréparables  dom- 
mages, il  est  tombé  enfin  entre  les  mains 
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d’un  négociant  honorable,  qui  comprend 
les  grands  souvenirs  historiques  se  rat- 
tachant à son  existence. 

Coïmhre  renferme  encore  un  inonu- 
mentd'un  grand  intérêt  : c’est  le  couvent 
de  Santa-Clara  ; celui  qui  portait  jadis 
ce  nom  et  qui  avait  pour  fondatrice  la 
reine  Isabelle,  est  depuis  longtemps 
enseveli  sous  les  sables.  Santa-Clara , 
dont  l’aspect  est  si  remarquable,  a été 
bâti  au  tempsde  Manoel. 

QUINTA  DAS  LAGBIMABS  BT  FON- 
TAINE DES  AMOUBS.  — Il  faut  mettre  né- 
cessairement cejardin  au  nombre  desplus 
nobles  monuments  que  nous  ait  laissés  le 
moyen  âge;  il  dit  encore  les  plus  tou- 
chants souvenirs  ; il  rappelle  la  plus  poé- 
tique tradition;  mais,  sal  faut  en  croire 
un  voyageur  moderne,  rien  n’a  été  fait 
jusqu'à  ce  jour  pour  le  préserver  d’une 
ruine  irréparable.  « Le  jardin  des  Lar- 
mes, dit  Kinsey,  servait  de  résidence  aux 
ancêtres  de  dona  Inez;mais  leurs  des- 
cendants se  sont  fort  peu  mis  en  peine  de 
préserver  des  rudes  atteintes  du  temps 
ce  précieux  reste  d’antiquité;  et,  si  ce 
n’eüt  été  l’attachement  des  étudiants  de 
Coïmbre , ou,  pour  mieux  dire,  leur 
respect  pour  le  culte  du  lieu  , la  fontaine 
des  Amours  elle-même  edt  disparu  avec 
les  cyprès  ombreux  dont  elle  est  envi- 
ronnée. Les  cyprès  du  Portugal  sont 
magnifiques,  et  à distance  ils  peuvent 
être  comparés  aux  cèdres  du  Liban.  Ces 
beaux  arbres , une  table  de  pierre  placée 
à l'origine  de  la  source  et  sur  laquelle 
on  a gravé  la  stance  des  Lusiades  qui 
fait  allusion  au  nom  de  la  fontaine , 
voilà  tout  ce  qui  rappelle  au  voyageur 
le  trépas  d’inezetson  amour.  » Ce  petit 
monument  a été  placé  là  par  les  ordres 
du  général  Trant  ; et  il  est  problable  que 
le  nouvel  acquéreur  de  la  Quinta  aa$ 
Lagrimars,  qu’on  dit  plein  de  respect 
pour  les  vieilles  traditions,  l’aura  con- 
servé. L’eau  de  la  fontaine  des  Amours 
coule  sur  un  quartz  blanc  tacheté  de 
rouge.  Le  peuple  croit  y reconnaître  les 
marques  sanglantes  attestant  encore  le 
supplice  d’inez.  Un  vieil  écrivain,  qui 
recueillit  avec  un  soin  religieux  toutes 
les  traditions  poétiques  conservées  en- 
core de  son  temps  , Faria  e Souza,  pré- 
tend que  les  Ilots  échappés  de  la  fon- 
taine des  Amours  servirent  plus  d'une 
fois  de  messager  aux  deux  amants. 


Les  lettres  que  don  Pedro  voulait  faire 
parvenir  à son  amante  étaient  confiées 
par  le  prince  au  ruisseau  rapide,  qui  les 
lui  portait  bientôt.  Il  faut  que  cette 
tradition  , ignorée  de  M.  Kinsey  et  de 
plusieurs  autres  voyageurs,  ait  eu  cours 
dans  le  seizième  et  le  dix-septième  siè- 
cle; car  c’est  uniquement  à l’aide  de  son 
souvenir  qu’on  peut  expliquer  une  des 
stances  bien  connues  des  Lusiades  (*). 

LES  BUtNBS  DU  CHATEAU  DE  LEI- 

BiA.  — Ces  ruines  si  précieuscsaux  yeux 
des  vrais  Portugais,  par  le  grand  nom 
u’elles  rappellent;  ces  vestiges  presque 
étruits d’une  résidence  royale,  sélèvent 
sur  uneéminence,  dans  la  plaine,  au  nord- 
ouest  de  la  cité.  C’est  là  que  le  roi 
laboureur  avait  établi  sa  demeure  ; des 
tours  de  son  château  il  jouissait  de  la  vue 
la  plus  imposante  ; et  sans  doute  qu’après 
s’être  occupé  en  pasteur  diligent  du  bien 
des  peuples,  comme  dit  si  bien  la  chroni- 
que, sans  doute  qu’il  charmait  ses  loisirs 
par  de  curieuses  investigations,  dont  le 
souvenir  n’est  pas  complètement  éteint. 
Murphy  nous  dit,  dans  son  journal  manus- 
crit , que  les  portes  ainsi  que  les  fenê- 
tres du  château  de  Oiniz  avaient  été  arra- 
chées à d'antiques  ruines  voisines  de 
Batailla,  et  que  ces  ruines  étaient  dési- 
gnées sous  le  nom  de  Polipo , ou  mieux 
encore  de  Calipo.  Au  treizième  siècle, 
les  ruines  de  la  période  romaine  de- 
vaient s’élever  de  toutes  parts  en  Portu- 
gal, et  les  vestigesde  l’artantique  qu’elles 
renfermaient  ne  furent  certainement 
pas  dédaignés  par  l’habile  monarque.  Un 
objet  bien  fragile  que  nous  a légué  ce 
siècle,  et  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
le  prouverait  au  besoin.  Le  scel  royal  du 
roi  laboureur,  tel  qu’on  le  conserve  aux 
archives  du  royaume  en  France,  est 
non-seulement  d’une  admirable  exécu- 
tion , mais  il  se  fait  remarquer  encore 
par  une  circonstance  particulière.  Des 
pierres  gravées  ornent  les  deux  faces,  et 
sont  une  preuve  du  goût  intelligent  qui 
présidait  durant  cet  âge  à divers  objets 
d’art.  On  sait,  du  reste,  quelle  impor- 
tance certains  princes  mettaient  à cette 
époque  dans  la  confection  de  leurs 
sceaux  ; à la  tête  du  mouvement  intellec- 

(*J  Un  voyageur  déjà  cité,  M.  le  prince  Lich- 
nowky,  nous  apprend  qu'un  des  plus  beaux 
arbres  de  la  fonlaini;  des  Amours  a été  reniersé 
par  un  ouragan. 
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tuel  de  son  siècle,  DIniz  n'a  pas  négligé 
cette  branche  secondaire  de  l’art,  et 
une  fragile  empreinte  nous  dit  peut-être 
mieux  aujourd'hui  que  de  grands  inonu- 
menls , ce  qu’il  y eut  de  délicatesse  et  de 
grâce  dans  l’ornementation  de  ce  temps. 

A trois  lieues  de  Leiria,  s’élève  la 
jolie  ville  de  Porto  de  Moz,  avec  ses 
poétiques  traditions.  Les  ruines  de  ses 
environs  sont  célèbres  encore , et  méri- 
teraient d’dtre  visitées  par  un  archéolo- 
ue  exercé.  Un  petit  monument  plein 
’élegance  orne  sa  place  principale , 
et  nous  l’avons  offert  au  lecteur,  non 
comme  un  vestige  des  vieux  âges,  mais 
comme  un  spécimen  de  ces  jolies  croix 
de  pierre  que  l’on  rencontre  si  fréquem- 
ment en  Portugal. 

LE  COUVE>T  DU  CHRIST  DE  THOMAB. 
— Cette  réunion  d’édilices,  aujourd’hui 
abandonnés,  appartient  à différents  âges 
et  rappelle  les  plus  grands  événements 
ni  aient  illustré  la  moiiarcbie.  Cepen- 
ant,  comme  l’église  a été  reconstruite 
pardon .Manoel,  il  faudraitpeut-étre ran- 
ger tout  le  monument  parmi  les  construc- 
tions de  la  renaissance;  Thoinar  fut  con- 
sacré par  le  roi  Dinizaux  templiers,  nous 
n’hésitons  pas  à rappeler  ici  ses  restes 
vénérables.  Cette  vaste  habitation , dit 
un  écrivain  portugais , se  composait  de 
trois  parties  bien  distinctes:  le  couvent 
proprement  dit  avec  son  église,  ses 
cloîtres,  ses  dortoirs  et  toutes  les  divi- 


consacré  l’opinion  qui  attribue  cette 
merveilleuse  antiquité  au  premier  grand 
maître  des  templiers,  à Thomar.  Lacha* 
rola  est  une  espèce  de  reliquaire  de 
bois  placé  autour  de  la  grande  cha- 
pelle...; son  élégante  et  fine  structure, 
ses  bas-reliefs,  ses  peintures  , les  parties 
dorées , forment  une  espèce  de  châsse, 
œuvre  d’un  goût  admirable  et  à la 
fois  d’une  originalité  qui  remplit  le 
cœur  de  vénération.  Nous  n’avons  pas 
d'autre  raison  pour  rejeter  l’origine 
qu’on  lui  donne,  sinon  la  perfection 
et  la  délicatesse  du  travail , peu  d’ac- 
cord, il  faut  en  convenir,  avec  ce  que 
produisait  le  milieudu  douzième  siècle.» 
Tout  en  insistant  sur  l’idée  qu’un  tel 
ouvrage  a bien  pu  être  exécuté  dans 
l’Orient  par  les  ordres  deOualdim  Paez, 
l’auteur  portugais  convient  que  les 
autres  ornements  de  la  grande  chapelle 
sont  d’une  trop  grande  perfection  pour 
qu’on  les  puisseaitribuerà  la  période  où 
vivait  le  grand  maître.  Extérieurement 
cette  grande  chapelle  est  octogone  et 
prend  à l’extrémité  la  forme  d’une  for- 
teresse garniede  ses  créneaux.  Lemonas- 
1ère  de  ’rhomar,  du  reste,  qgi  renferme 
des  vestiges  d’art  infiniment  précieux,  a 
été  reconstruit  en  partie  durant  le  quin- 
zième siècle. 

SANTA-MAKIA-DO-OLIŸ.AL.  — Après 
la  description  du  magnifique  couvent 
de  Thomar , il  faut  nécessairement  dire 


sions  qui  appartiennent  à une  maison 
régulière;  le  château  avec  son  enceinte 
et  ses  boulevards  ; et  en  troisième  lieu , 
la  Quinta  ou  le  parc  muré  du  couvent  : 
on  pourrait  y joindre  encore  le  fameux 
aqueduc  commencé  par  Philippe  II, 
en  1595,  etCni  par  Philippe  III  ,en  1613. 
Nous  nousoccuperons  ici  principalement 
de  l’église  et  des  autres  dépendances  du 
couvent.  « Deux  portions  fort  distinctes 
se  font  remarquer  dans  ce  temple,  dit 
encore  l’écrivain  cité  précédemment; 
la  grande  chapelle  est  visiblement  plus 
ancienne  que  tout  le  reste , et  on  la  con- 
sidère généralement  comme  faisant 
partie  de  l’œuvre  priin  tive,  fondée  par 
Gualdim  Paez;  il  en  est  de  même  du 
rétable  intérieur,  que  l’on  désigne  sous 
le  nom  de  charola , ou  de  la  niche  aux 
saints  ; de  même  également  des  petites 
chapelles  qui  l’entourent...  Une  vague 
tradition , en  effet , a,  pour  ainsi  dire , 


quelques  mots  de  l’église  de  Santa-Ma- 
ria-do  Olival  ; ce  sera  néanmoins  plu- 
tôt en  raison  de  ses  grands  souvenirs, 
gue  pour  son  architecture,  qu’il  en  sera 
fait  mention  ici  ; il  ne  reste  plus,  en  ef- 
fet, des  constructions  primitives  de  ce 
vénérable  sanctuaire,  que  la  façade  tour- 
née vers  le  couchant.  L’édifice  s*’élève  sur 


une  colline,  que  baigne  la  rive  droite  du 
Rio  Nabâo,  nonloin  de  l'emplacement  où 
s’éleva  jadis  l’antique  villedeiVaùancIa, 
dont  il  ne  sub-iste  aucun  vestige  vrai- 
ment historique.  L’église  de  Santa-Ma- 
ria-do-Olival,  aujourd'hui  abandonnée, 
fut  elle-même  entourée  jadis  de  nom- 
breuses constructions  ; elle  est  toujours 
chère  aux  Portugais;  car  c’est  laque 
repose  encore  Gualdim  Paes,  le  grand 
maître  des  templiers. 

LA  CATHÉDBALE  DE  LISBONNE  (A 


SÉ  DELISBOA). — FAÇADE  ATTBIBUBE  A 
L’ÉPOQUE  DE  DON  FEBNANDO Mal- 


PORTUGAL. 


gré  le  ïèle  éclairé  dont  il  fait  preuve, 
toutes  les  fois  qu’il  s'agit  de  décrire  les 
grands  monuments  du  Portugal , John 
Murphy  garde  un  silence  absolu  sur  l’an- 
tique cathédrale  de  Lisbonne;  peut-être 
voulait-il  lui  consaerer  une  monogra- 
phie particulière,  comme  il  l’a  fait  à l’é- 
gard de  Batalha  ; peut-être  aussi  a-t-il 
trouvé  que  le  noble  édilice  avait  subi 
trop  d’altérations  pour  le  rendre  l’objet 
d’une  description  spéciale.  Grâce  à des 
documents  certains,  fournis  aujourd’hui 
par  les  Portugais  eux-mêmes,  nous 
allons  combler  une  lacune  dans  la  sta- 
tistique monumentale  de  la  Péninsule. 

Avant  qu’elle  tombât  au  pouvoir 
des  Sarrasins,  et  dès  l’époque  de  la 
domination  des  Goths.  Lisbonne  était 
le  siège  d’un  évêché.  La  liste  des  evê- 
ques  qui  l’occupèrent  est  demeurée  in- 
certaine. On  sait  neanmoins  qu’un 
prélat  anglais,  que  les  écrivains  du 
moyen  âge  désignent  sous  le  nom  de 
don  Gilberto,  dirigea  le  premier  ce  siè- 
ge important;  il  était  venu  à la  suite  des 
étrangers  qui  contribuèrent  à la  récu- 
pération de  Lisbonne , et  \'Jgiohgio 
Lusitano  renferme  sur  lui  des  documents 
récieux.  Un  des  auteurs  qui  ont  écrit, 
ans  ces  derniers  temps,  sur  l'antique 
cathédrale,  M.  le  chanoine  Villela , 
nous  dit  que  le  chapitre  de  la  Sé  fut 
établi  en  1 150,  et  que  don  Gilberto  or- 
donna qu’on  y fit  usage,  durant  les  offi- 
ces, du  bréviaire  de  Salisbury.  Il  parait, 
en  même  temps  , que  la  catbédrale  de- 
vint, dès  ce  temps,  un  foyer  d’études 
monastiques , bien  avant  l’institution 
de  l'université  de  Coimbre.  L’église  de 
Lisbonne  était  au  moyen  âge  stiffia- 
gante  de  la  cathédrale  de  Braga;  et  il  en 
fut  ainsi  jusqu’à  l’époque  où  Joani  1"' 
fonda  une  dynastie  nouvelle.  Alors  seu- 
lement, elle  reçut  le  titre,  d’église  mé- 
tropolitaine, et  la  bulle  de  Boniface  IX, 
qui  l’élève  à cette  dignité,  est  datée  du 
13  de  novembre  1393. 

Si  nous  nous  occupons  maintenant  du 
caractère  architectonique  de  ce  vénéra- 
ble monument,  nous  verrons  qu’il  reste 
bien  peu  de  chose  de  scs  œuvres  pri- 
mitives. Les  constructions  datant  pro- 
prement de  l’époque  gothique  ont  dis- 
paru certainement  à la  suite  de  catas- 
trophes diverses  ; et  l’on  a la  certitude 
que,  dès  le  milieu  du  quatorzièmesiècle, 


en  1344,  un  effroyable  tremblement  de 
terre  lui  avait  fait  subir  de  tels  domma- 
ges, que  la  grande  chapelle  dut  être 
réédifiee  complètement  par  Affonso  IV. 
Le  bouleversement  de  1755  eut  des 
conséquences  encore  plus  funestes; 
et  l’incendie  surtout,  qui  en  fut  le  ré- 
sultat, cau.sa  un  dommage  irréparable 
à l’un  des  édifices  les  plus  intéressants 
de  l'Europe  : il  détruisit  la  coupole 
qui  existait  au-dessus  de  la  nef  princi- 
pale. La  violence  du  feu  anéantit  la  toi- 
ture du  côté  qui  regarde  le  Tage;  et  le 
majestueux  clocher,  qui  s’élevait  au- 
dessus  de  l’édifice,  ne  put  résister.  Le 
trésor,  si  riche,  de  la  cathédrale  périt 
également  à la  suite  de  cet  événement 
désastreux. 

On  suppose  que  la  façade  principale, 
telle  qu’elle  est  actueflement,  a reçu 
ses  principaux  changements  au  temps 
de  don  Fernando;  la  tour  de  l'horloge, 
au  sud,  a été  même  réédifiée,  il  y a moins 
d’un  siècle,  lors  des  reconstructions  or- 
données sous  l’administration  de  Pom- 
bal.  Grâce  à un  ancien  dessin  que  nous 
a conservé  Lavanlia,  on  voit  que  les 
tours  étaient  composées  de  corps  de 
bâtisse  superposés,  terminés  par  des 
clochetons  élancés.  Il  parait  qu’à  l’épo- 
que où  le  monument  dut  recevoir  les 
indispensables  réparations  qu’avait  né- 
cessitées le  tremblement  de  terre,  l’ar- 
chitecte eut  l’ordre  de  faire  tous  ses  ef- 
forts pour  conserver  dans  leur  intégri- 
té les  restes  du  vieil  édifice;  mais  que, 
conformément  à l’e-sprit  de  l’époque,  il 
se  mit  peu  en  peine  d’pbéir.  Il  s'occupa 
fort  peu  de  la  consQlidation  du  tem- 
ple, et  lit  tous  ses  efforts  pour  lui  don- 
ner un  aspect  d'élégance  menson- 
gère, qui  contraste  avec  son  caractère 
réel;  il  employa,  dans  ses  réparations, 
un  stuc  peu  solide , probablement  avec 
l’intention  de  cacher  aux  yeux  les  ef- 
froyables fissures  causées  par  le  trem- 
blement de  terre;  rien  de  tout  cela  n’est 
durable  sans  doute;  et  l'écrivain  por- 
tugais, auquel  nous  empruntons  la  plu- 
part de  ces  détails,  avoue  qu’en  1834  il 
fut  effrayé  par  le  craquement  qui  se 
manifesta  tandis  qu’il  était  dans  l’é- 
glise, vers  la  partie  supérieure  du 
chœur  (*). 

(*)  Voy.  le  Panorama, 
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Le  vaisseau  à l'intérieur  présentait  ja- 
dis uncaractèrebienautrement  imposant 
par  son  étendue  que  celui  qu’il  otfre  au- 
jourd'hui. Avant  l’époque  où  le  roi  Jo- 
seph donna  des  ordres  pour  sa  recons- 
truction, c’est-à-dire  en  1767,  telle  était 
sa  dimension  qu’on  ne  pouvait  rien  lui 
opposerde  plus  grandiose  à Lisbonne.  On 
découvre  encore  aujourd’hui  des  frag- 
ments de  colonnes,  appartenant  au 
temple  primitif,  dans  la  sacristie  où  les 
chanoines  viennent  se  revêtir  de  leurs 
ornements  sacerdotaux  : grâce  à certains 
vestiges,  il  est  donc  possible  d’apprécier 
son  immensité. 

Les  grands  souvenirs  historiques 
ne  manquent  point  à cette  cathédrale; 
on  y voit  les  sépultures  du  vainqueur 
d’o  Salado,  et  de  dona  Brites,  son 
épouse;  mais  ce  ne  sont  plus  les  vieil- 
les tombes,  telles  qu’elles  furent  édi- 
fiées au  quatorzième  siècle , qu’on  peut 
visiter;  le  tremblement  de  terre  de  1755 
les  avait  détruites , tout  en  laissant  in- 
tacts les  cercueils  dans  lesquels  repo- 
saient ces  vénérables  ossements.  Dona 
Marin  D ordonna,  en  1779,  qu’on  les 
transportât  dans  l’enceinte  de  la  cha- 
pelle de  Nossa-Senhora-da-Tocha;  et 
deux  ans  plus  tard,  en  1781,  cette  prin- 
cesse fit  élever  de  magnifiques  mau- 
solées pour  les  contenir  : malheureu- 
sement ces  monuments  du  dix-huitième 
siècle  ne  reproduisirent  eu  aucune  ma- 
nière l’aspect  des  tombes  contempo- 
raines. 

C’est  encore  dans  la  cathédrale  de 
làsbonne  que  sont  conservées  les  reli- 
ques de  saint  Vincent,  le  patron  de  la 
ville  et  du  royaume  des  Algarves  ; c’est 
egalement  dans  ce  temple  qu’on  montre 
les  fonts  baptismaux  où  fut  présenté 
saint  Antoine,  né  dans  cette  capitale  et 
improprement  appelé  saint  Antoine  de 
Padoue.  Le  trésor  a,  du  reste,  beaucoup 
souffert  de  l’invasion  des  Français. 

Il  y eut  un  moment  où  cette  église  mé- 
tropolitaine fut  tout  à coup  déchue  de 
son  rang,  ce  fut  au  temps  où  Joao  V 
établit  une  division  en  Lisbonne  orien- 
tale et  Lisbonne  occidentale.  A cette 
époque,  le  siège  épiscopal  forma  éga- 
lement deux  diocèses;  et,  en  1740,  le 
titre  de  cathédrale  fut  aboli  par  une 
bulle  de  Benoît  XIV  : la  sé  reçut  alors 
le  \\ite  Ae  Basilique  de  Sainte- Marie- 


Majeure  : en  vertu  de  cet  acte  les  deux 
diocèses  se  virent  réunis  sous  une  seule 
juridiction,  celle  du  patriarche.il  y a 
peu  d’années,  et  tout  en  conservant  à 
l’archevêque  de  Lisbonne  le  titre  de 
patriarche,  on  a rendu  à l’antique 
église  le  rang  qu’elle  avait  depuis  tant 
de  siècles. 

LB  COUVENT  DE  BATALHA.  — On  a 
déjà  vu  au  commencement  de  cette  notice 
dans  quelles  circonstances  ce  magnifi- 
que monastère  futédifié;  c’est  en  quelque 
sorte  le  principal  événement  de  l'his- 
toire moaernedu Portugal,  rendu  sensi- 
ble à tous  les  regards  ; c’est  le  symbole 
imposant  qui  dit  toutes  les  grandeurs 
de  la  maison  d’Aviz  : mon  intention  ne 
saurait  être  d’entrer  dans  aucun  détail 
à ce  sujet  : Luiz  de  Souza,  Murphy, 
don  Fr.  Francisco  de  Sam  Luiz,  et  en 
dernier  lieu  M.  le  comte  Raczynski, 
ont  épuisé  la  matière.  Je  rappellerai 
seulement , d’après  le  savant  qui  rectifie 

fdusieurs  erreurs  de  ses  devanciers,  que 
es  premiers  maîtres  de  l’œuvre  se  nom- 
maient mestre  Affonso  Domingues,  mes- 
tre Ouguet  ou  Huet,  mestre  Martim 
Vasquez,  mestre  Fernâo  de  Evora  et 
mestre  Maiheus  Fernandes,  en  gardant 
l’ordre  dans  lequel  ils  se  succédèrent.  Les 
quatre  premiers  eurent  la  gloire  de  diriger 
les  œuvres  primitives,  le  second  présida 
à la  construction  de  la  chapelle  inache- 
vée , commencée  sous  le  règne  d’Em- 
manuel , et  sa  tombe , qui  existe  dans 
l’église,  fixe  sa  mort  à l’année  1515. 
Les  magnifiques  verrières  du  couvent 
de  Batailla  datent , pour  la  plupart , du 
quinzième  siècle  ; les  artistes  éminents 
auxquels  on  doit  les  plus  remarquables 
sont  mestre  Guilherme , mestre  Joào  et 
mestre  Antonio  Taca  père. 

Nous  répéterons  ici , pour  ceux  qui 
n’ont  pas  à leur  disposition  le  grand  ou- 
vrage cité  plus  haut,  que  le  monastère 
fut  commencéen  1386  ou  1387.  Les  tra- 
vaux marchèrent  avec  rapidité;  mais  il 
n’est  pas  juste  de  dire,  comme  on  l’a  fait, 
que  deux  années  suffirent  pour  son  achè- 
vement. Peut-être , dès  le  mois  d’avril 
1388,  fut-il  remis  aux  moines  domini- 
cains; peut-être  le  service  religieux  coin- 
mença-t-il  à l’époque  désigné  par  Luiz  de 
Souza  : il  est  certain  que  don  Duarte  y 
fit  exécuter  de  grands  travaux-  Selon 
toute  probalité , il  restait  encore  beau- 


, i.. 


PORïUGAL 


397 


coup  à faire  vers  la  fin  du  quatorzième 
siècle. 

Grâce  à l'obligeance  d’un  homme  ha- 
bile, nous  avons  pu  reproduire  ici  cer- 
taines parties  du  monument,  certains 
détails  architectonioues  qu’on  ne  trouve 
pas  dans  plusieurs  nés  livres  publiés  sur 
ce  magnifique  monastère  ; et  l’on  appré- 
ciera sans  doute  dans  la  façade  l’un  des 
spécimens  les  plus  remarquables  de  l’ar- 
chitecture de  cette  période  (*).  Nous 
nous  interdirons,  néanmoins,  lesdescrip- 
tions  oiseuses , et  nous  nous  contente- 
rons de  signaler  rapidement  les  parties 
les  plus  notables  de  l’édifice  sous  le  rap- 
port historique. 

La  chapelle  du  fondateur,  dont  nous 
offrons  une  vue,  est  à droite  en  entrant 
parla  porte  principale  de  l’église  ; c’est 
une  salle  carrée  qui,  selon  F.  I.uiz  de 
Souza,  n’a  pas  moins  dequatre-vingt-dix 
palmes  de  chaque  côté  : la  tombe  de 
Joam  I*’  et  de  dona  Felippa  qu’on  voit 
au  milieu  de  cette  magnifique  enceinte 
est  entièrement  de  marbre  blanc  : on 
distingue  au  milieu  des  feuillages  qui 
ornent  la  frise  supérieure  de  cette  sé- 
pulture, la  devise  du  monarque  : U me- 
plet , et  sur  l’autre  moitié  ; pour  bien. 
Grâce  à l’ornementation  du  mausolée , 
on  a également  la  preuve  que  le  mestre 
d’Aviz  appartenait  à l’ordre  de  la  Jar- 
retière. Les  effigies  monumentales  des 
deux  époux  reposent  sur  celte  tombe. 
Bien  d’autres  sépultures  vraiment  his- 
toriques ornent  encore  l’église  : au  côté 
sud  de  la  chapelle  on  voit  s’ouvrir, 
dans  le  massif  de  la  muraille,  quatre  cer- 
cueils de  pierre  où  reposent  les  quatre 
fils  de  Joam  l'’,  don  Pedro  (d’Alfarro- 
beira),  donHenrique,don  Joam,  et  enfin 
don  Fernando,  surnommé  le  Saint-In- 
fant ; les  huit  autres  sépultures  qu’on 
remarque  dans  cette  chapelle  ne  renfer- 
ment, à ce  que  l’on  suppose,  aucun  per- 
sonnage de  race  royale. 

Il  faut  compter  parmi  les  merveilles 
de  Batailla  la  salle  du  chapitre  dont  on 
ne  peut  s’empêcher  d’admirer  l’ar- 
chitecture singulièrement  hardie;  on 

(•)  « En  fait  d’élégance , il  n’est  certainement 
point  en  Europe  de  frontispice  gothique  qui 
puisse  être  comparé  à celui  de  Batailla  le  por- 
iail,  qui  a vingt-huit  pieds  de  large  sur  cin- 
qnanle-sept  de  haut, est  accompagnéd’unecen- 
taine  de  ligures  en  grand  relief.  « Voy.  Mur- 
phy, f'oyage  en  Portugal , 1. 1,  p.  56. 


trouvera  le  récit  des  traditions  qui  se 
rattachent  à sa  construction  dans  les 
.Mémoires  de  l' Académie.  Au  milieu  de 
celte  salle  imposante  sont  placés  trois 
tombeaux  : celui  d’Affonso  V,  surnommé 
l’Africain , puis  la  sépulture  de  dona 
Isabel , son  épouse , et  celle  du  fils  in- 
fortuné de  Joam  II , qui  mourut,  à 
seize  ans  à peine,  de  cette  chute  fatale 
dont  nous  avons  raconté  les  diverses 
circonstances.  C’est  aussi  dans  l’un  des 
angles  de  la  salle  qu’on  voit  le  buste  de 
Matheus  Fernandez,  considéré  comme 
l’un  des  derniers  architectes  de  ce  noble 
édifice. 

Disons  un  mot  de  cette  magnifique 
Chapelle  incomplète  dont  nous  offrons 
une  vue  intérieure;  elle  porte  le  nom  qui 
la  désigne,  parce  qu’elle  ne  fut  jamais 
achevée. 

Dans  le  corridor  qui  descend  du  cou- 
vent pour  conduire  a la  chapelle  de  Santa 
Barbara,  dit  un  écrivain  portugais  qui 
nous  sert  ici  de  guide,  on  trouve  derrière 
celle-ci  une  petite  porte;  puis  en  sortant 
on  en  rencontre  immédiatement  une  au- 
tre un  peu  plus  grande  : la  croix  de  l’or- 
dre du  Christ,  qui  est  sculptée  à son  som- 
met , et  les  sphères  qui  servent  de  devise 
parlante  à don  Manoel,  indiquent  unear- 
chitecture  d’un  autre  âge.  Cette  porte 
donne  entrée  sur  une  enceinte  décou- 
verte, qui  se  trouve  derrière  la  chapelle 
de  l’église  ; nous  nous  abstiendrons  ici 
de  toute  description  ; il  suffira  dédire 
que  rien  n’est  plus  original , alus  élé- 
ant,  que  cette  chapelle  délaissée, 
estinée,  affirment  quelques  historiens, 
à servir  de  lieu  de  sépulture  au  roi  don 
Manoel  : ce  roi  abandonna,  dit-on,  le 
merveilleux  édifice,  si  bien  commencé, 
vers  1509 , c’est-à-dire  au  temps  où  l’on 
commença  un  autre  monument , égale- 
ment plein  de  hardiesse  et  d’originalité , 
rappelantlesimmensesdécouvertesqu’on 
venait  d’accomplir.  Partout,  dans  la 
chapelle  incomplète,  on  lisait  ces  mots 
mystérieux  ; Tanyaserei.  On  avait  par- 
couru la  terre,  on  avaitcherché  en  effet  !.. 
Les  régions  de  l'Orient  envoyaient  déjà 
leurs  richesses  à Lisbonne,  et  Beleni 
avec  ses  magnificences  commença  bien- 
tôt à s’élever. 

PALAIS-BOVAL  DK  CINTBA.  — AU  mi- 
lieu de  ces  montagnes  magnifiques  célé- 
brées par  Byron,  le  monument,  que  vont 
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chercher  les  souvenirs , est  le  noble  édi- 
fice qui  porte  le  nom  de  Paço-Heal  : ce 
paljîs , que  vantent  tour  à tour  les  voya- 
geurs et  les  nationaux,  est  une  des  mer- 
veilles de  ces  contrées.  Nous  sommes  heu- 
reux de  pouvoir  emprunter  ici  quelques 
détails  à la  plume  élégante  qui  nous  a 
donné  Cintra  pittoresque.  Le  premierob- 
jet  dont  sont  frappés  les  regards,  lors- 
qu’on a doublé  la  descente  de  Sam-Pedro 
pour  entrer  dans  Cintra,  c’est  le  palais;  il 
a été  bâti  par  le  fondateur  de  la  maison 
d’Aviz.ou  plutôtilaétéréédilié  par  lui  et 
augmenté  parses  successeurs.  « Certaines 
dispositions  intérieuresunies  au  caractère 
prononcé  d’architecture  arabe,  qu’on  re- 
marque dans  l’aspect  des  fenêtres,  le 
nom  de  Méca  conservé  encore  à l'un 
des  enclos,  toutes  ces  raisons  réunies  à 
d’autres  motifs,  me  confirment  dans  l’o- 
pinion que,  précédemment  à l’époque  où 
don  Joam  !"■  fit  élever  ce  palais,  il  existait 
là  certaines  constructions  du  temps  des 
Maures;  l’irrégularité  même  de  la  cons- 
truction actuelle  démontre  que  divers  in- 
dividus contribuèrent  à son  édification. 

« Il  est  bien  possibleque  ce  monument 
fût  le  petit  Alliainbra  des  rois  maures  de 
Lisbonne  ; ce  qu’il  y a de  certain  , c’est 
que  la  sensualité  des  Orientaux  avait  dû 
bientôt  reconnaître  le  charme  qu’il  y au- 
rait à posséder  une  habitation  dans  un 
pays  où  la  nature  convie  les  hommes  à 
tous  les  genres  de  jouissances. 

« Un  voyageur  instruit  qui,  outre  ses 
pérégriifâtions  dans  l’Orient,  avait  visité 
GrenadeetlespalaisencliantésderAlhnm- 
bra , m’a  affiriné  qu’il  trouvait  dans  Cin- 
tra (sans  toutefois  que  l’analogie  fût  par- 
faite) un  je  ne  sais  quoi,  une  certaine 
inspiration  qui  lui  rappelait  cet  édifice 
célèbre.  Dans  toutes  nos  maisons  royales , 
lessalles(c’est  la  coutume)  portent  les  mê- 
mes dénominations;  il  y a la  salle  des  Ar- 
chers, celles  de  la  Torche,  du  Baldaquin; 
dans  ce  palais,  de  même  que  cela  arrive 
pour  l’habitation  du  dernier  roi  maure 
d’Espagne,  les  salles  sont  désignées  par 
des  traditions  particulières.  De  mêine 
que  les  yeux  crédules  vont  chercher  là- 
bas,  sur  le  pavé  de  marbre  des  Aben- 
cerages,  le  sang  de  cette  tribu  malheu- 
reuse, assassinée  par  ordre  du  roi  Boab- 
dil,  de  même  les  carreaux  usés  d’une 
pièce  offrent  un  funeste  souvenir,  et  li- 
vrent aux  siècles  futurs  la  mémoire 


d’un  crime  également  atroce.  De  même 
u’on  voit  là-bas  la  salle  des  Ambassa- 
eurs  et  de  la  Justice,  de  même  on  mon- 
tre ici  le  lieu  où  eut  lieu  l’Audience  des 
tristes  souvenirs....  la  dernière  qui  fut 
donnée  (*).  La  salle  des  Deux-Sœurs,  le 
Cabinet  de  toilette,  le  Jardin  de  Linda- 
raxa , où  les  dames  maures  se  rendaient 
au  sortir  du  bain  pour  respirer  la  fraîcheur 
de  l’air  et  le  parfum  des  fleurs,  tout  cela 
se  voit  reproduit  ici  dans  le  lieu  consacré 
aux  bains  et  au  milieu  de  ces  plantations 
d’orangers , pour  l’entretien  desquels  on 
payait  encore,  en  1640 , deux  esclaves. 

(1 A traversles  profanationsd’une archi- 
tecture moderne  et  mesquine  qui  dépare 
cette  délicieuse  retraite,  on  voit  surgir 
à chaque  pas  l’élégance,  la  grâce,  la  poé- 
sie et  la  délicatesse  de  l’ancien  art  orien- 
tal ; tantôt  dans  les  piliers  de  ces  fenêtres, 
qui  rappellent  de  sveltes  troncs  d’arbres, 
tantôt  dans  ces  fontaines  perpétuelles, 
qui  existent  en  telle  abondance  dans  le 
palais,  qn’on  n’en  compte  pas  moins  de 
dix-sept.  » 

Nous  voudrions  poursuivre  ces  curieux 
rapprochements;  mais  l’espace  nous  les 
interdit.  Nous  nous  contenterons  de  rap- 
peler que  le  palais  de  Cintra  offre  depuis 
plusieurs  siècles  une  salle  monumentale 
analogue  à celle  qu’on  a récemment  fon- 
dée à Versailles  : c est  celle  qui  estdestinée 
à perpétuer  le  souvenir  de  l’antique  gloire 
portugaise  ; elle  fut  fondée  par  ordre  de 
don  Manoel , et  présente  les  blasons  de 
soixante-quatorze  familles.  On  l’appelle 
tourà  tour  la  salledes  Armeson  des  Cerfs, 

fiarce  que  les  blasons  des  familles  privi- 
égiees  sont  suspendus  au  cou  de  plusieurs 
têtes  de  cerfs  peintes  comme  ornemen- 
tation monumentale. 

Nous  n’abandonnerons  pas  Cintra,  sans 
rappeler  le  goût  sévère  et  le  sentiment 
artistique  qui  président  en  ce  moment 
aux  réparations  du  château  t/a  Pena  : le 
roi  D.  Fernando  n’a  rien  négligé  de  ce 
qui  pouvait  conserver  ce  monument  au 
pays,  et  sous  cette  haute  direction,  le 
baron  d’Eschwege  applique  à l’archéo- 
logie du  moyen  âge  les  facultés  éminen- 
tes qui  ont  répandu  sa  réputation  dans 
une  autre  branche  du  savoir  (**). 

(*)  M . le  baron  Taylor  a reproduit  une  vue  de 
cette  salle  ou  duo  SëbasUen  prit  congé  de  la 
cour,  en  1578. 

Noua  oe  quitterons  pas  cette  région  pteina 
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LA  TODE  DB  BELBM. — Lechroniqueur 
par  excellenre  de  la  fin  du  quinzième  siè- 
cle, Garcia  de  Resende,  qui  était  un  peu 
le  factotum  de  Joam  II  et  qui  nous  raconte 
avec  tant  de  naïveté  les  mille petitsservices 
qu’il  rendait  à ce  prince,  si  fougueux  et  si 
impatient,  Resende,  le  poète,  le  page  de 
l’écritoire,  comme  on  disait  alors,  fut 
aussi  un  habile  architecte  : ce  fut  lui  qui 
donna  le  plan  de  la  tourde  Belem.  Ce  roi, 
à la  sagacité  duquel  rien  n’échappait,  D. 
Joam,  avaitcomprisqu’il  fallait  con.struire 
une  tour  sur  la  rive  droite  du  Tage  un  peu 
au-dessous  de  Lisbonne,  pour  que  son 
feu  pût  se  croiser  avec  celui  de  la  Torre- 
fetta.quelefondateur  delà  maison  d’A- 
viz  avait  érigée;  il  s’adres.sa  à l’homme  ha- 
bile qui  ne  lelaissait  Jamais  dans  l’embar- 
ras, et  sous  son  successeur,  la  tour  de  Sam 
Vicente  de  Belem  s'éleva.  Le  premier  ca- 
pitaine qui  en  eut  le  commandement  fut 
un  certain  Gaspar;  ce  fut  le  25  de  septem- 
bre 1521  qu’il  fut  uommé  par  le  roi  don 
Manoel. 

Ce  curieux  monument  est  retracé  dans 

firesque  tous  les  Voyages  en  Portugal; 
e pseudonyme  du  Châtelet,  K insev,  les 
Keepsakes  anglais,  en  ont  donne  des  fi- 
gures plus  ou  moins  exactes.  Nul  n'a  mis 
autant  de  soin  dans  sa  description  ar- 
chitectonique que  le  baron  Taylor. 

COUVENT  DEBELEU. — Belem,  comme 
l’a  tres-bien  dit  un  jeune  savant  brési- 
lien, Belem  est  l’expression  architectu- 
rale du  Portugal  agité , progressant,  co- 
lonisateur, comme  Batalha  représente 
le  Portugal  indépendant,  sous  un  régime 
stable  et  tranquille.  Une  tradition  va- 
gue, ajoute  M.  Varnhagen,  avait  fait 
adopter  l’opinion,  que  le  principal  archi- 
tecte de  Tœuvre  était  un  Italien  qui  s’ap- 
pelait Potassi  ;nous  l'avionsdit  autre  part 
avec  la  plus  grande  réserve,  parce  que  nous 
ne  trouvions  aucun  vestige  de  ce  nom; 
nous  nous  voyions  même  sans  aucun  re- 
cours pour  examiner  sur  quelles  bases 
reposait  la  ^tradition;  gardant  à peine  le 
droit  de  proclamer  comme  maitre  de 
l’œuvre,  JoSo de  Castilho  (*) , sur  l’exis- 

de  grands  souvenirs  sans  réparer  une  erreur , 
due  a une  tulile  de  généalogie  fautive.  La 
deuxième  note  de  la  p.  *2i4  doit  se  rap()orler  en 

Iiariie  à un  D.  Alvaro  de  Castro  et  non  à D. 
oào.  On  voit  néanmoins  dans  Dardosa  .Machado 
que  la  femme  du  grand  liomme  iui  survécut. 

(•)  C’élall  le  savant  nrchitee.le  eu  titre  de  don 
Manuel.  Voy.  Bardots Machado. 


tence  duquel  nous  iTarions  aucun  doute, 
dorénavant  celui-ci  doit  céder  la  palme  à 
sou  collaborateur,  qui  définitivement  nous 
semble  Italien , comme  le  voulait  la  tradi- 
tion; et  l’honneur  d’avoir  été  le  premier 
architecte  de  Belem  doit  être  transféré  à 
Boitaca,  artiste  connu  par  le  souvenir 
de  ce  qu’il  a fait  dans  les  œuvres  du  cou- 
vent de  Batailla , durant  les  années  1499 , 
1512,  1514  et  1519. 

Le  couvent  de  Belem  commença  à s’é- 
lever le  21  avril  de  l’année  1500,  sur 
l’emplacement  occupé  jadis  par  la  petite 
chapelle  de  Rastello  : des  tonds  consi- 
dérables, provenant  souvent  du  com- 
merce de  l’Inde,  furent  affectés  à sa  cons- 
truction, puisqu’en  l’année  1511  on  voit 
cinquante  quintaux  d'épices  remis  à l’ins- 
pecteur des  travaux  Loureiiço  Fernandez, 
pour  subvenir  aux  dépenses,  et  que  des 
donations  du  même  genre  continuèrent  à 
avoir  lieu  dans  le  même  but.  Ce  monument 
eut  nécessairement  plusieurs  architectes; 
et  l’on  compte  même,  parmi  eux,  selon  la 
tradition,  une  léiiiiiie  célèbre  : tout  fut 
ramené,  néanmoins,  à un  caractère  essen- 
tiellement original,  et  qui  distingue,  dit 
un  habile  archéologue,  le  style  du  règne 
de  don  Manoel , style  qui  se  reproduit 
dans  plusieurs  monuments  de  la  même 
période. 

La  façade  du  monastère,  tournée  au 
siid,  est  laite  de  cette  pierre  calcaire  dure, 
qui  est  si  abondante  aux  environs  de 
Lisbonne  : elle  acquiert,  avec  le  temps, 
ce  beau  ton  doré,  tirant  sur  le  rouge  , 
que  les  voyageurs  vantent  avec  raison  ; 
cette  façade  méridionale  peut  naturelle- 
ment sê  diviser  en  cinq  parties  distinc- 
tes, dont  on  trouvera  les  divisions  dans 
les  ouvrages  spéciaux  qui  ont  été  écrits 
sur  Belem. 

L’mtérieur  de  l’église  du  monastère, 
qui  offreuii  caractère e.ssentiellementori- 
ginal,  aéiési  fré(iuemraeiit  reproduit  par 
le  dessin  et  par  la  peinture  dans  ces  der- 
niers temps,  que  nous  en  dirons  quelques 
mots  seulement.  Selon  un  écrivain  por- 
tugais, qui  insiste  sur  l’exactitude  des  me- 
sures prises  par  lui,  le  corps  de  l’église  a 
neuf  brasses  de  largeur,  et  sa  longueur 
n’arrive  pas  à trente-cinq  brasses  ; il  ré- 
sulte de  là  qu’elle  est  un  peu  plus  petite 
que  celle  de  Batalha  et  fort  inferieure  par 
rétendue  à Alcobaça. 

he  monastère  de  Belem  renferme  la 
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sépulture  de  plusieurs  monarques  et  de 
plusieurs  personnages  illustres;  on  y voit 
encore  la  tombe  de  Manoel , dont  les 
cendres  furent  apportées  au  monastère 
en  (551;  celle  de  Joâo  III,  de  don  Sébas- 
tien , de  dona  Catharina.  Les  restes  du 
cardinal-roi  sont  placés  à côté  de  ceux 
des  infants  don  Luiz  et  don  Carlos  : 
l'infortuné  Affonso  VI  est  placé  pour 
ainsi  dire  à part,  comme  il  est  demeuré 
durant  sa  triste  vie. 

A en  J uger  par  les  détails  que  nous  avons 
sous  les  yeux , les  curiosités  artistiques 
du  couvent  de  Bélemsont  innombrables; 
elles  n’ont  malheureusement  pas  toutes 
été  respectées  durant  les  changements 
qu'ont  amenés  les  derniers  événements; 
quelques-uns  de  ces  précieux  objets  sont 
d’un  art  assez  délicat  pour  que  M.  le 
baron  Taylor,  durant  son  voyage,  en  ait 
fait  mouler  d’admirables  fragments;  tel 
est,  entre  autres,  le  pupitre  qui  se  trouve 
au  côté  de  l’évangile , et  dont  le  bon 
creux  a été  rapporté  en  France. 

Nous  ne  dirons  plus  qu’un  mot  à pro- 
pos de  ce  graud  monument , c'est  qu'une 
pensée  philanthropique,  en  changeant 
sa  destination  , donne  la  certitude  qu’il 
sera  conservé.  Par  un  décret  du  28  dé- 
cembre 1833,  l’ancien  monastère  a été 
affecté  aux  besoins  de  la  Casa  Pia , c’est- 
à-dire  qu’il  seft  d’asile  maintenant  aux 
orphelins  abandonnés.  En  recevant,  à 
cette  époque,  la  mission  d’approprier  le 
local  aux  besoins  de  l’institution , l’admi- 
nistrateur, M.  A.  Maria  Couceiro,  sut 
bien  mériter  des  amis  des  arts,  puisqu’il 
parvint  à concilier  les  nouvelles  exigen- 
ces avec  le  respect  drt  aux  nobles  restes 
d’un  autre  âge.  La  direction  des  travaux 
appartientaujourd’huià  une  commission 
administrative  (*). 

ANCIEN  PALAIS  DES  BOIS  , BENVEBSÉ 
PAR  LE  TBEMBLEHENT  DE  TEBBE  DE 

1755.  — Si  l’on  avait  la  prétention  d’é- 
crire une  histoire  de  l’architecture  por- 
tugaise , il  faudrait  reconstruire , par  la 
pensée,  presque  autant  de  monuments 
détruits  par  une  catastrophe  fatale  qu’il 
y en  a debout  aujourd’hui.  Quelques- 
iins  de  ces  monuments  ne  peuvent  pas 
même,  être  offerts  à nos*  souvenirs  ; d’au- 

Belem  est  en  quelque  sorte  nneéeole  des 
arU  et  métiers  comme  celle  de  Chàlons;on  y 
compte  environ  cinq  cent  trente  élèves  des  deux 
sexes. 


très  revivent  par  la  gravure  et  par  les 
souvenirs  des  voyageurs.  De  ce  nombre 
est  l’ancien  Palais  ; il  nous  a semblé  cu- 
rieux pour  le  lecteur  de  connaître  ce  vaste 
édiGce , où  se  passèrent  tant  d’événe- 
ments importants  et  dont  plusieurs  au- 
teurs , tels  qu’ Alvarez  de  Colmenar.  nous 
ont  laissé  des  représentations  fidèles. 
L’auteur  d’un  livre  publié  en  1730,  c’est- 
à-dire  vingt-cinq  ans  avant  la  destruction 
decette  résidence  royale,  s’exprime  en  ces 
termes  à son  sujet  : < Le  palais  du  roi  est 
au  milieu  de  la  ville,  au  bord  du  Tage,  sur 
une  place  appelée  o Terreiro  dopaço.  Sa 
principale  face  règne  sur  toute  la  largeur 
de  cette  place,  et  se  termine  par  un  ma- 
gnifique pavillon  devant  lequel  les  vais- 
seaux se  mettent  à l’ancre,  et  d’où  le  roi  a 
le  plaisir  de  voir  tous  ceux  qui  entrent  ou 
sortent  du  port,  et  même  de  découvrir 
sur  la  mer  aussi  avant  que  la  vue  peut 
s’étendre.  Le  logement  de  ce  palais  est 
considérable.  Les  appartements  en  sont 
fort  grands  et  fort  richement  meuhiés; 
il  s’étend  d'un  côté  le  long  de  la  rivière 
et  de  l’autre  sur  les  rues  voisines;  et  il 
renferme  une  cour,  environnée  d’un  bâ- 
timent carré  quiest  soutenu  pardes  porti- 
ues.souslesquelsquantitédemarchands 
éhitent  tout  ce  que  le  commerce  peut 
fournir  de  plus  rare  en  marchandises.  « 
MAFRA.  — C’est  à cinq  lieues  portugai- 
ses de  Lisbonne  qu’est  située  Villa  de  Ma- 
fra,  qui  a imposé  son  nom  au  vaste  édiGce 
surnommé  l’Escurial  du  Portugal.  La 
petite  ville  dont  nous  parlons  s’élève 
sur  un  vaste  plateau , à six  cent  quatre- 
vingt  et  un  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  C’est  à l’est  qu’a  été  bâti  le 
monument  objet  de  toutes  les  sollici- 
tudes de  Jo3o  V.  La  façade  principale , 
qui  se  développe  au  couchant , présente 
trois  vastes  corps  de  logis,  et  au  centre 
se  dresse  le  fronton  du  temple  qu’on  dé- 
signe sous  le  nom  de  Basilique  de  Mafra; 
on  voit  se  continuer  au  sua  la  partie  du 

Îialais  qui  était  spécialement  consacrée  à 
a résidence  de  la  reine.  Au  nord  s’étend 
l’ancienne  demeure  du  roi.  Chacune  de 
ces  ailes  se  termine  à l’angle  extrême  de 
l’édifice  par  un  magnifique  pavillon  ; cha- 
cun de  ces  pavillonss’élève  de  cent  palmes 
au-dessus  du  niveau  des  terrassements, 
et  peut  avoir  en  carré  la  huitième  par- 
tie de  l’étendue  de  la  façade.  I>a  pierre 
dont  ils  sont  construits 'est  admirable. 
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meAt  travaillée  ; leur  base  est  en  talus  et 
environnée  de  fossés  profonds. 

Nous  renvoyons  pour  les  détails  ar- 
chitectoniques' et  surtout  pour  l'indi- 
cation exacte  des  mesures  , à la  savante 
description  donnée  jadis  dans  les  Mé- 
moires de  l’Académie  des  sciences  par  le 
chanoine  Joaquim  d'Assumpçâo  Vellio; 
et  nous  nous  contenterons  de  rappeler 
que  le  projet  primitif  de  l’édiOce  ne  pré 
sentait  point  oes  dimensions  aussi  vastes 
que  celles  dont  les  regards  sont  frappés 
aujourd’hui.  Jo3o  V avait  d’abord  sim- 
plement l’intention  d’élever  à Mafra  un 
couvent , dédié  à la  Vierge  et  à saint  An- 
toine de  Lisbonne.  Ce  monument  reli- 
gieux, destiné,  selon  les  premiers  plans, 
a recevoir  treize  moines  seulement , 
puis  quarante,  dut  en  admettreenfin  trois 
cents.  En  conséquence,  les  plans  de  l’ar- 
chitecte allemand  Ludovic!  furent  adop- 
tés (*).  Pour  donner  unejuste  idéedestra- 
vaux  qui  furent  alors  entrepris , il  suf- 
fira de  rappeler  qu’on  employa  cinq  mille 
ouvriers  à niveler  le  terrain  et  à faire 
sauter  un  énorme  rocher  qui  gênait  dans 
la  construction.  La  dépense  de  ces  pre- 
mières dispositions  excédait  soixante-dix 
mille  cruzades  par  mois. 

Ce  fut  le  17  novembre  1717  qu’on 
posa  la  première  pierre,  et  Joào  V dé- 
pensa uniquement  pour  cette  solen- 
nité 200,000  cruzades  ; treize  années  en- 
tières furent  employées  à l’édification 
de  la  basilique,  et  20  à 25,000  ouvriers 
y travaillèrent  journellement.  Il  paraît 
certain  qu’en  1730  , les  nécessités  de  la 
construction  s’étaient  tellement  accrues 
u’on  ne  comptait  pas  moins  de  45,000  in- 
ividus  inscrits  sur  les  matricules  de 
l’oeuvre.  Parmi  ces  travailleurs  on  avait 
incorporé  7,000  soldats.  Après  d’immen- 
ses travaux , la  basilique  fut  enfin  con 
sacrée  le  22  octobre  1730.  Les  fêtes  qui 
accompagnèrent  cette  solennité  ne  du- 
rèrent pas  moins  d’une  semaine , et  le 
jour  même  de  la  consécration  on  donna  à 
manger  à 9,000  personnes.  Telle  fut,  du 

(*)Son  lils  fo&o  Pedro  Lodovici,  qui  avait 
étudie  à Colmbre,lui  succéda.  Carlos  Baptisla 
Garvu,  Milanais,  lixé depuis  son  extrême  en- 
fance a Lisbonne,  et  son  lils,  furent  les  pre-' 
miers  maîtres  de  l’œuvre;  un  Italien,  nommé 
Justi , se  vit  chargé  de  tout  ce  qui  regardait  la 
statuaire.  Les  travaux  du  génie  sont  dus  à un 
Portugais  d'un  mérite  reconnu,  dont  le  nom 
est  honorablement  cité  encore,  et  qui  s’appelait 
Custodio  Vieira. 
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reste,  la  prodigieuse  magnificence  de 
rameublenient  et  desornenients  religieux 
réunis  dans  le  royal  monastère,  que  la 
tradition  raconte  à ce  propos  un  fait 
qu’il  faudrait  peut-être  taxer  d’exagé- 
ration , si  des  restes  magnifiques  ne 
prouvaientsaréalité.Le22  octobre  1730. 
lorsque  don  Joào  V eut  fait  étaler,  sur  le 
parvis  du  temple,  cette  quantité  prodi- 
gieuse d’étoffes  de  soie  brodées  de  pier- 
reries, dont  on  devait  faire  bientôt 
usage,  il  dit  aux  courtisans  : « Admirez- 
les  et  sachez  une  chose,  c’est  que  tout 
ce  que  vous  voyez  devant  vous  m’a  plus 
coûté  que  la  vaste  machine  de  pierres  qui 
nous  environne.  » 

Nous  ne  prétendons  pas  entrer  ici 
dans  de  bien  longs  détails  sur  les  autres 
magnificences  intérieures  de  l’édifice. 
C’est  tout  au  plus  même  si  nous  répéte- 
rons avec  les  touristes  que  le  palais  entier 
de  Mafra  renferme  886  salles  de  toute 
grandeur  et  5,000  portes  et  fenêtres. 
Nous  ne  saurions  cependant  passer  sous 
silence  l’intérieur  de  la  magnifique  cou- 
pole. « Ce  qui  frappe,  dit  le  conscien- 
cieux ouvrage  portugais  qui  nous  a fourni 
ces  renseignements,  c’est  la  variété, 
la  profusion  même  des  marbres  de  toute 
couleur  qui  ornent  ce  temple  ; ce  sont 
les  magnifiques  mosaïques  , les  bois  pré- 
cieux de  toute  espèce,  qui  concourent 
à son  ornement.  Depuis  la  porte  jusqu’au 
maître-autel,  la  basilique  n’a  pas  moins 
de  283  iialmes  de  longueur  sur  57  pal- 
mes et  aemi  de  large.  Mais,  en  comptant 
l’espace  des  chapelles  collatérales , on 
trouve  142  palmes.  On  remarque  onze 
chapelles  avec  leurs  autels  ornés  de  pei  n- 
tures.  Le  tableau  qui  s’élève  au-dessus  du 
maître-autel  appartient  à l’école  romaine, 
et  représente  les  patrons  titulaires  de  l’é- 
dilice,  la  sainte  Vierge  et  saint  Antoine. 
L’église  renferme  deux  orgues  magnifi- 
ques, garnies  de  bronzes>dorés  ; mais  la 
merveille  par  excellence,  la  partie  du 
monument  dont  la  splendeur  est  passée 
en  proverbe,  c’est  le  dôme.  Nous  nous 
contenterons  de  rappeler  ici  qu’il  est 
couronné  par  une  seule  pierre  de  44 
palmes  de  circuit  sur  13  palmes  de  haut, 
et  qu’il  fut  transporté  pour  ainsi  dire 
miraculeusement  à l’endroit  qu’il  oc- 
cupe, grâce  à l’esprit  inventif  de  Cus- 
todio Vieira.  Par  suite  des  calculs  de  cet 
habile  ingénieur,  il  ne  fallut  pas  plus  de 
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deux  heures,  en  employant  la  force  de 
cent  soixante  hommes pour  opérer  ce 
prodige . 

BÉFLEXIONS  SUR  LA  GRAKJA  RBAL 
DE  MAFRA.  — DBCADENCR  DE  L’ÉDI- 
FICE. — LA  TAPADA.  — Tout  ce  qui  a 
été  dit  jusqu’à  ce  jour  sur  ce  vaste 
monument,  où  vinrent  s’engloutir  les 
richesses  du  Brésil , est  si  incomplet 
ou  même  si  peu  exact , que  nous  som- 
mes heureux  de  pouvoir  offrir  à nos 
lecteurs  les  considérations  pleines 
de  sagacité  et  d'un  vrai  sentiment  ar- 
tistique, que  nous  offre  un  jeune  écri- 
vain portugais  souvent  cité  dans  cette 
notice. 

« Don  Jo8o  V a eu  son  Louvre  comme 
Louis  XIV,  dit  M.  A.  Herculano  ; 
mais  un  Louvre  en  harmonie  avec  le 
caractère  plutôt  béat  et  hypocrite 
que  religieux  qu’il  faut  reconnaître  au 
pays  à cette  époque.  Mafra  est  resté 
incertain  dans  son  aspect  entre  le  mo- 
nastère et  le  palais.  La  pourpre  laisse 
voir  la  pièce  a’une  grossière  étoffe,  la 
bure  alterne  avec  la  pourpre,  et  le 
sceptre  royal  repose  sur  le  cordon  monas- 
tique , en  même  temps  que  la  sandale  du 
franciscain  ose  fouler  les  degrés  du 
trône.  Ceux  qui  savent  combien  furent 
corrompues  les  coutumes  des  Portugais 
au  commencement  du  siècle  passé,  et 
combien  de  splendeur  et  d’ostentation 
étala  le  culte  divin,  ceux  qui  ont  présent 
à la  pensée  l'éclat  de  la  cour  à cette  épo- 
iie,  et  en  quelles  faibles  mains  cepen- 
ant  se  trouvait  le  gouvernail  de  l’Etat, 
ceux-là  n’ont  pas  besoin  de  voir  Mafra  : 
Mafra  est  l’image  de  tout  cela. 

« Quellequesoit  la  destination  que  son 
fondateur  prétende  lui  donner,  un  grand 
édifice  est  sous  beaucoup  de  rapports 
un  livre  d’histoire.  Ceux  q^ui  cherchent 
en  lui  un  type  unique,  d’ou  ils  puissent 
inférer  du  progrès  ou  de  la  décadence 
des  arts  à l’époque  de  sa  construction, 
ceux-là  lisent  à peine  un  chapitre  du 
livre.  Châteaux,  temples,  palais,  triple 
genre  de  monuments  qui  renferment  en 
eux  toute  l’architecture  de  l’Europe  mo- 
derne , chronique  immense,  où  l’histoire 
se  lit  mieux  que  dans  les  écrits  des  histo- 
riens'.... Les  architectes  ne  se  doutaient 

Ïias  à coup  sùr  qu’un  temps  viendrait  où 
es  hommes  sauraient  déchiffrer  sur  la 
masse  des  pierres  accumulées  la  vie  des 


sociétés  qui  les  réunirent;  ils  s’aban- 
donnaient simplement  à la  fantaisie  de 
leurs  inspirations,  toujours  déterminées 
par  la  façon  de  vivre , de  croire,  de  sen- 
tir delà  genérationquis’écoulait.  Comme 
les  historiens , ils  ne  savaient  point,  en 
leur  livre  de  pierre , l’art  de  mentir  à la 
postérité  ; c’est  par  ce  motif  que  l’ar- 
chitecture est  sincère. 

« Mafra  est  un  monument  riche,  mais 
sans  poésie  et  par  cela  même  sans  véri- 
table grandeur  ; c’est  le  monument  d'une 
nation  qui  doit  périr  après  quelque 
banquet  a la  Lucullus;  je  dirais  presque 
ue  c’est  le  boudoir  d'une  Laïs  ou  d’une 
hrynée,  édifié  dans  le  sanctuaire  du 
temple  chrétien...  Nul  non  plus  ne  le 
contestera  ; bagatelle , hochet  d’un  roi 
libéral,  opulent  et  magnifique,  c’est 
plus  ou  moins  ce  que  bit  le  Portugal 
dans  la  première  moitié  du  di.x-huitième 
siècle.  Pour  la  merveilleuse  inutilité 
de  don  Joâo  V , on  a dépensé  pendant 
nombre  d’années  les  millions  que  pro- 
diguait l’Amérique;  les  efforts  renou- 
velés de  cinquante  mille  hommes  se 
sont  épuisés  a dégrossir,  puis  à polir 
ces  pierres  vouées  maintenant  à l'oubli , 
et  servant  tout  au  plus  à occuper  la 
curiosité  de  ceux  qui  passent  durant 
quelques  heures.  C^est  une  vérité  répé- 
tée cent  fois,  qu’avec  le  prix  qu’a  coûté 
Mafra  le  Portugal  se  serait  couvert  des 
meilleures  routes  de  l’Europe  ; mais, 
pour  être  triviale , cette  vérité  n’en  est 
pas  moins  douloureuse.... 

« Ce  palais  monastique,  né  à l’abri 
d’un  manteau  de  pourpre , et  d’un  aspect 
si  riant  dans  sa  jeunesse,  ce  palais, 
habitué  aux  pompes  depuis  tant  d’an- 
nées, est  là  comme  un  illustre  mendiant 
assis  aujourd’hui  à part , dans  une  sorte 
de  solitude.  La  vie  robuste  des  siècles 
que  lui  avait  prophétisée  son  fondateur, 
va  se  convertissant  en  une  décrépitude 
anticipée;  c’est  inutilement  qu'avec  sa 
grande  voix  de  bronze , il  demande 
qu’oii  l’abrite  contre  l’injure  des  sai- 
sons , l’eau  du  ciel  filtrant  à travers  ses 
membres,  les  disjoint  lentement;  le 
soleil  brûle  son  front  et  fait  prospérer 
les  mousses  qui  hérissent  sa  rugueuse 
surface.  Le  vent  se  glisse  à travers  ces 
fenêtres  mal  fermées  et  s’en  va  bra- 
mant dans  les  solitudes  intérieures, 
il  apporte  la  poussière  dont  il  s’est 
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chargé  dans  la  montagne,  et  la  disperse 
sur  le  visage  des  statues,  entre  les 
acanthes  des  chapiteaux  et  à la  surface 
polie  des  murailles  rie  marbre.  Au 
milieu  des  bruits  du  monde,  personne 
n’écoute  gémir  le  géant  de  pierre,  per- 
sonne ne  se  soucie  de  tirer  du  trésor  de 
l’État  la  plus  petite  somme  pour  lui , 
et  pourquoi  donc?  Parce  que  sa  misère 
ne  parle  ni  à l’esprit  ni  au  creur.  Où  sont 
ses  glorieux  souvenirs  ? il  n’en  a pas  ; 
quelle  est  son  utilité?  nul  ne  peut  dire 
à quoi  sert  cet  immense  monceau  de 
pierres.  » 

Après  avoir  tracé  ces  lignes  éloquen- 
tes, l’ingénieux  écrivain  donne  des  details 
sur  une  précieuse  institution,  dont  le 
voyageur  ne  rencontrait  point  de  traces 
il  y aa  peine  cinq  ans.  Dans  le  voisinage 
de  l’inutile  monument,  dans  I’ciicImS 
même  de  ce  qu’on  appelait  la  Tapada 
de  Mafra,  la  reine,  unie  d’intention 
au  prince  qui  partage  le  trône  avec 
elle,  a fait  fontlcr  une  ferme  modèle; 
et  c’est  l’intendant  des  haras  royaux, 
M.  A.  Severino  .\lves,  qui  a été  chargé 
de  cet  établissement  agricole,  dont  on  at- 
tend avec  juste  raison  les  meilleurs  ré- 
sultats pour  raccroissement  de  l’agri- 
culture nationale.  Des  concessions  de 
terrain  sont  faites  aux  habitants  de  la 
bourgade  voisine;  des  instruments  ara- 
toires d'une  construction  comtnode  sont 
empruntés  à l’Angleterre;  des  semis  de 
bois,  habilement  répandus,  se  sont  ef- 
fectués, et  s’opposeront  un  jour  à la  vio- 
lence des  vents.  Tout  enfin  contribuera 
bientôt  à la  réalisation  d’une  pensée  fé- 
conde et  qui  rapjrelle  les  saints  désirs  de 
cette  reine  Isabelle,  qu'on  appelait,  au 
treizième  siècle,  la  mère  des  laboureurs. 

AQUEDUC  d’elvas.  — Les  voya- 
eurs  s'accordent  dans  leur  témoignage, 
ès  qu’il  s’agit  des  constructions  hy- 
drauliques que  l’on  admire  dans  ce  pays; 
le  Portugal  est  en  quelque  sorte  la  terre 
classique  de  ces  monuments , et  l’aqne- 
duc  d Elvas  est  certainement  l’un  des 
plus  beaux  que  l’on  connaisse  dans  toute 
l’étendue  de  la  Péninsule.—  La  ville, 
qu’il  doit  approvisionner  d’eau  , étant 
située  sur  une  éminence  isolée  des  au- 
tres collines  et  manquant  de  sources, 
il  fallut  entreprendre  cette  vaste  cons- 
truction, qui  a plus  de  trois  milles  d’éten- 
due, et  qui  se  compose  de  plusieurs 


ordres  d’aressuperposés  (*).  La  prise  d’eau 
est  dans  un  endroit  que  l’on  désigne 
sous  le  nom  A' Amoreira , et  qui  est 
situé  à une  deini-legoa  au  couchant 
de  la  cité.  On  a subvenu  aux  dépenses 
que  nécessitait  cet  aqueduc  par  un 
impôt  dont  on  frappa  la  viande  et  le 
vin  consommés  par  les  habitants,  qui  le 
désignèrent  bientôt  sous  le  nom  de  Real 
d’^gua,  dénomination  qui  s'étendit  plus 
tard,  dit  un  écrivain  portugais,  aux 
impôts  de  même  nature  que  le  gouver- 
nement établit  dans  le  royaume  pour 
fonder  divers  édifices  (**). 

l’aqueduc  das  agoas  livbes.  — 
M.  d’Uautefort  , dans  son  coup  d’œil 
sur  Lisbonne,  dit,  à propos  de  ce  grand 
monument,  qu’il  ne  fit  qu’entrevoir, 

<t  Cet  aqueduc  rivalise  avec  tout  ce  que 
les  Romains  ont  construit  dans  ce, 
genre.  » Murphy  confirme  en  d’autres 
termes  un  pareil  témoignage,  et  cepen- 
dantees  voyageursdomient  àpeine  quel- 
ques renseignements  sur  l'origine  de 
I édifice  et  sur  sa  construction  ; nous 
allons  essayer  de  combler  cette  lacune. 

Dès  le  seizième  siècle  on  fil  quel- 
ues  tentatives  pour  approvisionner  Lis- 
onne  d'eau  salubre;  il  y a mêine  plu- 
sieurs écrivains  qui  pretendetit  recu- 
ler ces  premiers  essais  jusqu’au  temps 
de  don  Manoel.  Ceci  est,  au  moins, 
problématique;  mais  les  premières  dis- 
positions serieuses  remontent  a 1A88:' 
le  Portugal  commençait  alors  une  pé- 
riode funeste  de  son  existence  politique, 
et  ces  premiers  projets  avortèrent.  Cétait 
à don  Joâo  V,  qui  avait  réellement  l’ins- 
tinct des  choses  magnifiques,  qu’on  al- 
lait devoir  ce  monument  de  haute  utilité. 

Ce  qu’il  y a de  plus  extraordinaire, 
sans  doute , c’est  que  celte  construction 
colossale  ne  doôta  pas  plus  de  vin^ 
ans  de  travail.  Ce  fut  l’ingénieur  mili- 
taire Manuel  de  Maia  qui  fut  chargé 

> 

HLandmann  (George),  Hi&loricaUmilitarij 
and  piciurrsque  obst^rvations  on  Portugal. 
Londun,  1818;  2 vol.  grand  in  f"  Cet  auteur 
insislu  bur  le  caractère  remarquable  du  monu* 
ni4Mil  dont  nou:>  donnons  ici  une  vue  : Il  dit, 
enlrp  mitres  choses,  que  la  disposition  irrégu- 
lière affectée  par  l’éililice  BVxpliquepar  la  né. 
cesbité  ou  rVsI  vu  l’arciiitecle  d’évlicr  la  puis- 
sance du  vent.  L’eau  d’Klvas  est  renommée  par 
sa  lK>nlé. 

faut  mettre  au  nombre  des  beaux  aque- 
ducs celui  de  Villa  do  Coude  que  décrit  Cosü- 
gnau. 
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de  son  érection  ; et  telles  furent  la  pré- 
cision de  ses  calculs  et  la  solidité  des 
matérinux  qu’il  employa,  que  la  terri- 
ble catastrophe  de  1755  laissa  les 
arches  immobiles;  ce  fut  à peine  si 
quelgues-uns  des  ventilateurs  des  tours 
soufi^rireut  un  léger  dommage;  les  pi- 
liers ne  s’affaissèrent  point , les  pans  de 
murailles  résistèrent.  L’aqueduc  dos 
Aguas  liores  commence  à trois  lieues 
environ  de  la  ville , au  ruisseau  de  Ca- 
renque,  et  il  mesure,  dans  toute  son 
étendue,  cent  vingt-sept  arceaux  de 

Sierre  excellente.  La  hauteur  inlérieure 
U conduit  est  de  treize  pieds  ; lorsque 
l’élévation  des  lieux  qu’il  parcourt  l’exige, 
il  suit  la  ligne  tracée  cachée  par  les 
travaux  souterrains.  D’espace  en  espace, 
des  tours  carrées,  munies  de  fenêtres  sur 
chaque  face,  et  garnies  de  barreaux  de 
fer  grillés,  servent  à maintenir  la  ven- 
tilation. Mais  oh  l'oeuvre  prend  son  ca- 
ractère le  plus  grandiose,  c’est  à l’en- 
droit où  le  pont-aqueduc  traverse  la 
rivière  d’Alcantara.  De  cette  hauteur  im- 
posante, la  vue  dont  on  jouit  est  admi- 
rable, et  le  monument  lui-même  pré- 
sente le  caractère  le  plus  m.njestueux. 
Qu’on  se  représente  trente-cinq  arches 
immenses  unissant  deux  éminences  op- 
posées et  franchissant  une  anfractuosité 
profonde  ayant  quatre  cents  toises  d’é- 
tendue; c’est  pur  là  que  les  eaux  arri- 
vent dans  la  partie  de  Lisbonne  dési- 
gnée sous  le  nom  de  Cidade-Nova.  L’a- 
queduc pénètre  dans  la  ville  par  la  partie 
nord-ouest,  où  il  pend  le  nom  das  Amo- 
reiras  ou  des  mûriers,  en  raison  d’une 
plantation  de  ce  genre  qui  avait  été 
faite  jadis  pour  alimenter  une  magna- 
nerie fondée  par  l’État. 

Dans  cet  endroit,  c’est-à-dire  au  cou- 
chant , sur  une  rue  qui  sert  d’entrée  à 
Lisbonne , est  un  monument  semblable 
à un  arc  de  triomphe , appartenant  par 
son  architecture  à l’ordre  dorique.  Une 
inscription  latine.  Axée  dans  la  frise,  dit 
en  style  lapidaire  les  principales  circons- 
tances gui  accompagnèrent  la  construc- 
tion de  l’aqueduc;  elle  porte  la  date  de 
1738.  Une  autre  inscription  rappelle 
que  cet  ouvrage  d’utilité  publique  fut 
entrepris  à l’aide  d’un  impôt  particulier 
prélevé  sur  tout  le  royaume  et  dont  nous 
avons  déjà  indigné  l’origine. 

Au  sortir  de  la  promenade  das  Amo- 


reiras,  vers  le  sud,  il  existe  un  vaste  châ- 
teau d’eau,  qui  affecte  extérieurement 
l’aspect  d’une  grande  tour  quadrangu- 
laire;  il  est  bâti  en  pierres  de  taille  d’ùne 
admirable  qualité,  et  a été  achevé  en 
1834.  Ce  grand  réservoir  est  d’une 
haute  utilité  pour  Lisbonne  ; et  le  peu- 
ple le  désigne  aujourd’hui  sous  le  nom 
de  Mài  d'Agua  do  Rato,  ou  des  Amo- 
reiras. 

PALAIS  - BOYAL  DAS  NECESSIDA  - 

DES.  — Le  nom  de  ce  roval  château  est 
un  de  ceux  qui  frappent  le  plus  souvent 
nos  oreilles  en  France,  lorsqu’ il  s’agit  des 
affaires  politiques  du  Portugal  ; il  désigné 
la  résidence  habituelle  de  la  reine  doua 
Maria  ; et  l’on  sera  curieux , sans  uui 
doute,  de  connaître  l’origine  d’une  déno- 
mination surlaquelle  il  n’est  pas  rared’en- 
tendre  faire  certaines  questions.  Nous 
offrirons  ici  la  réponse  telle  qu’elle  nous 
est  fournie  par  des  écrivains  portugais  : 
« En  1599,  à l’époque  où  le  terrible  fléau 
de  la  peste  désolait  Lisbonne,  de  telle 
sorte  qu’on  voyait  mourir  journellement 
soixante-dix  personnes  et  plus,  ceux  des 
habitants  qui  possédaient  quelques  res- 
sources, fuyaient  dans  l’intérieur  des 
provinces,  espérant  y trouver  un  air  plus 
salubre.  Parmi  ces  individus , il  y en  eut 
deux,  mari  et  femme,  demeurant  sur 
la  paroisse  dos  Anjos,  gui  vinrent  cher- 
cher un  refuge  à Ericeira.  Durant  tout 
le  temps  qu’ils  habitèrent  cette  bourgade 
du  boni  de  la  mer,  ils  allaient  faire  leurs 
dévotions  à un  erntitage,  pauvre  et  soli- 
taire, du  bord  de  la  mer,  oùl’on vénérait 
une  belle  image  de  la  Vierge.  Lorsque  le 
fléau  eut  cessé  dans  la  capitale,  les  deux 
époux  retournèrent  à leur  ancienne  rési- 
dence ; mais  ne  pouvant  pas  se  séparer  de 
cette  image , ils  se  décidèrent  à l’emporter 
avec  euxsecrètement.  Ils  effectuèrent  leur 
dessein;  et , grâce  aux  aumônes  des  fidè- 
les, ils  parvinrent  à faire  construire  une 
petite  ^lise  dans  l’emplacement  d’Al- 
cantara, formant  alors  un  faubourg. 
Anna  de  Gouvea  de  Vasconcellos  fit 
la  concession  du  terrain,  et  une  con- 
frérie de  marins  concourut  pour  ies  dé- 
penses : cette  association  s’était  formée 
en  l’honneur  de' la  Vierge,  invoquée  sous 
le  titre  das  Necessidades,  parce  qu’au 
milieu  des  tribulations  et  des  maladies 
attachées  à leur  genre  de  vie , les  mate- 
lots recouraient  pieusement  à l’interces. 
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sion  et  au  patronage  de  l'image  sainte. 
Pedro  deCastilho,  qui  appartenait  au 
conseil  royal,  acheta  l'habitation  d’Anna 
de  Gouvea,  puis  renouvela  et  augmenta 
les  constructions  du  temple  définitive- 
ment achevé  en  lO-SO.  » 

A partir  de  cette  époque , l'église  de 
Nossa  - Senhora  -das-lNecessidades , qui 
avait  eu  un  commencement  si  humble, 
devint  l’Objet  d'une  sollicitude  particu- 
lière de  la  part  des  souverains.  Isabelle 
de  Savoie , la  femme  de-l'infortuné  Af- 
fonso  VI,  y venait  faire  ses  dévotions; 
puis  Joâo  V,  à la  suite  d'une  dangereuse 
maladie,  Ot  construire  non-seulement  la 
riche  église  que  l'on  voit  aujourd'hui , 
mais  encore  le  palais  qui  lui  est  contigu 
et  qui  sert  de  résidence  royale.  Le  palais 
das  Necessidades , qui,  de  Vaveu  des  Por- 
tugais, est  plutôt  une  riche  maison  de 
plaisance  qu'un  château  royal,  est  remar- 
uahle  surtout  par  l'agrément  de  ses  jar- 
ins  et  par  l'abondance  de  ses  eaux.  On  y 
distingue,  dit-on,  plusieurs  statues  de 
jaspe,  d’un  beau  travail,  dues  à Giusti, 
ui  fut  appelé  d'Italie  pour  fonder  l'école 
eMafra  ; la  chapelle  royale  renferme  éga- 
lement une  belle  statue  de  saint  Paul,  œu- 
vre de  Jozé  d’Almeida,  qui  occupe  un 
rang  distingué  parmi  les  statuaires  por- 
tugais. Le  palais  das  Necessidades  ren- 
fermeun  plus  grand  nombre  d’objets  d’art 
d’une  haute  valeur,  qu’on  ne  le  croit  gé- 
néralement en  France  ; il  faut  mentionner 
surtout  sa  riche  bibliothèque  où  l’on  re- 
marque des  éditions  anciennes  vraiment 
précieuses,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de 
manuscrits  encore  inédits,  dont  pourra 
faire  son  proflt  l'histoire  nationale.  Nous 
ajouterons  à tous  ces  renseignements  que 
ce  fut  dans  cette  résidence  royale  qu’eu- 
rent lieu  les  premières  cortès  extraordi- 
naires après  Vannée  1820. 

STATUE  ÉQUESTRE  DE  DON  JOSEPH. 
— TRAVAUX  d’art  EXÉCUTÉS  PAR  JO  A- 
QUIM  MACHADO  ET  BARTHOLOHEU  DA 

COSTA.  — L’homme  dont  on  invoque 
ordinairement  le  témoignage , lorsqu’il 
s’agit  de  quelque  monument  important 
en  Portugal , l’architecte  anglais  Mur- 
phy, a rendu  pleine  justice  à l’œuvre  de 
Machado,  en  la  proclamant  <>  l’œuvre 
d’un  grand  maître;  » peut-être,  cepen- 
dant, a-t-il  mis  quelque  rigueur  dans 
son  jugement  à l'égard  des  Portugais, 
en  ollirniant  que  le  nom  de  cet  artiste 


était , pour  ainsi  dire , resté  dans  l'oubli 
parmi  ses  compatriotes  ; peut-être  a-t-on 
exagéré  un  peu  le  mérite  du  fondeur 
aux  dépens  ue  celui  du  statuaire  ; mais 
il  n’est  pas  juste  de  dire  que  Machado 
soit  resté  parfaitement  dans  l’oubli.  En 
tous  cas,  la  génération  présente  s’ef- 
force de  réparer  les  torts  du  passé,  et 
nous  allons  faire  en  sorte,  grâce  à d’ex- 
cellents documents  fournis  par  les 
compatriotes  de  Machado  lui-mème , 
de  rétablir  les  faits  ignorés  de  l’artiste 
anglais. 

« Lorsque  l’oncommenca  laréédiGca- 
tion  de  Lisbonne,  après  la  funeste  catas- 
trophe de  1755,  on  conçut  immédiate- 
ment le  dessein  d'élever  un  monument 
au  centre  de  la  place  du  Commerce,  cons- 
truite sur  remplacement  de  l’antique 
Terreiro  do  Paço...  Eugenio  dos  Santos 
de  Carvallio,  capitaine  ingénieur,  avait 
été  chargé  non-seulement  des  répara- 
tions de  la  cité , mais  c'était  d'après  ses 
plans  qu’on  avait  bâti  les  édifices  qui 
environnent  aujourd'hui  la  place  du 
Commerce.  A sa  mort,  il  laissa  un  pro- 
jet destatue  équestre  devant  servird’or- 
nement  à la  place;  mais,  sur  son  es- 
uisse , la  partie  convexe  et  postérieure 
u piédestal,  où  l’on  voit  aujourd’hui 
le  bas-relief,  demeurait  nue  et  sans  or- 
nement. Lorsqu’on  voulut  mettre  à 
exécution  le  monument,  un  artiste,  né 
à Malte,  mais  qui  avait  étudié  eu 
Italie , fut  chargé  de  présenter  un  mo- 
dèle d’après  les  dessins  en  question , 
et  le  capitaine  Reynaido  Manuel  dos 
Santos,  qui  avait  succédé  dans  la  charge 
d’architecte  au  capitaine  Eugenio,  ut 
concourir,  dans  le  même  but,  Joaquim 
Machado,  qui  était  occupé  alors  à l’é- 
cole de  sculpture  de  la  basilique  de  ^la- 
fra. 

« Celui-ci  fit  un  petit  modèle  en  cire, 
sur  les  copies  de  ces  mêmes  dessins  oui 
lui  avaient  été  fournis  d’après  un  ordre 
exprès;  son  projet  fut  présenté  au  roi 
en  concurrence  avec  celui  du  Maltais.  Le 
modèle  de  Joaquim  Machado  obtint  la 
préférence  royale.  * Nous  n'insisterons 
pas,  borné  comme  nous  le  sommes  par 
l’espace,  sur  une  foule  de  détails  curieux 
exposés  dans  la  notice  que  nous  venons  de 
consulter  ; nous  rappellerons  seulement 
qu'on  ne  laissa  point  .à  Machado  la  li- 
berté d'inventer  les  allégories  des  grou* 
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Iles  principaux,  ni  même  celle  d’altérer 
es  accessoires  de  la  statue  équestre.  11 
dut  se  contenter  de  corriger  les  fautes  de 
dessin  ; ce  fut  à peine  si  on  laissa  à l’essor 
de  sa  libre  fantaisie  la  composition  du 
bas-relief,  pour  lequel  Eugeniodos  San- 
tés n’avait  transmis  aucun  projet.  L’ar- 
tiste a consigné,  du  reste,  lui-même  ces 
faits,  intéressants  pourl’liistoirede  l’art, 
dans  un  ouvrage  spécial  ; ils  sont  confir- 
més d’ailleurs  par  un  contemporain. 
Antonio  Stopani , qui  affirme  positive- 
ment que  bien  que  le  statuaire  fdt  en 
état  d’améliorer  l’invention  du  projet 
primitif.  Jamais  on  ne  voulut  consentir  à 
ce  qu’il  le  fit. 

Le  grand  modèle  une  fois  exécuté , 
il  fallait  trouver  un  homme  capable  de 
le  couler  en  bronze.  La  chosedutparaitre 
impossible  au  pri-mier  abord,  car  le 
Portugal  nepossédait  aucun  monument 
de  ce  genre  : un  lieutenant-colonel, 
chargé  de  la  direction  de  l’arsenal , 
Bartholomeu  da  Costa,  osa  s’en  charger, 
et  il  réussit.  ■ Le  1.5  octobre  I77-I,  le 
Portugal  vit  fondre  pourla  première  fois 
une  statue  colossale  d’un  seul  jet  (*)  ». 
Murphy  fait  obseiver  avec  raison  qu’à 
l’époque  où  ce  travail  fut  entrepris  , il 
n’y  avait  qu’un  seul  exemple  d’une  sta- 
tue équestre  d’une  dimension  pareille 
venue  dans  cet  état  de  perfection;  encore 
est-il  incertain  si  la  statue  de  Joseph  I*' 
n’est  pas  plus  grande  que  celle  dont  il 
voulait  parler,  et  qui  représentait  Louis 
XIV  sur  la  place  Vendôme. 

Ce  que  le  voyageur  anglais  ignorait, 
ou  ce  qu’il  ne  dit  pas,  c’estoue  le  travail 
de  la  aselure,  qui  eut  lieu  dans  la  fosse 
même,  n’exigea  pasmoinsde  six  mois  de 
labeur  assidu.  Quatre-vingt-trois  artistes 
furent  employés  à cette  opération , 
qui  fut  complètement  terminée  le  13 
mai  1775.  Le  transport  de  cette  masse 
énorme  fut  confié  à l’architecte  des  mo- 
numents publics,  Raynaido  Manuel  dos 
Santos,  qui  s’acquitta  de  sa  mission  avec 

' (’l  « Elle  avait  vingt-quatre  pieds  d«  haut  et 
fut  fondue  d’une  seule  ptôce  par  Baltliazard 
Keller.  Voy.  f'oyage  de  Afi/rpAy,  trad.  franç., 
1.  It , p.  3».  Nous  ferons  remarquer  en  pas.sant , 
d’apres  une  aulorilé  ignorée  de  Murphy,  qu’un 
«uiploya  656  quintaux  el  demi  de  bronze  pour 
fondre  la  slalue  colo-ssalede  don  Joseph  ; après 
qu’on  eut  retiré  les  conduits  du  mêlai,  on  cal- 
cule qu’il  en  risitait  .Mio  seulement  : l’armalure 
de  fer  iiilérleure,  admirablement  disposée  par 
Bartholomeu  da  Costa,  pesait  luu  quiulaux. 


tout  le  succès  désirable.  Un  officier 
chargé  de  la  police  du  port,  Jo3o  dos 
Santos , dirigea  l’appareil  au  moyen  du- 
quel la  figure  fut  enfin  placée  sur  son 
piédestal.  L’érection  définitive  de  la 
statue  eut  lieu  sans  aucun  accident 
le  20  mai  1775,  en  présence  d’une  foule 
innombrable.  La  place  du  Commerce 
était  tendue  des  plus  riches  étoffes , et 
ce  fut  au  milieu  de  vives  acclamations 
qu’on  vit  enfin  placé  sur  sa  base  ce 
colo.s.se  de  bronze,  auquel  un  gofit  sé>ère 
peut  bien  reprocher  quelques  défauts, 
mais  qui  n’en  reste  pas  moins  une  œuvre 
éminente,  dont  Lisbonne  s’enorgueillit. 
Nous  ferons  remarquer  en  passant  qu’une 
circonstance  particulière  caractérisecette 
statue,  équestre  : au  premier  aspect  on 
ne  sait  trop  pourquoi  la  plinthe  parait 
montueiise , et  l’on  est  tenté  de  voir 
une  allégorie  dans  ces  ronces  entremê- 
lées de  reptiles  que  le  eavalier  foule  aux 
pieds;  mais,  outre  que  l'allusion  ne  put 
déplaire  ni  au  souverain  ni  à son  ministre, 
l’artiste  profita  de  cette  disposition  pour 
couvrir,  grâce  aux  replis  sinueux  des 
serpents  et  aux  feuillages  parmi  lesquels 
ils  se  glissent,  la  barre  de  ferqui  sort  du 
pied  gauclie  du  cheval , et  sert  de  point 
d’appui  principal  ; on  sait  qu’assez  or- 
dinairement, cet  appui  malencontreux 
dépare  les  monuments  du  même  genre. 

Les  récompenses  que  cette  œuvre  d’art 
valut  à ses  auteurs  furent  réparties 
d’une  manière  fort  inégale  : Joaquim 
Machado  fut  créé  chevalier , il  est  vrai, 
mais  il  languit  toute  sa  vie  dans  un  état 
voisin  de  l’indigence,  tandis  que Bar- 
tholomeu  da  Costa  fut  élevé  par  la 
suite  au  rang  de  lieutenant  général.  Nul 
ne  trouvera  étrange  à coup  sür  qu’un  tel 
grade  soit  devenu  la  récompense  de  cet 
officier,  dont  le  mérite  était  incontes- 
table; on  a seulement  quelque  raison 
d’être  surpris  que  l'auteur  reel  du  mo- 
nument n*ait  pas  été  rétribué  avec  plus 
dejustice.  L’auteur  de  la  grande  Descrip- 
tion du  Portugal,  Landmann,  a prétendu 
que  Pombal  n’avait  fait  ériger  ce  monu- 
ment que  pour  avoir  l’occasion  d’y  faire 
graver  son  médaillon.  Le  grand  ministre 
nejouit  pas  longtemps,  dans  tous  les  cas, 
de  ce  faible  dédommagement  à tant  de 
travaux.  On  sait  que  cette  effigie  fut  ar- 
rachée dans  les  dernières  années  du  dix- 
huitième  siècle  : on  lui  donna  asile  dans 
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l’arsenal , et  don  Pedro  la  Gt  placer  de 
nouveau  au  lieu  qu’elle  n'eût  pas  dû 
quitter. 

LA  TOUK  DES  CLEBCS  A POBTO.  — 

Parmi  les  étliflces  religieux  d'un  aspect 
vraiment  original  qu’on  remarque  en 
Portugal , et  dont  la  célébrité  ne  s’étend 
guère  au  delà  du  pays,  il  faut  compter 
la  Torredos  C/eri^os.CiC  monument,  qui 
sert  de  point  de  mire  aux  navigateurs 
dont  l’intention  est  de  pénétrer  par  la 
barre  difGcile  du  Douro , est  d’nne  cons- 
truction fort  moderne  : il  fut  commencé 
en  1732  et  terminé  en  1763;  c’est  la  tour 
la  pins  haute  que  l’on  connaisse  dans 
le  royaume  et  l’une  des  constnictioni 
les  plus  remarquables  de  la  ville  de 
Porto  : elle  a été  bâtie  par  un  architecte 
italien  nommé  Nicolo  Mazoni.  La  tour 
des  Clercs  est  bien  l’expression  du  siè- 
cle où  elle  fut  édiOée  : dressée  au  som- 
met d’une  rue  fort  élevée , qu’on  dési- 
gne sous  le  nom  de  Matividade,  son 
emplacement , habilement  choisi , aug- 
mente encore  l’effet  qu’elle  produit  sur 
le  voyageur.  On  affirme  que  ses  cloches 
pèsent  les  unes  cent,  les  autres  Jusques  à 
deux  cents  arrobat.  L’église  a laquelle 
elle  sert  de  principal  ornement , fut  con- 
sacrée au  culte  en  1779 , comme  le  cons- 
tate une  inscription  latine  placée  à la 
porte  collatérale  du  nord  ; cette  même 
inscription  atteste  que  l’œuvre  entière  fut 
faite  aux  dépens  du  clergé;  circonstance 
qui  explique  la  dénomination  imposée  à 
la  tour.  C’est  encore  une  confrérie  dans 
laquelle  figurent  quelques  riches  sécu- 
liers appartenant  a la  province,  qui  en- 
tretient l’église  de  ISotre-Dame  de  l’Ai- 
somption  et  son  curieux  monument. 

THÉATBE  DE  SAN  CABLOS.  — A 

partir  de  l’année  1502,  où  Gil  Vicente 
venait  représenter  ses  Autos  et  mieux 
encore  ses  pastorales  dans  la  propre 
chambre  de  la  reine,  jusqu’en  1793 , épo- 
que à laquelle  s’éleva  ce  bel  édifice,  il  y 
aurait  de  curieuses  choses  à dire  sur  le 
matériel  du  théâtre  eu  Portugal  et  sur 
les  bâtiments  consacrés  aux  représenta- 
tions dramatiques,  Cervantès,  avec  sa 
verve  inimitable,  nous  a donné  en  quel- 
ques mots  l’idée  la  plus  originale  de  ce 
u’étai  t le  théâtre  delà  Péni  nsule  au  temps 
e Juan  del  Enzina  et  même  de  Torres 
Naharro.  Il  y eut  peu  de  différence  dans 
les  représentations  populaires  des  deux 


pays.  Cependant,  nous  avons  la  certitude 
que  les  vastes  salies  des  universités,  ou  les 
salons  magnifiques  des  châteaux  royaux, 
servirent  primitivement  à la  représenta- 
tion dramatique  des  pièces  érudites  d’An- 
tonio  Ferreir.i  et  de  Sa’  de  Miranda.  La 
fil  le  savante  de  don  Manoel,  qui  accueillait 
dans  son  intimité  SigœaetPaula  Vicente, 
n’ignorait  pas  que  cette  dernière  était 
l'actrice  la  plus  habile  de  son  temps,  et 
elle  dut  plus  d’une  fois  mettre  en  évi- 
denceson  talent  dans  les  pièces  originales 
du  père.  Le  fils  de  don  Mar.oel , ce  no- 
ble don  Luiz,  qu’on  avait  surnommé  les 
délices  du  Portugal,  s’occupait  de  poésie 
dramatique,  puisqu’on  lui  attribue  Z>on 
Luiz  de  los  Turcos  ; et  il  put  faire  re- 
présenter ses  pièces  dans  un  palais  dont 
tous  ses  contemporains  nous  rappellent 
le  faste  et  nous  vantent  la  magnificence 
Mais  là  dut  s’arrêter  le  goût  des  repré- 
sentations dramatiques;  c’est  du  moins 
ce  que  des  recherches  particulières  nous 
font  supposer.  Le  cardinal-roi  fit  bien 
jouer  à CoTmbre  quelques  pièces  érudites, 
lorsqu’il  n’était  encore  que  prince  royal, 
et  qu’il  avait  présentes  à l'esprit  les  le- 
çons du  savant  Klenardt;  mats  les  fonc- 
tions épineuses  de  grand  inquisiteur  et 
plus  tard  l’embarras  croissant  des  affaires 
finirent  nécessairement  par  l’éloigner  de 
ce  genre  de  divertissement.  Quant  à don 
Sébastien  , en  supposant  quel’impulsion 
donnée  en  Europe  au  théâtre  l’eût  em- 
porté sur  son  mysticisme  habituel,  la 
grande  catastrophe  de  1578  arrêta  in- 
failliblement toute  représentation  de 
ce  genre.  A l’avénement  de  la  maison  de 
Bragance , on  eut  sur  le  trône  un  prince 
essentiellement  artiste  ; mais  don  Joâo  IV 
s’occupait  bien  plus  de  la  grande  musique 
religieuse  que  de  la  musique  dramatique; 
et  rien  ne  nous  indique  encore  un  théâtre 
permanent  à Lisbonne  durant  cette  pé- 
riode. Ce  n’est  guère  qu’au  dix-huitième 
siècle  qu’on  vit  s’élever  dans  la  capitale 
du  Portugal  des  salles  spéciales , consa- 
crées aux  représentations  dramatiques. 
Les  pièces  composées  par  l’infortune  An- 
tonio Jozé  exigeaient  de  toute  nécessité 
une  certaine  pompe  théâtrale,  et  toute  la 
science  du  machiniste  n'était  pas  de  trop, 
lorsqu’on  représentait,  vers  1740,  au  théâ- 
tre du  Hairo-Mto , un  de  ces  opéras  dont 
le  titre  seul  atteste  la  mise  cd  scène  com- 
pliquée. 
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' On  nous  pardonnera,  nous  l’espérons 
du  moins,  l'étendue  de  ce  préambule; 
mais  l’absence  presque  absolue  de  do- 
cuments sur  ce  point  exigeait  peut-être 
un  chapitre  à part.  Nous  en  venons  au 
principal  théâtre  de  Lisbonne.  Lorsque, 
sous  le  règne  de  don  Joseph,  on  vit  ar- 
river dans  la  capitale  du  Portugal  cette 
fameuse  Zamperini,  dont  la  voix  mélo- 
dieuse fut  célébrée  par  tous  les  poètes 
du  temps  et  dont  les  charmes  jetèrent, 
dit-on , le  trouble  parmi  certains  digni- 
taires du  clergé  (*  ),  elle  alla  s’établir 
avec  sa  troupe  au  théâtre  de  la  rue 
dos  Coudes-,  ceci  avait  lieu  de  1770 
à 1774,  et  rien  n’était  approprié  dans 
cette  petite  salle  aux  exigences  de  l’o- 
péra. On  finit  par  sentir  la  nécessité  d’un 
théâtre  plus  vaste , et  une  compagnie 
s’étant  formée,  grâce  à la  réunion  de 
plusieurs  riches  capitalistes,  le  théâtre 
de  Sain-Carlos  s’éleva  dans  le  court  es- 
pace de  six  mois  ('*).  Jozéda  CostaeSyl- 
va,  architecte  habile,  qui  était  allé 
étudier  en  Italie,  en  avait  dessiné  le 

filan  ; il  est  évident  qu’il  y eut  chez 
ui  quelque  réminiscence  d’un  grand 
monument  du  même  genre  qu’il  avait 
admiré  Jadis.  Ce  qu’il  v a de  certain, 
c’est  que  les  travaux  furent  conduits 
avec  une  rare  intelligence  par  Santo- 
Antonio  da  Cruz  Sobral , et  que  le  nou- 
veau théâtre  put  être  ouvert,  le  29  avril 
1 793 , à l’occasion  d’une  solennité  de  la 
cour. 

M.  d’Ilautefort  rend-justice  au  talent 
dont  José  da  Costa  e Sylva  a fait  preuve 
en  cette  occasion  : « Tous  les  corridors, 
dit-il,  sont  voûtés  ainsi  que  les  escaliers 
qui  conduisent  aux  loges;  les  issues  sont 
tellement  bien  distribuées,  qu’en  un 
instant  la  salle  peut  être  vide.  La  scène 
est  d’une  profondeur  immense  : ou  y a 
vu  manœuvrer  quatre-vingts  chevaux  à 
la  fois.  » Le  goût  des  représentations 
dramatiques  a fait  de  singuliers  progrès 
à Lisbonne,  et  l’on  met  au  rang  des 
poètes  qui  donnent  le  plus  d'espérances 
Âl.  Leal. 

(*)  Voyez  sur  celte  carieuse  période  du  théâ- 
tre portugais  une  note  étendue  (|u'oii  doit  au 
savant  et  spirituel  Lecussan  Verdier.  Il  avait 
connu  la  célébré  cantatrice,  et  il  a consigné  ses 
souvenirs  avec  une  malice  pleine  de  Imnhoinie 
et  de  charme  dans  le  pelit  commentaire  qu’il 
a joint  au  poème  du  Gou/jWon. 

(•*)  Voy.  à ce  sujet  les  notes  dont  Lecussan 
Verdier  aenrichi  le  joli  poème  déjacilé. 


LE  p.iLAis  d’ajuda.— Un  incendie 
ayant  détruit  le  vieux  palais  que  Jo- 
seph 1“  avait  fait  construire  et  dont 
on  voit  encore  quelques  vestiges  dans 
l’enceinte  de  celui-ci.  Maria  U alla  ha- 
biter le  château  de  Queluz,  que  son  on- 
cle et  à la  fois  son  époux  avait  fait 
élever.  Ce  fut  Joâo  VI,  déjà  régent, 

ui  posa  la  première  pierre  du  palais 

’Ajuda  au  nom  de  sa  mère.  Les  pre- 
miers architectes  furent  José  da 
Costa , les  deux  Fabri  et  Manuel  Gaë- 
tano  : le  dernier  porte  le  nom  d’ Antonio 
Francisco  da  Rosa.  L’édiQce  est  encore 
aujourd’hui  fort  incomplet,  surtout  si 
l’on  a présents  à l'esprit  les  premiers 
plans  qui  furent  adoptés.  La  portion 
achevée  peut  être  opposée  à la  plupart 
des  grands  palais  qu’on  remarque  dans 
les  autres  capitales  de  l’Europe.  Quatre 
vastes  pans  de  murs  en  marbre,  dispo- 
sés sur  un  plan  quadrangulaire  et 
terminés  à leurs  angœs  pur  de  magni- 
fiques pavillons,  devaient  le  compléter. 
Il  n’y  a que  la  partie  orientale,  regar- 
dant Lisfaionne , qui  soit  construite.  Le 
vestibule  occidental  est  à peine  com- 
mencé ; on  peut  en  voir  une  représenta- 
tion exacte  dans  la  revue  si  habilement 
rédigée  dont  nous  nous  sommes  servi 
tant  de  fois.  Le  Panorama. 

ÉGLISE  d’estrblla.  — Selon  un  écri- 
vain, qui  a sur  ce  sujet  des  connaissances 
spéciales,  l’église  d'Estrella,  qui  fut  com- 
mencée à Lisbonne  en  1779,  et  pour  l’é- 
rection de  laquelle  on  suivit  les  plans 
de  Saint-Pierre  de  Rome,  est  l’édifice  re- 
ligieux de  la  capitale  qui  offre  dans  son 
ensemble  l’aspect  le  plus  satisfaisant.  Il 
fut  achevé  en  dix  ans  par  dona  Maria  1*. 

CONCLUSION. 

Pour  peu  que  l’on  soit  initié  dans 
l’histoire  des  premières  années  du  siè- 
cle, on  a présent  au  souvenir  ce  fameux 
traité  de  Fontainebleau  qui  fut  signé 
le  27  octobre  1807,  et  dont  l’une  des 
clauses  secrètes  amenait  la  division 
du  Portugal  en  trois  parties,  avec  la 
création  d'une  principauté  souveraine 
dans  les  Algarves  pour  le  prince  de  la 
Paix,  üès  le  26  octobre  1806.  cependant, 
don  Joào  avait  fermé  ses  jiorts  aux  An- 
glais; et,  Ie8  novembre  1807,  il  nn-ttait 
le  séquestre  sur  les  biens  de  ceux  des 
sujets  de  l’empire  britannique  qui  étaient 
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restés  en  Portugal.  Ces  concessions  n’em- 
péclièreiit  point  que,  le  11  novembre 
de  la  même  année,  un  article  du  Moni- 
teur ne  déclarât  que  la  maison  de  Bra- 
gance  avait  cessé  de  régner.  Dès  lors 
l'invasion  du  Portugal  était  résolue; et, 
cependant,  le  17  novembre  l’ambassade 
anglaise  ayant  quitté  Lisbonne,  le  blo> 
eus  du  Tage  commençait  sous  les  ordres 
de  l’amiral  sir  Sidney Smith. 

Lorsque  par  une  de  ces  marches  pro- 
digieuses que  l'on  peut  bien  comparer 
aux  plus  éclatantes  victoires,  les  Fran- 
çais eurent  franchi  les  montagnes  déso- 
lées de  la  basse  Beira,  ils  lirent  quelque 
chose  de  plus  extraordinaire  encore. 
Malgré  les  batteries  qui  garnissaient  le 
Zezere,  l'avant-garde  de  la  première  co- 
lonne de  l’armée  de  la  Gironde  était,  dès 
le  29  novembre,  à Sacavem  ; et  le  30  Ju- 
not,  à la  tête  de  1.500  grenadiers,  reste 
de  quatre  bataillons,  entrait  dans  Lis- 
bonne. 

Troisjours auparavant,  le  régentavait 
pris  une  grande  résolution  politique.  Un 
décret  avait  paru  qui  annonçaitVinten- 
tion  où  était  ce  prince  d’abandonner 
l’Europe  et  de  se  retirer  dans  ses  posses- 
sions du  Brésil.  Le  même  décret  nom- 
mait une  regenee  (*),  et  engageait  les  po- 
pulations à traiter  les  Français  en  amis. 
Le  27,  les  relations  interrompues  entre  le 
Portugal  et  l’Angleterre  étaient  renou- 
velées : don  Joâo  s’embarquait  (**). 

Un  de  ces  mots  qui  émeuvent  les 
peuples  et  qui  grandissent  le  malheur 
avait  été  prononcé  durant  ce  départ, 
comme  si  a cette  heure  solennelle  l’esprit 
affaibli  de  dona  Maria  eût  senti  se  réveil- 
ler tous  les  glorieu.x  souvenirs  du  passé  : 


(*)  Celle  réjience  se  composait  des  cinq  hauts 
fonctioiinain^  dont  les  noms  suivent  ; le  mai> 
quis  d'Abrantès,  le  lieutenant  général  Fran> 
Cisco da  Cunha  Menezes,  le  principal  Castro. 
Pedro  de  Mello  Breyner  et,  enlin,  )>'  lieutenant 

général  D.  Francisco  Xavier  de  Noronha.  Les 
eux  secrrélairps  étaient  : le  comte  de  Sam-Payo, 
(suppléé  dans  Toccasion  par  D.  Miguel  Pereira 
Forjazf  et  JoAo  Aotooio  Saller  deM  ndonça. 

La  reine,  le  régent,  IMofant  don  Pedro  et 
le  prince  d*P^pagne,  neveu  de  don  Joao,  s’em* 
bantuerenl  sur  le  vaisseau  le  Prince'-Houat^  de 

3uatre-v  ingis  canons.  La  prim^esne , ses  tilles  et 
on  Miguel  monlèrenl  iin  autre  bÂtimenl.  On 
évalue  a i5.0(K)  individus  le  nombre  de  ceux 
qui  émigrèrent  alors  pour  le  Brésil,  sur  les 
navires  de  TÊiat  : Tescadre  se  composait  en  tout 
de  huit  vaisseaux,  de  trois  frégates  et  de  trois 
bricks.  Ou  ne  la  perdit  de  ^ue  que  le  30  au 
matin. 


elle  voulut  quitter  le  pays  en  reine  ; — 
« Pas  si  vite,  dit-elle  à ceux  qui  l’einme- 
naieut,  on  croirait  que  nous  fuyons.  » 
Un  enfant,  car  don  Pedro  av'àit  neuf 
ans  à peine,  demanda  si  l’on  ne  combat- 
tait point.  Une  longue  guerre,  en  effet, 
une  de  ces  guerres  fertiles  en  épisodes 
de  tous  genres  dont  l’bistoise  ne  perd 
jamais  le  souvenir,  se  préparait,  malgré 
l’apparente  tranquillité  de  Lisbonne  {*). 
Les  récits  qui  furent  faits  alors  allèrent 

filus  tard  repondre  au  jeune  prince  dans 
es  paisi  blés  retraitesde  Sam-Christovam. 

Ici,  il  faudrait  de  longs  détails  politi- 
ques, où  nous  ne  laissons  tomber  tout 
au  plus  que  quelques  dates.  Fidèle  au 
plan  qu’il  a suivi.  Napoléon  frappe  le 
Portugal  d’un  impôt  de  40,000.000  de 
cruzades  ou  de 400,000,000  de  francs  ; et 
le  1"  février  1808  une  proclamation 
de  Junot  annonce  la  déctiéauce  de  la 
famille  régnante,  en  abolissant  la  régence 
nommée  par  don  Joâo.  Elle  déclare  en 
outre  qu’à  l'avenir  les  actes  administra- 
tifs seront  rendus  au  nom  de  Napoléon. 

Don  Joâo,  parvenu  à Rio  le  8 mars 
1808,  répond  a ces  actes,  en  se  pronon- 
çant ouvertement  contre  la  France,  et 
en  annulant  le  traité  de  Badajoz  de  1801 
et  celui  de  neutralité,  qui  avait  été  con- 
clu en  1804.  Le  18  juin  de  la  même  an- 
née, Porto  opère  son  soulèvement  contre 
l’armée  d’invasion. 

Le  1 9 juin  1808.  une  junte  suprême  se 
forme  dans  la  ville  populeuse  que  nous 
venons  de  signale^.  Les  Anglais  pénètrent 
en  Portugal.  A partir  de  cette  epoque 
une  lutte  terrible  et  facile  à prévoir 
s’engage.  Le  soulèvement  de  Beja  ; l’atta- 
que de  cette  ville  par  les  Français;  le  sac 
d’Évora  par  nos  troupes  ; le  combat  de 
Roliça,  «ù  sir  Arthur  Welesley  remporte 
un  avantage  décidé,sont  autant  d’événe- 
ments importants  qui  précèdent  la  ba- 
taille de  Vimeiro. 

Durant  cette  journée,  qui  a lieu  le  21 
août  1808  (**),  les  F rançais,  au  nombre  de 

(*)  .Selon  le  lieutenant  général  Thiébault , le 
total  de  l’armée  d’occupation  k montait  à 
28,SS0  hommes.  L’invasion  s’élait  opérée  avec 
24,133  hommes  arulemeot;  4,463  furent  plus 
lard  reçus  de  Frauce. 

(•*;  Voy.  sur  cetle  aciion  décisive  : général 
Foy,  lom.  IV,  p.  321;  général  ThiebnuM  s Rela- 
iion  de  Vexpéaiiion  de  Ptfrtuqal,  P.iris  IHI7, 
p.  195.  f'oy.  également  l'excellent  Fréci.dii  lieu- 
tenant-colonel du  génie  Augoyat,  1 vol.  in-S'*, 
11139,  p.  13 
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12,000,  selon  les  uns,  de  14,000,  selon 
d’autres , ont  affai  re  à des  forces  que 
les  Anglais  eux-ménies  font  montera 
28,000  hommes.  La  veille,  sir  Arthur 
Welesley  remet  le  commandement  à sir 
Harry  Burard.  Le  duc  d’Abrantès  dirige 
l’attaque  à huit  heures  du  matin  ; mais, 
après  avoir  accompli  des  prodiges  de  va- 
leur, notre  armée  est  contrainte  de  se  re- 
plier sur  ïorres  Vedras;  elle  évalue 
ses  pertes  à près  de  t,800  hommes  et  13 
pièces  de  canon.  Grâce  h l’habileté  du 
général  Kellermann,  une  suspension  d'ar- 
mes est  établie  le  22  août  ; et,  le  30,  on 
signe,  la  célèbre  convention  de  Cintra. 
Par  suite  decetraitéd’évacuation,  25, 747 
hommes,  reste  de  notre  armée,  sont  em- 
barqués avec  armes  et  bagages  à bord 
de  la  flotte  anglaise.  Les  convois  char- 
gés de  nos  troupes  ont  à subird’aitreuses 
tempêtes,  mais  ils  débarquent  enfin  soit 
à la  Rochelle,  soitàQuiberon;  et, comme 
le  fait  remarquer  un  général  habile , 
cette  armée,  qui  a conservé  ses  armes, 
ses  munitions , ses  bagages,  rentre  tout 
entière  dans  la  Péninsule,  un  mois  après 
son  débarquement. 

Deux  autres  invasions  des  troupes 
françaises  signalent  cette  période  ora- 
grusè  de  l'histoire  du  Portugal.  Ces 
expéditions  célèbres  ont  été  rappelées 
avec  détail  dans  les  volumes  de  cette 
collection  destinés  à faire  connaitrq  nos 
rapports  avec  les  nations  étrangères. 
Nous  écarterons  encoje  ici  la  partie  poli- 
tique pour  ne  signaler  que  des  faits.  En 
1809,  le  maréchal  Beresford  prend  le 
commandement  de  l’armée  portugaise; 
et,  le  7 mars  de  la  même  année  le  maré- 
chal Soult  entre  dans  Porto.  Les  forces 
ui  ont  été  mises  à la  disposition  du  duc 
e Dalmatie  pour  cette  expédition  ne 
s’élèvent  qu’à  25,500  hommes  ; et  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  rappeler  les 
belles  dispositions  qui  furent  prises  dans 
cette  circonstance  par  le  maréchal  pour 
accomplir  les  ordres  de  Napoléon . Di- 
sons, cependant,  que  cette  fois  les  diver- 
ses opérations  sont  essentiellement  liées 
avec  ce  qui  se  passe  en  Espagne,  et  que 
malheureusement  le  duc  de  Bellune 
prend  sur  lui  de  ne  point  diriger  une 
division  sur  le  Portugal , comme  cela 
lui  avait  été  ordonné.  Dès  le  22  avril , en 
effet , le  général  Welesley  avait  débar- 
qué à Lisbonne  avec  de  nombreux  ren- 


forts : bientôt  il  peut  disposer  de  26,000 
hommes  d’infanterieet  de  2,400  hommes 
de  cavalerie;  il  marchecontrele  maréchal 
Sonlt,  passe  le  Douro,  et,  le  10  mai, 
franchit  la  Vouga.  Forcée  d’évacuer 
Porto,  l’arméefrançaise  opère  sa  retraite 
sur  la  route  d’Amarante.  Après  une 
marche  dont  nul  ne  peut  contester  les 
savantes  dispositions,  cette  brave  armée, 
encore  forte  de  19,700 hommes,  arrive  le 
17  à Montalègre,  et  le  20  à Orense;  l’en- 
nemi n’a  pu  lui  enlever  que  600  hommes. 
M.  Bignon  fait  dépendre  l’issue  funeste 
de  cette  campagne  « de  l’esprit  de  riva- 
lité et  d’indépendance  qui  empêchait 
les  maréchaux  de  s’appuyer  activement 
entre  eux,  comme  ils  l'eussent  fait  sous 
la  main  immédiate  de  Napoléon.  » 

C’est  à la  fin  de  mars  1810  que  le  ma- 
réchal Masséna  prend  à Salamanque  le 
commandement  d’une  armée  de  70,000 
hommes,  destinée  à envahir  une  troi- 
sième fois  le  Portugal.  Mais  Wellington 
a fait  à l’avance  ses  dispositions;  il  a 
adopté  un  systèmedans lequel  il  persiste. 
Ce  système,  fait  observer  un  de  nos  plus 
habiles  officiers  du  génie,  consistait  dans 
les  lignes  de  Torres  Vedras  et  dans  difî^ 
rentes  mesures  ordonnées  aux  habitants, 
pour  faire  un  désert  du  pays  entre  te 
Mondego  et  les  lignes.  Les  historiens 
font  monter  à 60,000  hommes  le  total 
de  l’armée  anglo-portugaise  ; mais  il  faut 
se  rappeler  en  les  consultant  que  la  ré- 
gencedisposait  encore  de  1 5,000  hommes 
detroupes  régléesetde  46,000  hummesde 
milice  organisée.  Il  est  juste  de  dire  pa- 
iement que  ces  troupes , désignées  sous 
le  nom  d'ordenanças,  n’avaient  qu’un 
nombre  limité  de  fusils  à leur  dispo- 
sition et  s’armaient  tour  à tour  de  piques 
et  de  faux.  L’année  effective,  qui  comp- 
tait 28,000  Anglais , était  divisée  en 
deux  corps;  45,000  hommes  marchaient 
sous  les  ordres  de  lord  Wellington;  le 
général  Bill  en  commandait  15,000, 
et  se  maintenait  dans  Portalègre. 

La  campagne  s’ouvre  en  juin  par  le 
siège  de  Ciudad-Rodrigo , qui  se  rend 
après  26  jours  de  tranchée  (*).  L’armée 

(■)  l£  lOjulllet  1810.  M.  Monteiro,  en  rappelant 
cetti’  circoiiütahci*,  fait  observer  que  Masséna, 
Jmiot»  Ney,  Mormel  et  Loiivon  assistèrent  à ce 
siège  avec  plus  de  «5,ooo  hommes.  U y a évi- 
demment exagération  dans  ce  chiffre,  malgré 
rimpartinlltêde  riiistoriencitéici.  ?ious  ne  pou* 
vons  noua  empêcher  de  signaler  cette  teodanos 
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française  a pénétré  de  nouveau  en  Por- 
tugal ; elle  met  le  siège  devant  Almeida, 
commandée  par  le  brigadier  Cox,  et  cette 
ville  capitule  le  28  août.  L’explosion  d'un 
magasin  à poudre  hâte  la  reddition  de  la 
place.  C’est  vers  cette  époque  qu’un  dé- 
cret de  don  Joâo,  en  date  du  24  mai,  ac- 
croît le  nombre  des  membres  de  la  ré- 
gence et  leur  adjoint  Charles  Stuart , 
ministre  plénipotentiaire  delà  courd’An- 
gleterre  à Lisbonne.  Tandisque  le  prince 
d’Esslingfaii  ses  dispositions  pour  entrer 
en  Portugal , Wellington  poursuit  son 
plan.  De  vastes  espaces,  systématique- 
ment ruinés,  diminuent  les  chances  de 
succès  pourl’armée  d’invasion,  qu’il  faut 

{lourvoir  de  vivres.  Enfin,  le  27,  a lieu 
acélèbrejournéede  Biissaco  : cette  ba- 
taille, dans  laquelle  nous  perdons  1,800 
hommes  et  l’armée  anglo-portugaise 
1,300,  dqnne  lieu  plus  tard  à de  vives  con- 
testations. 1-es  deux  armees  s’attribuent 
touràtourl’lioniieurde  la  victoire.  Selon 
un  habile  oflicier,  ce  qui  peut  motiver 
cette  divergence  d’opinion,  « c’est  que  le 
centre  de  la  droite  de  l’ennemi  fut  re- 
gardé momentanément  comme  forcé; 
mais  ce  succès  n’eut  pas  de  suites.  » 

Dès  le  8 octobre,  lord  Wellington 
s’est  retiré  derrière,  leslignes  formidables 
deTorres'Vedras  Masséna  n’apprend  leur 
existence  que  le  9 octobre  ; c’est  là  que 
doivent  échouer  tous  les  efforts  d’une  ar- 
mée réduite  à moins  de  50.000  hommes. 
Vers  le  milieu  de  novembre , le  général  en 
chef  opère  une  retraite  dont  nos  ennemis 
admirent  encore  l’habileté. 

Le  31  octobre,  on  avait  publié  à Lis- 
bonne le  traité  d'amitié  et  d’alliance  entre 
le  prince  régent  de  Portugal  et  leroi  d’An- 
gleterre. Le  comte  de  Linhares,  d’une 
part,et  lord  Strangford.de  l’autre, ont  at- 
taché leur  nom  à cette  pièce  diplomatique 
bien  connue;  et  les  Portugais  l’ont  admi- 
rablementcaractériséeen  l’appelant  O »ii- 
terimo  tratado  (*). 

Cependant , après  l’arrivée  du  général 
Foy,  porteur  d’ordres  qui  ne  peuvent  plus 
être  intégralement  exécutés,  le  général 
en  chef  prend  le  parti  de  se  retirer  de  la  po- 
sition qu’il  occupe  àSantarem;  cet  évé- 
nemeutalieu  le  5 mars  1811.  Comme 

écrivains  de  la  Péninsule  n augmenter  nos 
forces,  durant  les  diverses  actions  où  l’aruiée 
Itançaise  doit  agir. 

il  porte  la  date  de  Rio  de  Janeiro,  19  fé- 
vner  tsio. 


le  fait  observer  le  colonel  Augoyat,  l’em- 
pereur approuvait  le  projet  du  prince  de 
se  retirer  derrière  le  Mondegoet  d’y  at- 
tendre le  moment  favorable  pour  y com- 
biner une  nouvelle  attaque.  La  ligne  des 
opérations  prend  la  villedeCoTmbre  pour 
but  ; et  le  gros  de  l’armée  se  dirige  sur 
cette  cité,  par  Leiria,  Pombal,Redinlia  et 
Condeixa.  Le  commandement  de  l’arrière 
garde  a été  confié  au  duc  d’Elchingen; 
il  livre,  le  12,  lecombat  deRedinba.  Pen- 
dant ce  temps  les  Français  s’avancent 
jusqu’au  faubourg  de  Co'irhbre,  sur  la  rive 
gauche  du  Mondego  : ils  trouvent  le  pont 
coupé  et  une  artillerie  redoutable;  ce 

fioint  est  vigoureusement  défendu  par 
e colonel  Trant;  et,  bien  que  quelques 
cavaliers  osent  franchir  le  Mondego , il 
devient  bientôt  indispensable  de  changer 
la  ligne  de  retraite  ; mais  il  faut  sacrifier 
des  bagages  et  abandonner  mêmè  des  pri- 
sonniers. I-e  15,  tous  les  corps  arrivent 
sur  la  Ceira.  Puis,  le  2f  mars,  l’armée 
entière  parvient  à Celorico.  C’est  là  qu’un 
fatal  dissentiment,  sur  la  marche  defini- 
tive qu’on  doit  adopter,  éclate  entre 
les  deux  hommes  éminents  sur  les- 
quels nos  troupes  ont  les  yeux  Oxés  et 
qu’elles  honorent  également,  bien  que 
leurs  pouvoirs  soient  inégaux.  Le  prince 
d’Esling  enlève  au  maréchal  Ney  le  com- 
mandement du  sixième  corps;  puis  l’ar- 
mée se  retire,  au  bout  de  huit  mois  de 
marche  et  de  fatigues,  derrière  la  Loa. 
Après  le  combat  do  Sabugal,  qui  a lieu  le 
3 avril,  l’armée  entière  rentre  en  Es- 
pagne et  prend  ses  cantonnements  dans 
les  environs  de  Salamanque. 

Quelques  écrivains  de  la  Péninsule, 
et  entreautres  M.  Monteiro,  considèrent 
comme  une  quatrième  invasion  du  Por- 
tugal l’entrée  dans  la  Beira  d’une  di- 
vision appartenant  au  corps  du  maré- 
chal Marmont  : elle  eut  lieu  le  12  avril 
1812.  Guarda,  Celorico,  Setuval  tombè- 
rent successivement  au  pouvoir  de  ce 
chef,  puis  furent  abandonnés.  Cette 
expédition  se  confond,  pour  ainsi  dire, 
avec  la  précédente;  elle  fut  d’ailleurs  de 
peu  de  durée,  et  s’effectua  en  quelques 
jours,  puisque,  le 23,  nos  troupes  re- 
passèrent le  Tamega,  se  dirigeant  sur 
Tonnes.  L’historien  que  nous  venons  de 
citer  fait  monter  à plus  de  cent  mille 
âmes  le  nombre  d’individus  appartenant 
à la  nation  portugaise  qui  succombèrent 
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durant  cette  guerre  désastreuse.  A par- 
tir du  25  juillet  1813  jusqu’au  2 août  de 
la  même  année,  une  sérié  d’engagements 
a lieu  entre  l’armée  luso-anglaise,  com- 
mandée par  lord  Wellington,  et  les  trou- 
pes françaises  qui  ont  à leur  tête  le  ma- 
réchal Sôult.  Zubéri,  Roncevaux , Valle 
de  Sanz  et  Liazzoz  sont  les  lieux  princi- 
paux où  se  noue  cette  lutte  terrible.  Le 
maréchal  tient  bloqué  deux  fois  son 
rival  à Saint  -Sébastien  et  à Pampelune , 
mais  celui-ci  parvient  à déjouerdes  plans 
habilement  conçus,  et  contraint  l’armée 
française  à se  défendre  dans  les  Pyré- 
nées. Cette  admirable  portion  delà  cam- 
pagne devra  être  désormais  l’objet  d’un 
travail  étendu  et  sérieux;  et  nos  rivaux 
eux-mêmes  ont  été  contraints  de  ren- 
dre une  justice  éclatante  à l'habileté 
des  mesures  stratégiques  développées 
par  le  général  français  durant  cette  pé- 
riode difUdle.  Les’ journées  de  Lezaca 
(13  août  1813),  l’assaut  de  Saint-Sébas- 
tien, la  bataille  qui  fut  livréeau  passa- 
ge de  la  Bidassoa , celle  qui  eut  lieu 
près  de  l’ermitage  de  Sarre,  marquè- 
rent les  31  août,  les  7 et  les  8 octobre.  A 
partirdu  31  du  même  mois,  après  la  red- 
dition de  Pampelune,  qui  capitula  faute 
d’approvisionnement , les  affaires  pren- 
nent un  caractère  plus  décisif,  et,  à la 
suite  de  la  journée  du  10  novembre , où 
nous  perdons  51  pièces  d’artilleries  et 
1 ,400  prisonniers,  viennent  les  journées 
de  Nive,de  Villa-Franca  et  de  l’ Adour.  Le 
1 4 février,  le  général  Hill  passe  le  Gave 
à Oloron.  Bientôt  Bayonne  est  bloquée  ; 
et,  après  la  bataille d'Orthez,  livrée  le  27 
février  1814,  deux  divisions  de  l’armée 
portugaise  entrent,  à Bordeaux,  le  12 
mars,  conduites  par  lord  Béresford.  Qui 
ne  connaît  la  bataille  de  Toulouse  et  le 
courage  prodigieux  dont  nos  troupes 
.firent  preuve  *!  Durant  cette  journée, 
dont  les  conséquences  sont  présentes  à 
l’esprit  de  tous,  le  corps  des  Portugais 
était  de  20,000  hommes.  C’est  bien  à 
propos  de  cette  journée  qu’il  faut  ré- 
péter le  mot  d’un  de  nos  historiens  : 
« Dans  le  vaste  recueil  des  fastes  mili- 
taires des  nations  les  plus  belliqueuses 
il  y a beaucoup  de  glorieuses  défaites.  » 

(‘)La  bataille  de  Toulouse  eut  lieu  1e  lo  avril 
ISM.  Les  armées  combinées  y perdirent  4,6&9 
hrnnmes;  les  Anglais  2,  ni4,  les  Espagnols,  1,928, 
et  les  Portugais  607. 


La  nouvelle  des  grands  événeinenis 
qui  viennent  d’avoir  lieu  en  Europe  par- 
vient au  Brésil,  avec  le  traité  de  paix  gé- 
nérale, signé  le  30  mai  1814.  Joâo  VI  en- 
voie ses  deux  plénipotentiaires  à Vienne; 
et  il  fait  choix , pour  le  représenter  au 
consrès,  du  comte  de  Palmella,  du  con- 
seiller Antonio  de  Saldanhn  da  Gama  et 
de  don  Joaquim  Loho  da  Sviveira.  Ces 
diplomates  ont  à traiter  de  la  reddition 
d’OIivença  et  de  la  grande  question  de 
l’esclavage.  Malgré  les  réclamations  du 
comte  de  Palmella  et  du  ministre  es- 
pagnol, l’abolition  de  la  traite  est  adop- 
tée ; et,  le  20  janvier,  le  Portugal  con- 
vient d’abandonner  tout  commerce 
d'esclaves,  au  nord  de  la  ligne.  En  1815, 
il  est  stipulé  que  les  puissances  alliées, 
emploieront  leurs  bons  offices  pour  faire 
restituer  au  Portugal  la  ville  d’OIivença; 
mais  Labrador,  le  ministre  de  Ferdinand 
VII,  s’oppose  de  tous  ses  efforts  à 
cette  concession.  Nous  ajouterons  que 
durant  ce  même  congrès  le  Portugal 
n’est  point  compris  dans  l’indemnité  de 
700  millions  que  la  France  paye  aux  sou- 
verains alliés. 

Le  16décembrel8I5,  le  jour  anniver- 
saire de  la  naissance  de  la  reine  mère, 
une  loi , promulguée  à Rio  de  Janeiro , 
élève  le  Brésil  à la  dignité  de  royaume. 
Bientôt  Beresford  est  déclaré  maréchal 
général,  indépendant  du  gouvernement 
de  Lisbonne;  et,  en  cette  qualité , il  se 
trouve  investi  du  commandement  su- 
prême des  troupes  portugaises.  Le  20 
mars  1816,  la  reine  doua  Maria  I*  ayant 
succombé,  le  régent  prend  immédiate- 
ment le  titre  de  roi.  C’est  l’année  sui- 
vante, le  5 novembre  1817,  que  l’infant 
dom  Pedro  reçoit  l’archiduchesse  Léo- 
poldine,  qu’il  avait  épousée  le  13  mai 
par  procuration.  En  1818alieu dans  Rio 
l’acclamationde  Joâo  VI, selon  l’antique 
cérémonial  usité  depuis  l’avénement  de 
la  maison  de  Bragance.  Une  autre  solen- 
nité est  célébrée,  l’année  suivante,  dans 
la  capitale  du  Brésil.  L’infante  dona  Ma- 
ria , fille  de  dom  Pedro,  est  baptisée  le  3 
mai  1819,  sous  le  titre  de  princesse  da 
Beira. 

Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  les 
événements  politiques  qui  précédèrent 
la  séparation  définitive  du  Portugal  et  du 
Brésil  ; le  récit  sommaire  en  a été  fait 
lorsque  nous  avons  essayé  de  retracer 
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dans  un  volume  spécial  les  révolutions 
qui  marquèrent,  dans  lenouveau  monde, 
les  derniers  années  du  règne  de  Joào  VI. 
Pendant  que  le  Brésil  préparait  tous  les 
'éléments de  son  indépendance,  le  20  août 
1820  une  révolution  éclatait  dans  Porto, 
qui  proclamait  de  nouveaux  principes 
constitutionnels.  Le  9 septembre  1820, 
les  gouverneurs  convoquent  les  cortès 
extraordinaires.  Après  plus  d’un  siècle 
de  silence,  l’antique  représentation  por- 
tugaise trouvait  un  généreux  défeu'Cur 
dans  la  personne  de  Manoel  Fernandez 
Thomaz;  et  cet  énergique  magistrat 
ne  craignait  pas  d’exposer  à ses  compa- 
triotes le  tableau  nu  et  terrible  des  maux 
causés  par  l’incurie;  il  appelait  le  peuple 
à sa  régénération  par  le  travail , et  le 
conviait  à toutes  les  espérances  par  le 
souvenir  de  ce  qu’il  avait  fait  (*). 

Le  26  janvier  1 82 1 , le  congrès  national 
souverain  avait  été  ouvert  à Lisbonne. 
Après  avoir  procédé  à la  nomination 
d’une  régence  pour  exercer  en  l’absence 
du  roi , les  cortès  constituantes  avaient 
été  établies.  Le  21  juillet  1821 , Joào  VI 
débarque  à Lisbonne.  Après  le  13  mai 
1822 , et  sous  l’impression  que  doit  cau- 
ser la  nouvelle  de  l’indépendance  du  Bré- 
sil, il  Jure  une  nouvelle  constitution  : 
bientôt  cette  constitution  elle-même  est 
annulée  (**).  « Joào  VI,  dit  un  témoin 
oculaire,  rentre  dans  Lisbonne,  après  en 
être  sorti,  par  Villa-Franca.  Les  cortès 
sont  dissoutes  : cette  dernière  révolution 
est  due  à un  mouvement  militaire , qui 
a pour  chef  don  Miguel  (***)•  » 

(')  L’histoire  moderne  doit  regarder  comme 
an  des  documents  les  plus  significatifs  de  cette 
époque,  récrit  inKMwM'.Relatorio  sobre  oestado 
€ administrnçûo  do  Reino  durante  o tempo  da 

{'unta  provisional  do  governo  supremo.  Il  fut 
U durant  les  sessions  des  cortès  extraordinal* 
res,  du  s au  5 février  1821. Fernandez  Tho- 
maz, né  en  1771 , à Villa-da  Figueira  da*Foz~ 
Mondego.  est  mort  le  I9  noveml>re  1822,  pau- 
vre e(  ooMe  en  ses  derniers  moments  comme 
Jean  de  Castro. 

(**)  6 Juin  1823. 

(***)  Plusieurs  ouvrages  poKugais,  dont  les 
titres  sont  à peine  conou.s  en  France,  pour- 
ront guider  ceux  qui  voudraient  aborder  sé- 
rieusement cetie  partie  de  Phistoire  moderne. 
Nous  les  reproduisons  ici  comme  complément 
de  notre  travail  : Historia  de  Portugal  désde  o 
Reinadodaeenhoradona  Maria  1 atéaconven^ào 
d'Evora  Monle^  com  um  résuma  dos  aconteci’ 
mentos  mais  notaveis  que  tem  Udo  togardesde 
enttlo  até  nossosdias.  PorJ.  M,  de  Souza  Mon- 
teifp.  Lfsboa,  1838, 2 vol.  in-12.  ~ Revista  his- 
torica  de  Portugal  désde  a vurrie  de  don  Jotio 


Assez  de  plumes  éloquentes  ont  retracé 
les  troubles  de  toute  espèce  et  les  pas- 
sions funestes  que  fait  naître  l'appari- 
tion de  ce  personnage  fameux  sur  Tho- 
rizon  politique.  S’il  ne  nous  reste  pas 
sufGsamment  d’espace  pour  enregistrer 
les  actes  sanglants  qui  désolent  le  pays, 
à plus  forte  raison  n’en  avons-nous  pas 
assez  pour  développer  ici  la  marche 
inique  que  vont  suivre  les  affairesdurant 


VT  até  o/allecimento  do  imperador  don  Pedro. 
Coimbra,  I840,  I vol.  in-8*.—  Traiado  etemen- 
Uàr  de  Geographia  por  don  Jozé  de  Vrcuttu; 
Porto»  18.39  : on  y trouve  un  récit  fort  exact 
du  siège  de  Porto.  — Atemorias  com  o lituto  de 
annaes  para  a historia  do  tempo  que  durou  a 
usurpaçùo  de  don  Miguel  por  Joré  Liherato 
Freirede  Carvalho;  Lisl)oa,  1831—1843,  4 vol. 
in-8^.  C’est  sans  contredit  Tou\ rage  le  plus  im- 
portant qui  ait  paru  sur  cette  période.  Il  faut 
le  faire  précéder  d’un  livre  du  même  auteur 
intitulé  : Ensaio politicosobreasenusasquepre- 
TMrûoauturpaeüodo  Injantedon  ln-8*  ; 

la  seconde  édiUon  est  de  1S42.  — Retratos  e 
biographias  de  personagens  ittustres  de  Por- 
tugal. Lisboa,  lSi2,  in-fol.  On  y trouve  la  bio- 
graphie de  Fernandez  Thomas,  surnommé  dans 
ces  derniers  temps  le  patriarche  de  la  liberté 
portugaise  : elle  est  due  à M.  Francisco  Freire 
de  Carvalho,  le  savant  éditeur  de  Camoêns.  - 
Raimundo  Jozé  da  Cuoha  Mattos,  Memoria  da 
Campanha  do  Senhor  don  Pedro.  Rio,  etc.  1833; 
livre  remplide  faits.  — Parmi  les  ouvrages,  écrits 
en  français  qui  ont  paru  dans  ces  derniers  temps, 
011  peut  consulter  l’essai  sur  Thistoire  de  Portugal 
pa  MM.  Chaumeii  de  Sielia  et  Aug.  deSanleûl, 
Paris,  1839,2  vol.  in-B*.  Quelques  recueils  de  piè- 
ces officielles  seront  d’un  grand  secours , en  ce 
qui  touche  l’année  1830.  Nous  signalerons  priq* 
cipaiement  une  brochure  précieuse  dans  sa  con- 
cision et  intitulée  : De  ta  Question  portugaise, 
par  M.  Hyde  de  Neuville  (Comte  de  Bemposta); 
Paris,  18.30;  in-8"  de  87  p.  La  lettre  de  W.  Wal- 
ton  a sir  James  Mackiotosh  renferme  également 
un  grand  nombre  de  pièces  authentiques;  mais 
sous  ce  rapport,  il  faut  mettre  en  première  ligne 
les  ÈclairctssemenUt  historiques  relatifs  aux 
affaires  de  Portugal  par  le  marquis  de  Rezende  ; 
^ris,l832, 1 vol.  in-8'*.  Lelivredu  colonel  Hodjes 
sera  précieux  pour  écrire  une  partie  de  adte 
curieuse  histoire;  il  est  intitulé  : A’arrafive  oj 
the expédition  of Portugal»  in  1832.  undertheor- 
ders  of  his  impérial  Majesty  don  Pedro  duke  oj 
Bragança,  Londres,  1833,  2 vol.  in-S”.  L’année 
IH37  a vu  paraître  à Rio  de  Janeiro  la  traduc- 
tion du  livre  bien  connu  de  John  Arroitace,  sous 
le  titre  A'Hisiorm  do  Brazil  désde  a ^egada 
dafamitia  de  Bragançu  até  a abdicaçth  dû 
imperador  l).  Pedro.  1 vol,  in-8.,  lie.  — Jour- 
nal d’un  officier  français  au  service  de  don  .Mi- 
guel; Paris,  1834,  1 broeb.  tn-S**  de  138  p.  Cet 
opuscule,  sérieusement  écrit,  renferme  d’ail- 
leurs des  pièces  Justificatives.  — Les  brochures 

Oubliées  parLopez,  Rocha,  William  Young, 
avel  Badcok  (1836),  Owen,  qui  a donné  à la 
sienne  le  litre  de  Civil  war  in  Portugal  and 
the  siégé  ofOportû,conWe.n\\6tii  foules  des  détails 
plus  ou  moins  curieux.  Voy.  également  les  re- 
marqiiables  articles  de  MM.  de  Lasteyrie  et  Xa- 
vier Durrieu.  ( Revue  des  deux  mondes). 
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cette  période.  Exilée  pour  s’étre  refusée 
obstinément  à suivre  les  nouvelles  lois  du 
royaume , l’épouse  de  Joâo  VI,  Carlota 
.loaquima.se  tonne  un  parti,  qui  va  gros- 
sissant et  qui  doit  bientôt  livrer  le  pays 
à toutes  les  horreurs  de  la  guerre  civile. 

Effrayé  à bon  droit  du  caractère  me- 
naçant que  présentent  les  événements , 
le  18  juin  1823,  Joâo  VI  nomnne  une 
Junte  pour  aviser  au  modèle  plus  con- 
venable de  constituer  la  nation  (*),  lors- 
qu’on! lieu  les  célèbres  événements  du 
mois  de  mai , sous  l’influence  persé- 
vérantede  don  Miguel.  La  terreur  règne 
dans  Lisbonne,  les  arrestations  se  succè- 
dent; des  hommes  éminents,  tels  que  le 
duc  de  Villa-Flor  et  le  marquis  de  Pal- 
mella,sontJetésen  prison.  Dans  l’impos- 
sibilité où  il  est  de  mettre  un  frein  à 
cet  état  de  choses  déplorable , et,  crai- 
gnant d’ailleurs  la  réalisation  d’un  plus 
grand  attentat,  Joâo  VI  se  réfugie  à bord 
du  ff^indsor-Caslle.  Dans  cette  circons- 
tance, notre  ambassadeur,  M.  Hyde  de 
Neuville,  développe  le  plan  de  conduite 
le  plus  sage  et  l'action  la  plus  énergi- 
que. La  faction  miguéliste  voit  ses  pro- 
jets renversés;  et  le  13  mai  1824,  un  an 
n’est  pasécoulé  que  don  Miguel  reçoit  l’or- 
dre de  quitter  le  Tage  pour  voyager.  Le  6 
juin  suivant,  après  un  sérieux  examen  de 
l’avis  émis  par  la  junte,  Joâo  VI  déclare 
que  la  constitution  propre  à la  nation 
est  celledeLamego,et,en  conséquence,' 
convoque  les  cortès.Un  des  faits  politi- 
ques les  plus  remarquables  de  cette  épo- 
ue  est  la  reconnaissance  de  l’iiidépen- 
ance  du  Brésil  : elle  a lieu  en  novem- 
bre 182Ô  : mais  on  remarque,  avec  juste 
raison,  que  le  roi,  en  cette  circonstance, 
ne  soumet  point  l’acte  qu’il  vient  d’ac- 
complir à rassemblée  des  cortès.  I.e  25 
août  de  lu  même  année,  on  était  déjà 
convenu  des  indemmités  que  le  Brésil 
devait  payer  au  Portugal;  et  l’un  dus 
plus  grands  actes  de  cette  période  est 
désormais  acquis  à l’histoire. 

Affaiblie  par  tant  de  coups  succes- 
sifs, la  santé  du  roi  était  déjà  depuis 
longtemps  chancelante,  lorsque,  le  10  mai 
1826,Joâo  VI  fut  enlevé  subitement.  Nous 
ne  pouvons  nous  rendre  ici  l’organe  des 
récits  divers  qui  furent  plus  ou  moins 

(*)  A partir  du  2 juin  1823.  époque  à laquelle 
fat  suspendu  le  congrès  national,  jusqu’au  JO 
mars  1824,  loto  VI  recouvra  le  pouvoir  absolu. 


accrédités  alors  ; et  nous  devons  imiter 
la  réserve  d’un  écrivain  portugais,  qu’on 
ne  saurait  accuser  de  vains  ménagements 
dans  l’expression  de  son  opinij  n : « Si 
l’historien  doit  mentionner  de  tels  bruits, 
dit-il,  il  ne  peutlesdonner  comme  dignes 
de  foi  que  lorsque  des  preuves  irréfraga- 
bles les  ont  fait  entrer  dans  le  domaine  de 
la  vérité.  » Ce  qu’il  y a de  plus  positif, 
c’est  que  dès  le  G mars  )826  Joâo  VI 
avait  nommé  la  régence  qui  devait  pour- 
voir à l’administration  du  royaume , et 
gouverner  mêmeyasqu’o  ce  que  celui  à 
gui  appartenait  ta  couronne  eût  fait 
connaître  sa  volonté. 

Conformément  à la  charte , l’infante 
Isabelle-Maricfut  déclarée  régente  ; et  ce 
fut  alors  qu’on  nomma  un  nouveau 
ministère  , à la  tête  duquel  se  trouvait 
le  général  Saldanha , connu  par  ses  prin- 
cipes libéraux  et  petit-fils  du  marquis 
de Pombal.  L’histoiredes fluctuationsde 
cette  période  forme  déjà  un  gros  vo- 
lumedars  l’histoire  de  notre  temps  ; et  la 
rébellion  de  l’Alem-ïejo  et  de  'Tras-os- 
Montes  fournit  de  curieux  épisodes. 
Pour  nous , qui  nous  contentons  de 
constater  ici  les  faits  et  d’en  dresser  le 
sommaire,  nous  rappellerons  qu'aussitôf 
que  la  mort  de  son  père  lui  avait  été  no- 
tifiée à Rio  de  Janeiro,  don  Pedro  avait 
abdiqué  la  couronne  du  Portugal  en  fa- 
veur de  sa  fille  aînée  dona  Maria.  Ce  fut 
alors  qu’il  donna  au  royaume  la  cJiarte 
qui  porte  son  nom  : mais,  si  l’on  en  croit 
un  Iiistorieii  dont  nous  n’avons  nulle 
raison  de  contester  la  bonne  foi , don 
Pedro  avait  été  laissé  dans  une  complète 
ignorance  de  l'état  où  se  trouvaient  les 
partis;  et  le  S juillet  1827  parut  un 
décret  qui  conférait  la  régence  à son 
frère.  Il  est  vrai  de  dire  qu’avant  de  pro- 
duire cet  acte , il  avait  positivement  rap- 
pelé l’infant  à Rio  de  Janeiro.  Avertià 
temps,  don  Miguel  s’était  bien  gardéde 
s’embarquer  à bord  du  vaisseau  qui  était 
venu  se  mettre  a sa  disposition  dans  le 
port  de  Brest.  Ce  fut  le  22  février  1828 
que  don  Miguel,  portantle  titre  d’infant, 
rentraà  Lisbonne.On  dit  qu’au  sortirde  la 
caihédraleoù  il  était  allé  prêter  serment , 
des  cris  de  f ive  don  Miguel,  roi  aôsolu, 
l’accueillirent.  Dèslors  la  régente  sedémit 
noblement  du  pouvoir  (*),  et  un  nouveau 

(•)  Le23juin  1828.  L’acte  par  lequel  don  Miguel 
s’empare  de  1a  couruaue  est  cousomméle  t 
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ministère  fut  constitué.  Les  cortès  ne 
cessèrent  pas  d’abord  d’être  ouvertes , 
et  chaque  chambre  continua  ses  travaux. 
Un  décret  vint  les  di.ssoudre  quinze  jours 
avant  la  fin  de  la  session.  Le  15  avril  1828 
eut  lieu  le  mouvement  populaire  qui,  sous 
le  titred’acclamation , portaitdon  Miguel 
au  trône.  La  ville  de  Porto  pourra  tou- 
jours se  glorifier  d’avoir  opposé  en  cette 
occasion  une  noble  résistance  aux  volon- 
tésd’un  prince  dont  le  premier  acte  poli- 
tique étaitune  infraction  à desserments 
solennels.  Une  révolution  en  faveur  de 
la  reine  éclate  dans  cette  ville,  dès  le  16 
mai  1828.  Une  junte  est  formée;  mais 
au  bout  de  peu  de  temps  elle  se  divise 
en  deux  fractions,  celle  de  Porto  et 
celle  de  Coïmbre.  La  résistance  à don 
Miguel  manque  d’ensemble  aussi  bien 
que  d’énergie,  et  bientôt  les  troupes 
constitutionnelles  sont  contraintes  de 
se  retirer  et  de  se  réfugier  en  Galice, 
quoique  le  brave  général  Saldanha 
soit  présent  à cette  lutte.  Lorsqu’il  a 
quitté  le  royaume , entraîné  par  des 
raisons  qu’il  a exposées  lui-même, 
Joaquim  de  Souza  Pizarro  et  Bernardo 
de  Sa  Nogueira  prennent  le  commande- 
ment, dans  les  circonstances  les  plus  dif- 
ficiles.Le  6 juillet  1 H28,  oes  troupes  com- 
mencent à entrer  sur  le  territoire  espa- 
gnol : le  général  Pizarro  les  conduit  ; 
mais,  c’est  en  vain  qu’il  réclame  l’hospi- 
talité ; i I se  voit  soumis,  avec  ses  troupes, 
aux  traitements  les  plus  rigoureux. 

Une  nombreuse  émigration  s’organise, 
la  junte  provisoire  elle-même  avait  quitté 
le  pays.  Les  restes  dispersés  de  l’armée 
constitutionnelle  s’embarquent  à la  Co- 
rogne  pour  l’Angleterre  Pendant  que 
ces  événements  ont  lieu  , un  soulève- 
ment s’opère  dans  les  Algarves , il  est 
comprimé  dès  le  7 juin  1828.  C’est  alors 
surtout  qu’on  voit  se  multiplier  des 
actes  de  violence  et  de  cruauté , trop 
nombreux  pour  les  enregistrer  ici.  Dans 
les  circonstances  difficiles  où  se  trouve 
l’émigration,  le  viconte  d’Itabayana  met 
à la  disposition  du  marquis  de  Palmella 
des  fonds  dont  il  peut  disposer,  et  qui 
forment  bientôt  Punique  ressource  de 

mai  suivant,  après  ia  convocation  des  trois 
états  (lu  royaume,  acte  (|ui  parait  sous  la  rubri- 
que royale.  Tous  les  ministres  étrangers  ces.seirt 
leurs  relations  diplomatiques  avec  la  cour  de 
Usbonne. 


tant  d’hommes  jetés  par  les  événements 
politiques  loin  de  leur  pays. 

Tandis  que  ces  faits  d^^une  si  haute 
gravité  se  passent  en  Europe , don  Pe- 
dro prépare  à Rio  de  Janeiro  un  acte 
solennel  qui  va  compliquer  les  événe- 
ments. Dès  le  3 mars  il  a formellement 
abdiqué  la  couronne  de  Portugal  en  &- 
veurde  sa  fille;  et  la  jeune  reine  a pris  le 
titre  dedona  Maria  11.  Le  5 juillet  1828 
elle  part  de  Rio  de  Janeiro,  pour  aller 
en  Autriche  terminer  son  éducation  dans 
le  palais  de  son  aïeul.  Mais  le  3 septem- 
bre de  la  inêine  année,  lorsqu’elle  est 
arrivée  à Gibraltar,  le  marquis  de  Bar- 
bacena  Filisberto  Caldeira  Brant  prend 
la  judicieuse  résolution  de  la  conduire 
en  Angleterre;  l’état  politique  du  pays 
explique  suflisamment  à l’Europe  ce 
changement  de  dispositions. 

Le  24  septembre  dona  Maria  arrive  à 
Falmoutli  ; et  trois  jours  après  elle  est 
reçue  dans  cette  ville  avec  la  pompe 
due  aux  têtes  couronnées.  Sur  sa  route, 
de  ce  port  à Londres,  les  mêmes  hon- 
neurs la  suivent;  à Exeter  elle  reçoit 
officiellement  une  députation  de  l’émi- 
gration portugaise.  Parvenue  le  6 octo- 
bre à Londres,  c’est  seulement  le  22  dé- 
cembre qu’a  lieU'Sa réception  solennelle. 

Malgré  cet  acte  important  et  au  mé- 
pris de  la  convention  secrète  du  traité 
de  1807,  l’Angleterre  garde  la  neutra- 
lité; Wellington  et  Aberdeen  sont  alors 
à la  tête  du  ministère. 

Cependant,  une  expédition  composée 
d’émigrés  s’est  mise  en  mer  dans  l’iuten- 
tion  de  grossir  le  parti  constitutionnel  qui 
s’est  formé  aux  Açores.  Les  navires  mar- 
chands qui  la  transportent  sortentde  Piy- 
moutli  le  G janvier  1829;  et,  arrivés  le 
11  du  même  mois  dans  les  eaux  de  l’ile 
deTerceire,  ces  hommes  dévoués  sont  re- 
poussés par  les  Anglais,  qui  leur  tuent 
même  un  soldat,  sans  la  moindre  intima- 
tion préalable.  I.e  comte  de  Saldanha,  qui 
dirige  l'expédition,  proteste  au  nom  de 
son  pays. 

Alors  cette  portion  de  l’émigration 
portugaise  vient  chercher  un  refuge  à 
Brest  ; et  le  général  qui  la  commande 
arrive  dans  ce  port  à la  fin  de  janvier. 
Le  comte  Uyde  de  Neuville  occupait  le 
ministère  de  la  marine.  Les  Portugais 
sont  reçus  avec  une  franche  hospitalité. 
I.a  jeune  reine  avait  continué  jusqu’à 
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ce  moment  à résider  en  Angleterre  ; don 
Pedrojustcment  sensibleà  l’acte  qui  vient 
d’avoir  lieu,  la  rap|ielle  auprès  de  lui.  Les 
exécutions  sanglantes  du  6 mars  1829 
ont  un  douloureux  retentissement  dans 
le  reste  de  l’Europe. 

Le  général  DioclecianoCabreira  ayant 
quitté  Terceire,  un  jeune  ofQcier  d'une 
bravoure  toute  chevaleresque,  le  comte 
de  Villa-Flôr,  est  nommé  par  la  reine 
comme  capitaine  général;  il  accepte  le 
poste  périlleux  qui  lui  est  confié , et  ar- 
rive à Terceire,  à la  fin  dejuin  1829,  con- 
duisant quelques  troupes  aguerries. 

Dès  le  15  de  ce  mois,  l’empereur  du 
Brésil  avait  nomméun  conseil  de  régence, 
présidé  par  le  marquis  de  Palmella , et 
destiné  à faire  prévaloir  les  droitsde  do- 
na  Maria.  Le  conseil  se  décide  à partir 
pour  les  Açores , le  seul  endroit  où  il  lui 
soit  possible  d’exercer  son  action  ; il  n’y 
peut  parvenir  que  le  3 mars  1830.  Déjà , 
a cette  époque,  le  comte  de  Villa-Flôr 
avaitobtenu  un  éclatant  avantagesur  l’ex- 
pédition que  don  Miguel  avait  envoyée 
contre  le  parti  constitutionnel  et  que  le 
jeune  général  avait  eue  à combattre,  peu 
de  temps  après  son  arrivée  , le  1 1 août 
1829. 

Vers  la  môme  époque  ledésir  de  don  Pe- 
dro s’était  effectué.  La  reine  avaitquitté 
l’Angleterre;  elle  s’était  embarquée  à 
Porthinouth , conduite  par  le  marquis  de 
Barbacena.  U ne  seconde  mère  choisie  par 
don  Pedro  allait  la  ramener  au  Brésil  ; la 
digne  fille  d’Eugène  Beauharnais,  l’impé- 
ratrie  Claire-Amé  ie , arriva  d’Ostende; 
et  les  deux  princesses  partirent  leSOpour 
Rio  de  Janeiro  ; elles  connaissaient  déjà 
l’éclatant  fait  d’armes  de  Terceire.  Le  16 
octobre,  elles  purent  transmettre  cette 
nouvelle  à don  Pedro. 

Nous  passons  sur  les  temps  difficiles 
de  l’émigration.  Nous  omettons  à des- 
sein les  luttes  pénibles  et  secrètes  qui  se 
multiplient  en  France , en  Angleterre  et 
en  Belgique.  En  Portugal  l’année  1830 
s’ouvre  par  un  événement  d’un  haute  im- 
portance : la  reine  Charlotte  succombe 
le  7 janvier  ; le  3 mars  le  conseil  de  ré- 
gence s’embarque  pour  Terceire;  mais  il 
ne  se  compose  plus  que  de  deux  membres  ; 
il  rend  néinmoins  plusieurs  décrets  im- 
portants. 

Don  Miguel  venait  de  contracter  un 
emprunt  de  50  millions,  lorsque  les  jour- 


nées de  1830  changent  l’aspect  politi- 
que de  l’Europe.  Les  événements  qui  ont 
heu  au  Brésil  vont  exercer  une  influence 
croissante  sur  les  affaires  du  Portugal. 
Le  2 novembre  de  cette  année,  le  roi 
Guillaume  IV  déclare,  à l’ouverture  da 
parlement,  « que  s’il  n’a  pu  jusqu’à  ce  mo- 
ment envoyer  des  ambassadeurs  à la 
cour  de  Lisbonne , l’amnistie  générale 
que  vient  de  proclamer  le  gouvernement 
portugais  lui  permettra  d’établir  le  re- 
nouvellement des  anciennes  relations.  » 
Ce  fait  n’a  point  besoin  de  commentai- 
re... avec  la  chutedu  ministère  Welling- 
ton une  autre  politique  prédomine. 

Pendant  ce  temps  le  général  Saldanlia 
continue  a Londres  et  à Paris  de  nouvel- 
les tentatives  pour  faire  triompher  sa 
cause,  et  le  général  Pizarro  se  rend  à 
Bayonne,  afin  d’y  organiser  le  noyau 
d’une  armée  portugaise.  Grâce  surtout 
aux  efforts  du  comte  de  Saldanha , qui 
se  rend  l’interprète  de  leur  dénûment, 
près  de  cinq  cents  émigrés  sont  admis 
dans  les  dépôts  français.  LaFayette  hâte 
ce  succès,  et  le  noble  coeur  du  jeune  duc 
d’Orléans  y prend  un  intérêt  plein  de 
chaleur.  C'est  à la  fin  de  cette  année  qu’a 
lieu  l’emprunt  Maberly. 

Le  6 février  et  le  16  mars  1831  avaient 
été  marqués  à Lisbonne  par  de  sanglan- 
tes exécutions , lorsqu’un  nouvel  événe- 
ment vient  forcer  la  France  à intervenir 
dans  les  actes  du  gouvernement  portu- 
gais. Un  vieillard  de  soixante-quinze  ans, 
M.  Sauvinet,  un  autre  Français,  M.  Bon- 
homme,contre  lequel  on  n’a  élevé  j usqu’a- 
lors  aucun  grief,  sont  arrêtés  pour  des  mo- 
tifs dénuésde  tout  fondement,  mais  basés 
sur  des  accusations  différentes.  U ne  com- 
mission extraordinaire,  siégeant  à Lis- 
bonne, les  condamne  àsubir  les  peines  les 
plus  cruelles  ou  les  plus  avilissantes  (*)  ; 

(*)  La  sentence  qui  atteignait  M.  Claude 
Sauvinet  était  équivalente  à là  peine  de  mort, 

fiuisqu'ellecondamnaitcevieillanl  à la  déporta- 
ion  perpétuel  le  en  Afrique  : il  était  accusé  d'avoir 
mis  le  feu  à des  fusées  dans  la  mutinée  du  8 fé- 
vrier, et  surlout  de  s'élre  caché  au  moment  de 
son  arrestation.  Malgré  les  oonslantes  et  cou- 
rageuses représentaUuns  de  noire  consul,  le  ju- 
gement inique  qui  condamnait  un  de  nos  com- 
patriotes avait  été  exécuté  dans  la  matinée  du  Jt 
mars,  et  M.  Bonhomme,  que  n'avaient  pu  sauver 
tant  d’effurts, avait  été  ignominieusement  flagellé 
dans  les  rues  de  Lisbonne.  Ce  supplice  avait 
été  infligé  pour  cause  de  sacrilège,  lorsque  tout 
prouvait  l'innocence  de  l’accuse.  Nous  avons 
sous  les  yeux  la  sentence  que  la  commissiou 
avait  prononcée  ; et  si  nous  ne  pouvons  la  repro- 
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ils  réclament  la  protection  de  leur  gou- 
vernement. Notre  consul  général  déve- 
loppe alors  autant  d’habileté  que  d’éner- 
gie; il  exige  l’annulation  de  deux  senten- 
ces qui  envoient  un  vieillard  à la  mort 
et  qui  flétrissent  un  autre  Français  ; 
n'ayant  pu  obtenir  satisfaction,  M.  Cas- 
sas proteste  et  n’hésite  pas  à se  retirer  ; 
plusieurs  de  nos  compatriotes  s’éloignent 
avec  lui  : il  quittait  Lisbonne  le  19  avril, 
sur  le  brick  CJUndymion;  et  le  16  mai 
uneescadre,commandée  par  M.lecontre- 
amiral  Roussin,  arrivait  dans  les  eaux 
du  Tage  et  ne  donnait  que  quarante-huit 
heures  au  gouvernement  de  don  Miguel 
pour  qu'il  eût  à répondre  aux  réciama- 
tioDs  présentas  d’une  manière  si  expli- 
cite par  M.  Cassas.  Satisfaction  n’ayant 
point  été  donnée,  les  hostilités  commen- 
cent le  23  ; dans  l’espace  de  quelques 
jours  laiflotte  de  don  Miguel  est  au 
pouvoir  de  l’amiral. 

Pendant  que  ces  événements  ont  lieu, 
la  régence  de  Terceire  ne  reste  pas  oisi- 
ve; elle  prend  la  résolution  de  s’emparer 
de  quelques  Iles  voisines;  et  le  21  avril 
celledePico  tombe  en  son  pouvoir;  î'ayal 
«happe  à cette  rapide  conquête,  mais 
Saint-Georges , dès  le  9 mai,  partage  le 
sort  de  Pico. 

Parvenus  à cette  époque,  les  faits  s’ac- 
cumulent, et  le  récit  se  complique.  Don 
Pedro,  sous  le  titre  de  duc  de  Bragance, 
revient  en  Europe  et  réside  momentané-* 
ment  en  Angleterre.  Au  mois  de  juin 
1831,  doua  Maria  II,  qui  a quitté  le  Bré- 
sil , arrive  dans  la  ville  de  Brest,  après 
quatre-vingt-quinze  jours  de  traversée. 
Cette  période  est  encore  marquée  par 
l’acte  vigoureux  du  contre-amiral  Rous- 
si», qui,  le  11  juillet  1831,  force  le 
port  de  Lisbonne  et  contraint  don 
Miguel  à se  mettre  à la  discrétion  du 
vainqueur. 

Depuis  cette  époque  jusqu’en  1832, 
es  combinaisons  sur  lesquelles  repose 
l'avenir  politique  du  Portugal , se  lient 
et  s’enchaînent.  Don  Pedro  vient  à Paris 
durant  quelques  jours,  en  juillet  1831, 
puis  il  ramène , au  mois  d’août,  la  jeune 

Joire  en  raison  de  son  élendoe,  nous  la  signa- 
is a I histoire  comme  an  de  ces  actes  de  dé- 
maice  qui  peignent  toute  une  époque.  M.  Cas- 
“saemanda  avec  énergie,  non-seulement  la  mi- 
»“Wé  de  M.  Bonhomme, mais  un  acte  spé 
SLîr  véhablillallon , une  indemnité  pécuniaire 
“ su.iKio  fr.,  et  la  desUtuUoo  des  Juges. 
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reine  à Londres  : le  7,  elle  reçoit  officiel- 
lement les  Portugais  qui  s’empressent 
autour  d’elle , et  l’on  remarque  sur  le 
visage  de  don  Pedro,  qui  se  tient  à ses 
côtés,  l’expression  d’une  satisfliction 
profonde  ; il  a compris  que  la  destinée 
de  sa  fille  est,  comme  dit  le  poëte,  un 
gage  de  cette  loyauté. 

Le  séjour  que  fait  cette  fois  le  duc  de 
Bragance  en  Angleterre  est  de  courte  du- 
rée ; dès  le  1 6 août  il  part  pour  Paris  avec 
l’impératrice  et  la  jeune  reine.  Dona  Ma- 
ria est  [accueillie  magnifiquement , et 
le  palais  de  Meudon  est  désigné  pour  lui 
servir  de  résidence.  C’est  là  quTon  apprend 
les  succès  obtenus  par  le  comte  de  Villa- 
Flôr  à nie  de  Sam-Miguel. 

C’était,  en  effet,de  la  persévérance  cou- 
rageuse qui  renouvelait  tant  d’efforts 
sur  ce  point , qu'on  devait  attendre  les 
résultats  qui  sont  présents  au  souvenir 
de  tous.  Don  Pedro  l’a  compris , et  il  fait 
tous  ses  préparatifs  pour  rejoindre  les-bra- 
vès  qui  combattent  aux  Açores;  grâce 
auxgénéreuxeffortsdequelqueshommes 
dévoués , parmi  lesquels  il  est  juste  d’ins- 
crire le  nom  de  M.  G.  Malo,  une  expédi- 
tion militaire  peut  être  organisée.  Le  10 
février  1832 , don  Pedro  part  de  Belle- 
Isle-en-mer  pour  se  rendre  aux  Açores 
et  se  diriger  de  là  sur  Porto.  La  deuxième 
division,  commandée  par  le  général  Dio- 
cleciano  Cabreira,  ne  putquitter  la  France 
que  dix-neuf  jours  après  la  première. 

Dès  le  22  février  1832,  don  Pedro 
arrive  a Sam-Miguel  ; il  fait  un  court  sé- 
jour dans  cette  Ile  ; et  le  3 mars  il  est  à 
Terceire,  où  la  régence  lui  remet  l’auto- 
rité, et  où  il  forme  un  nouveau  ministère  : 
M.  de  Palmella  et  M.  Mouzinho  Sylvei- 
ra  en  font  partie;  ce  dernier  s’associe 
à quelques  actes  de  fermeté  et  à plu- 
sieurs réformes  indispensables;  le  duc 
de  Bragance  se  déclare,  en  outre,  généra- 
lissime des  forces  de  terre  et  de  mer; 
puis  il  remet  le  commandement  en  chef 
de  l’arméÆ  au  comte  de  Villa-Flôr,  tan- 
dis que  la  flotte  doit  agir  sous  les  ordres 
du  vice-amiral  Sartorius,  officier  anglais 
qui  a passé  au  service  de  la  reine. 

C’est  le  27  juin  que  les  trois  divisions 
quittent  définitivement  Sam-Miguel  (*);  le 

(‘)  L’expédition  de  don  Pedro  se  composait 
ainsi  qu’il  suit;  deux  frégates,  une  corvette, 
deux  bricks , quatre  goélettes  (etcunas),  qua- 
rante liàliments  de  transport , contenant  trois 
bateries  d'artillerie  de  campagne  et  8,300, 
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7 juillet  l’expédition  atteint  les  cdtes  de 
Portugal  ; et  le  8,  vers  deux  heures  et  de- 
mie, toutes  les  embarcations  de  guerre 
prennent  position  devant  la  plage  qu’on 
désigne  sous  le  nom  de  Mendêlo,  entre 
Villa  do  Conde  et  Porto. 

L’armée  libératrice  se  signale  par  des 
avantages  immédiats;  les  troupes  migué- 
listes  postées  à Laça  se  voient  bientôt 
contraintes  à se  replier  sur  Porto  ; elles 
passent, en  conséquence,  le  Douro  ; mais 
deux  bataillons  de  chasseurs,  formant 
l’avant-garde  de^forces  de  la  reine,  mar- 
chent sur  la  seconde  ville  du  royaume,  ou 
les  acclamations  populaires  se  font  en- 
tendre sur  tous  les  points.  A midi , don 
Pedro,  suivi  du  reste  des  troupes,  fait 
son  entrée. 

Nous  ne  pouvons  parler  ici  avec  détail 
de  la  bataille  de  Ponte-Ferreira,  livrée  à 
trois  lieues  de  Porto  ; elle  eut  lieu  le  23 
juillet  1832;  le  parti  de  don  Miguel  yper- 
diteinq  cents  hommes  ; mais  l’absence  de 
cavalerie  s’opposa  à ce  qu’on  en  obtînt 
tous  les  avantages  qu’on  pouvait  en  tirer. 
A Souto-Redondo,  néanmoins,  la  perte 
de  l’armée  de  la  reine  est  presque  aussi 
considérable,  puisqu’elle  s’élève  à quatre 
cents  hommes.  C'est  après  cette  jour- 
née qu’un  général  français  , blessé  ja- 
dis à la  bataille  de  Vimeiro,  est  appelé 
par  don  Pedro  pour  prendre  le  com- 
mandement. et  débarque  dans  la  ville  as- 
siégée. M.  le  baron  de  Solignac  arrive 
le  l"janvierl833;  dès  lors  une  série  d’o- 
pérations s’engage,  qu’il  nous  est  impos- 
sible de  signaler.  En  nombre  de  circons- 
tances, don  Pedro  donne  des  preuves 
d’une  bravoure  éclatante;  son  activité 
n’a  point  de  bornes  ; souvent  même  on 
le  voit  prendre  part  aux  travaux  des  for- 
tifications. L’ensemble  des  opérations 
générales  souffre  néanmoins  bientôt 
d’une  certaine  désunion.  Nous  dirons 
seulement  ici  que  le  baron  de  Solignac, 
n’ayant  pu  faire  prévaloir  ses  plans,  croit 
devoir  (mnner  sa  démission  au  bout  de 
six  mois  ; il  est  blessé  au  moment  où  il 
s’embarque  pour  la  France;  il  est  juste 

hommes,  sur  lesquels  ou  ne  pouvait  considérer 
comme  combattanU  effectiis  que  7,.'I0U  hommes 
environ.  Dans  l’énumération  de  ces  forces  il 
faut  comprendre  Ml  ofliciers  et  183  musiciens. 
L’arâiée  oe  don  Miguel,  répandue  par  toute  l’é- 
tendue du  royaume,  se  composait  de  79,&2a 
liommes  et  de  3,781  chevaux.  1-e  générai  mi- 
suellsle  qui  commandait  dans  Porto  était  alors 
le  vicomte  de  .Sanla-MarCa. 


de  rappeler  qu'à  l’affaire  du 4 mars  1833 
ce  general  recueille  sa  part  d’une  gloire 
incontestée  avec  Saidanha  et  Torres.  Le 
comte  de  Saidanha, qui,  malgré  uiiegrave 
maladie,  s’était  décidé  à venir  à Porto, 
dès  le  26  janvier  1833,  prend  le  com- 
mandement , de  concert  avec  le  comte  de 
Villa-F)ôr,créé  bientôt  duc  de  Terccira. 
Durant  ce  long  siège  de  onze  mois , où 
tous  les  genres  de  privations  furent  subis, 
où  lecholéra-morous  vintméler  soudeuil 
permanent  a tous  les  hasards  des  com- 
bats, l'attitude  de  la  ville  de  Porto  ne 
fléchit  pas  un  moment;  et  l’on  peut 
comparer  la  lutte  persévérante  qu’elle 
eut  à supporter  à celle  des  antres  sièges 
mémorables  de  la  Péninsule.  Dans  l'es- 
pace de  moins  d’un  an,  en  effet,  on  lance 
contre  cette  cité  et  contre  le  couvent  de 
Serra  à Sam-Joâo-de-Foz  de  quatorze  à 
quinze  mille  bombes  ou  grenades;  trois 
mille  six  cent  douze  individus  périssent 
seulement  du  choléra;  et  l'incendie  sur 
plusieurs  points  fait  d’effroyables  ra- 
vages. 

Pendant  cette  période,  le  marquis  de 
Palmella  est  cliargédu  gouvernement  ci- 
vil ; et,  sous  le  nom  de  Carlos  Ponza,  l’a- 
miral Napier  prend  le  commandement 
des  forces  maritimes.  Entre  plusieurs 
actes  du  môme  genre,  il  est  juste  de  rap- 
peler le  don  de  16,  000  liv.  sterling  fait 
ar  le  comte  de  Farrobo  pour  les  besoins 
U gouvernement.  De  grandes  nécessi- 
tés, en  effet,  se  feront  encore  sentir; 
mais  le  mémorable  combat  naval  livré 

fiar  l’amiral  Napier  le  5 juillet  1833,  à 
a hauteur  du  cap  Saint-Vincent,  làit 
bientôt  pressentir  l'issue  de  la  lutte;  la 
flotte  de  don  Miguel  y est  coinplctemeut 
détruite.  Il  ne  faut  plus  ensuite  que  peu 
de  semaines  pour  que  l’Europe  voie  la 
fin  de  ce  drame  politique;  la  journée 
sanglante  d’Almoster  (*),  où  comman- 
dait le  maréchal  Saidanha,  avait  prépare 
les  voies  à un  grand  changement  politi- 
que, lorsque  le  statut  royal  du  10  avril 
1834,  émané  de  la  reine' régente’ d’Es- 
pagne, dut  faire  perdre  tout  espoir  à 
don  Miguel,  en  reconnaissant  les  droits 
de  la  jeune  reine  : cet  acte  important 
ayant  été  accepté  par  la  France  et  par 
l’Angleterre , la  question  politique  se 

(*)  EUc  eut  lieu  le  18  février  1834;  on  omit 
que  l'ariDée  de  don  Miguel  y perdit  eovitoa 
i ,(100  homme.'i. 


PORTUGAL. 


419 


trouva  décidée.  Au  duc  de  Terceira 
était  réservée  la  gloire  d’en  finir  avec  la 
question  nnilitaire;  le  8 mai,  il  entra  à 
Coïmbre,  et  le  même  jour  Napier  se  pré- 
sentait devant  Villa  de  Figueira  de  Foz. 
Dès  le  16  du  même  mois  le  duc  parve- 
nait , avec  sa  division,  dans  un  lieu  nommé 
Asseiceira,  et  sa  brusque  attaque  met- 
tait à la  débandade  les  troupes  migué- 
listes,  tandis  que  Napier  forçait  la  gar- 
nison d’Ourem  à se  rendre  : le  18 , les 
forces  renfermées  dans  Santarem  quit- 
taient cette  position  ; et  l'on  peut  dire 
que  la  cause  de  don  Pedro  était  gagnée. 
L'armée  passa  alors  le  Tage,  et  ses  deux 
divisions,  commandées  par  le  duc  de  Ter- 
ceira et  par  le  maréchal  Saldanba,  forcè- 
rent l’ennemi  à implorer  l’armistice  ; il 
leur  fut  refusé;  mais  le  26,  le  général 
Guedes  étant  venu  déclarer  que  les  restes 
de  l’armée  s’en  remettaient  a la  généro- 
sité du  vainqueur,  les  deux  maréenauxsi- 

nèrent  à Evora  les  conditions  qui  ren- 

aient  la  tranquillité  au  pays,  et  qui 
donnaient  un  trône  paisible  à dona  Ma- 
ria : ces  nouvelles  importantes  parvin- 
rent à Lisbonne  le  27  mai  1834  (*). 

Trois  actes  d’une  haute  gravité  signalè- 
rent encore  le  ministère  choisi  de  nou- 
veau par  don  Pedro  : l'un  convoquait  les 
cortès  pour  le  15  août  ; le  second  étei- 
gnait tous  les  privilèges  de  la  compagnie 
des  vins  du  Douro;  et,  enfin,  le  troisième 
supprimait  les  corporations  religieuses, 
sous  quelque  dénomination  qu’elles  eus- 
sent été  établies  et  dans  q^uelques  parties 
du  royaume  qu'on  les  eut  fondées. 

L’ordonnance  que  nous  signalons  sup- 

(•) Par  nne  convention  particnltére,  datée 
d’Evora  i»  mal  1834,  don  Miguel  s’engagea  so- 
leoneliemeat  5 ne  se  jamais  mêler  des  affaires 
politiques  du  royaume.  — On  lui  accorda  une 
peosioo  de  60  contos  de  réis  ; et  il  s'embarqua 
aSioesIe  l*'Juin  IS34.  Mais  bientât  II  adressa 
anx  souverains  de  l’Europe  une.  protestation 
en  forme.  Une  table,  qui  parait  être  d’une  exao- 
Ulude  incontestable,  fait  monter  5 i7,s*J9  Indi- 
vidus le  nombre  de  ceux  qui  périteut  dans 
cqlte  guerre. 


prima  d’un  seul  coup  402  couvents 
d’hommes  et  de  femmes  , donnant  asile 
à une  population  monastique  de  six  mille 
individus. 

Pendant  que  ces  luttes  se  multi- 
pliaient dans  la  métropole,  des  événe- 
ments, restés  ignorés  parmi  nous,  mais 
qui  n’en  sont  pas  moins  d’une  haute  im- 
portance, ont  di)  contrister  profondé- 
ment l’dine  de  la  jeune  reine,  que  nous 
savons  si  bien  accessible  à tous  les  sen- 
timents de  justice  et  de  pitié.  En  1831, 
les  pluies  ayant  manque  complètement 
dans  les  îles  du  cap  Vert,  une  horrible 
famine  se  déclara  l’année  suivante;  et 
l’on  élève  à 30,500  individus  le  nombre 
de  ceux  qui  périrent. 

A la  même  époque,  cette  noble  cité  de 
Goa , où  se  sont  passés  les  faits  les  plus 
héroïques  de  cette  histoire , avait  aussi 
ses  agitations  ; mais  Lisbonne  pouvait- 
elle  s’occuper  de  ces  dissensions  inté- 
rieuresAujourd’hui  le  ministère  a re- 
pris sa  sollicitude.  Depuis  1841  la  capi- 
tale des  Indes  a été  déclarée  port  franc. 

La  restauration  dont  nous  avons  es- 
uissé  les  faits  principaux,  et  dont  les 
ivers  incidents  avaient  excité  à un  si 
haut  degré  l’intérêt  de  l’Europe,  devait 
être  encore  marquée  par  un  de  ces  évé- 
nements que  leur  caractère  imprévu  rend 

filus  douloureux  : don  Pedro  mourut 
e 24  septembre  1834. 

Cette  âme  ardente  qui  avait  puisé  de 
nouvelles  forces  dans  son  amour  de  père, 
cette  noble  intelligence  qui  avait  lutté 
dans  les  deux  mondes  pour  une  grande 
idée  politique,  s’éteignait  prématuré- 
ment! Avant  de  mourir,  don  Pedro  a re- 
placé l’effigie  de  Pombal  au  lieu  qu’elle 
occupaitjadis.  11  faudrait  faire  graver,  au 
bas  de  la  statue  de  bronze,  ces  belles  pa- 
roles d’Osorio,  qu’un  siècle  de  gloire 
avait  surnommé  le  Cicéron  chrétien  : 
« Les  grands  résultats  ne  s’obtiennent 
que  par  les  grandes  prévoyances.  » 


FIN. 
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GÔA  SX  SA  SITUATION  EN  1843. 


Le  Dom  de  G6a  retentit  aujoard’hni  ti  ra- 
renient  en  Europe,  c*ext  une  circonstance  si 
inattendue  que  celle  qui  peut  mettre  l’histo- 
rien  en  rapport  arec  l'antique  métropole 
des  Indes,  que  nous  u’iiésitons  pas  à lui  con- 
sacrer quelques  lignes , ne  fdt-ce  que  pour 
utiliser  des  documents  ignorés  du  plus  grand 
nombre.  Depuis  Albuquerque  jusqu’au  rice- 
roi  D,  Manoel  de  Portugal  e Castro,  qui 
abandonna  le  gouveruernent  en  i835,  ou  a 
calculé  qu’il  y eut  à G6a  une  succes.sion  de 
cent  gouverneurs;  nous  les  avons  fait  con- 
naître pour  la  plupart,  en  exceptant  de  la 
liste  quelques  noms  insignifiants  qui  appa- 
raissent d’ailleurs  dans  des  circonstances  si 
peu  importantes,  qu'un  bien  petit  nombre  de 
faits  pourraient  être  ajoutés  à la  date  de  leur 
installation.  Tons  ces  personnages  furent  re- 
vétns,  selon  leur  dignité,  de  titres  divers; 
les  uns  portèrent  ceux  de  vice-rois,  de  capi- 
taines généraux,  les  autres  furent  considérés 
comme  gouverneurs  eJJ'ectifs  et  intérimaires . 
Au  14  janvier  i835,  on  vit  paraître,  avec  le 
titre  de  préfet  des  États  de  VInde , le  conseil- 
ler beroardo  Perex  da  Sylva , né  h Gôa  même. 
Au  bout  de  dix-huit  jours  d’exercice , et  dans 
la  nuit  du  14  février  suivant,  il  fut  déposé, 
et  l’on  réinstalla  comme  gouverneur  général 
l’ex-vice-roi  D.  Manoel  de  Portugal  : celui-ci 
ne  conserva  l’administration  des  affaires  que 
trois  jours;  le  maréchal  Joaquim  • Manoel 
Correa  da  Gama  fut  obligé  de  diriger  la  co- 
lonie, jusqu'à  ce  que  l’on  efit  installé  un 
gimvernement  provisoire,  c’est-à-dire  jus- 
qu'au IX  mars.  De  graves  dissensions  eurent 
Heu  alors,  car  l’auteur  qui  nous  fournit  ces 
détails  parle  de  scène  tragique,  de  monve- 
ments  tumultueux  et  des  souvenirs  doulou- 
reux que  cette  triste  période  a laissés  dans  le 
pays. 

Pendant  ce  temps,  la  cour  de  Lisbonne 
expédiait,  vers  les  possessions  de  l’Inde,  un 
nouvel  administrateur.  Le  baron  de  Sabroso 
arriva  de  Portugal  le  17  novembre  1837,  mais 
il  portait  un  titre  tout  constitutionnel,  car  il  se 
présenta  avec  celui  de  gouverneur  général  en 
conseil.  On  ne  peut  guère  parler  des  change 
ments  qu'il  introduisit  dans  l'administration, 
puisqu'il  mourut  le  14  octobre  i838.  Depuis 


quinze  jours,  il  avait  remis  la  direction  des 
affaires  au  conseil  lorsqu'il  succomba.  L’ar- 
cbevéque,  qui  était  président  de  cette  assem- 
blée, étant  mort  en  iSSp,  un  gouverneur 
par  intérim  fut  choisi  dans  son  sein  jusqu'à 
ce  qu'un  nouveau  gouverneur  général  prie 
possession  du  pouvoir.  Ce  fut  le  baron  de 
Candal  qui  présida  alors  à l'administration. 
Comme  son  prédécesseur,  il  fut  enlevé  rapi- 
dement par  la  maLidic,  et  mourut  le  18  avril 
1840.  La  dircctioQ  retomba  entre  les  maios 
du  conseil,  puis  un  gouverneur  par  intérim 
fut  choisi.  M.  Lopez  de  Lima  se  vit  bient&t 
obligé  de  se  retirer  à Bombay,  par  suite  d’une 
émeute  populaire.  Avant  de  s’éloigner,  il  dé- 
2)osa  sa  démission  dans  le  sein  de  rassemblée 
administrative.  On  voit  par  ce  peu  de  mots 
que  les  temps  les  plus  orageux,  mais  en  même 
temps  les  plus  glorieux  du  xvi* siècle,  n'ont 
pas  préseuté  une  telle  succession  de  gouver- 
neurs, Il  est  peut-être  juste  d'observer  que 
l'élément  démocratique  a été  introduit  d.ios 
le  conseil,  et  que  deux  de  scs  membres  sont 
choisis  par  le  peuple.  Le  dernier  capitaine  gé- 
néral des  Indes  portugaises,  dont  le  nom  nous 
soit  connu,  est  le  comte  das  Antas,  qui  occupe 
le  rang  de  lieutenant  général  dans  rarmcc. 
Les  forces  que  l'on  entretient  à Gôa  sont,  du 
reste,  plus  considérables  qu’on  ne  le  croit  gé- 
néralement. Dans  iiu  opuscule  fort  curieux 
publié  au  Brésil , le  député  élu  aux  cortês  de 
Lisbonne,  M.  Ferez  da  Sylva,  demandait 
pourquoi,  lorsqu'on  pouvait  être  seconru  par 
un  allié  aussi  puissant  <^ue  l'Angleterre,  l'Etat 
de  G6a  entretenait  près  de  4,000  hommes, 
taudis  que  Diu,  par  exemple,  n’en  comptait 
pas  plus  de  80. 

L'Etat  de  GAa  se  divise  .'lojourd’hui  eu 
conquêtes  anciennes  et  conquêtes  nouvelles 
(^'velhas  e novas  conquistas).  Sons  le  nom 
d’anricnne.s  conquêtes  , on  désigne  la  Co- 
marca  de  GAa  proprement  dite,  les  provinces 
de  Salcettc  et  de  Bardez.  La  Comarca  de  GAa 
se  compose  de  12  îles,  et  se  divise  en  38  bour- 
gades {povoacôes)i  Pangim  est  aujourd'hui 
la  capitale.  Celle  de  Salcette  se  divise  en 
64  bourgades,  la  capitale  est  désignée  sons 
le  nom  de  Margâo.  Bardez  comprend  4<> 
bourgades  dont  Mapu^  est  le  chef-lieu. 
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Le»  nouTellet  conquêtes  compreonent  lo 
prorinces  (*)  et  ane  juridictiun  ; elles  sont 
divisées  eo  381  aidées.  Ou  comptait,  il  y a 
deux  ou  trois  ans , dans  le  district  de  Gôa , 
3{3,i47  habitants  de  l’uu  et  derautresexe(**}; 
il  y en  avait  93,069  à Salcette,  et  89,7^  à 
Bardez.  Les  nouvelles  conquêtes  présentaient 
un  total  de  9<,34t  éines.  M.  Sauta  Anna  e 
Costa  dit  que  le  commerce  est  si  limité  à 
Gôa,  que  s’il  en  était  de  cette  ville  comme 
des  autres  pays  où  la  principale  richesse 
provient  des  douanes , l'État  aurait  déjà 
succombé  sous  le  poids  de  1,878,506  xara<- 
fins  de  dépenses  annuelles  : les  rentes  terri- 
toriales font  face  à cette  dépense.  Quant  aux 
manufactures,  elles  sont  également  limitées; 
on  fait  quelques  ouvrages  d’or  et  d*argent; 
on  travaille  un  pen  le  fer  et  les  antres  mé- 
taux ; on  tisse  le  coton , le  lin , le  chanvre  ; 
on  emploie  la  bourre  de  cocos.  Les  produc- 
tions consistent  principalement  en  riz,  cocos, 
et  sel  : il  y eu  a de  moins  importantes,  telles 
que  le  poivre,  le  café,  le  cotou,  le  lin  , le 
chanvre , le  palmier  arec , et  le  manguier, 
qui  fournit  les  fruits  peut-être  les  meilleurs 
que  Ton  recueille  aux  Indes. 

Le  clergé,  jadis  si  puissant  dans  ces  con- 
trées, a vu  diminuer  singulièrement  son  in- 
fluence ; elle  est  néanmoins  encore  fort  réelle, 
puisque  Ton  compte,  outre  la  cathédrale, 
toc  églises  paroissiales  desservies  par  654 

(*)  Ponds,  capitale  Queula  ; Caoacona  , capi- 
tale Canacona  ; Bicholtin,  capitale  Caisabe;  Sa* 
tary,  capitale  SaDquclim  •,  Pernein  , capitale  Cas- 
sabe  ; puis  Tiennent  les  cinq  divisions  connaca 
snas  le  nom  de  Zombaulim , savoir  : Astraçar,  ca- 
pitale Rivana  ; Bally,  capitale  Bally  ; Embarbaxetn, 
capitale  Sanguem  ; Cbondraradây,  capitale  Aino- 
na  ; Cacora , capitale  Cacora.  La  juridiction  est 
désignée  sous  le  nom  de  Cabo  d«  Rama.  (Voy.  la 
Géographie  de  Santa  j4naa  « Costa,  impr.  à Macao, 
en  i84a  ) 

(**)  En  i84a.  la  population  entière  des  États  de 
riode  s'élevait  à 8S8,a7S  babilaiiU,  citoyens  por- 
tugais propreiùeiit  dits.  Damio  en  comptait  3a,i  3o, 
Diu  8.93s  , et  Macao  S,o63.  On  ne  compte  pas  ici 
1rs  Chinois  et  les  autres  étrangers  (cette  popula- 
tion flottante  peut  aller  à 10,000  âmes).  Timor 
peut  reufertoer  5oo,ooo  habitants. 


prêtres.  L'archevêque  de  GAn  est  toujours 
primat  des  régions  orientales;  il  tolère  les 
antres  cultes.  Les  brahmanistes  ont  une  pa- 
gode à Pangim,  et  les  musulmans  conservent 
des  mosquées  dans  l’étendue  des  autres  pro- 
vinces. Tous  moycus  d'instruction  ne  sont 
pas  refusés  à 1' 

184  G une  école 
tuel  a été  foud< 
le  collège  de 
renommée,  et  l’école  mathématique  et  mili- 
taire promet  de  porter  des  fruits.  Pangim, 
qui  s’élève  sur  le  Rio-Mandovi , continue  à 
porter  le  titre  de  capitale.  Outre  les  édifices 
indispensables  au  chef-lieu  d'un  gouverne- 
ment , on  y trouve  une  bibliothèque  publi- 
que, une  imprimerie  natiouale,  un  théâtre, 
et  jusqu’à  un  hôtel  des  monnaies.  L’antique 
cité  d’Albuquerquc  est  généralement  dési- 
gnée sous  le  nom  de  £Uà.  En  1843 , Goa  la 
Dorée  était  abandonnée  en  raison  d’une  épi- 
démie qui  y sévissait  violemment.  Pangim  (*) 
est  devenu  la  résidence  du  vice-roi,  depuis 
l'époque  où  le  comte  d'Éga  gouverna  les 
Indes  portugaises,  c’est-à-dire  depuis  lySS. 
Cette  petite  ville,  qui  s’élève  à trois  milles 
environ  à l’ouest  de  Gôa,  se  distingue  par 
son  aspect  d’élégance  et  de  propreté  ; elle 
peut  renfermer  à peu  près  une  population 
de  9,000  Ames  , en  faisant  entrer  dans  ce 
calcul,  et  pour  les  deux  tiers  au  moins,  les 
brahmanistes  et  les  mabomét.'ms.  Le  palais 
du  vicc-roi  ne  sc  distingue  guère  ]>ar  son 
asT^ct  des  autres  habitations , mais  l'intérieur 
offre  le  confort  des  temps  moderne».  Nous 
renvoyons , pour  Tbistoire  des  derniers  évé- 
nements, au  remarquable  ouvrage  de  M.  Fou- 
tanicr. 

(•)  « Us  appellent  Pangy  oa  Pangim  le  iiotivean 
Gôa , dit  le  P.  Coitineau  de  KIoguen  en  parlant 
des  Toyagenrs  qui  ont  visité  récemincnt  le  pays 
et  Gda  lai-inéme,  l'ancien  Gda.  Mais  ces  dénomi- 
nations sont  inconnues  aux  babitanta , et  sont  deve- 
nues la  source  de  grandes  méprises.  » — En  {larlant 
de  raines  , ces  écrivains  semblent  oublier  qu'une 
population  d'un  deini>tnillion  d'Ames , sar  laquelle 
on  doit  compter  3oo,ooo  chrétiens , habite  encore 
les  territoires  environnants,  et  reconnaît  la  domi- 
nation portugaise. 


Inde  portugaise.  A partir  de 
I normale  d’enseiçoeroent  mu- 
ée à Paugim;  précédemment, 
Loutulim  avait  une  certaine 
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A 

jibdallah,  fils  de  Muley  Mahomed,  em- 
pereur du  Maroc,  267  a»  267  b. 

* Àhen-ITamed  /ûiaiouf , rol"  de  Grc» 
nade.  33  a.  b. 

AhouUHassant  roi  de  Maroc,  3i  b—» 
3^  a. 

Ahranchet  (Alvaro  d’),  3a3  a. 

Ahrantès  (le  duc  d ),  4to  ^ 

Aàyssinie,  it5  a — ao8. 

Açores  (découverte  des  îles),  67  a — 
68  a‘;  la  statue  des  Açores,  63  a,  36?  b. 

Acunfia  (Nuno  d’).  Voy.  Inde. 

Adamson  (M.  Jobii),  cité  p.  ^78  a« 

Affonso  (DQ,  duc  de  Bragance,  IiTs  na- 
turel de  Joam  83  b,  85  IT 

Affonso  (D.  Pedro) , (le  moine) , frère 
de  Henriquez  y ^ 9 3^1  b. 

Affonso  II  (D.)rroi  de  Portugal;  précis 
de  son  règne,  i3  h — i5  a,  391  b. 

Affonso  ///(l’infant  D.),  frere  de  D. 
Sanrlift  Capello ^ roi  de  Portugal.  16  a; 
nistoii^  de  son  rèRoe,  16  b— 19  b.  Voy. 
aussi  3ç)c  b. 

Affonso  IV  (D.) , surnommé  o Braeo , 
fiU  et  successeur  du  roi  U,  Dinii;  histoire 
de  son  règne,  3i  a — 36  b» 

Affonso  T'  (D.),  deuxième  enfant  de 
Joam  l*'' , 53  b,  5?  b;  histoire  de  son 
rè(;nc,  83  a — q5  a. 

Affonso  (DQ,  frère  du  roi  D.  Diniz» 

g 4 !>■ 

Affonso  (l’infant  D.) , fils  du  roi  Joam  II, 
ïcti  b-^iaa  a.  xaa  b«  ia3  b;  récit  de~ü 
mort  prématurée , ia4  a — ia6  b» 

Affonso  VI  (D.),  bis  et  successeur  du 
roi  de  Portugal  Jofto  fV  ; Instoire  de  son 


règne,  33a  b — 336b|  389  a,  b,  34o  a, 
34o  b,  34 1 a. 

AJfonso  Cerveîra , navigateur  portugais, 
cité  p.  70  b. 

Affonso  de  Payva , explorateur  portu- 
gais ; récit  de  son  expédition  par  terre 
pour  découvrir  les  Indes,  1x8  a — lai  a. 

Affonso  Gonçaive*  Baldaya , compa- 
gnon de  Gil  Eanoez,  ^3  a,  76  b. 

Affonso  Sanches  (D.),  fils  naturel  de 
D.  Diniz  et  de  dona  Aldonçn  Rodriguez 
Telha^  a8  b,  aQ  a,  ag  b,  3i  b. 

Afrique.  Tentatives  de  découvertes  racon- 
tées  par  Goroez  Eannez  Je  Azurara  (Y,  D, 
Henrique).  Première  expédition  de  I>»  Sé- 
bastien dans  ce  pays,  a65  a,  b;  seconde 
expédition,  Evénements  qui  la  détermi- 
nent.— Bataille  d’Ar.CACAR,  a66  b,  a^^  b. 
— Coup  d œil  sur  1 Afrique  portugaise  au 
dix-septième  siecle,  33t  b— j3a  a;  négo- 
ciations pour  rentrer  dans  la  possession  de 
Tanger. ^Abandon  de  cette  place  par  les 
Anglais,  341  b— 34a  b. 

A sons  livres  (aqueduc  das),  4o3  b>— 
404  b» 

Agostinho  da  Cruz  (Frey),  poète  céco* 
bitc  portugais,  agx  a. 

(Pierre  dji,  c7ïé  p.  i3i  b, 

Ajuda  (palais  d^,  408  b. 

Alhe  (duc  d"),  agg  a , a^  b. 

Albert  le  Grand,  c\\k  p.  i33  b, 

Albocassenit  roi  des  Maures,  lo  a. 

Albuquerque  (Francisco  et  Affonso  d"). 
Voy.  Inde. 

Alhuquerque  ( Mathias  d*  ) , gouverneur 
des  Indes  , jio  a,  3a8  a,  Sag  a,  b. 

Albuquerque  ( Fernâo  d’),  gouverneur 
des  Indw,  ou  ». 
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Àtcaçar  do  Sal  (siège  d’),  i4  1<;  sa 
prise  |>ar  AlTonso  V,  go  b.  Voy.  aussi  SyS  b. 

Jlcaçar-Kebir  (bataille  d’).  Voy.  Afrique. 

yilcobaça  (le  couvent  d’);  histoire  de  sa 
fondation’par  Affonso  Henriques  , g b,  i3 
a,  b;  ville  du  même  nom,  375  a. 

^hobaça  (château  d’)  , 38g  1) — 3go  a ; 
niouaslère  du  même  nom,  3gi  a — 3ga  a. 

Alcm-Tejo  (province  de  1’) , 6 a ; sa  des- 
cription , 3^5  1) — 377  a. 

Alexandre  III  (le  pape),  n b. 

Alfonsins  (les),  monnaie  portugaise,  g8  b. 

Algarves  (royaume  des),  conquis  par 
D.  Affonso  III,  i8a— ig  b;  sa  descrip- 
tion , 383  b — 384  b. 

AU-Ben-Tafaf,  2R7  a. 

Alinbarolla  (bataille  d”),  5o  b — 5a  b. 

Almada  ( André  Alvareï  d’),  explora- 
teur portugais , 33r  a. 

Almada  (ville  d’),  375  b. 

Almeida  ( Francisco  d’ ) , premier  vice 
roi  des  Indes,  ga  a,  b.  Voy.  aussi  Inde. 

Almeida  Loiirenço  (d') , 175. 

Almeida  ( Miguel  d’) , conspirateur  por- 
tugais, 3a I a. 

Almeida  (capitulation  d’),  41 1 a. 

Almeirim  (ville  d’),  375  a 

Alpedrinha  (le  cardinal  d’),  i3o  a, 
i3o  h.  i3a  1). 

Alphonse  VI,  roi  de  Castille,  i a,  b, 
a a , 3 b,  4 a.  ^ | ' 

Alphonse  VII,  roi  de  Léon , 5 a , 5 b. 

Ahares  (Francisco) (voy.  Inde),  a55  b. 

Alvarez  (D.  ),  frère  du  duc  de  Bra- 
gance,  i3a  b. 

Alvaroip.),  capitaine  portugais,  a3t  b 
— o3q  a. 

Alvaro  (D.),  second  fils  de  Joào  de 
Castro,  a36  b,  aSy  a,  a38  b,  a4o  b. 

Alvaro  de  Braga , compagnon  de  Diogo 
Dias,  i53  a , i53  b. 

Alvaro  de  Lima  (le  connétable),  84  a. 

Alvaro  Lapez,  chroniqueur  portugais, 
cité  1).  83  b. 

Alvaro  a/az  et  Almada  (D.) , comte  dlA- 
vranches , ami  du  régent  D.  Pedro  ; son 
histoire,  85  b — go  a. 

Alvaro  Gonealvez  (l’huissier  major), 
inciii  trier  d’Inez  ,35a,  36  a , 3g  b , 40  a , 
40  I),  41  a. 

Alvaro  Gonealvez  Perdra  (le  chevalier 
D.) , prieur  do  Crato,  3a  a. 

Alvaro  Ferez  (U.),  frere  d’Inez,  34  b. 

Ameixial  (balaille  d*),  337  b. 

Ammicn  Marcellin  , cité  p.  36o  a. 

AniUiro  ( le  comte  ) , seigneur  du  pays 
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de  Galice,  ambassadeur  de  D.  Fernando  à 
Londres.  46  a , 47  b. 

Andrada  {Vreyre  à' ),  cité  p.  aag  b, 

a,3i  fa,  a3a  b.  a34  b,  a36  b,  087  a,  a3g  b, 
a.to  a.  a4o  b. 

Andréossy  (le  général),  cité  p.  ig6  b. 
Ango,  le  navigaleur  normand , a6o  b — 
36a  I).  I ^ ^ 

Anna  d‘ Arfel  et  de  Machim  (histoire  d'), 

64  b-65  b.  ^ 

Anna  Victoria  (dona),  fille  de  Philippe  V 
et  d'Isabelle  Farnèse,  femme  de  Joseph  I*S 
.35 1 a. 


Anrrîque 

(le  comte),  gendre  d’Alphon- 

se  VI , I a , 

l),al>,  d a,  3 b,  4a,  3»7  b, 

Anlâo  Gonealvez,  marin  portugais, 
77  b,  78  a-  ^ 

AnùUon , cité  p.  3S3  a» 

Antonio  (D.),  prieur  do  Crato,  2q5  a, 
agS  b,  ag6  b,  197  b,  398  a,  298  b,  299  a, 
399  bf  3oo  a,  3uo  b,  3oi  b,  3oa  a,  3oa  b. 
Antonio  Galvam,  cité  p.  64  b — 65  a, 

79*>-  . . . . 

Aetnhio  Guimaraens  e Freitas  (Joze 
Joachim  d'),  cité  p.  a48  a. 
y^rarfuea  (l'ancienne),  a b. 

Argensola  (d’),  cité  p.  i8g  b. 

Argole  de  Molina,  ôté  p.  368  b. 
Artnieiro  aa~^ 

Arnold  d Aersehôt , g b. 

Arrayolos  (le  comte  d’)^  administrateur 
de  la  jiiUicc  sous  Affonso  V,  83  a , 87a~7 
Arzila , ville  d’Afrique  , prise  par  Af- 
fonso V,  go  b. 

A ssumpçào  Velho  ( le  chanoine  Joa- 
quini  d ),  cité  p.  401  al 

Alaîele  (Luiz  de),  gôÛYcmeur  des  Indes , 
344  a,  b.  Voy.  TaïJ^  ^ 

Ann  (dona  Leonôr  Ernestine  d’),  se- 
conde femme  du  martpiis  Je  Pombal,  35a  à. 
Ave  (F)  (l’Avus),  368  b. 

Aveiro  (le  duc  d’),  a7a  a;  récit  de  la 
conspiration  dont  il  fut  le  chef  sous  l’aiT 
ministratiou  du  marquis  de  Pombal,  35o  a 
— 557  II. 

(ville  d*),  878  a,  b. 

Avezac  d’) , cité  u8. 

Aviz  (ordre  militaire  d’),  appelé  d’a- 
bord da  Ordem  Nova , fondé  par  Affonso 
Henriquer  1°';  la  Villa  et  Aviz,  i4  âT 
Aviz,  377  a. 

Ayala,  cité  p.  4*  b. 

Ayo,  nom  des  gouverneurs  de  villes  en 
Portugal , 5 a. 

Ayres  de  Saldanha , gouverneur  des  In- 
des,  3io  b. — 3ii  a. 
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Jza  de  S.  Miguel  (ordre  militaire  da). 
Voir  la  lettre  D. 

Jzevedo  (Simào  Rodriguez  de) , jésuite 
portugais  t ox3  b. 

Azevcdo  (Hyeronimo),  gouverneur  des 
Iodes,  3ii  b. 

Azurara  {Gomez  FMnnez  dè)y  écrivain 
portugais  du  quinzième  siècle,  cité  p.  ^ a, 
til  a,  ^ b,  fis  b»  ^8,  22  a-^73  a»  2^  a, 

22  a»  ^ b;  ^ ®* 

B 

Bahdour  (le  sultan),  aa?  a, 

Balbi  (le  géographe),  cité  p.  2 a , 3-La  a , 
36?  a,  36?  b,  368  b,  3?o  a,  875  b,  378  a, 
343  a. 

Bandtiras  de  Samt^Pajdf  348  b. 

Barbarie  (guerre  en) , sous  Joam  TI , 
or,  a,  b. 

Barbier  du  BocagCf  cité  p.  3ia  a,  355  a. 

Barbosa  (Joseph),  érudit  portugais,  cité 
p.  3 b,  l4  b. 

Barbosa  Machado^  cité  p.  a55  a,  25q  b, 
g63  b,  265  b,  2Q2  a,  294  a,  3o2  a,  3r5  b, 
3x4  a,  3a4  b,  3a5  a,  3?7  a,  899  a. 

Barbudas  (les),  monnaie  portugaise} 
100  a. 

Barreto  (Antonio  Moniz),  vice-roi  des 
Indes,  2^  a. 

Barreto  de  Resendt , cité  p.  i35  b , 
i3fi  b — 137  a , a , x^  b , i65  a , 
173  b,  t88  b,  289  b,  241  b,  25o  a. 

Barreto  (Francisco),  \ice-roi  des  Indes, 
245  b,  246  a,  283  a,  288  b,  285  a. 

Barreto  (Pedro),  cite  p.  3 10  b,  3i  i a. 

Barreto  Rolim  (Pedro),  287  b. 

Barros  (Joào  de),  célèbre  écrivain  por- 
tugais, cité  p.  70  a,  ^ b,  XX9  a,  120a, 
127  a,  b,  x35  b , i34  a,  a , i5Lx  a, 
x5g  a,  ifii  a,  121  a,  b,  aa4  a,  242  a, 
b.  254  b,  a&û  b. 

Bartfwlomeu  Ja  Costüt  fondeur  portu- 
gais, 4o6  a , 4 06  b. 

Bartholonu  u Dias , gentilhomme  portu- 
gais de  la  maison  du  roi  Jonm  11,  qui  dé- 
couvrit le  cap  de  Bonne-Espérance,  iiA  b, 
— 118  a,  a,  l38  a. 

Barthofômeu  PerestreÜo , gentilhomme 
de  l’infant  D.  Joam,  ûa  I),  69  b,  70  a. 

Batalha  (bourgade  de),  875  a. 

Batalha  (couvent  de),  39O  b — 897  b. 

Bcatriz  de  Castro  (épisode  de),  sous 
Joam  55  b, — 56  a. 

Brek/ord,  cité  p.  366  a. 

Behaim  (Mai  tin),  l’iin  des  inventeurs  de 
lastrolabe,  l34  a,  b. 


Behetrias  (les) , espèce  de  biens  privilé- 
giés, 26  a,  b. 

Beira  (province  da),  a a;  sa  descrip- 
tion, 377  a— 379  b. 

Beja  (ville  episcfpale  de),  3?6  a. 

Belem  (tour  de),  399;  couvent  du  même 
nom,  3 99  a — 400  a. 

Belize  (le  duc  de),  4ro  a. 

Beltran  (D.  Hugo),  chevalier  français, 
32  b. 

Bemohii  roi  éthiopien,  converti  au  chris- 
tianisme à la  cour  de  Joam  II,  1 2a  a. 
Beresford  (le  mai-cchal  général),  412  I». 
Berlen^as  (groupe  des  îles) , autrefois 
LoudobrtSf  867  b. 

Bermudez  (le  patriarche  Joào),  cite 
p,  209  b. 

Bernardim  Ribeiro  , poète  portugais  , 
cité  p.  197  b. 

Bernnrdo  da  Cruz,  cité  p,  262  b,  afiÔ  a, 
2M  b,  222  a,  ^21  a»  ^24  a,  ^ b. 

Bernardo  de  Sd  Nogueira,  general  por- 
tugais,  4x5  a. 

Besteiros  (les),  5x  a. 

Bibliothèque  rojo/e  (première)  en  Portu- 
gal, fondée  par  Affonso  V,  iûi  b — loa  b. 
Bluteau,  cilép.  383  b. 

Boitaca,  architecte  de  Belem,  399  b. 
Bojador  (le  C.  de),  jj  a — 74  a. 

Bonhomme  (M.);  sa  conüamuation  ini- 
que sous  D.  Miguel,  4i6« 

Bonue-Espérance  (découverte  du  cap  de), 
1x4 — 118  a. 

Bory  de  Saint-Vincent  (M.  le  colonel), 
cité  }K  3^  a , 3Â3  a. 

Bota-fogo  (le),  229  b — 23o  a. 

Botelho  Per  tira,  capitaine  portugais, 
227  a. 

Bowdish,  cité  p.  62.  a,  b. 

Braga  (église  et  ville  de),  2 b — 3 a, 
38a  a,  3^  a,  b. 

Bragança  (ville  de),  383  a, 

Bragance  (D.  Cousiantinu  de),  fils  du 
duc  Jaime,  vice-roi  des  Indes,  246  a, 
27g  a,  235  a,  2&5  b. 

Bragance  (D.  Joào  de),  duc  de  Lafoens, 
364  b. 

Branca  (l’infante  doua),  première  en- 
fant de  Joam  !*"■,  53  b. 

Brandùo,  savant  portugais,  cité  p.  4 a, 
12  b,  14  b — 1 5 a.  23  b,  aJ6  b. 

Brésil  (reconnaissance  de  l'indépen- 
dance du),  4x4  a. 

Brissot,  professeur  de  l'université  de 
Paris,  228  h. 

Brites  (dona),  fille  illégitime  d'Alphonse 


<• 
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le  Savant,  deuxième  femme  de  D,  Af- 
foiiso  III,  a.  V.  aussi  b. 

Brito,  savant  portugais,  s3  b.  kS  b. 

Brilo  (Luis  de),  ayS  b. 

Brito  (Frey  Liiiz  de) , évéque  de  Mélia- 
pour,  gouverneur  des  ludes,  3ii  b. 

Bruxas  (les)  ou  sorcières,  infi  b — 
»07  a,  b. 

Buchanan,  cité  p.  a53  b. 

Burdin  (Maurice  ) évéque  français  de 
Coïmbre,  antipape,  3 a. 

Bussaco  (journée  de),  4tt  a. 

Byron  (lord),  cité  p.  3^  a,  Sgj  b. 

C 

Cabrai.  Voy.  Pedro  Alvarez. 

Caér»>a(  le  général  Diocleciano),  4ifia, 
417  1). 

Cadaval  (\e  duc  de) , héritier  de  l'in- 
fluence du  comte  de  Castelmelhor,  33fi  b , 
340  a,  340  b. 

Cadornfga  ( Antonio  de  Oliveyra  ) , écri- 
vain portugais,  citép.  31i  b. 

Cailla ( M. le  cominaiidant) , cité  p.  ayi 
a,  b. 

Calatrava  (ordre  militaire  de),  t_i  b. 

Calcadillta  (le  licencié  de),  évéque  de 
Yiseu,  a. 

Caldas  da  Haînha  ( ville  de  ) , b. 

Calicut  ( ville  de  ) ; voy.  Iode,  et  346  b. 

Calixte  ///  ( le  pape  ) , ço  b. 

Calvarios,  monnaie  porlug^aise,  34?  b. 

Camara  (le  père)  (Lniz  Gouçalvez  da), 
frère  de  Martini , conseiller  du  roi  D.  Sé- 
bastien , 3Ç4  b. 

Camara  (Martim  Gonçalvez  da),  con* 
seiller  du  roi  D.  sSébastien , a64  b. 

Camara  (Ruy  Gonçalez  de);  son  his- 
toire avec  Camoens,  a 89  b — 390  a. 

Cambre,  ville  indienne;  sa  prise,  a. 

Camïnha  (Pedro  de  Andrade),  poète 
portugais^  291  b. 

Camoens  (Luiz  de)  , cité  p.  3 a,  2a, 
3a  a , 86  b,  109  a , b,  x 3a  a , 149  b,  b, 
a .45  b,  afî3a;  histoire  de  sa  vie,  ijj  ^ — 
0^3  b. 

Canaries  ( îles  ),  fiS  b — 69  b. 

Candido  Xavier  ( M.)  , cité  p.  a64  b. 

Captifs  (rhôpilal  des),  ^ a. 

Caracena  (le  marquis  de),  successeur 
de  D.  Juan  d'Autriche,  338  b. 

Cardoso  (Jorge),  éilé  p.  in  b,  5a  b, 
66  b,  76  a,  ai6  b,  2^  b , o35  a,a55  b, 
381  b. 

Carlola  Joaquima , femme  de  Joào  VI, 
4x3  b — 4x4  a,  4x6  a. 


¥ 

«.• 

* 


Carré,  voyageur  trançais , cité  p.  34S  a. 

Carvatho  (M.  A.  N.  de),  professeur  de 
philosophie , cité  p.  z3o  b. 

Carvalho.  Voy.  Pombal. 

Carvoeiro  (Estevan),  général  portugais, 
3a  a. 

Casado  Giraldez  (M.),  cité  p.  iS  b, 

fiaa,  36Sa,  ^a,  374b,  377a,  370b. 
380  a. 

Cota/ (Frey  Antonio  do) , religieux  por 
tugais,  34o  b. 

Cassai  (M.);  sa  conduite  énergique  citee 
p. 

Castanheda.  Voy.  Lopez. 

Caslilho  (Joâo  de),  architecte  en  titre 
de  D.  Manoël , 3qg  a. 

Castro  (J.  B.  de)  écrivain  portugais, 
cité  p.  ai  B,  175  a , 3M  a. 

Castro  ( Fernando  de  ) , frère  d'Inez . 
34  h. 

Castro  (Joâo  de),  vice-roi  des  Indes. 
Voy.  Inde. 

Castro  (Martim  , Affonso  de) , gouver- 
neur des  Indes,  3ii  a. 

Castro-Verde  (village  de),  fi  a. 

Castros  ou  Crastos  (les).  V.  le  mot 
Druidiques, 

Catherine  (la  reine),  femme  de  Joào  III, 
régente  de  Portugal,  a^  a. 

Cavado  (le),  3fi8  a. 

Cedofeita  (l'église  de),  388  a,  b. 

Cellarius  (Christophe),  371  a. 

Cervantes,  cité  p.  4^  a. 

Ceula  (prise  de),  ville  d'Afrique,  5y  a — 
Ci  a ; conséquences  de  cette  victoire,  5i  a, 
1^  sa  reddition  sous  D.  Duarte,  fin  a. 

Cevadeiro  mdr  (le),  directeur  de  l'appro 
visionnement  de  l'orge  pour  les  écuries 
royales,  aa  a. 

Ceylan,  191  h — 19a  b. 

Cezimbra  (ville  de),  375  b. 

Cham  (castello  de),  390  b. 

Chanceltario  (le) , premier  magistrat  de 
la  cour,  aa  a,  b. 

Chaves  (ville  de),  383  b. 

Chimène,  femme  d'Alphonse  VI,  3 h. 

Chine.  V.  Inde  et  Macao. 

Christ  (l'ordre  militaire  du),  ay  a,  ai  a. 

Christophe  ou  Christoval  Colomb;  son 
arrivée  à la  cour  de  Lisbonne,  97  a,  177  a 
— ia8  a. 

Christovam  (D.) , fils  de  D.  Antonio , 
prieur  de  Crato,  cité  p.  .3na  a,  3na  b. 

Cid  (le),  I a. 

Cintra  (bains  de),  386  b — 38?  a. 

Cintra  (palais  royal  de),  397  b— 3gp  a. 

Ciitdad  Rodrigo  (siège  de),  4io  b. 
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Claire-Amélie  (l’impératrice),  fiUc  d’Eu- 
gcoe  Jleauhamais,  416  a. 

Clairval  (monastère  français  de),  9 b. 

Clède  (la),  cité  p.  3a  b,  a44  1. 

Clément  V (le  pape),  27  b. 

Clercs  (la  tour  des)  à Porto,  407  a. 

CUrigos  del  rey  (les),  q3  a. 

Coelho  da  Rocha  (M.),  cité  p.  391  a. 

Coge  Çofar  (le  renégat),  a33  a,  i33  b, 
3 35  a,  a36  a. 

Coxmbre  (capitale  de  la  province  de 
Ikira),  a a;  son  université,  a5  a;  réforme 
de  cetle'Ci  par  Pombal , 35g  b;  sa  descrip- 
tion sommaire,  377  b — 378  a. 

Coimbre  (cathédrale  de),  (San-Chrislo- 
vam) , 387  b — 388  a. 

Colmenar  (Alvarez  de),  citép.  400  b. 

Colombo  (ville  de),  V.  Inde. 

Concelho  (le)  ou  la  commune,  ai  a. 

Conestafio  Franchi , historien  pseudo- 
nyme, cite  p.  371  a,  374  a,  398  a. 

Conseikeiro  (du  titre  de),  33  b. 

Constanca , fille  de  D.  Diniz  et  femme 
de  Fernando  IV,  roi  de  Castille,  38  h. 

Constanca  (dona),  fille  de  D.  Jo&o  Ma- 
nuel, duc  de  Penafiel,  « t femme  de  rinfant 
D.  Pedro,  33  b,  34  a. 

Conti  (Nicolas),  favori  de  Affonso  TI, 
333  b— 334  b. 

Copeiro  môr  (le)  ou  grand  échanson,  33  a. 

Cordeyro  (Padre  Antonio),  cité  p.  63  a, 

64  a. 

Corte  Real  (Gaspard).  V,  Inde. 

Corte  Real  (Miguel),  frère  de  Gaspard  , 
167  b — x58  a. 

Corte  Real  (Hieronymo),  poète  portu- 
gais, 390  b. 

Cortès.  Voy.  Portugal. 

Costignan , cité  p.  4o3  b. 

Cottineau  de  Cloguen  (le  P.),  cité  p.  30i 
a,  348  h,  349  a,  35o  a,  i53  a,  353  b. 

Coudcl  mdr  (le),  inspecteur  général  des 
haras,  97,  a,  b. 

Coutinho  (JoAo),  vicaire  de  Diu,  336  b, 
337  a. 

Coutinho  (D.  Francisco) , comte  de  Re- 
donde,  vice-roi  des  Indes,  346  a,  b,  385  b. 

Coutinho  (Miguel  Rodriguez),  386  a. 

Coutinho  (Antonio  de  Souza),  gouver- 
neur des  Indes,  3x3  a,  33i  a,  344  a. 

Coutinho  (Jüâo) , comte  de  Redondo, 
gmivemenr  des  Indes,  3ii  b. 

Coûtas  .(les),  désignation  propre  à la  ces- 
sion nu  à rélabiisseinent  des  biens  fonds, 
avec  leurs  droits  et  privilèges,  35  b— 26  a. 

Couvents  (ceux  de  Lisbonne  au  xvi*  siècle), 
3iâ, 317, 


Covilheiro  da  raiuha  e da  infante  (le), 

33  b. 

Crato  (bourgade  de),  377  a. 

Crnsados  (le«),  monnaie  portugaise, 
lox  a,  347  b. 

Ctinha  { D.  Luiz  da) , diplomate  portu- 
gais , 349 

Custodio  rieirOf  ingénieur  civil  portu- 
gais, cité  p.  401  a , 401b — 40^  a. 

Cuvelier , trouvère  du  quatorzième  siè- 
cle , Hté  p.  4 3 b. 

Cyrillo  JVolkmar Machado y dtép.  884  b. 

D 

Da  Aza  de  S.  Miguel  (ordre  militaire 
de),  fondé  jiar  Affouso  Heniiquez  1^,  1 1 b. 

Damiào  de.  GoeSy  auteur  portugais,  cité 
p.  68  a,  x68  a. 

Dantas  Pereira  (M.),  cité  p.  369  a. 

Dellon.,  médecin  français,  citép.  q53  b.* 

Demi-doubles  (les),  monnaies  portugaises, 

37  b. 

Demi-tournois  (les),  monnaies  portugai- 
ses, 37  b. 

Desoteux , baron  de  Cormatin  , cité 
p.  355  a. 

Diuheiro  A/fonshn  (le),  monnaie  portu- 
gaise, 99  b. 

Diniz  (D.),  roi  de  Portugal,  ai  b;  his- 
toire de  sou  règne , a3  a — 3o  b.  — Voir 
aus.si  394  a. 

Diuiz  (l'infant  D.),  issu  d’Inez  de  Castro 
et  de  D.  Pedro  ,44  b — 45  a,  47  a,  49  b. 

Diniz  Fernandez^  écuyer  d’Affonso  V. 

Voy.  Vert  (découverte  du  cap). 

Diago  (Ü.),  duc  de  Viseu;  récit  de  sa 
mort,  dont  le  roi  Joam  II  lui -même  fut 
l’auteur;  ses  complices,  ii3a—  114  a. 

Diogo Bernarde.it  poète  portugais,  391  a, 

393  a. 

Diogo  Botelho  Pereira,  héros  portugais, 

359  a,  b. 

Diogo  da  Barba,  missionnaire  portu- 
gais, 3.55  b. 

Diogo  da  Sylva,  premier  inquisiteur  gé- 
néial,  3X3  a. 

Diogo  de  Anaya  Coutinho,  intrépide  • 
soldat  portugais,  336  a. 

Diogo  de  Couto,  cité  p.  30i  a,  286  b. 

Diogo  Dias,  frère  de  Bartbolomeu,  137  a, 
x53a,  i53  b, 

Diogo  Lopez  de  Siqueira , vice^*oi  dea 
Indes,  300  a,  b. 

Diogo  Lapez  Pacheco,  seigneur  de  Fer- 
reira, meurtrier  d’Iiiez,  35  a,  36  a,  39  b, 

40  a,  40  b,  4t  (t. 
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Diogo  Orliz,  évêque  de  Ceula,  i36  a. 

Diu  ou  Diou  (ville  de);  Voy.  Inde,  et 

346  b. 

Do  Carmo  (l'église).  Si  b. 

Dobras  cruzadas,  monnaie  portugaise, 
99  b. 

Dohrafae  D.  PearOf  monnaie  portugaise, 
99  1^* 

Dohras  mouriscas  ^ monnaie  des  Maures 
d*£spagne  ayant  eu  cours  en  Portuga],  99  a. 

Dobras  validias  ^ monnaie  des  Maures 
d'Espagne  ayant  eu  cours  en  Portugal,  99  a. 

Domingos  Jardo  (D.),  prélat  [lurtiigais, 
icçn  docteur  eu  droit  canon  à Paris,  a4  a, 
b,  a5  a. 

porta  Caceres  e Farta  (L.),  citép.  34©  I). 

Doubles  (les),  monnaies  portugaises,  37  b. 

Douro  (le)  et  ses  afüucnU,  368  b. 

Dragounltr  (le),  62  a. 

Droz  son  buste  de  Camoens, 

292  b. 

Druidiques  (monuments),  385  b — 386  a. 

Duarie  (D.), fils  et  sncce.^seur.  de  Joam  T'; 
histoire  de  son  règne,  69  a — 61  b. 

Duarie  (l’infant  D.),  frère  de  Joûo  IV, 
328  b — 329  a. 

Duarie  Barbosa  , voyageur  portugais  , 
193  a. 

Duarie  de  Almeida^  surnommé  O De- 
cepadoy  le  Manchot  \ sa  conduite  coura- 
geuse à la  bataille  de  Touro,  91b  — 92  a. 

Duarie  de  MenezeSy  gouverneur  d’Alca- 
çar,  90  b,  198  a,  200  b,  229  b,  248  a. 

Duarie  de  Resende,  voyageur  portugais, 
cité  p.  206  b. 

Duarie  Galvào.  Voy.  Inde. 

Duarie  Nunez  de  LcàOf  historien  por- 
tugais, cité  p.  4 b,  6 a,  6 b — 8 a,  1 7 a,  b, 
a4  a , 34  a — 4^*  a»  9a  a,  98  a,  io3  b, 
294  b,  383  b. 

Duarie  Pacheco  Perdra,  V,  Iode. 

Dubeux  (M.).  cité  p.  172  b. 

Dujardaj  (M“®  H.),  citée  p.  3ii  b. 

Du  Laurier  (M.),  cité  p.  184  a. 

Didce  (dona) , femme  de  D.  Sanche  I", 
12  t>. 

DumourieZf  cité  p.  363  b. 

Durville  et  etOroignyf  cités  p.  204  b. 

Dussiettx,  cité  p.  174  b. 

E 

(Aymeric  d’),  évcque  français  de 
Cojmbre,  natif  de  Cabors,  iiiïtituleur  du 
roi  D.  Dtniz,  a3  b,  25  a. 

F.drisi,  cité  p.  10  b,  3o  b,  73  b,  74  a, 
21 8 b. 


« 


Egaz  Moniz,  gouverneur  de  Cuimaraens 
sous  AfTonso  Henriquez  I**",  5 a;  son  tom- 
beau, 5 b. 

Elisabeth  ow  l’infante),  fille  du  roi 

D.  Pedro  d’Aragon , et  femme  de  D.  Diniz, 
24  b,  29  a^  29  b,  3o  a,  3o  b.  Voy.  Savoie. 

Elvas  (victoire  d’),  i5  a. 

Elvas  (ville  épiscopale  d’),  376  b. 

Elvas  (aqueduc  d'},  4o3  a,  b. 

Emmanuel  (don)  de  Portugal,  fils  du 
comte  de  Vimioso,  279  a.  Voy.  Manoel. 

Entre- Douro-e-Minho  (province  d’),  2 a, 
2 b;  sa  description,  379  b — 382  b. 

Eria  Goncalvez  de  Carvalhal ^ mère  du 
célèbre  Nuno  Alvarez  Perelra,  48  a,  b. 

Escansào  (!’)  ou  échaiison,  22  b. 

Eschwège  (le  baron  d'),  géologue  alle- 
mand, 367  b. 

Escrivpo  da  pnridade , ou  secrétaire  in- 
time (de  roffice  d’),  22  b. 

Esmoler  môr  (l’),  ou  grand  aumônier, 
22  a. 

Espadims  (les),  monnaie  portugaise,  xox 
a,  b. 

EspheraSt  monnaie  portugaise,  347  b. 

Estramadure  (province  de  T);  sa  des- 
cription, 374  b — 375  b. 

EstrcUa  (église  d’),  408  b. 

Estremoz  (la  villa  d'),  876  a. 

Evora  (ville  d’),  capitale  de  l’Alem-Tejo, 
375  b — 376  a. 

Evora  (aqueduc  et  temple  d'),  386  a,  b. 

Evora-Montei  877  a. 

Eychâo  Çl)^  chef  du  service  de  table, 
22  b. 

F 

• Fabri  (les  deu\),  architectes,  408  b. 

Falcoeiro  môr  (le) , ou  grand  fauconnier, 
22  a. 

Famin  (M.  César),  37^  a,  372  b. 

Faria  (Joào  de),  savant  portugais,  190  a. 

Paria  (Severim),  historien  portugai.s,  cité 
p.  97  b,  99  a,  i5i  a,  347  a,  347  b,  386  a. 

Faria-ySouza ^ cité  p.  4 7 a*  5i  b, 

$2  a,  94  a,  27g  b,  280  a,  285  b,  287  a, 
288  a,  290  a,  386  a,  3g3  a. 

Faro  (groupe  des  îles  de),  36;  a. 

FarOj  capitale  actuelle  de  l'Algarve , 
383  b — 384  a. 

Feira  (château  de),  388  b — ■ 38g  a. 

Feiliceiras  (les),  ou  Magiciennes,  106  b. 

FeBpa  Munit  Perestrella^  fille  de  Bar- 
tboIotiK’ii  Percsliello,  et  femme  de  Chris- 
tophe Colnrnb,  70  a. 

Ferdinand  II,  3*  duc  de  Bragauce,  1 1 x b 
— 112  a. 
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Perichla,  historien  du  Dekk’han,  cité 
p,  748  b. 

Fernam  Lopet  tt  Atevedo  ^ ambassadeur 
de  l'iiifaiil  D.  Henrique,  78  a. 

Fernam  Roiz  Pacheco,  16  b. 

Fernand  (D.) . gendre  du  roi  de  Portu- 
gal, et  roi  de  Léon  en  1178,  ii  b — laa. 

Fernand  Cortès,  a *9  b. 

Fernand  de  Tolède  (D.),  a99  b. 

Fernand  Ruiz  de  Castro  (D,),  frère  d’I- 
uez  de  Castro,  33  b. 

Fernando  (O.),  frère  de  D.  Affonso  U, 
14  a,  b. 

Fernando  (D.),  roi  de  Portugal,  01$  de 
dona  Constança  et  de  D.  Pedro,  34  a;  his- 
toire de  son  régne,  43  b — 46  b. 

Fernando  II  (D. ),  roi  actuel  de  Por- 
tugal, protège  les  arts,  385  a,  398. 

Fernando  ( D.  ) , surnommé  le  prince 
Constant,  7'  enfant  de  Joam  I",  54  b — 
55  a,  59  I),  60  a ; récit  dramatique  du  der- 
nier épisode  de  sa  vie,  60  a — 61  a. 

Fernando  (D.),  Ois  de  Joio  de  Castro, 
a34  a,  b,  a35  b,  a37  b. 

Fernando  de  Castro  (D.),  commandant 
des  troupes  de  l’infant  D.  Henrique,  69  a, 
(ip  I). 

Ferreira  (Jorge),  poète  dramatique  por- 
tugais, 091  b. 

Filippa  (dona),  femme  de  Joam  I"', 
53  b,  56  b. 

Flacoiirt,  cité  p.  a58  a. 

Floirac  (la  charte  du  monastère  de),  i a, 
3 b. 

Foia  (la),  point  culminant  de  l’Algarve, 
367  b. 

Fontainebleau  (traité  de),  408  b. 

Fontanier  (M.),  cité  p.  170  b,  171  b.  * 

Foraes,  nom  donné  aux  chartes  munici- 
pales en  Portugal,  ai  a. 

Foy  (le  général),  cité  p.  343  a,  411  a. 

Francisco  de  S.  Luiz  (O.  F.),  cité  p.  i3o 
a,  396  b. 

Francisco  Manoel,  cité  p.  65  b,  36a  a,  b. 

Franzini,  cité  p.  371  a,  37a. 

Freirede  Careallio  (Liberato),  cité  4 >3. 

Freire  de  Carvalho  (Francisco),  cité  41 3. 

Frey  Antonio  Drandào , historien  por- 
tugais, cité  p.  a b. 
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clame l'autorité , 178b — 181  a;  prise  de 
Goa,  181  a — 182  a;  projets  de  conquête, 
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tro, treizième  gouverneur  des  Indes,  229  a 
— 23o  a;  exploration  de  la  mer  Kuuge  par 
Joào  de  Castro,  23oa,  b;  son  départ  pour 
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Vice-rois  qui  lui  succtHiérenl , 244  b — 
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dées aux  Indes,  254  influence  des  dé- 
couvertes des  Portugais  sur  les  connais- 
sances scientifîques  et  littéraires  relatives  à 
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Itabayana  (le  vicomte  d’),  4x5  a. 
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gaucc,  Z 32  b. 

Janes  (D.  Eernandc),  grand  maître  des 
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Jean  (le  prêtre  ou  preste)  ; notire  liî.slo- 
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céichre  de  récole  de  Barthulc,  49 b , Sua. 
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tugais, V,  Porlo-Santo  et  Madère. 

Joam  Lourenço  da  C«w/m,  seigneur  de 
Pombeiro,  premier  mari  de  Liaiior  Tellez, 
44  b. 

Jodo  (D.),  fils  de  D.  Pedro  d’Alfarro- 
bei  i*a , 90  a , b. 

Joào  111 J bis  et  successeur  du  roi  D. 
Manuel,  cité  p.  9 a;  histoire  de  sou  règne, 
199  b — 200a;  210  b — 21X  0. 

Joào  If^t  roi  de  Portugal;  histoire  de 
son  règne, 3i3  a — 33o  b, 

Judo  ( D. ),  roi  de  Portugal,  bis  et 
successeur  de  D.  Pedro  II  ; histoire  de 
son  règne,  348  a — 35o  b.  V.  aussi  40 1 
a , b. 

Joào  VI  (D.),  prince  du  Brésil,  bis  et 
succes.scur  de  D.  Pedro  III,  roi  de  Portu- 
gal , 36f>  a , 366  b , 40S  b , 4('9  ^ j 409  b , 
412  b,  4x3  a,  414  a,  414  b. 

Joào  Affonso  (D.),  bis  illégitime  de  D, 
Diniz , 29  b. 

Joào  Soares  de  Afhergaria  , neveu  et 
succ(‘6seur  de  Gon^lbo  Velbo,  gouverneur 
des  Açores,  67  a. 

Jogo  das  Canas  ou  jeu  du  Djérid,  108  b 
—109  a. 

Joham  Barlholomeu  Perestrello  (D.), 
62  b — 63  a. 

Joltam  Gouçalvezy  écuyer  écrivain  des 
livres  du  roi,  sous  Affonso  V,  X02  a. 

Jordào,  né  à Évora,  soi-disaut  le  pre- 
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mier  voyageur  portugais  qui  ail  découvert 
les  Indes,  i34  b. 

Jorge  (!>.),  fils  naturel  de  D.  Joam  II, 
126  b , 129  a,  b. 

Jorge  Cabrai  y vice-roi  des  Indes,  245  a. 

Jorge  da  Costa  , cardinal  de  Lisbonne , 
95  a. 

José  ( meslre  ) , astronome  portugais , 
i35  1). 

José  Freire  (le  P.)  , cité  p.  62  b. 

Joseph  V (D.  Jozé  i®);  histoire  de  son 
règne , 35o  b — 364  a. 

Joseph  (statue  équestre  de  D.);  travaux 
d’art  exécutés  par  Joaquim  Machado  et 
Barthofomeu  da  Costa  y 4o5  a — 407  a. 

/oce  (Antonio),  poêle  dramatique,  35o  a, 
407  b. 

Jozé  (D.),  fils  de  D.  Pedro  III,  366  a,  b. 

Jozé  da  Costa  de  Macedo,  savant  portu- 
gais, cité  p.  CS  b. 

Jozé  da  Costa  e Sylva , architecte  por- 
tugais, cité  p.  40S  a,  408  b. 

Juan  d'Autriche  iji.)  y 337  -^38  b, 

Juanna  (doua),  fille  de  Charles  Quint  et 
femme  de  I).  Joào,  fils  de  Joào  III,  263  b. 

Jubinal  (Achille),  cité  p.  79  h. 

Judarias  (les),  danses  portugaises,  rog  b 
—1 10  a. 

Juifs  (les)  ; récit  de  leur  massacre  à Lis- 
bonne, sous  le  roi  T).  Manoel  ; considéra- 
tions sur  leur  position  à cette  époque  eu 
Portugal , x66  a — 168  a. 
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rinfant  don  Pearo,  412  b. 

Les  Soixante  ans  de  captivité  \ énumé* 
ration  des  événements  successifs  qui  inspi* 
rèrent  au  Camoens  le  chant  national  ainsi 
appelé  par  les  Portugais,  807  b — 309  b. 

Lesson  (M.)  et  M,  Duperrey,  cités  140  b. 
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Lourenco  (D.),  archevêque  de  Braga,  5x 
b,  52  a. 

Lourenço  Goneaîves  Magro , petit-fils 
d’Egaz  Mooiz,  précepteur  du  roi  D.  Diniz, 

2 3 a,  h. 

LuhiiAiomems  (tes),  ou  Loups-garous, 

X06  b — f07  b. 

Luce.na  (Jodo  de) , écrivain  portugais, 
cilé  p.  258  a. 

Ludolphe^  cilé  p.  208  b. 

Ludovidy  archit.  allemand,  cilé  p.  401  a. 

Uiiz  (S.),  savant  portugais,  cité  p.  1 b — 

2 a. 

Luiz  (rinfant  O.),  premier  fils  de  doua 
Conslança  et  de  l'infant  D.  Pedro,  84  a. 

Lusitanie.  Voy.  Portugal. 

M 

Mablin  (M.),  cité  p.  289. 

Mahly^  cilé  p.  352  b.  . * 

Macao,  ville  chinoise;  sa  fondation,  247 
b et  suiv.,  284  a. 

Macedo  (M.),.savant  géographe  moderne 
portugais,  cité  p.  80  a,  3o€  b,  366  b. 

Macedo  (P.  Fr.  Francisco  de  Santo-Agos- 
tinho  de),  cité  p.  387  a. 

Macliado  (Joaquim),  statuaire  portugais, 

4o5  a — 406  a,  406  b. 


a ^ 


Digilizcd  Ly 


DES  MATIÈRES. 


Macio4  CEnamorado , poëte  portugais, 
a77  b. 

Madagascar  (île  de),  169  a , a 58  a. 

Madère  (ile  de);  histoire  de  sa  décou- 
verte, 61  b — 67  a. 

Mafalda  (doua),  fille  d’Amédée  III, 
comte  de  Savoie , et  femme  d*Âffonso  Hen- 
riquez  I*%  la  b. 

Mafra  (la  basilique,  la  Granja  Real  et  la 
Tapada  de),  400  b — 40a  a,  et  40a  a — 

403  a. 

Magalhaens  (l’abbé),  cité  p.  363  b. 

Magellan  (Fernando  de),  ao3  b — ao5  b, 
ao5  b — ao7  b. 

Magnîn  (M.  Ch.),  cité  p.  078  a,  379  b, 
aSo  a,  aS4  a,  a86  b,  a8g  b. 

Mahmoud,  héritier  du  sultan  Bahdour, 
a33  a. 

Mai  d’Jgua  do  Halo  (le  réservoir  de), 

404  b. 

Malacca,  184  et  suiv. 

Maldonado  (Miguel),  323  b. 

Malek  al  Tojar  Khodja  Jehan , empe- 
reur du  Dekk’han,  a4g  a. 

Mamède  (bataille  de  S.)  en  iiaS,  4 b 
5 a. 

Mamoas  ou  Modorras  (les).  Voy,  le  mot 
Druidiques. 

Manga  bordada  (la),  ou  Manche  brodée, 
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gnol , cité  p.  304  a. 

Necessidades  (palais  royal  das)  , 404  b 
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3gob — 3gi  a. 
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Nuno  Martins  de  Chadn , précepteur  du 
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^u/io  Mandez  (le  comte  de),  2 b. 
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Ogané,  U 5 a. 

olive)  ra  (Rodriguez  de).  Voy.  Lisbonne. 
Olivejra  Marreca  (A.  d') , écrivait)  por- 
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Oven^aes  ou  inspecteurs  des  appro- 
visionuemeuts,  23  a. 

P 

Pacheeo  (Diogo),  cité  p.  i36  a, b,  190  a, 
191  a,  191  b. 

Pa^o  de  Souza  (monastère  de),  5 b. 
Paes  (Autouio).  3 18  b. 

Paes  (D.  Fernando),  comte  de  Traasta- 
mare,  favori  de  doua  Thareja,  4 b. 

Paiva  (M.),  cite  p.  148  a,  270  a. 
PalmeUa  (le  comte  de),  diplomate  por- 
tugais, 41^  b. 

Panama  (isthme  de);  sa  section  proposée 
au  XVI*  siècle,  207. 

Paramo  (Luiz),  auteur  portugais,  cité 
p.  2x3  a. 

Parceiro  môr  (le),  suriutendaut  des 
bonatructions  royale.s,  22  b. 

pataeào , monnaie  portugaise,  347 
Paulo  Rodriguez  aa  Costa , voyageur 
portugais,  cité  p.  258  b. 

Pedones  (les)  ou  Peons,  2 i a,  5 z a. 
Pedro  (D.),  frère  de  D.  Affou.so  II,  1 4 a,  b. 
Pedro  (D.),  fils  naturel  de  D.  Diuiz  et  de 
dona  Garcia  Proyas,  28  b,  29  a. 

Pedro  (D.) , roi  de  Portugal  « fils  et  suc- 
cesseur d'Affonso  IV,  33  b — 43  a. 

Pedro  (D.),  duc  de  (ioïmbre,  quatrième 


enfant  de  Joatn  I*%  surnommé  déAlfarro- 
beira,  54  a,  b,  67  b,  5p  b,  61  b,  régent 
pour  AfTouso  V,  83  b — 90  a,  i33  b,  x34  a. 

Pedro  II  (D.) , frère  du  roi  D.  AlTonso 
VI;  histoire  de  son  règne,  335  b — 344  *i 

347  a. 

Pedro  III  (D.),  duc  de  Beira , empereur 
du  Brésil,  364  a,  366  a,  412  b,  414  b, 
4x5  a,  416  a,  4x7  a,  417  b,  418  a,  419  a, 
419  b. 

Pedro  Alvarez  Cabrai,  gentilhomme  de 
la  maison  de  D.  Manoel,  chef  de  la  seconde 
expédition  aux  Indes  orientales,  découvre 
le  Brésil,  x54  b — 157  a. 

Pedro  de  Menezes  (D.) , comte  de  Via- 
na,  guerrier  portugais,  5;  b,  58  a. 

Pedro  de  Noronha{D.),  archevêque  de 
Lisbonne,  84  a. 

Pedro  Pernandezde  la  G«erra(D.),  père 
de  Fernand  Ruiz,  33  b. 

Pedro  Goncalez  de  Mendoca,  major- 
dome du  roi  (f'Kspagne,  5i  b. 

Pedro  Ribeiro  de  Macedo,  cité  p.  3 a, 
4 b,  6 a,  9 b. 

Pedro  Vas‘d* Àcunha,  dit  Bisagudo,  as- 
sassin du  roi  éthiopien  Bemohi,  122  a. 

Pelle  (supplice  de  Jean-Baptiste),  35q  a. 

Penedo  do  Thesouro  (la  roche  du  tré- 
sor), 390  b. 

Perdra  Solorzano,  cité  p.  3i3  a. 

Ferez  Correa , grand  maître  de  Tordre 
de  Santiago  en  Castille,  18  a,  x8  b,  384  a. 

Pero  Coelho,  meurtrier  d’Ioez , 35  a, 
36  a,  39  b,  40  a,  40  b,  41  a. 

Pero  de  Covilham,  explorateur  portu- 
gais; récit  de  son  expédition  par  terre  pour 
découvrir  les  Indes,  118  a — 121  a. 

Pero  GalUgo,  héros  portugais,  25g  b — 
260  a. 

Philippe  le  Bel,  cité  p.  3 a. 

Philippe  (le  P.),  voyageur  français,  cité 
p.  2U£  b. 

Philipihi  //,  roi  d’Espagne,  295  a,  296  a, 
296  b,  298  a,  299  a,  3oo  a,  3oo  b,  3oi  a. 

Philippe  IV,  roi  d’Espagne j 325  b, 
338  b. 

Pigafettn,  cité  p.  2o5  b.  et  suiv. 

pilartes  (les),  monnaie  portugaise,  100  a. 

Pinto  Ribeiro  (JoBo),  3x3  b,  3i5  b, 
3x8  a,  3x8  b,  Sig  a,  319  b,  320  a,  32o  b, 
321  a,  322  b,  323  a,  3a3  b,  324  b. 

Pirez  (Antonio),  potier  portugais,  296  b. 

piteu  (Pierre),  cité  p.  3 a. 

Pizarro  de  Moraes  Sarmento,  poete  mo- 
derne portugais,  cité  p.  92  a. 

Pombal  (le  marquis  de),  premier  mi- 
nistre de  Joseph  I";  histoira  de  ion  admi- 
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nislration,  35i  a — 35q  b ; sa  disgrâce  et 
sa  coudanmationy  3^  a;  voy.  auüsi 

406  b. 

Pombal  (ville  de),  3^5  a. 

Pombal  (chapelle  des  templiers  de),  38(> 
a,  b. 

Portalegre  ( ville  mamifacturière  de  ) , 
376  b. 

Porto,  capitale  de  rEolrc-Douro-e- 
Minho,  a a,  33o  a — 38 1 b. 

Porto  (cathédrale  de),  388  b. 

Porto  de  Moz  (ville  de),  3q4  a. 

Porto  Santo  (île  de);  histoire  de  sa  dé- 
couverte, fil  b — 67  a. 

Portugais.  Voy.  Portugal, 

Portugaises,  monnaie  portugaise,  347  a. 

Portugal;  début  de  ce  royaume,  i a,  b; 
origine  de  son  nom,  1 b— a a ; ses  limites 
primitives,  a.  a,  b;  époque  de  la  discussion 
des  lois  fondamentales  du  royaume  , et 
forme  dans  lacpielle  elles  furent  promul- 
guées, 2 a — 8 a ; système  de  pénalité  qui  y 
fut  mis  en  vigueur  au  temps  d’Affonso  Hen- 
riqiiez  l***,  8 a,  b;  véritable  origine  de  la 
langue  nationale,  ^ a,  b ; organisation  des 
communes,  ^b — ai  b;  organisation  hié- 
rarchique du  rovauuic  à l’origine  de  la  mo- 
narchie, dignités,  21  b— -23  a;  état  de 
l’agriculture  au  temps  du  roi  Diniz,  3ü  a, 
b ; situation  générale  du  royaume  sous  le 
règne  de  ce  dernier,  3n  b — 3i  o ; ibid.  sous 
le  lègue  de  D.  Pedro,  surnommé  le  Cruel 
on  le  Justicier,  41  b — 43  a ; ibid.  sous  le 
règne  deD.  Fernando,  fils  deConslança, 
45  b — 46  b ; de  l’étal  de  l’agriculture  au 
xtv*  et  au  XV*  siècle,  a,  b ; liaras  créés 
au  XV*  siècle,  ç^a,  b;  monnaies  portugai- 
ses du  moyen  âge,  ^ ^ » influence 
d’Affonso  V sur  la  littérature  portugaise, 
102  b — xo3  a;  introdiiriion  du  droit  ro- 
main, io3  a,  b;  croyances  populaires,  io3  b 
— 108  a;  jeux  et  divertissements  des  Por- 
tugais au  moyen  âge,  mâ  a,  u-i  a ; état  de 
son  commerce  sur  la  fin  du  règne  de  Ma- 
noel , ipg  b — 200  a ; cortès,  210  a , b ; 
origine  de  l'inquisilion  en  Portugal,  21  x a 
— 2L2  a;  commerce  du  Portugal  vers  le 
milieu  du  xvi*^  siècle,  2^3  a,  b;  considéra- 
tions sur  l’action  du  commerce  des  Indes  au 
XVI* siècle;  comparaison  des  Portugais  avec 
les  Vénitiens,  2^  b — 226  b;  premier  éta- 
blissement des  Portugais  à la  (diinc,  247  b 
et  suiv.  ; hommes  de  mer,  liéros  populaires 
vivant  sons  Joào  111;  aventuriers  célèbres, 
258  b — 260  b;  importance  du  royaume  , 
soixante-dix  ans  environ  avant  la  bataille 
d’Alcaçar,  266  b;  monnaies  portugaises, 


347  a — 348  a;  des  tremblements  de  terre 
eu  Portugal , et  particulièrement  de  celui  qui 
eut  lieu  en  1755,  35g — 363  b ; description 
générale  du  Portugal,  3fifi  b— 367  a ; mon- 
tagnes du  Porlugal,  >367  a,  b;  lacs,  36?  b— 
368  a;  fleuves,  3fi8  a — 36g  b;  eaux  miné- 
rales, 36g  b — 370  a;  divisions  administra- 
tives du  Portugal  telles  qu’elles  ont  été 
adoptées  en  x835,  3^oa,  b;  modes  et  cos- 
tumes, 3?3  a — 374  lu  coup  d’teil  général 
sur  les  provinces  du  Portugal;  description 
rapide  des  villes  principales,  3?4  b et  suiv.  ; 
coup  d'œil  sur  la  statistique  monumentale, 
384  b — 385  b;  précis  de  l’invasion  fran- 
çaise en  Portugal  sous  l’empire,  408  b — 
4i2  a;  liste  des  ouvrages  portugais  qui 

Feuvent  servir  de  guide  dans  l’étude  de 
histoire  moderne  de  ce  royaume,  4i3  a,  b. 
Potassi,  architecte  italien,  3gg  a. 
Pousadeiro  (le) , ou  maréchal  des  logis , 
22  b. 

Pyrard  (François),  cité  p.  iS5  b,  2A1  b, 
2&i  b. 

Q 

Queiros  (Pedro  Fernandez  de)  ; scs  dé- 
couvertes, 3i^  a — 3 1 3 a. 

Queiros  (D.  Francisco) , fils  de  Pedro 
Fernandez,  cosmographe  en  chef  du  Pérou, 
3iJ  a. 

Quinas,  armes  du  port,  2 a,  298. 
Quinolas  (les) , iM  a. 

R 

iïaMe' (Alphonse),  cité  p.  ^ b,  Î23  a. 
Paczynski  (le  comte  de) , cité  p.  385  a 
3g6  h. 

Pani‘Mohun~Roy  (le  brahmane),  cite 
p.  2M  a. 

Rafnusio,  cité  p.  i55  a. 

Ranulpito,  abbé  de  Clairval,  premier 
directeur  du  monastère  d’Alcobaça  , g b. 
Raymond  (le  comte),  1 a. 

Raymundo  Viegas  Porto , gouverneur 
du  château  d'Oiirem,  ifi  a. 

Raynouard , cité  p.  ma. 

Real  d’argent  et  de  cuivre  (le),  monnaies 
portugaises,  99 a. 

Réaux  blancs  et  noirs  (les),  monnaie 
portugaise,  loo  b — tor  a. 

Rebella  Me  P.) , cité  p.  388  a,  38g  a. 
Reinaud  (M.),  membre  de  l’iiislitut, 
cité  zfina. 

Reliques  (le  couvent  de  N.  Ü.  des),  201  a. 
Renou  (M.) , cité  p.  266  b. 

Reposteiro  môr  (le),  ou  surintendant  des 
ameublements , 22  a. 


DigitizedbyCiîi: 


DES  MATIERES.  437 


RezetuU  (Aodré  de),  célébré  antiquaire , 
cité  p.  6 a,  a79  a,  aSo  a,  3;6  a,  386  a, 
390  b. 

Rtzendt  le  chroniqueur  de  Joam  II.  Voy. 
Garcia. 

Rhoume  -Khan , fils  et  successeur  de 
Coge  Çofar,  a36  a , b , a37  a , b , a38  a , 
a4o  a,  1^0  b,  a4x  a. 

Richelieu{\ü  cardinal  duc  de),  3i3  b,  3i4a. 

Rio  dos  bons  Sinats  (ie)  ou  fleuve  des 
bons  signes , x4o  b. 

Rio  Grande  (le  comte  de) , 34g  b. 

Riveira  (M.  H.),  cité  p.  a3o  b. 

Rodizio  (le))  monnaie  portugaise,  zoc  a. 

Rodrigo  (mestre),  astronome  portugais, 
x35  b. 

Rodriguez,  grammairien  portugais,  cité 
p.  ao5  a. 

Rois  Mages  (la  baie  des),  i4o  a. 

Roiz  Pacheco  (Fernand),  commandant  à 
Celorico,  17  a. 

Romaine  (monuments  d'origine),  386  a — 
387  a. 

Romey  (M.) , cité  p.  3a  b. 

Rosa  (Antonio  Francisco  da),  architecte 
portugais,  cité  p.  408  b. 

Roussin  (le  contre-amiral),  4x7  a. 

Rubem  de  Bracamonte,  ancien  amiral 
de  France , 68  b. 

Ruy  de  Pina  , cité  p.  x3(a,  197  b, 
3yi  a. 

Ruy  Mendez  de  Vasconcelos , 5x  a. 

S 

Sà  de  Miranda  , poëte  portugais,  cité 
p.  xa  a. 

Saa  (Juan  Rodriguez  de)  , historien  por- 
tugais , cité  p.  192  a , b. 

Snavedra  (Hernando  de).  Histoire  sio- 
gulièi'e  de  ce  prétendu  fondateur  de  l'in- 
quisition en  Portugal,  axa  a — 2x3  a. 

Sado  (le) , 36g  b. 

Sagres  (ville  de),  384  b. 

Sagres {écoit  nautique  de) , 54  b. 

Sagres  (\e  promontoire  de),  74  b,  75  a. 

Saguiteiro  (le),  ou  gardien  de  la  Sagui- 
taria  ,226. 

Saho‘Djy , successeur  de  Sambâ-Djy, 
346  a. 

Saint  Antoine  dit  de  Padoue,  896  a. 

Saint  Bernard , 8 b , 9 b. 

Saint  Denis  ctOdivellas  , monastère 
royal,  26  b. 

Saint-Onge  (M*"*  de),  citée  p.  3oi  a. 

Saint  François  Xavier,  jésuite,  sur- 
nommé l'apôtre  des  Indes,  21 3 b,  228  a, 


282  b,  255  b et  suiv.  ; 243  a,  244  a,  aSo  b, 
25a  b,  a56  a,  a56  b,  257  a,  b,  a58  a. 

Saint-Romain  (M.  de) , cité  p.  336  a. 

S.  Ficente  , monnaie  portugaise,  347  b. 

Saint-Fincent  {\e  çdLçi),  74  b,  75  a. 

Sainte- Hélène,  V.  Inde. 

Salado  (ie  petit  fleuve  du),  3a  a;  ba- 
taille à laquelle  il  a laissé  son  nom , 3t  b. 

Saldanna  (ie  marédial),  pelit-ûls  du  mar- 
quis de  Pombal,  premier  ministre  du  Por- 
tugal, 414  b,  4x5a,  4x3  b,  416  b,  418  b. 

Saldanha  da  Gama  (Antonio  de),  diplo- 
mate portugais,  4x2  b. 

Saludador  ou  Saudador,  espèce  de  sor- 
cier reconnu  par  les  croyances  populaires 
du  Portugal,  106  a. 

Salvador  Ribeiro,  roi  de  Pégu,  260  a,  b. 

Sambd-djy,  fils  cl  successeur  de  Scvâdjy, 
346  a. 

Sampayo  (Lopo  Vaz  de) , vice-roi  des 
Indes , 202  a. 

Sandta  (l'infante  dona),  fille  de  D. 
Sanebe  1%  14  b. 

Sanche  2*’"  (D.),  surnommé  o Poooador, 
filsd’AffonsoHenriquezP'et  roi  de  Portu- 
gal; précis  de  son  règne,  12  a — z3  b,  z4  b. 
V.  aussi  392  b. 

Sanche  7/(D.),  surnommé  Ca- 

pello , roi  de  Portugal,  successeur  d’Af- 
fonso  II  ; précis  de  son  règne,  i5  a — 16  b. 

Sanchez,  poëte  portugais  du  douzième 
siècle,  cité  p.  x a. 

Sancta-Cniz  (découverte  de),  x54  b. 

«Sa/i/a-C/ora  (monastère  de),  à Coîmbre, 
29  b. 

Santa-Clara  Souza-Pinto  (M.  Joaqiiim 
de),  cité  p.  390  b. 

Santa-Cruz  (institut  de),  xoa. 

Santa-Cruz  (ta  nonne  de),  ritée  p.  36oa. 

Santa-Cruz  de  Cotmbre,  — Ses  cloîtres  , 
392  a — 393  a. 

Santa-Maria-do-Olival de),  394  b. 

Santa-Rosa  de  Fitcrbe,  citée  p.  22  a. 

Santarem  (M.  le  vicomte  de),  cité  p.  44  a, 
73  b,  33z  b. 

Santarem  (ville  de),  l'ancienne  Scalabis, 
prise  par  Affooso  Henriquez  8 b.  Toy. 
aussi  375  a. 

Santarem  (Frcy  Estevam  de),  confesseur 
delà  reine  sainte  Isabelle,  27  a. 

Santiago  (ordre  mililaire  de),  26  b. 

Santos  ( Raynaido , Manuel  dos) , archi- 
tecte des  inunuments  publics,  406  a. 

Sapeto  (le  P.),  savaut  lazariste,  cité 
p.  210  a. 

Sauvinet  (Gaude) , négociant  fran^is  ; 

3S. 


« 
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histoire  de  sa  condamnation  inique  sous 
D.  Miguel,  416  l>> 

( Marguerite  de),  vice-reine  du 
Portugal , 3i4  b , 3i7  a , b , a , 32a  b, 
3a3  a,  3a3  b. 

Sai'oie  ( Maric-Françoise-Élisabeth  de), 
femine  du  ,roi  Affonso  VI,  d’abord , et  en- 
suite de  D.  Pedro,  frère  de  celui-ci,  335  b, 
33fia,  34i  b. 

Schaffer,  cité  p.  3 b , 4 a , 6 a , b, 
23  b , 25  a — 26  b , 27  a , b , 3o  b , 46  a , 
58  a,  b. 

Schomberg  (Frédéric  de),  maréchal  de 
France,  337  b,  338  a,  338  b,  33g  a. 

Séimstiamstes  (secte  des),  3o6  a — 3o7  a. 

Sébastien  (D.),  roi  de  Portugal,  succes- 
seur de  Joâo  III,  263  a — 277  b.  Histoire 
des  divers  imposteurs  qui  prirent  successi- 
vement son  nom , 3o3  a — 3o5  b. 

Secours  (ermitage  de  N.  S.  du),  39oa,b. 

Seitiis  (les),  monnaie  portugaise,  96  a, 
100  b. 

Serra  da  EstreUa  (la),  point  culminant 
de  la  Beira,  867  b. 

Strrâo  (Francisco),  ami  ou  parent  de 
Magellan , igi  a , 207  a. 

Selubal  (la  villa  de),  $75  a,  b. 

Sévàdjyt  fondateur  de  la  puissance  mah- 
ralte  dans  les  Indes,  344  b,  345  a,  345  b, 
346  a. 

Siculo  (Cataldo),  cité  p.  219  b. 

5/Vn/o(Marinco),  auteur  italien  du  règne 
de  Joam  II,  cité  p.  219  a. 

Sisnand,  chef  portugais  illustre,  2 b. 

Solares  (les),  résidences  fortifiées  des  sei- 
gneurs fonciers,  a5  b. 

Soldas  (les)  on  sous,  divisés  en  soldas 
brancos  et  en  soldes  prêtas,  monnaie  por- 
tugaise, 99  a,  b. 

Solignac  (le  baron  de),  418  a,  b. 

Sor  Bosimunda,  légende  du  douzième 
siècle,  10  b — xi  a. 

Soulange  Bodin  (M,),  cité  p.  i4  b,  58  b. 

Soult  (le  maréchal),  410  4^0  4i^â« 

Southey,  cité  p.  385  b. 

Sou^ln^>el  (Robert),  ambassadeur  de  TAn- 
glelcrrc  à la  cour  de  Lisbonne,  cité  p.  337 
a,  341  a,  343  a. 

Souza  (Martim  Affonso  de),  héros  j>or- 
tiigais  ; son  histoire,  226  b — 228  a,  23i  a, 
23i  b. 

Soma  ( le  P.  Joâo  de) , cité  p.  262  b, 
26S  a,  383  b. 

Souza  Pizarro^  général  portugais,  4*5  a. 

Statues  présumées  antérieures  à la  domi- 
nation carthaginoise,  385  b. 

Sueiro  Bezerra,  16  b. 


Suero  Mendez  dit  le  Bon , guerrier  por- 
tugais, 9 a. 

Sylva,  cité  p.  47  a. 

Sylva  (Frey  Joam  da),  276  b. 

Sylva  (Antonio  da),  gouverneur  des  In- 
des, 3tz  b. 

Sylva  (Pedro  da),  gouverneur  des  Indes, 
3x1  b. 

Sylveira  (Antonio  de),  héros  portugais, 
2o3  b,  287  a,  288  a. 

Sylves  (ville  de),  384  a- 

Sylves  (la  cathédrale  de),  i3  a« 

T 

Taborda,  cité  p.  384  b. 

Tage  (le)  et  ses  affluents,  369  a. 

Taïde  (Lniz  de),  vice-roi  des  Indes,  246 
b,  247  a,  247  b. 

Tanger.  Voy.  Afrique. 

Tareja,  fille  d’Alphonse  VI,  z a,  3 b, 
4 b,  6 a,  387  b,  388  b. 

Tavcniier,  voyageur  français,  cité  p.  3x2 
a. 

Tttv'ira  (ville  de),  18  b,  384  a. 

Tavolado  (le  jeu  guerrier  du),  108a,  b. 
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